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PERSE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

TEMPS  OBSCURS. 

Nous  appelons  Perse  non-sealement  le  pays  saavage  et  monta^ 
gneux  norom^  Persis  par  les  anciens  et  Pharsistan  par  les  mo- 
demes  y  mais  tonte  la  contr^  qui  s'eteud  au-dessous  du  Gaucase, 
entre  la  M^potamie  et  Flude,  d^ign^  Jadis  par  les  Orientaux 
sous  le  Dom  dlran  ou  l^^ne ,  par  opposition  au  Turan  qui  indi- 
quait  la  Scytiiie  ou  Tartarie.  Les  H^breux  en  out  fait  maiutes  fols  -Htetoriens 
mention ,  surtout  k  T^poque  de  leur  servitude.  On  voit  que  Daniel  **™»««"- 
en  connut  la  religion,  qui  fournit  k  £z^hiel  beaucoup  de  ses  cou- 
leurs  et  de  ses  figures.  L'auteur  du  livre  d'Esther,  comme  Esdras 
et  N^h^ie,  nous  ont  introduits  dans  les  palais  de  ses  souverains. 
Les  Grees,  auxquels  maoquait  le  sentiment  de  la  civilisatian 
orientale,  d^flgur^rent  les  faits  et  pass^rent  pour  menteurstors 
m^me  que  leur  seul  tort  ^t  d'avoir  mal  compris.  HteMlote  et 
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Ct^ias  purent  probablement  consulter  ies  archives  et  les  annates 
dans  lesquelies  les  rois  de  Perse  faisaient  consider  tousies  ^y^- 
nen^ents  notables  ;  la  Betraile  des  Digc  mille  et  |es  IftUeniques 
de  Xenophop  $ont  riches  de  dMails  pleins  df  v^rit^  et  d'e^a^ti- 
tude,  rapportes  avec  la  naivete  qui  est  le  caract^re  des  memoires ; 
et  €[«oique  la  Gyr epedie  soit  nn  roman ,  on  oeil  exerc^  pent  y  re- 
connaitre  ce  qa'il  y  a  de  vrai  dans  les  elements  mis  en  oeuvre  par 
le  disciple  de  Socrate  ponr  en  fonder  I'idtel  d'un  monarque  par- 
fait  et  d'un  empire  heureux  k  Forientale.  D'autres  historiens  en- 
trem^lerent  aux  vicissitudes  de  leur  patrie  1^  ev^nements  con- 
cernant  la  Perse  (l)  :  mais  11  y  a  lieu  de  s'etonner  que  non 
contents  d'en  alterer  Tordre  et  le  temps,  its  n'aient  pas  m^me 
conserve  les  noms ;  ce  qui  donne  a  croire  que  la  plupart  de  ceux- 

I 

(1)  Stiabon,  Arrien,  Philostrate,  dans  la  Vie  d'ApoUonins ;  DiockwE 
Laercb,  Clement  d'Alexanorie  ,  Eus^e,  dam  les  Preparations  ^vangUi- 
que$;  Damascios,  Des  Principes;  Plutarque,  Plwe  l'Ancien,  Quinte-Clrce  , 
les  auteurs  de  YHistoria  augrtsta,  Justin... 

On  peul  cottsutter  de  plus  : 

Malcolm^  History  of  Persia. 

Barnab^  Brisson,  De  regio  Persarum principatu,  libri  III;  compilation 
excellente  pour  tout  ce  qui  concerne  le%  usages,  les  lois,  ies  croyances,  et  de- 
venue  plus  importante  par  les  notes  de  Silburg^  ^dit.  de  Lederlin. 

Pastoret,  Histoire  de  la  legislation.  ^  Zoroastre,  Coii\fucius  et  Matio- 
met.  Paris,  1787. 

Beck,  Anleitung  z.  aUffm.  Weltgeschichte. 

DoROw,  Morgenlandische  Alter thumer.  La  premiere  livraison  contient 
une  savante  dissertation  de  Grotefend  sur  les  monuments  persans  symboli- 
ques. 

LicHTENSTEiN ,  Tcntamen  paleographim  Assyrio-Persiop. 

Vans  Kennedy,  Examen  de  I'histoire  persane,  selon  les  musulmans^  an* 
terteure  d  Alexandre  le  Grand,  dans  les  Transactions  of  the  litterary  sO' 
cietfo/ Bombay. 

L.  DuBWX;  la  Perse »  Univers  pittor^que.Hiis^  Didot,  183... 

Les  Yoyagjsurs  plus  r^cents,  Niebcur,  Reise  nach  Arabien;  Oi.itibr» 
Voyage  dans  Vempire  ottoman  et  la  Perse;  Bruyn,  Voyage  dans  le  Le* 
van  f ;  Chardin,  franklin,  Forsteb,  aboudent  de  renseignemeiits  et  de  com- 
paraiBons  en  ce  qui  eoncerne  les  antiquity. 

De  Hammer  a  ins^  des  trtvaox  importants  sor  la  Perse  dans  les  Annates 
de  Viei^ne,  de  Heidelberg,  et  dans  las  Fmgt^beM  des  Orients,  bearbeitei 
durch  eine  Gesellschaft  von  Liebhabem, 

Voycz  aussi ,  quant  a  la  langue  :  Richardson  ,  On  the  langmge  of  eastern, 
Nations,  an commencament  du  Dictionuaire persau ,  et  Wahs ,  Histoire  des 
l»»pse$«nniaies. 
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ci  iMmil  peoMire  des  litres  on  des  suraoms.  Ainti ,  on  appelait 
DatIus  Io  puissofU,  Xerces  le  guerrier  ^  et  ies  diverses  pations 
qai  leur  obeissaient  auront  traduit  ces  mots  dans  leur  langue,  ou 
les  aaront  adapts  aux  circonstances  qui  leur  ^taient  propres  (i). 

Nous  poursuivrons  neanmoins  notre  r^cit,  interrompu  au  r^ae 
de  Sardanapale  (2),  en  cberchant  tirer  le  meilieur  parti  pa8si()l|9 
de  Tetude  critique  des  terivains  grecs  et  hebr^ux ,  et  nous  di<- 
ronsqn'Arbou  y  satrape  de  M^ie,  et  Belesis  y  satrape  de  Baby- 
lone  ,  qui  s*6talent  r6 voltes  eontre  ce  prince,  devinrent  les  cbefe 
de  deux  dynasties. 

Les  Medes,  montagnards  farouches,  guerriers  et  independants, 
originaires  d'un  pays  froid  et  mal  cultiv^ ,  s'amoltitent  une  fois 
descendus  dans  les  plaines  de  FAsie,  od  ils  ^tendirent  leur  empire 
Jusqu'au  Tigre  et  a  I'Ali.  Ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  lescom- 
roeucements  de  cette  revolution  furent  orageux ,  les  principaux 
cbefs  ne  se  croyant  oblige  k  I'obeissance  en  vers  persoi^ne  et  ne 
reconnaissant  pour  loi  que  leur  volont^.  Vint  ensuite  D^joc^^  imi)oc«s, 
magistral  politique  ou  juge,  qui  sut  se  concilier  Topinion  publique 
au  point  de  paraitre  le  seul  capable  d'apporter  remade  aiix  maiix 
de  la  patrie.  II  promulgua  des  lois ,  institua  des  magisUrats,  fit 
r^dre  justice ;  puis,  dego^t^  du  pouvoir,  il  y  renon^a.  Aussttdt  y 
eomme  alors  qa'une  digue  est  rompue,  les  desordres  reprirent 
leur  cours  avec  une  nouvelle  violence  \  Dejoces ,  auquel  on  eut 
recours  pour  les  apaiser ,  prit  le  titre  de  roi,  et  ^tablit  une  monar- 
cbie  non  moins  rigide  que  celle  des  Assyriens.  Eenferme  dans  son 
serail,  k  Tabri  de  roarailles  fortifl^,  visible  seulement  pour  les 
offlciers  du  palais  auxquels  devait  s'adresser  quicouque  avait  k 
lui  parler  (3) ,  il  punissait  de  mort  celui  qui  osait  rire  ou  cracher 
en  sa  pr^ence.  II  fonda  Ecbatane ,  qu'il  fit  entourer  de  sept  mn- 
rallies,  Tune  plus  dev^  que  Tantre  de  toute  la  hauteur  des  cr^ 
neaux  :  ehaque  enceinte  ^tait  distingue  par  la  couleur  diff^rente 
de  ces  crineaux,  blancs,  noirs,  rouges,  bleus  et  orange;  les 
deux  derniers  etaient ,  Tun  argent^,  Tautre  dor^  (4}. 

(1)  MdU^Ry  dang  le  Journal  askLUquey  1839,  p.  300»  d^ntre  que  les 
Doms  VA$l}i(ige  grec »  de  VAzidaac  pdvi,  do  Dooc  oo  Zoac  dee  Pereans 
mpdeqi^y  et  de  VAidoac  des  Arm^nieiut ,  Mwi  toot  h.  ftdt  itatiqiiee. 

(2)  Voy.  le  Uvre  I""^  da  pr^nt  ouyrage. 

(3)  L'^diwon  Sacca  iMroduiaail  prte  d'Aatyage.  Voy.  CffropM$y  l»  3. 

(4)  Lee  sept  enceintes  de  «fltte  vUle  ispi^DtneBt  les  sept  sfk^  c(Am^ 
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La  nation  divis^  en  six  castes ,  sur  ]esqtieUes  dominaient 
les  mages,  les  pr^lres  et  les  goerriers.  Les  rois  ne  pouyaient  re- 

et  leurs  couleurs  ^taient  celles  particnli^res  aux  dieux  qui  pr^idaient  aax  pla- 
n^tes  et  leur  servaient  de  guides.  Wiukelmaun  non  plus  que  les  hell^nistes 
n*attach6rent  pas  une  grande  importance  k  I'usage  all^orique  des  couleurs, 
et  ne  comprirent  pas  I'architecture  symbolique ;  il  est  pourtant  hors  de  doute 
que  dans  Tart  antique  certaines  couleurs  ^talent  rituelles.  Ainsi,  Saturne, 
Memnon,  Osiris-S^rapis,  Kner-Ammon-Agathodemon-Nil,  Yishnou-Narajana , 
Krisna,  Bouddha,  ^talent  noirs  ou  bleu  fonc^,  probablement  parce  qu'ilsse 
rapportaient  k  Teau;  Jupiter,  couleur  de  terre  ou  de  feu ,  comme  Ita  et  Sclu?a- 
Ganesa;  Mars,  rouge,  comme Sabramania, Osiris-Horus,  Sem  ou  Sorai,  etc.;  le 
Soldi,  couleur  d'or;  Y^nus,  de  poiirpre;  on  faisait  Mercure  d^one  pierre  azur^; 
le  temple  de  la  tune,  en  pierre  Terte.  Voy.  Gorres,  MythengescMchte,  I.  Jean 
Lbyde  dit :  (( Le  rouge  ^tait  consacr^  k  Mars,  le  blanc  k  Jupiter,  le  vert  k 
Apbrodise,  le  bleu  k  Chronos  et  k  Possidon...  en  rapport  avec  les  quatre 
ments ;  le  rouge  4tant  d^i^  an  feu  pour  sa  couleur,  le  vert  k  la  terre  pour  les 
fleurs,  le  bleu  k  rair,le  blanc  k  Teau ;  ou  bien  aux  quatre  saisons ,  c'est-^-dire , 
le  Tert  au  printemps ,  le  rouge  k  V6i6 ,  le  bleu  pAle  k  Tautomne ,  le  blanc  k  Thi- 
ver.  C'^tait  un  mauTais  presage  pour  les  Romains  quan d  (dans  les  combats 
du  cirque)  le  vert  avait  Tavantage,  etc.  »  Jo.  Laur.  Lydius,  de  Mensibtu. 

Gelte  symbolique  des  couleurs  a  une  grande  part  dans  les  monuments , 
conmie  dans  les  c^rdmonies  clir^tiennes.  Ind^pendamment  de  la  couleur  dif- 
l^reute  des  omements,  en  certaines  parties  des  ^lises  gothiques,  les  couleurs 
QODt  prescrites :  Tabside  est  d'or  et  d*azur ;  Marie ,  reine  des  cieux ,  est  re? 6- 
tue  du  manteau  bleu,  couleur  de  I'air ;  J^us-€brist,  soleU  naissant,  est  ha- 
bill^  de  rouge.  Les  couleurs  des  banni^res,  dans  nos  processions,  celles  du 
costume  des  cardinaux,  etc.,  sont  symboliques. 

Le  nombre  sept  revient  k  chaque  instant  dans  les  annales  des  Perses.  Le  roi 
a  sept  cottseillers ;  sept  eunuques  principaux  (Esther,  1, 10) ;  sept  jeunes  filles 
servaient  Esther  (II,  9);  sept  capitaiues  conunandaient  l*arm^  sous  les  ordree 
du  g^n^ral  (Herod.,  V,  17).  Le  banquet  donn^  au  peuple  de  Suze  dura  sept 
jours  (Esther,  I,  6).  Il  y  ayait  sept  temples  principaux  consacr^  au  feu.  Ja- 
mais, en  g^u^al,  les  nombres  ne  sont  arbitraires  dans  les  institutions  de  Tan- 
tiquit^.  A  Rome,  les  trois  cents  s^nateurs  correspondent  aux  jours  des  dix 
mois  de  I'ann^  cydique.  Carthage  avait  cent  quatre  s^nateurs ,  c'est-^-dire , 
le  double  des  semaines  d  une  ann^.  Les  trois  cent  soixante  maisonsd'Ath^ues, 
les  trois  cent  soixante  amphictyons  ^taient  en  rapport  avec  les  jours  de  Tannte 
solaire,  comme  les  s^nateurs  de  Rome  ayec  ceux  de  Tann^  cydique.  C'est 
ainsi  qu*il  y  a  trente  s^nateurs  k  Sparte,  trente  contraries  diez  les  Souliotes 
Diodemes,  trente  dues  longbards,  et  que  la  truie  aper^ue  par  £n^  k  Tendroit 
od  Rome  s'^leva  depuis,  avait  mis  has  trente  petits :  trente  Tilles  composaient 
la  confiM^tion  latine;  trente  Sabines  furent  enlevte  par  les  Romains,  et  Ro- 
mulus donna  leur  nom  aux  trente  curies.  Les  collines  de  Rome  ^ent  au 
nombre  de  sept,  de  deux  fois  sept  les  qnartiers  d'Auguste ,  'de  sept  ceux  de 
Rome  chr^enne;  il  y  avait  douze  tribus  d*lsrati;  les  P^Iasges  avaient  fond^ 
douse  cit^  sur  le  P6,  en  £tmiiey  au  midi  du  Tibre. 
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▼oqaer  une  lol  promulgate;  Iromobilitt  conforme  an  gtnie 
oriental  qui  exdaait  le  progr^,  ainsi  que  le  redressement  des 
erreurs  et  des  abus  reconnus ,  tout  en  De  mettant  aucun  obstacle 
k  Tarbitraire  absolu  du  moDarque  (1).  Les  Medes  se  peignaient 
le  tour  des  yeux,  mettaient  du  fard  et  portaient  de  faux  cbeveux ; 

f  lis  ttalaient  un  grand  luxe  en  roanteaux  et  en  colliers  d'or ,  en 

ebevaux  aux  capara^ons  et  aux  fireins  en  or  (2).  Les  fils  du  roi 
teient  tlev^  au  milieu  de  la  Idcbe  sonmission  des  eunuques;  la 
polyganiie  n*6talt  pas  seulement  perroise,  elle  ^it  comraandee. 
Mais  nous  ne  saurions  concilier  deux  faits  rapportts  par  Strabon: 
Tun,  que  dans  les  pays  de  montagnes  tout  homme  devait  avoir  au 
moins  sept  feromes ;  Tautre ,  que  la  femme  ttait  mtpriste  si  die 
ayait  moins  de  cinq  maris. 

Btjoc^  r^a  cinquante-trols  ans ,  et  eut  pour  successeur  phraorte, 
Phraorte,  qui  fit  la  conqu^te  de  la  Perse  :  vaincu  ensuite  par  les 
Assyriens,  il  futtut  dans  la  vingt-deuxieme  ann^  de  son  r^e. 
Cyaxare,  son  ills,  recouvra  ses  Etats,  et  forma  ses  sujets  k  Tart  cjaure. 
milltaire  qui  jusque-l&  n'avait  consist^  qu'en  excursions  dtvasta- 
trices.  Cela  ne  le  pr^rva  pas  de  Tinvasion  des  Scytbes  et  des 

^  Cimmtriens,  dont  les  hordes  penttr^rent  dans  le  pays  et  le  rendi- 

rent  lenr  tributaire  durant  vingt-huit  ann^ .  II  s*affrancbit  alors  mihim. 
de  leur  Jong ,  de  la  m^me  manl6re  que  les  Siciliensse  delivr^rent 
des  Fran^ais.  Tl  fit  ensuite  la  guerre  aux  Lydiens ;  puis ,  s'ttant 
allit  avec  le  roi  de  Babylone ,  il  alia  combattre  Ghinaladan ,  roi 

A  Ath^nes,  les  donze  ir6Xeic  ^ienl  distributo  en  doaze  dn(ioi,  dooze  fpotrpCai, 
doaze  fuXoU :  Tar^page  commence  ayec  les  donze  dieux ;  donze  vantonrs  ap- 
paraissent  h  Romulus;  il  y  a  douze  dienx  scandinaves,  doaze  compagnous 
d'Odin,  doaze  cheTaliers  de  la  Table  ronde  d' Arthur,  douze  paladins  k  la  cour 
de  Charlemagne. 

Ecbatane,  qui  deyint  ensuite  la  capitale  de  I'ancienne  M^e  Atropat^, 
dans  son  plus  grand  d^veloppement,  <Hait,  selon  Hi^rodote,  ^ale  en  ^tendue 
It  Atb^es,  y  compris  le  Pir^.  Selon  Poly  be ,  les  mars  en  ^talent  h  un  stade 
de  distance  Tan  de  Vautre;  Diodorc  lui  donne  deux  mille  cinq  cents  stades  de 
tour.  En  lisant  dans  la  yerftion  latine  du  liyre  de  Judith ,  Arpbaxad  cedificavit 
^  •  cMtaCem  potenlissimam        appellavit  Scbatanis ,  il  est  boa  de  faire  at- 

^  tention  que  le  textc  grec  dit :  jitf  '4*u^T)<iev  i-rc*  •Ex^ai^v  xOxXf(>  TtCxri,  c'est- 

Ihdire  constmisit  des  murs  autont-  d'Ecbatane. 

(1)  Cela  indique  seulement,  sans  doote,  le  respect  qne  lesouTerain  devait 
ftToir  pour  les  privileges  de  cbaque  caste. 

(2)  X^nopbon  {CyropMie,  II,  3)  repr^nte  Cyrus  comme  €iffri  dans  la  so- 
t            brl^desPene8,paroppo6itioiiltlamoUeB8edela  ooiird'Asty«8e.I|3. 
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des  Assyiiens.  Cette  natkm  avail  perdu  Teoipire  de  TAsle »  mais 
fl*6tait  conserve  Ind^peBdante  Jusqu'au  momeDt  ou  Gyaxare  s'eoh 
para  &e  Ninive  et  d^uisit  ce  royaume.  Gyaxare  ^tant  mort^  il 
eut  pour  successeur  Aatyage ,  dernier  roi  des  MMes ,  qui  fiit  d^ 
trftne  par  Cyrus. 

Tel  est  le  r^it  d'H^rodote  :  mais  Diodore ,  copiant  Gt&ias , 
qui  avait  consalt^  les  archives  de  la  Perse,  raoonte  de  tout  au- 
tres  6v^Dement8  sous  des  noms  bieo  divers.  Selou  lui ,  Maudane 
aurait  suoo^de  ^  Arbaoe  et  regn^  dix-huit  aus ;  puis  tr^te  S^- 
sarme ,  eiuquaute  Artias ,  yingtrdeux  Arbiaue,  quaraute  Art^, 
viDgt-deux  Artio^ ,  qui  eut  h  soutenir  de  rudes  oombats  contre 
les  Saees  et  les  Gardusiens ;  enfin ,  apr^  quatoria  ans  de  r^gne, 
Artabarne  aurait  laiss^  ia  couronue  au  mdme  Astyage.  X^nophon 
fait  aussi  meation  d' Astyage ,  mais  lui  donne  pour  suooesaeur 
Gyaxare. 

Lequei  oroire  ?  Faut-il  les  rejeter  tous  oomme  fabuleux ,  aiuti 
que  le  voudraient  la  longueur  des  r^ues  et  ieurs  circonstanoes 
miraculeuses  ?  ou  faut-il  supposer  que  Diodore  ait  eonfondu  avee 
eelle  des  M6des  une  autre  dyuastie  dans  les  m^mes  parages  et 
sortie  de  la  mdme  revolution  ? 

Babylone  ayant  second  le  joug  des  Assyriens ,  est  dte  lors  dot 
roinee  par  les  Ghasdyim  ou  Ghaldeens.  Quel  ^tait  ce  peuple  dont 
parie  tant  i'antiquit^?  l^tait-il  nomade ,  ou  ce  nam  de  Chas^im 
etait*il  commun  a  tous  les  barbares  du  Nord  ?  Leurs  hordes^  dea- 
cendues  un  siecle  auparavant  dans  le  Kurdistan ,  ou  les  Gurdes 
actuels  sont  probablement  issus  d'eux,  se  seraien^elles  repandues 
dans  la  M^opotamie,  puis  mises  h  la  solde  des  Assyriens,  Jusqu'A 
ce  que  les  soumettant  k  leur  tour ,  elles  eussent  avec  leur  empire 
usurpe  dans  la  post^rite  la  gloire  acquise  a  leur  savoir?  ou  bien 
encore  serait-ce  le  nom  d'une  easte  sacerdotale  qui  se  serait  servie 
de  la  valeur  des  penples  du  Gaucase  pour  s*emparer  du  pouvoir 
dans  la  Babylonie?  G'est  ce  que  I'histoire  n'eclaircit  point  (1). 

(1)  Abraliam  tint  de  Ur  Chaldeearum :  H  e«ittt  en  outre  dans  le  livre  de 
Job :  Chaldm  fecerunt  ires  turmas  el  inven^nmt  camelos  et  iulerunt  eotg 
nec  non  et pueros  percusserunt  glcuiio,  etc.  Dans  Je  premier  passage  U  ea  est 
ftM eomme  d'un  peuple  ci?iUs^;  daiis  le  second,  comme  de  tribus  errantes. 
II  pourrait  se  faire  qu*une  partie  edi  adopts  un  genre  de  ?ie  staUe,  et  que  Vs^uU^ 
M  refill  aoiQttide. 

11  n'eat  plus  fait  meatioii  d'eui  josqii'4  Isaie  ^  les  nonune  gbasdjim.  ce 
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MoQS  voycms  teulement  que  NaboDassar  (l )  est  placA  A  eette  ^pd- 

que  ou  les  astroDomes  baby  lonieos  commenc^ent  a  computer  las  «  "wJ'r  74t  . 

aunees.  Nous  D'avons  cependant  aucun  renseignemeut  certaiu  m 

8ur  lui|  oi  SQr  ses  sueoesseurs  immediate  Jusqu'^  TingtaDt  ou  Na^ 

bopolaasar  affermit  la  domination  chaid^babylonianne,  en  triomr 

pbant ,  prea  Cire^ium ,  de  Neko,  pharaon  de  I'Egypte. 

Ce  fut  sous  Je  r^gne  de  NebokadU'Asar  que  eet  empire  brilla  Kaba^o- 
de  son  plus  grand  ^lat  Apres  avoir  accompli  sur  Tyr  les  mena- 
ces  de  Dieu,  il  s'avoofa  jusqu'en  Egyp1»»  puis  il  d^fit  Gyaxore  ou 
bien  Phra^rte,  roi  des  MMes ;  11  detruisit  entio  Jerusalem  et  Xtmh 
porta  les  U^breux  k  Babyione.  Les  bistoires  de  Tobie  et  de  Dautd 
nous  donnent  une  grande  idee  de  la  eour  chaldeenne.  Dans  le 
livr^  de  ce  dernier,  Nabuehodonoaor  s'eorie  2 « N'est-ee  pos  Ik  cette 
«  Babyione  que  j'ai  fondee  pour  ma  r^idenee  royale,  dans  la  force 
« de  ma  puissance  >  et  pour  la  gloire  de  roa  magQlfioence? » II  est 
fait  1^  69^8  doute  allusion  aux  Mifices  merveiileux  eleves  par 
lui  et  cpufoodus  ensuite  avee  eeux  attribute  k  Semiramis;  aux 
jfirdins  snspendus,  notamment,  que,  selon  fibrose,  il  fit  con^ 
truire  pour  plaire  a  sa  femme,  Mede  d*origine.  II  para  des  de- 
pouiljes  des  vaincus  la  temple  de  B^lus  et  e^ux  d'autres  divlnites, 
et  r^la  le  cours  du  fleuve  :  puis ,  enorgueilli  de  sa  puissance ,  il 
i^tendit  Mre  ador^;  fol  orguell  qui  lui  valut  d'etre  rMuit  k  la 
condition  de  la  brute. 

La  monarchie  peneba  rapidement  vers  sa  mine  sous  son  fils  ms^** 

pern  pourndt  aous  donaer  au  sorplus  r^ymdogie  de  celpi  d'Arpliaxad ,  aieul 
d'Abraham,  qui  ne  serait  autre  qu'Arplia-Chasd ,  fronti^re  de  Cbasd ,  c'est-i- 
dire  habitant  sur  la  fronli^re  des  Cbald^^ns.  Ces  dernim  alors  seraient  fort 
anclens,  et  il  faodralt  ajotitcr  fol  h  B^rose ,  hrequ'il  yeut  que  Icure  rois  aient 
pr«c^  les  Arabes.  Ur  aomlt  M  aioAt  mr  le  venant  m^dlotial  des  monte 
d^Armteie;  one  portion  des  Chald^s  aurait  traverse  TEuphrate  avec  Abra* 
bam ,  et  serait  yenue  s'^tablir  dans  le  pays  d'Aram ,  tandis  qu'une  autre  serait 
descendue  dans  TArrapacbile,  et  de  l^i  dans  la  Babylonie,  pour  y  fonder  la  dy- 
nastie  mentionn^  par  B^rose. 

On  peat  consolter  les  diverses  opinions  ^mises  h  ce  sujet  par  Gmenios  ,  ad 
JMam,  pun ,  13 ;  SCHi^mBvii ,  Beperioriumfur  die  morgmldndiacke  lit- 
teratur,  t.  VIII;  MicukO^^iicilegium  geog,  hehr.  exter.,  II.  77,  qui  les 
suppose  Scytlies,  mais  ffl^fc.  Sghe\er  a  donn^  uu  Essai  de  Vhisloire 
des  ChaWens  comme  appeiraice  k  son  Examen  des  objections  contre  les 
propMties  de  VAncien  Testament,  surlout  cellesdisaie,  etc.,  XIII  et  xrv, 
sur  la  destruction  de  Babyione,  (Allem.)  Rotcmbourg,  1835. 

(1)  NebO'Asar,  proph^te  victorieux. 
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Ivilmerodac ,  qui  ftit  ^gorg^  par  des  oonjar^ ,  h  la  tAte  desquels 
««.     iUM  Neriglissor :  celai-ci  lui  succ^a  et  p^rit  dans  me  guerre  qu'il 
avait  provoqute.  Laborosoarchod,  qui  le  rempiaca  sur  le  tr6ne, 
Alt  assassin^  apr^  quelques  mois  de  r^e;  enfin,  la  monarchie 
chald^nDe  perit  avec  NaboDid,  appel^  Labod^ne  par  H^rodote, 
Bu.     et  Balthazar  par  Daniel :  son  despotisme  absoiu,  appuy^  unique- 
ment  sur  ia  force  des  armes,  ne  trouva  plus  de  secours  dans  le 
patriotisme ,  lorsque  Tint  le  heurter  un  ennemi  plus  puissant 
Hittoriens      Tel  est  le  r^eit  dont  on  pent  puiser  les  ^i6ments  diez  les  6cri- 
yains  Strangers ,  en  laissant  de  cdte  les  details  les  plus  suspects. 
Mais  les  ouvrages  nationaux  nous  presentent  sous  un  aspect  bien 
diff(6rent  ce  grand  empire  de  TAsie.  Les  rois  avaient  toujours 
pr^  de  leur  personne  quelqu'un  charge  de  prendre  note  de  cha- 
eune  de  leurs  paroles  et  de  leurs  actes,  tant  dans  leurs  palais  que 
dans  les  solennites  et  dans  les  combats.  G'est  un  usage  que  nous 
Yoyons  pratique  d^J^  par  Assuerus ,  aussi  bien  que  par  les  demiers 
conqu^rants  mongols,  commeGengiskan.  ou  comme  Hyder-Ali, 
qui  emmenait  toujours  avec  lui  quarante  ^crivains.  Ge  fut  \k  Tori- 
gine  des  chroniques  officielles  d^pos^  a  Suze,  k  Ecbatane  et  h 
Babylone  :  maiheureusement,  ce  que  le  temps  en  avait  6pargn^ 
fut  d^ruit  par  les  Mahometans.  Vers  Tann^  i  630  de  notre  ere » 
le  sultan  Mahmoud  le  gaznevide  r^lut  de  reoomposer  les  anciennes 
annales  des  Perses,  en  faisant  recueillir  les  fragments  qui  se  trou- 
vaient  dans  les  mains  de  quelques  adorateurs  du  feu,  r^fugi^  dans 
les  montagnes.  Ces  documents  furent  remis  au  poete  Dakihi  poor 
en  composer  une  histoire  en  vers,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  persejusqu'au  dernier  des  Sassanides,  Yezdedgerd,  d^ 
tr6n6  par  les  Arabes  en  Tan  700.  La  mort  de  Dakihi  ayant  inter-* 
rompu  ce  travail ,  le  Jeune  Aboul-Kacem-Mansou  Ferdoucy  tat 
charge  de  le  continuer.  II  mit  k  fin  I'ouvrage  dans  la  solitude  oil 
il  s'^tait  retire  (1),  et  i'ingratitude  et  Toubli  furent  sa  rteom- 
pense.  Son  poeme,  intitule  S(?A(iA-/VdAweA,  oulivre  des  rois,  rem- 
pli  de  fables,  de  r^gnes  lUustrea  et  d'entreprises  gigantesques , 
renferme,  en  soixante  mille  distiques,  tou^  que  savent  ]^s  Asia- 
tiques  concemant  les  antiquity  de  la^jMOte.Asie.  La  critique  ne 
doit  done  pas  plus  le  n^liger  que  les  recits  d'H^rodote  et  de 
GtMas :  elle  le  doit  d'autant  moins ,  que  les  livres  zends  r^cem- 

(1)  Voir  liT.  IXy  cb.  22  da  pr6Bent  ouvrage. 
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ment  d^ooaverts  ont  offert  les  m^es  norns  et  les  mteies  fldts 
pitaux ,  adopts  d'ailleurs  par  Mirkond  et  par  son  flls  Kondhefliir , 
qai ,  plus  tard ,  ecrivireDt  I'histoire  de  leur  patrie.  N'en  fif^-il  pas 
meme  ainsi ,  ce  poeme  ferait  connaltre  I'opinion  que  les  Orlen- 
taox  ont  de  leur  histolre  primitiTe.  Nous  croyons  done  de  notre 
devoir  d'en  tracer  une  esquisse. 

Le  fottdateur  de  I'empire  on  de  la  premiere  dvilisatioft  fot 
Mahabali :  il  ^fia  les  dtes,  distribna  les  castes  et  eot  Jjoelze  sue- 
cesseurs,  qui  v^curent  des  milliers  d'ann^.  Sous  As^Abad, 
r^pire  changea  de  mains,  et  Schi-Afram  fonda  une  nouvelle 
dynastie  des  Scharoanes  (1)  qui  p^rit  h  son  tour.  Yassan  fonda 
celle  des  Yassaniens :  puis  I'^narchie  an^tit  cette  dvilisati^ ,  et 
les  hommes  habit^rent  les  bois  et  les  deserts,  jusqu'^  ee  qu^  di- 
Yinit^  eut  suscit^  Kalonmarot,  fondateur  de  la  dynastie  d^^ich- 
dadiens.  Ayaut  r^uni  les  hommes  disperse,  11  se  fixa  dans  Balkh, 
\^cut  mille  ans  et  en  r^a  trente.  II  descendit  des  montagnes, 
convert  d'une  peau  de  tigre ,  et  enseigna  aux  hommes  a  se  v^tir 
et  ^  se  nourrir  mieux.  Tous  les  itre&  vivants ,  y  compris  les  anl« 
manx  sauvages,  vmiaient  deux  fols  par  jour  lui  rendre  hommage. 
Arimane ,  g^nie  du  mal ,  envoya  un  d^mon  pour  lui  livrer  une 
bataille,  dans  laquelle  son  fils  Siamek  fut  tue.  Uschenk  vengea  la 
mort  de  son  p^re  et  lui  suce^a  t  quarante  ans.  II  enseigna  k  cul- 
tiver  la  terre.  Ay  ant  rencontr^  nn  monstre  dans  la  for6t,  il  saisit 
ime  grosse  pierre  pour  la  lui  Jeter ;  mais  comme  celle-d  en  heur- 
tant  centre  un  rocher  en  fit  jaillir  des  ^Hncelles ,  il  dit :  Ce  feu 
est  une  divmiie :  quHl  soit  adorS  par  taut  le  monde,  A  Taide  do 
feu,  il  inventa  I'art  de  travailler  le  fer;  il  r^gla  le  cours  des 
fleuveSy  apprit  aux  hommes  k  Clever  les  troupeaux,  h  substituer 
anx  peaux  les  etoffes  de  laine,  et  ^ivit  des  livres  de  morale  (9). 

Son  fils  Xeimouraz  fut  le  premier  k  chasser  avec  le  faucon  et  avec 

(1)  Ce  Dom  rappelle  les  Saman^ns ,  de  ni^me  que  les  qaatorze  Mahabalis  se 
rapportent  aax  qaatorze  Manous  de  Hnde. 

(2)  On  attribae  k Uschenk  divers  oavrages  de  morale,  parmi  lesqaels  sont 
qaatorze  maximes  intitulte  :  Testament  de  Uschenk,  ou  des  devoirs  du 
roi,  et  le  J^avidan  Khived  on  lAvre  de  r^temelle  raison.  Les  premi^ 
farent  public  par  W.  Jones  k  la  fin  de  ses  Commentarii  poeseos  asiat.  Syi- 
vestre  de  Sacy  a  rendu  compte  de  Tautre  k  I'Acad^ie  franQaise ,  dont  les 
moires  en  rapportent  qaelques  IVagments.  Mais  ils  sont  empnint^  h  la  version 
arabe,  laseule  qai  subsiste,  et  qai  probablement  a  subi  des  interpolations , 
qaoiqu'elle  soit  ant^eure  k  Fislamisme. 
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H)  lynx ,  el  Inventa  la  mosique.  Un  ange  Ini  remit  tui  Alet  et  m 
o})eval  pour  qa'il  prtt  les  demons,  doat  il  fit  un  grand  nombre  prl- 
sonnierg;  il  leur  aceorda  la  vie  sauve ,  h  la  condition  qu'ils  lui  en- 
seigneraient  Tecriture  et  la  science. 

Apr^  trente  ann^,  lui  succ^a  Scjieinschid  (1),  1e  h^ros de  la 
Perse  auquel  ob^issaieni  les  oiseaux  et  les  peris  on  les  hom  g^nies: 
il  flit  rinyent^ur  de  Tann^^  oonstniisit  Estakhar,  creusie  dans 
i$s  rochfirs ,  et  appelee  aussi  le  trdne  de  Scbemschid ;  il  trouTa  le 
vase  mepveilleux  npmm^  Tsdam ,  miroir  du  monde,  eoupe  eon^ 
^^uant  le  plus  pr6eieux  breuvage  (9' ;  il  divisa  le  peuple  en  qnatt'e 
(sastes :  les  Katours^  pr^tres  qui  habit^rent  les  hauteurs;  les  As^ 
f/(rrs^  guorriers;  les  Sebaisas^  agriculteurs;  et  les  Anoukekis, 
.  artlsajis,  IL  vecut  heurenx  durant  trois  sieeles,  Jusqu'^  ce  que  Tor- 
l^ut'fl  fayimt  rendu  rebelle  envers  la  divinity,  ses  sujets  se  r^.vol« 
^4^^^^^  ?  guld^  par  Zoak,  prince  des  Tasis  ou  Arabes,  il  fat 
et  mourut  apres  avoir  r^n6  sept  cents  ans  (8). 
^lorrible  tyran ,  en  r^gna  roille.  Les  demons,  avec  les* 
avait  fait  un  traite  d'alliance,  lui  flrent  naftre,  des  ^paules, 
^  rp€nts,auxquels  il  fallaitchaquejour,  pour  les  rassasier,  la 
cervelle  de  deux  hommes ;  mais  les  cuisiniers  sauyalent  adroite- 
ment  oes  infortunes  en  les  envoyant  dans  les  montagnes ,  oti  se 
forma  ainsi  la  population  des  Gurdes.  Zoak ,  instruit  par  un  songe 
que  F^ydoun ,  fils  d*une  de  ses  victimes ,  le  punirait  un  jour,  fit 
chereher  partout  cet  enfant  pour  le  mettre  ^  mprt;  mais  sa  m^re 
I'avait  donn6  k  nourrir  k  la  g^nisse  divine  Pour-Mala  et  fait 
passer  dans  Tlnde.  II  y  fUt  elev^  par  un  Parsis  :  h  seize  ans ,  il 
descendit  des  montagnes ,  et  ayant  appris  qu'il  ^tait  issu  d'une  fa- 
mille  royale  de  Perse,  d^tr6nee  par  Zoak,  il  brilklait  de  s'en  ven- 
ger.  Une  sedition  populaire,  k  la  t^te  de  laquelle  etait  un  forgeron 
qui  arbora  son  tablier  au  bout  d*une  lance,  lui  en  foumit  Tocca- 

(1)  En  d^tachant  de  Schemschid  la  terraioaison  schid,  seigneur,  et  d'Ache* 
m^ne,  nom  grec  da  chef  de  la  dynastie  perse,  la  finale  tne^  resteSchein  et 
Achem ,  qui  se  ressemblent  assez  pour  qu*on  les  csoie  identiques. 

(3)  Dans  les  traditions  orientales,  la  coupe  est  donn^e  k  Pharaon,  k  JoaepU , 
k  Salomon ,  k  Bacchus,  k  Heroi^ ,  k  Alexandre. 

(3)  On  trouve  dans  les  langues  perse  et  m^e  beaucoup  de  mots  d*origiiie 
s^mitique ,  difT^rents  de  ceux  que  purent  introduire  les  Arabes  modemes,  et 
qui  attestent  que  des  colonies  s^mitiques  ayaieDt  ancienneipent  pais^  FEa" 
pfarate  et  s'^taient  Stabiles  dans  Tlran  nvec  les  MtioiiB  jap^ttquos. 
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ties.  F^rydonn  orna  ce  tablier  de  pierres  prMenra  et  d*dr,  el  ti 
en  fit  r^tendard  v^n^r^  Kavtiani-Direfsch  (i).  Aid^  ensnite  par 
range  Serouch,  II  valnquit  on  enobanteor  qni  prot^geatt  Zoak,  et 
Tenebatna  dans  une  caverne. 

Ayant  Spouse  deux  filles  de  dobemacbid ,  Jemies  encore  aprte 
miUe  m%,  il  en  eut  trois  fiis  qu'il  maria  ^  troia  princesses  de  I'Y^ 
men.  II  lenr  partageaalors  le  monde,  endonnant^Selm  la  Gr^, 
TAsie  Mineure  et  r£gypte ;  h  Tur,  la  Cbine  et  le  pays  au  deia  de 
rOxQs  (Turan) ;  h  Iredi  enfin,  la  Perse  (Iran)  et  TArabie.  Les  denx 
premiers,  mteontents  de  lenr  part,  tn^rent  IrMi  dent  ils  envoys- 
rent  la  ttte  k  son  pSre,  et  celui-ci  pria  le  eiel  de  prolonger  sa  vie, 
rien  qne  pour  venger  eelni  qnlls  avalent  egorg^. 

Une  fille  d'Ir6di ,  n^  aprte  sa  mort  traglqoe,  fat  marine  par 
F^rydoun  a  son  ueven  Menoucber,  anqnel  11  transmit  son  sceptre 
ome  de  la  t^te  de  buffle  (Gao-peiffher)  et  tons  ses  tr^sors :  celui»ci 
valnquit  et  tua  les  meurtriers  de  son  bean-p^e.  F^rydonn  mourut 
apr^  un  regne  de  dnquante  ans,  et  Menoueher  lui  succ^.  Alors 
vivait  Sam ,  prince  dn  Sedjestan  ,  qui  >  ayant  longtemps  snppli^ 
et  fait  des  voeux  pour  obtenir  unfils,  eut  enfin  Zal.  Mais  le  pSre, 
^pouvante  de  ce  que  cet  enfant  6tait  n€  aveo  les  cheveux  blancs, 
le  fit  exposer.  Simourg,  roi  des  oiseaux,  le  nonnit  et  T^leva,  puis 
le  rendit  a  son  pere  en  lui  donnant  une  plume,  qu*il  le  pr^vint  de 
brikler  s'il  se  trouvait  jamais  dans  un  danger  pressant.  Menoucber 
fit  de  grands  dons  et  assigna  des  terres  a  Zal,  qui  ^pousa  Roudabe^ 
flile  admirable  de  beauts  de  I'Arabe  MIrab,  roi  de  la  raeede  Zoak. 
De  eette  union  naquit  Rostam,  le  h^ros  de  la  Perse,  dont  les  ex- 
ploits sont  Celebris  dans  le  poeme  de  Ferdonoy. 

Menoucber  transmit  la  cooronne  k  son  dls  Navder ;  mais  celui-ci 
m^ntenta  ses  siijets  k  tel  point  qu*ils  le  laissSrent  vaincre  et  foire 
prisonnier  par  les  Turcs ;  Afi*a8iab  s'empara  alors  du  soeptre  def 
Cbdbs;  mais  Zal,  fidele  k  la  cause  de  Ferydoun,  fit  proclamer 

(1)  Ce  Alt  r^t^adard  de  rempire  perse  josqu^i^  la  chote  de  la  dyaastie  des 
Sassaoides.  On  arait  dd  r<^Iargir  peu  h  peu  poor  y  placer  les  joyaux  que  les  roift 
ToqJaient  y  ^uter;  i!  ^tait  ainsi  parvenu  k  une  dimension  de  22  p.  sur  15 
quand  il  tomba  entre  les  mains  des  Ara&es,  a  la  bataille  de  Kadesia,  Tan  15 
de  I'h^Ve.  Le  soldat  qui  i'avait  pris  obtint  en  ^change  Tarmure  de  Galenus, 
g^n^al  pePBe ,  et  30,000  pi^cei^  d'or.  L'^tendard  ftit  mis  en  morceaux  et  dis- 
tdb«6  k  rann^  atecla  maase eommoiie  du  batio.  Voy.  Paics,  Mukamm. 
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Zoa ,  et  aprte  ane  longue  guerre  Fenipire  Ait  partag^  en  deox 
royaumes.  Gersehap  succMa  h  Zou,  et  ne  laissa  pas  dli^ritiers 
pour  monter  sur  le  tr6ne  de  Perse. 

Sans  epiloguer  sur  des  rapports  de  detail ,  on  pent  remarquer 
dans  ce  qui  pr^cMe  trois  fiEdts  capitaux  conformes  h  la  traditon 
des  Grecs  :  1^  Un  vaste  empire  antique ,  qu'ils  appel^rent  Assy- 
rien;  3^  sa  ruine  par  les  Medes;  3**  les  incursions  des  peuples  du 
Caucase ,  que  les  Grecs  d^sign^rent  par  le  nom  de  Scythes,  et  les 
Perses  par  les  noms  modemes  de  Ghinois  et  de  Turcs. 
Kianienr**  Quand  Gcrschap  a  cess6  de  vivre,  le  roi  de  Turan  enyoie 
Afrasiab  pour  occuper  Tlran ;  mais  Zal  fait  ^lire  par  les  grands 
Kai-Kobab,  du  sang  de  F^rydoun,  qui  d^fait  Tennemi  avec  Taide  de 
Rostam.  UOxus  demeure  encore  la  limite  des  deux  empires. 

Kai-KaouSy  mont^  sur  le  tr6ne  apr^  Kal-Kotad,  veut  conqu^rir 
Mazanderan,  r^idenee  des  mauvais  genies,  et  ii  sort  vainqueur 
de  cette  entreprise,  comme  de  beaucoup  d'autres,  par  la  coopera- 
tion de  Rostam.  Enorgueilli  de  ses  succes ,  11  Toulut  essayer  de 
monter  au  ciel  sur  les  ailes  de  certains  oiseaux ;  mais  retomb^  en 
terre,  il  expia  son  pteh^  par  quarante  Jours  de  penitence.  Son  ills 
Siavech ,  aussi  vaillant  et  beau  que  vertueux ,  repoussa  i'amour 
coupable  desa  belle-soeur  qui  Taccusait  de  son  propre  crime,  et  se 
justifia  par  F^preuve  du  feu. 

Apr^  lui,  vient  Kai-Kosrou,  peut-6tre  le  Cyrus  des  Grecs,  trouv^ 
au  milieu  des  for^ts,  reconnu  pour  h^ritier  du  royaume  d'Iran , 
grand  conqu^ant  qui  se  retira  ensuite  sur  une  haute  montagne  en 
laissant  le  tr^ne  k  Lorasp.  Sous  le  r^ne  de  ce  dernier  \ivait  Zer- 
dust,  sage  vieillard  qui  se  presenta  au  Ch^h  en  lui  disant :  Je 
viens,  messager  du  ciel,  pour  montrer  la  voie  qui  conduit  d 
Dieu.  II  lui  remit  aiors  un  bassin  plein  du  feu  sacre,  et  sa  doctrine 
qui  devint  celte  de  Fempire ;  changement  d'oili  r^ulterent  d'autres 
guerres  avec  les  ^tats  voisins.  Isfendiar,  son  fils,  combattit 
contre  Rostam,  encore  vigoureux  ^  T^ge  de  sept  cents  ans,  et  fut 
tue  par  lui;  mais  Rostam  lui-m^me  mourut  par  la  trahison  de  son 
fr^re. 

Gustasp  (Hystaspe  ?)  dit  en  montaut  sur  le  tr6ne  :  Je  suis  le  roi 
qui  adore  Dieu,  Dieu  saint  nous  a  donn4  cette  couronne ;  il  nous 
a  donnS  cette  grande  couronne  pour  que  nom  ecartions  le  loup 
du  sentief'  de  la  brehis ,  qtie  notis  ne  rendionspas  le  monde  dou» 
loureux pour  les  hommes  d'une  noble  nature,  et  que  nous  ne 
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foMions  pas  la  guerre  d  ceux  quipratiquent  la  justice.  St  nous 
sommes  fiddle  a  nos  devoirs  de  rci,  nousferons  enirer  les  me- 
chants  dans  la  religion  de  Dieu,  Le  poete  ajoute  que  la  justice  de 
Gustasp  fax  si  grande^  que  les  brebis  se  d^lt^raient  avec  le  loup 
an  m^me  ruisseao.  II  traosmit  la  eouronne  k  BemeD,  fils  d'lsfen- 
diar  (1)9  qui  vengea  son  pere.  A  sa  roort,  il  laissa  enceinte  Omal, 
qui  fit  jeter  k  la  mer  son  enfant  nouvean-n^.  Un  pr^tre  le  recueillit 
et  le  nomma  Darab »  c'est-^-dire  sanv6  des  eanx ;  il  fut  reconna 
et  obtint  I'enipire.  11  eut,  de  deux  femmes,  les  princes  Sekander 
et  Dara  (3),  qui  se  firent  la  guerre ,  Tun  k  la  t^  de  la  Gr^^ 
Tautre  de  la  Perse,  parce  que  Sekander  (Alexandre)  avait  refuse 
le  tribut  de  miile  oeufs  d'or  promis  k  son  p^re.  Les  conqu^  des 
Grecs  furent  aussi  rapides  qu^^tendues,  et  Dara  succomba. 

Yoil^  le  r^it  des  historiens  perses.  On  pouvait  supposer  que  cntiqae. 
leurs  ^crivains  nal^onaux  venus  les  demlers  dans  cette  serie  d'em- 
pires  qui  s'^taient  succMe  en  Asie ,  avaient ,  soit  par  vanity ,  soit 
par  ignorance ,  ent^  leur  histoire  sur  celle  des  peuples  qui  les  pr^ 
e^dtoenty  confondant  ainsi  Medes,  Assyriens  et  Perses;  mais 
cette  supposition  fut  ^cart^  par  la  dteouverte  des  livres  zends, 
oil  Ton  Yit  paraitre  les  memes  noins  et  en  general  leftm^mes  faits 
aneiens.  11  faut  y  joindre  le  Dabistan^  qui  traite  de  douze  reli- 
gions dlfferentes;  ii  ne  fut  complin  que  dans  le  dlx-septi^e  si^Ie, 
mais  sur  des  documents  pelvi,  entre  autres  le  Desatir  (z),  pu- 

(1)  Mfrcond  Pappeile  Ardeschir  niraz-Lest,  Artaxercte  Longae-Main. 

(3)  Alexandre  le  Grand  et  Darias.  Le  premier  est  aossi  appel^  Iskeoder  Dsul- 
KarnaiD,  c'est-^-dire  Alexandre  aox  cornes,  de  ceUes  d*Ammon  qa'il  portait  k 
son  dmier. 

(3)  Le  Dabistan,  onyrage  de  Scheik  Mohammed-Mohsen,  dit  Fani  on  P^ris- 
sable,  traite  de  douze  religions  difR^rentes ,  et  entre  autres  de  ceUes  de  la  Perse. 
Le  texte  persan  fut  public  en  entier  k  Calcutta  en  l609.  11  acquit  de  la  valeur 
par  la  ddcouTerte  du  Desatir,  Tune  des  autorit^  dont  il  8*appme  (The  Desa- 
tir, by  Moulla  Firouz  bin  Kaous,  Bombay,  1820,  2  toI.  in-8o).  Quelques  sa- 
Tants  s'en  appuy^rent;  mais  un  examen  plus  rigonreux  ne  fut  pas  favorable  k 
ces  deux  outrages.  Les  orientalistes  les  plus  comp^nts  s'accordent  aujour- 
dliui  h  penser :  i**  que  le  Desatir  ( recueil  de  revelations  divines  faites  dans  le 
cours  d'an  grand  nombre  de  si^cles  k  quinze  proph^tes  depuis  Mahabad  jusqu*^ 
Sassan  V,  contemporain  de  Rosro^)  n'est  pas  antrement  pelvi ,  mais  qu'il  fut 
ecrit  dans  Tlnde  par  on  anteur  inspire  tout  k  la  fois  par  sa  propre  religion  et 
par  le  mahometisme;  2^  que  Tauteur  de  la  traduction  et  du  commentaire  per- 
san est  probablement  aossi  celui  da  texte  qui  n'est  ecrit  dans  aucune  des  lan« 
goes  ant^rieoree  aux  Sasaanides ,  mais  dans  Fidiome  ooDTeDtionnel  de  qnelqiie 
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bli^ n^guere,  at  qui,  bieq  qu'etrangement  ^Mri,  oesaurait  ^tre 
j:ej^t^  ^QtieremeMt.  On  y  voit  ^galemeot  que  quatre  dynasties  pri* 
o^itives  domiuerept  sur  i'lrau ,  parmi  lesquelies  celle  dea  Janiena 
ou  Fqrs  dura  tout  un  aspar ,  p'est-Mire  iniile  inilUons  d'annees. 
Ua  saiut  patriarpbe,  Mahabali,  deropure  aeul  h  la  fiu  du  grand 
cyclp ,  refut  de  Dieu  quatre  livrea  de  lois  et  de  p»i^re$ ,  partagea 
le  pe^plp  en  quatre  castes «  et  fonda  la  grande  monarchie  de  11- 
ran.  Sous  iui  et  sous  aes  trea^  si4i)cessmp^  ?  1e  pays  jouit  du  bon- 
(leur  del'Age  d*or;  les  qoeurs  ^taient  innocents,  lesoffrandes  sim^ 
ples  et  pures,  les  rbis  se  montraient  les  peres  des  peuples.  Mais  k 
ja  simplicity  4^  culte  primitif  vint  se  m^ler  sous  ieur  r^gne  celui 
des  astres ,  des  g^nies  et  des  planetes ,  representes  tels  qu'ils 
ytaient  apparus  6  plusieurs  saints  et  proph^tes. 

Or,  comment  mettre  les  r^cits  des  Orientaux  d'accord  avec 
ceux  des  classiques?  Un  grand  nombre  de  systemes  ont  ^te  in- 
ventes  a  ce  siyet,  notamment  par  les  Allemands,  aussi  savant^ 
que  laborieux ;  mais  aucun  d'eux  peut-etre  ne  se  pr^nte  de  ma* 
niere  a  entrainer  une  conviction  absolue :  nous  Ieur  emprunterons 
done  ce  qui  nous  en  semblera  plus  satisfaisant. 

Les  tempy>rimitiis  offrent  un  caractere  plut6t  my  tbique  qu'his* 
torique :  les  constitutions  astrologiques  et  les  grandes  p^riodes  si^ 
derates  out  fourni,  soit  le  fond»  soit  les  circonstances  de  ces  r^its, 
dans  lesquels  les  astres  figurent  comme  des  hommes,  tandis  que 
les  prouesses  des  beros  m^tamorpboses  en  planetes  se  confondent 
avec  les  revolutions  de  ce)les-ci.  II  en  est  cependant  qui  veulent 
y  retrouver  la  trace  d'une  grande  monarchie,  ayant  embrass6 
rinde,  la  Perse  et  TAssyrie,  en  communaute  de  langage,  de 
croyances  et  d  mstitutions  (1).  La  plupart  distioguant  des  le  prin- 
cipe  les  MMes  des  Perses ,  rattacbent  aux  premiers  Zoroastre,  le 
sy Sterne  des  mages  et  )a  civilisation  des  Perses.  Les  M^es  n'au- 
raient  d'abord  forme  qu'un  seul  Etat  avec  les  Bactriens  ,  eivills^ 
m^me  avant  eux ;  puis  its  se  seraient  divis^  en  deux  royaumeS| 
auxquels  se  rapj^orteraient  les  dynasties  differentes  d'H6rodote  et 

sect e ,  comme  le  Balaihalan  des  Sophis ;  3"  qu'il  est  post^aur  k  Tk^gire  et 
peut-£tre  m6me  au  xm'  si6cle.  De  Hammer  soutient  qu'U  est  anUqae,  au  raoins 
dans  beaucoup  de  ses  parties ;  mais  Sylvestre  de  Sacy  k  oie.  Mmmal  des  so* 
vants ,  1821 ,  janvier  et  septembre. 

(1)  Le  Doin  de  Mahabali,  Uoot  la  raciue  est  la  ro^e  que  oeUe  B^iut, 
Baa) ,  semblerail  rat(ac{ief  le  fffv^is)!^  au  bfiiiiiMVMiifi. 
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La  grande  uation  des  Erieus,  dont  nous  ^lyous  ^e^k  parlq  (i) ,  se 
divisa  eusuite  en  plusieurs  peuples.  Ceux  de  la  Baetriane  resterenti 
plus  voisins  du  sol  natal  et  plus  fideles^u  nom,  ainsi  qu*a  la  laogue 
auciennne ;  d'autres  s'en  e^lerent  vers  le  sud-ouest  et  le  Gaucase,  on 
i|$  transport^rent  la  nom  ()e  i'Albordi  et  de  TEri^ne  (AriDeoie) :  d^ 
sorte  qu'ii  y  eut  des  Eriens  orieataux  et  occideotaux.  A  ces  dflr*^ 
niers  appartfure^t  les  Medes,  appeles  Pahlavcks  par  les  Indieiis» 
etlesPerses,  que  tout  prouve  issus  du  rameau  primitif  >  etqui 
s'etablirent  dans  la  contxee  designee  particuUeremeptsous  le  nooi 
de  Pars. 

Cette  migration  se  rattacbe  au  noni  de  Scbemschid ,  et  nous  en 
Yoyons  rindication  po^tique  dans  le  Vendidad,  L'l^riene-Veedjo, 
ou  Ormuz  pla^a  le  premier  homme,  jouissait  de  sept  mois  d'^te 
contre  cinq  d'hiver;  mais  Ariinane  I'ayant  bouleverse,  il  n*eat 
plus  que  deu:2^  n)Ois  de  cbaleur.  Lcs  babitants  le  quitterent  done, 
et  Ormuz  cr^a  pour  eux  seize  autres  pays,  combles  de  ben^&- 
tions.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  vinjrent  de  Test  h  Touest  dans  la  Sogdiane^ 
puis  dans  le  |£orassan ,  ^ans  la  Baetriane ,  enfin  dans  Tiran.  La^ 
lies  Bactriens  et  les  Medes  devinreut  riches  par  le  commerce,  tan* 
dis  que  les  moutagnards  s'occup^rent  du  soin  de^  troqpeaux ;  ce 
furent  les  Perses. 

A  peine  les  Perses  viennent-ils  k  paraitre,  qu'ils  tombent  so^s 
la  domination  y  soit  des  Assyneus(^),  soit  des  Arabes  Cbuscitei  , 
soit  des  Ghaldeens ,  repr^entes  par  Zoak ,  qui ,  peut-dtr^ ,  ne  fait 
qu'uu  ayec  Nembrod,  filsde  Chus(3)«  L'Iran  est  alors  divis^  en 
deux;  la  partie  occidentale  appartient  aux  Chuscites,  Test  ou  le 
nord  est  la  residence  des  Semites.  Dix  siecies  apres  >  peut-^tre ,  ces 
derniers  s'affranchissent  sous  la  conduitedeFerydoun  (4)ou  d'upe 
famille,  quisepartage  I'lr^n,  leTuranet  les  provinces  deTouest. 
Bient6t,  les  deux  premiers  pays  deviennent  ennemis,  et  deux 
guerres  terribles  avaient  ^te  soutenues  de  part  et  d'autre,  quand 

(1)  Voy.  tome  r,  page  196  et  la  note. 

(2)  Selon  GoERRES ,  les  Assyriens  sont  la  dynastie  des  Pischdadiens^  Schem- 
schid  repr^seute  les  nations  des  Semites. 

<3)  Ace  nom  pourraient  rapporter  le  Mardocent,  le  Ninu6,1e  S^sostris 
des  Grecs. 

(4)  Le  Beletoras,  Bel  Taran  de  Ct^ias,  rers  1400  avao^  4.  c. 
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monta  snr  le  trAne  Ka^Kobad(l) ,  c'esf>&<dire  la  preid 

mMe  des  Kalauides :  elle  met  fin  k  la  guerre  avee  le  Turao  y  IMt 

des  villes  et  civilise  les  MMes  qui  apparaissent  conime  domina- 

tenrs. 

La  couronne  passe  alors  k  D^joc^ ,  autrement  k  la  dynastie  des 
Ka'i-KaoQS,  yantte  pour  sa  prudence  et  son  courage ,  et  qui  fonde 
one  ville  sur  une  montagne  (Ecbatane).  Les  victoires  et  les  d^faites 
se  succMent ;  Tlran  se  trouve  deux  fois  sur  le  bord  du  pr^ipice ;  il 
doit  son  salut  k  des  h^ros  et  k  des  rois  (Rostam  et  BLai-Kaous),  et  re- 
pousse les  Scythes  (Afrasiab)  dans  les  deserts.  Yient  en  dernier 
Kal-Kosrou  (Cyrus),  issu  de  deux  races  ennemies,  ^lev^  par  son 
aleul,  auquel  il  succ^era  sur  le  tr6ne,  qui  poursuivra  Afra- 
siab Jusqu'aux  extremites  de  la  terre,  et  ^teindra  les  inimiti^s  dans 
des  flots  de  sang. 

II  est  inutile  de  s*arr£ter  sur  les  details ,  car  c^est  d^ja  beaucoup 
si,  dans  une  obscurity  aussi  complete,  nous  pouvons  distinguer 
les  masses  principales.  Nous  remarquerons  seulement  que  les 
Grecs  se  plaiscnt  k  embelHr  chaque  chose  et  k  lui  imprimer  le  ca- 
chet europeen,  soit  en  commentant,  soit  en  youlant  circonstan- 
cier.  Les  Orientaux ,  au  contraire ,  s*occupant  surtout  de  ce  qu'il 
y  a  de  s6v^re  chez  Thomme,  de  la  passion,  de  la  sagesse ,  encore 
plus  que  des  fiftits ,  mettent  souvent  dans  la  bouche  des  monarques 
des  pr^ceptes  de  morale.  lis  font  dire  k  F^rydoun  :  «  Si  Thomme 
«  consid^rait  bien  sa  propre  nature ,  la  vanity  des  biens  d1ci-b'as 
«  et  la  grandeur  de  Dieu ,  il  appliqueralt  toute  sa  pens^e  k  ce  seul 
«  £tre  supreme.  —  Le  raonde  ne  fait  que  nous  troroper ;  en  Dieu 
«  reside  la  verity.  —  Que  la  richesse  et  le  pouvoir  ne  f  enorgueil- 
«  Ussent  pas.  —  Que  la  chute  de  ceux  que  tu  as  vus  Aleves  ait  k 
« t'lnstruire.  —  Une  m^me  fin  nous  attend  tons ;  et  quand  la  mort 
« nous  pousse  vers  la  tombe,  qu'importe  que  nous  partions  d'une 
•tcouche  royale  ou  du  plus  miserable  grabat?  le  voyage  est  le 
«  m^me.  >» 

lis  nous  raconteront  aussi  que  Kal-Kosrou  fit  inscrire  dans  son 
appartement : «  Ne  prenons  pas  de  nous  une  trop  haute  opinion 
« parce  que  nous  nous  trouvons  au-dessus  du  commun  des  hom- 
«  mes,  car  nous  ne  sommes  pas  plus  sArs  de  nos  couronnes  qu'ils 
a  ne  le  sont  de  ce  qu'ils  poss^dent  La  couronne  qui,  aprte  avoir 

(l)Arsaoe»  vers  900. 
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<t  pass^  sor  la  t^te  de  tant  de  monarqoes ,  pare  anjourd'hai  la 
«  mienne ,  passera  sur  celle  de  mes  suceesseurs.  0  roi ,  ne  sois 
«  pas  vain  d'ua  bien  aussi  incertain  et  passagerl » 

Leur  histoire  nous  r^v^le  aiDsi  ce  caraetere  ^mineroment  mo- 
ral»  que  nous  retrouverons  dans  toute  la  doctrine  des  Perses. 


CHAPITRE  II. 

CYRUS. 

Les  Perses,  qui  habitaient  principalement  les  montagnes,  de 
la  frontiere  de  MMie  au  golfe  Persique ,  ^taient  divises  en  dix 
tribus  :  trois  nobles,  les  Pasargades,  les  Marapbins  et  les  Mas- 
piens;  trois  agrieoles,  les  Pantaliens,  les  Derusiens,  les  Germa- 
niens;  quatre  nomades,  les  Daanes,  les  Mardes,  les  Dropiques, 
les  Sagartiens. 

L'histoire  s'occupe  seulement  des  Pasargades,  parmi  lesquels 
etait  au  premier  rang  la  descendance  d*Ach^^e  ( Scbemschid 
dont  sortit  Gyrus.  Ge  grand  nom  est  Tanneau  qui  rattache  les 
races  primitives  aux  modernes ,  dont  les  Perses  font  eux-m^mes 
partie  par  Tesprit  de  conqu^te ,  source  de  tant  de  roal  et  k  la  fois 
de  tant  de  bien,  car  la  force  elle-m^me  devient  un  instrument  de 
lumi^re. 

Dej^  du  temps  d'H^rodote,  i'bistoire  de  Gyrus,  qui  datait  k 
peine  d*un  si^le ,  6tait  alteree  par  les  fables,  cortege  de  tout  nom 
illustre.  Xenophon  en  recueillit  plus  encore  de  la  boucbe  des 
Perses  eux-m^mes  (1).  Les  traditions,  tout  k  fait  contradic- 

(1)  xenophon  ne  pr^tendit  pas  donner  pour  Trais  les  exploits  de  Cyrus ;  mats 
il  se  servit  des  traditions  poor  y  encadrer  le  tableau  qn'il  composait.  Le  titre 
mtoie  de  Cyrop^ie  n'annonce  autre  diose  que  riuteotion  de  raconter  Tliis- 
toire  de  TMucation  de  Cyrus ;  le  but  moral  et  politique  y  est  si  manifeste,  qu'il 
dispense  d'y  chercber  la  y^rit^.  La  fin  de  TonTrage  semble  y  avoir  ^t^  ajont^ 
d*une  autre  main.  Pour  ne  pas  entacber  son  h^ros  d'usurpation,  X^nopbon  fait 
Cyrus  neveu  d'Astyage  et  le  d^fensenr  de  son  fils  Cyaxare ;  mais  dans  son  bis- 
toire  dela  retraite  des  Dix  mille,  il  s'accorde  avec  H^rodote  et  avec  Ctdsias  pour 
le  dire  mont^  sur  le  tr6ne  aprto  en  avoir  renvers^  son  aieul  Astyage.  Yoy.  Tht* 
RET,  M^nwires  de  VAcaMnie  des  inscriptUms ,  t.  VII. 

T.  II.  a 
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toires  (I) »  peuvent  6tre  ramea^  aux  laits  suiraots :  Agradate, 
issu  de  Tune  des  tribus  dea  Pasargades,  et  de  la  famille  d'Ach^- 
m^ne ,  9'^tant  signale  probablement  par  sa  beaat^,  8on  courage , 
son  habilet6  9  et  par  sa  haioe  eoDtre  le  Joug  impost  par  les  MMes 
h  SOD  payi  9  ftot  i\n  chef  de  la  sienDe,  puis  des  aotres  tribus;  des- 
ceuditdes  roontagnes  natales;  assaillit  les  doroinateurs ;  et  ayant 
vaincu  Astyage ,  leur  roi ,  mit  fin  k  Tempire  m^o-bactrien.  De- 
venu  souverain  d*un  nouveau  royauroe  de  Perse,  il  rendit  son 
peuple  sedentaire  en  construisant  Pasarg^de ,  et  m^rita  le  titre  de 
Cyrus  (Koresc),  c'est-^-dire  soleil.  De  nouvelles  conqu^tes  ran- 
g^rent  sous  son  ob^issance  les  Bactriens,  les  Indiens,  les  Cyli- 
cieus,  les  Saces,  les  Paphlagoniens ,  les  Mariandins ,  les  Grecs 
d'Asie,  les  Chypriotes ,  les  Egyptiens,  et  en  outre  les  Syrlens,  les 
Assyriens  ,  les  Arabes,  les  Cappadociens ,  les  Phrygiens ,  les  Ly- 
diens,  les  Gariens,  les  Ph^niei'eDS,  les  Babyloniens.  Les  historiens 
varient  sur  les  details;  cherchons  k  les  mettre  d'accord. 

Ses  premieres  expeditions  furentdirig^es  contre  TAsie  Mineure : 
la  grande  diversite  et  le  nombre  de  ses  habitants  Tavaient  tou- 
Jours  emp^ehee  de  se  reunir  en  un  seul  l^tat.  A  Foccident  6taient 
les  Gariens;  les  Phrygiens  dans  Tinterieur  jusqu'^  I'Alls;  de  Tau- 
tre  c6te  de  ce  fleuve,  les  Syriens ,  les  Gappadociens,  et  dans  la  Bj- 
thynie  les  Th  races.  L'histoire  fait  une  mention  sp&iale  des 
royaumes  de  Troie ,  de  Phrygie  et  de  Lydie.  Nous  avons  d^^ 
parie du  premier;  les  rois  de  Phrygie,  presque  tons  appel^  Midas 

(t)  X^phoB ,  aprte  aroir  d^nt  Cyras  comme  le  plos  sage  et  le  plus  ha- 
vmn  des  princes ,  le  faU  mourir  dans  son  lit  apr^  un  r^ne  de  trente  ans. 
H^rodote  le  repr^nte  comme  un  conqu^nt,  fl^u  de  rhumanit^;  il  le  mon- 
tre  vaincu  par  Thomyris,  reine  des  Messag^tes,  qui  plonge  sa  tdte  dans  un  Tase 
plein  de  sang^  en  disant :  Rassaste-toi  de  ce  sang  dont  tu  4tais  si  alt4r^.  Dio- 
dore  le  fait  crucifier  par  elle.  Ct^sias  le  dit  mort  de  blessures  revues  dans  THir- 
canie.  Son  &ge  avanc^  et  ie  (ombeau  de  Pasargade ,  attests  par  Arrien ,  indi- 
quent  qu'il  mourut  dans  SQn  lit,  quoique  la  d^faite  dont  il  est  qaestion  soit 
tr^probable. 

11  existe  une  ressemblance  singuU^re  entre  les  traditions  reUtiTes  an  fonda- 
teur  de  Tempire  des  Perses  et  celles  toucbant  le  fondateur  de  Rome.  Astyage 
craint  que  sa  die  Mandane  ne  mette  au  monde  un  fils ,  presage  sinistre  pour  sa 
puissance.  Amulius  en  fait  autant  k  T^rd  de  Bhda-Svhia.  Cyrus  est  ^ev^ 
par  UDC  chienne,  Eomulus  par  une  louTe;  Tui^et  l*autre  se  mettent  a  la  t^te 
de  bergers,  s*exercent  k  la  chasse  et  a  divers  jeui,  jusqu'^  ce  qu'ils  d^i?rent 
leur  peuple  et  fondent,  Tun  un  empire,  Tautre  une  ville. 
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et  Gordlas ,  sofit  environn^  de  fetbtes ;  et  It  la  mort  da  cinqui^roe 
MidaB,  ce  royaome  deviDt  une  province  de  la  Lydie. 

Les  Lydiens  ou  M^oniens,  branche  de  la  population  carienne,  tydte. 
^talent  constitu^  en  roonarchie  dte  les  temps  les  plus  recul^s ;  Us 
s'^ient  acorns  de  gens  de  tonte  nation  aeconrus  la  eomme  dans 
on  pays  ou  se  faisait  un  commerce  tr^-actif,  surtout  en  esolaveSy 
eto^  le  fleuve  Pactole  et  le  mont  Tmoliis  fbumissaient  de  [*or  en 
abondance  ,  or  qui ,  recueilli  en  paillettes ,  s'accumulait  dans 
le  tr^sor  royal.  Les  premieres  hdtelLeries  pour  les  Strangers 
furent  ^tablies  en  Lydie  :  on  y  fabriquait  de  petits  objets  de  luxe 
et  des  jouets  divers.  Les  po€tes  c^l^bresauxqnels  elle  donna  nais- 
sance ,  et  parmi  lesquels  il  sufflt  de  nommer  Hom^re ,  firent  in- 
venter  la  fable  des  cygnes ;  mais  les  rooeurs  en  ^talent  d'autant 
plas  corrompues ,  et  les  femmes  y  amassaient  leur  dot  an  prix  de 
leur  honn^tet^. 

Trois  dynasties  s'y  succed^rent :  celle  des  At3rades,  tout  ^  fait 
fabuleuse,  regna  jusqu*en  1225;  celle  des  H^raclides,  quicom- 
men^aavec  Agron,  fils  de  Ninus^  iinit  en  720;  enfln  celle  des 
Mermnades,  auxquels  commencent  seulement  les  temps  cer- 
tains. Gyg^  ayant  tue  le  dernier  H^radide  Gandaule,  r^gna  Jus- 
qu'en  689,  en  guerre  continuelle  avec  les  colonies  grecques  Sta- 
biles le  long  des  cdtes  de  FAsie  Mineure,  et  s'empara  de  Colophon. 
Ardys ,  qui  rSgna  Jusqu'en  640,  conquit  Pri^ne ;  mais  sous  lui  le 
pays  fut  desolS  par  les  incursions  des  GimmSrIens.  Sadyattes  occnpa 
le  trdne  Jusqo'en  6S8 ,  et  jusqu'en  571  Allyaste,  qui  expulsa  tout 
iftiit  les  Gimmeriens,sontint  une  guerre  centre  Gyaxare  et  fit  Tac- 
quisition  de  Smyrne.  Enfin  vint  le  c61^bre  Gresus.  II  conquit 
l^phese,  subjugua  i'Asie  Mineure  jusqu'^  TAlis,  porta  an  plus 
baut  degrS  de  grandeur  le  royaume  de  Lydie,  et  fbt  pr^  de  rSunir 
toute  I'Asle  antSrieure  en  un  seul  empire.  On  rapporte  que  dans 
ses  voyages,  Solon ,  Tun  des  sages  de  la  Grece,  Stant  arrivS  h  la 
cour  de  Gresus,  ce  prince,  apr^  lui  avoir  montrS  ses  immenses 
richesses,  lui  demanda  s'il  avait  Jamais  connu  quelqu'un  de  plus 
beureux  que  lui. 

Qui,  rSpondit  le  sage ;  j*a«  connu  VAthenien  TelluSy  qui  vSeut 
sam  4tre  ni  riche  ni  pauvre,  et  mourut  les  armes  d  la  main  pour 
sapatrie  en  laissant  deux  fils  dignes  de  lui. 

Et  apres  celui-ld  ?  reprit  le  roi. 

Apres  celm-lije  crois  que  nul  ne  Jut  plus  heureux  que  ClSobiS 

a. 
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et  Byiotiyfils d^une  prStresse  de  Ceres.  Les  bmtfs  qui  devaient  la 
eonduirejusqu'au  temple  pour  un  sacrifice  solennel^  iardant  a 
venir  pour  itre  mis  au  chary  ils  s'y  atteUrent  eux-mimes. 
Leur  mere,  transportee  dejoie  y  pria  la  deesse  de  leur  accorder 
la  plus  grande  recompense  qu'un  homme  puisse  obtenir.  Ou  les 
trouva  morts  tous  deux  le  lendemain  matin, 

Et  moi,  tune  me  comptes  done  pas  aunombre  des  heureux  ? 
continua  Cr^sus. 

On  ne  peut  dire  que  quelqu'un  soit  heureux  tant  qu'il  vit 
encore. 

En  eCfety  Gyrus  s'avan^a  contre  lai,  le  d^tlt  k  Thymbree,  en 
Phrygie  y  et  le  coDdamna  au  supplice.  La  l^ende  rapporte  en 
outre  que  Gr^us,  enchaine  sur  le  bAcher,  se  rappelant  sa  gran- 
deur passee  et  la  chute  qui  lui  avait  ^te  annonc^e^  s'^ria  :  O  So- 
lon y  Solon !  Gette  exclamation  fut  rapport^e  k  Gyrus ,  qui  voulut 
en  savoir  la  cause;  Tayant apprise,  il  s'appliqua  la  le^on  et  rendit 
la  liberte^Gr^us(l). 

La  bataille  de  Thymbr^,  Tune  des  plus  importantes  de  I'an- 
tiquite,  decida  de  Tempire  de  TAsie,  etmit  la  region  ant^rleure 
aux  mains  de  Gyrus  en  m^me  temps  que  ses  g^n^raux  s*empa- 
raient  des  colonies  grecques.  II  fonda  dans  TAsie  Mineure  dix  sa- 
trapies qui  eurent  une  grande  influence  sur  Tavenir  de  la  Gr^ : 
la  principale  fut  celle  de  Lydie  avec  la  cite  de  Sardes ,  ou  se- 
journaient  les  rois  de  Perse  quand  ils  venaient  visiter  les  rives 
fabuleuses  du  M^ndre  et  du  Galstre.  Gyrus  voyant  toutefois  que 
les  colonies  grecques  supporteraient  diflQcilement  le  despotisme  ^ 
inconciliable  avec  la  liberte  n^cessaire  au  commerce ,  leur  donna  ^ 
pour  chefs  leurs  citoyens  les  plus  marquants ,  et  ses  successeurs 
les  gouvem^nt  plutAt  par  Tadresse  que  par  la  force.  Du  reste,  la 
politique  ou  peut-^tre  la  n^cessite  lui  fit  laisser  partout  en  vigueur 
les  lois  et  la  forme  de  gouvernement  ^tabiies,  preposant  seulement 
un  des  siens  k  la  surveillance  g^n^rale. 
Cyrus  prend  Gyrus  ^taut  i*etourn6  en  Orient ,  assiegea  Babylone  ou  regnait 
Babjfonc  Balthazar ,  jeune  prince  inconstant  et  plein  d'orgueil.  Gelui-ci , 
afln  de  s'^tourdir  sur  le  peril ,  passait  joyeusement  le  temps  au 
milieu  de  ses  femmes  et  des  princes  rassembles  k  sa  table, 
quand  i'H^breu  Daniel  vint  unjour  troubler  la  joie  du  banquet 

'  (i)  Sdon  ^tait  mort|  n^anmoinSy  rann^  od  Cr^us  monta  sur  ie  Mue. 
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obsc^e  en  lot  pr^isant  la  fin  de  son  r^gne.  Cette  nnit  mtoie,  en 
efTet  y  Gyrus  ayant  d^toorn^  le  flenve,  p^tra  dans  la  ville  par 
les  canaux ,  et  Balthazar  passa  de  I'ivresse  k  la  raoi*t. 

Gyrus  trouva  dans  Baby  lone  les  H^breux  esclaves;  la  resseni-  u  d^iirre 
blance  de  eroyanee  le  leur  rendit  favorable ,  et  il  fit  publier  dans 
tout  le  royaume  que  ceux  qui  youdraient  retoumer  k  Jerusalem 
^talent  fibres  de  partir.  Beaucoup  d'entre  eux  s'empress^rent  de 
reyoir  leur  patrie  d^r^ ;  d'autres,  qui  avalent  form^  des  ^tablis- 
sements  de  commerce  ou  de  nature  dlff^rente,  prirent  le  parti  de 
demeurer,mais  en  offrant&leurs  fr^res  des  vases  d'or  et  d'argent, 
des  meubles,  des  v^tements ,  des  b^tes  de  somme  et  beaucoup 
d'objets  utiles  k  leur  voyage.  Gyrus  leur  restitua  les  vases  sacr^ 
que  Nabuchodonosor  avait  enlev^  du  temple  de  Jerusalem  pour 
les  mettre  dans  le  sien ,  et  il  donna  pour  chef  aux  H^breux  qui  re- 
gagnaient  leur  pays ,  Zorobabel ,  du  sang  royal  de  Juda.  Qua- 
rante-deux  mille  trois  cent  soixante  partirent  done  comme  un  seul 
homme,  plus  sept  mille  trois  cent  trente-sept  serviteurs  :  mais 
quand  ils  commenc^ent  h  r^ifier  Jerusalem,  les  nouveaux  ha- 
bitants de  Samarle,  rassembl^  de  divers  pays,  mirent  en  oeu- 
vre  toute  leur  malveillance  pour  y  apporter  obstacle ;  si  bien  que 
le  roi  de  Perse  suspendit  la  reconstruction  du  temple. 

Gyrus  agrandissait  ses  l^tats  soit  par  la  conqu^te ,  solt  par  les 
soumissions  volontaires  qu*il  acceptait,  comme  il  fit  k  regard  des 
villes  de  la  Ph^icie;  sa  domination  s'^tendit  ainsi  de  Tlndns  et  de 
^  rOxus  jusqu'^  la  mer  £g^,  et  de  la  mer  Gaspienne  an  golfe  Ara- 
bique.  Mais  s'etant  avanc^  contre  les  nomades  de  TAsie  ant6- 
rieure ,  il  fiit  defait  au  milieu  de  ces  d^rts ,  et  mourut  dans  un 
^  avanc^.  «  Son  tombeau ,  k  Pasargade,  ^tait  entour^  d*un  m». 
«  grand  nombre  d^arbres,  d'eaux  abondantes,  et  d'une  riche  v^ 
«  g^tion.  La  base,  en  pierre,  avait  quarante  pieds  en  carr^; 
(c  au-dessus  s'^levait  une  cellule  aussi  en  pierre »  ou  Ton  entrait 
«  par  une  porte  tr^troite.  Lk  ^tait  d^pos^  le  cercueii  d'or  avec 
«  les  restes  du  h^ros ,  et  auprte  un  trdne  aux  pieds  d'or ,  dont  les 
«  degr^  6taient  converts  de  tapis  babyloniens.  Sur  le  catafalque 
«  ^taient  ^endus  des  vttements  pr^cieux,  de  diverses  couleurs, 
«  d'un  travail  mMe  et  babylonien ;  des  colliers,  des  sabres,  des 
«  pendants  d'oreilles  en  or  et  en  perles.  A  c6te  s'^levait  Thabita- 
«c  tion  des  mages,  auxquels,  de  p6re  en  fils,  etait  cpnfiee  la  garde 
«  du  tombeau.  Le  roi  leur  donnait  par  jour  un  agneau ,  une  me- 
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n  surede  hU  et  de  vin ,  et  chaque  mois  tin  eheval  k  Immoler  h 
«  Cyras.  Onlisait  sur  le  montiment  t  Mortel  ^  je  suis  Cyrus  y 
«  qui  assurai  fempire  aux  Perses  et  gouvernai  VA$ie  :  ne 
«  m'envie  pas  la  tombe  (l).* 

Les  Perses ,  comme  il  advient  de  tous  les  peuples  grossiers  vain- 
queurs  de  nations  polic6es,  adopterent  la  civilisation ,  les  loil^  le 
culte  des  Medes,  et  alt^rerent  ainsi  leurs  usages  priinitife*  La  classe 
des  mages,  gardienne  des  lois  et  des  rites  m^es,  fut  conserv^e; 
mais  elie  perdit  de  son  ancienne  omnipotence;  aassi,  fr^missait- 
elle  sons  la  main  vigoureuse  du  valnquenr.  Les  antres  classes 
^taient  soumises ,  mais  non  r^duites ^  et  Gyrus,  occupy  de  guerres 
continueiles ,  ne  pnt  ni  mettre  Tordre  a  I'int^rieur,  ni  s*oeeuper 
de  la  fusion  d'^^ments  aussi  nombreux  et  aussi  het^rog^es.  Ainsi , 
les  louanges  qu'on  lui  d^erne  pour  avoir  laiss^  aux  valncus  leurs 
propres  lois,  doivent  s'entendre  dans  ce  sens,  qu'it  n'apporta  au- 
eun  frein  a  la  tyrannic  des  chefii  militaires  par  lui  pr^pos^s  dans 
chaque  pays  pour  le  maintenir  dans  Tob^issance,  ni  h  I'arbitraire 
des  exacteurs  charges  de  la  perception  des  imp^. 

cambyw.      Qy^^  .  Cambyse  (Kekobad)  et  Smerdis  (Ta- 

Byoxarce)*  Le  premier  lui  succMa  au  trdne  de  Perse ;  Tautre  eut 
la  Bactriane  et  les  pays  k  Torient ,  affranchis  de  tout  tribut.  Mais 

niNfss.  I'ambitieux  Cambyse  le  fit  mettre  k  mort ;  puis ,  d^ireux  d'^tendre 
les  conqudtes  paternelles,  aiguillonne  de  plus  par  une  haine  par- 
tlculiere  centre  Amasis,  roi  d'%ypte,  11  se  mit  en  marche  pour 
soumettre  ce  pays. 

congu^de  Nous  avous  vu  commcut  Psamm^que  avait  retabli  I'unit^  en 
^  %yp^^;  mais  ce  prince  ruina  la  constitution  de  son  royaume,  en 
s'entourant  d'abord  de  soldats  cariens,  ioniens,  ]ibyens>  qui  ftd- 
saient  le  mdme  ignoble  trafic  de  leur  courage ,  que  font  de  nos 
jonrs  les  Suisses  r^publicains ;  en  livrant ,  ensuite ,  la  plus  grande 
partie  du  commerce  aux  Grecs,  qui  ^tablirent  une  colonic  dans 
an  nome  ayant  autrefois  appartenu  k  la  caste  des  guerriers.  Ceux* 
el  en  eoncurent  du  d^pit  et  6migr^rent  en  grand  nombre^  pour 
ehercber,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants^  une  noUTelle  patrie 


(1)  Tds  8ont  les  termes  d*ARRiEN,  VI,  20.  Le  cbeval  devait  probablement 
immol^  aa  soleil ,  appet^  aussi  Cyrus  {kdresc) ,  ce  qui  expliquerait  l*er- 
reur  dam  laquette  Tautear  greo »  stranger  k  cette  rell|^on ,  serait  toitiM  k  ce 
siiuet. 
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dans  le  fond  d»  l^^iopie^  on  ils  bAtirent  des  vilM  tt  r^adireDt 
la  civilisatioii.  Les  arm^  ^gyptiennes  se  reduisaient  done  k  des 
mercenaires  et  h  des  soldats  reerut^  dans  les  derniers  rangs  de  la 
soci^te.  li  en  r^sdita  que  Psammetiqae,  n'ayant  plus  pour  ies  re* 
fr^ner,  les  privileges  de  la  caste  militaire^  se  laissa  entrainer  it 
Tesprit  de  eonqu^te  que  les  l^slateurs  ayaient  apporte  tant  de 
soId  k  eomprimer.  II  voulot  soumettre  k  ses  iols  la  Syrie  et  la 
Ph^ieie,  pays  extrdmement  riches ,  et  lint  Azoth,  en  Syrie ^  as- 
si^g^e  durant  vingt-neuf  ann^. 

N^chao  II i  son  fils,  poursuivant  Tex^cution  de  ses  projets>  s'a-  6i7-«oi. 
vanfa  jusqu'a  TEuphrate;  mais  11  fut  defait  k  Girc^ium  par  les 
Chaideens  de  Nabopolassar.  II  fit  construire  beaucoup  de  vais- 
seaux,  tant  sur  la  M^iterrante  que  sur  la  tner  Rouge ,  dans  Tin- 
tention  de  les  r^unir  toutes  deux  par  la  bonche  Pelnsiaque  du 
Nil  i  au  moyen  d'un  canal  perci  a  traytrs  le  mont  Gasius.  Gent 
mllie  hommes  perirent  k  ce  travail »  qu*un  oraele  on  phit6t  d'im" 
menses  dilficolt^i  lui  flrent  laiiMr  inachev^  et  qui  ne  fut  termlne 
que  par  Darius  II. 

Psammis,  son  fiis^  semit  a  la  t^te  d'utie  expedition  qu'ii  fit  en  «m. 
^thiopie,  probablement  eontre  les  guerriers  ^migr^i.  Apri^ 
(Pharao  Hophra)  battit  sur  mer  les  Ph^niciens,  mais  fut  defait  «7o. 
par  les  Gyren^ns,  ou  (selon  la  Bible)  par  Nabuchodonosor,  qili 
parcourut  triomphalement  Tl^gypte. 

Amasis,  soldatde  fortune,  ^tant  parvenu  an  tr6ne9  earessa  les 
pr^tres,  se  montra  bienveillant  envers  le  peuple^  sans  n^liger 
les  Greos,  auxquels  ii  permit  d'avoir  des  temples,  et^  de  plus,  un 
tribunal  k  Naucrate  sur  le  ramreau  Ganopique  du  Nil.  11  fit  allianee 
avee  Gyrene,  rendit  Ghypre  tribntaire,  et  efaereha  k  ramener  les 
lois  ^ptiennes  k  leur  origine,  en  m^me  temps  qu'il  omait  les 
temples  Ue  colossi  et  d'autres  magnificences.  U  flechit  devant 
Gyrus ;  mais  ayant  refus^  sa  fllle  k  Gambyse,  11  s'attira  sa  colere, 
^et  mourutlu  mom^t  d'en  ^prouver  les  efl^. 

L'£gypte  subtssidt  la  peine  de  son  long  isolement ;  la  desunion 
entre  le  roi/les  prStres  et  les  guerriers  ,  la  jetait  dans  T^puise- 
ment ;  aussi ,  lorsque  Cambyse  se  fut  avanc^  centre  Psamm^nite , 
successeur  d'Amaai,  une  seule  bataille  et  dix  jours  de  si^ge  lui 
livrerent-lls  Meo^pSis  et  tout  le  territoire.  On  dit  que  les  Perses  «». 
flrent  r^^g^r  iur  le  frol^t  de  kitif  arm^  une  ligne  d'anifnmix  «a- 
cresy  et  que  les  l^gyptiens,  de  p^nr  de  dirtger  tears  coti^s  sur 
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lears  dleax ,  laiss^rent  avancer  les  assaillants  sans  r^istance  (i ). 

Cambyse,  apr^  avoir  r^duit  I'l^gypte  en  province  perse,  par 
suite  de  l*horrearqae  la  religion  iui  inspirait  pour  l*idoldtrie^  r^- 
solut  de  d^truire  son  culte  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  on  ne  change 
pas  une  religion  par  des  violences  et  des  outrages ;  aussi,  combien 
ne  durent  pas  exasp^rer  une  nation  aussi  pieuse  envers  les  morts,  ^ 
les  odieux  exc^  de  T^anger,  lorsqu'elle  le  vit  faire  exhumer  la 
momied'Amasis^  la  frapper,  la  percer  de  coups  d'^p^,  etenfin  la 
bri]iler!  Le  m^me  sentiment  de  haine  contre  ridol^trle  dirigea 
Cambyse,  quand  il  d^truisit  en  un  moment  des  ^ifices  qui  avaient 
eot^t^  des  sidles,  et  dont  les  ruines  lui  Jettent  encore  la  mal^ic* 
tion;  car  les  pr^tres,  d^pouill^s  par  lui  de  leurs  privileges,  ont 
exag^r^  ses  fautes  en  les  transmettant  k  la  post^rit^.  . 

Que  dit'On  de  moi?  demanda  un  Jour  Cambyse  k  Pr^spe, 
son  favori ;  celni-ci ,  ne  se  rappefant  pas  que  les  grands  ne  veulent 
gu^eoulr  la  verity,  mtoe  quand  lis  la  demandent,  r^pondit :  On 
admire  tes  grandes  qmlUes;  mais  on  te  reproche  de  trap  Vaban- 
donner  au  vin. 

Eh  quoif  reprit  Cambyse,  pensent-^U  que  fen  perde  la  rat- 
son  Ptuvasen  juger.  II  vide  maintes  fois  sa  coupe ,  puis  fait  venir  % 
on  Jeune  enfant ,  flis  de  Pr^spe  y  ordonne  qu'il  soit  plac^  au  fond 
de  la  salle,  la  main  gau(ihe  sur  la  tdte,  prend  son  arc  et,  apr^ 
avoir  annonc^  qu'il  vise  au  coeur,  11  tire  sur  le  Jeune  enfant, 
qui  tombe;  il  ouvre  sa  poitrine  palpitante,  et  en  montrant  & 
son  p^re  le  cosur  perc6  de  la  fl^che  :  Est-ce  que  la  main  me 
tremble?  lui  dit-il  d'un  air  triomphant.  Et  le  courtisan  de  r^pli- 
quer :  Apollon  n'eit  pas  ete  plus  adroit.  Les  juges  de  son  royauroe 
furent  plus  avis^,  lorsqu'il  leur  demanda  si  les  lois  du  pays  lui 
permettaient  d'^pouser  sa  soeur.  Leur  r^ponse  fut  qu*e11es  le  d^- 
fendaient;  mais  qull  y  avait  aussi  une  loi  qui  donnait  au  roi  de 
Perse  le  droit  de  faire  ce  qui  lui  plaisait ,  et  Cambyse  I'^pousa.  On 
rapporte  aussi  qu'il  fit  mettre  k  mort  un  juge  pr^varicateur,  et 
reoouvrir  avec  sa  peau  le  tribunal  sur  lequei  devait  si^er  son  fils 

(i)  H^RODOTE,  llT.  in ,  racoDte  que  de  son  temps  on  distingoait  encore  sur  . 
le  champ  de  bataille  les  cr&nes  des  £gypUens  de  ceuX  ^es  Perses,  ceux  des 
premiers  ^tant  tr^urs,  attendu  que  dhs  leur  ujimi^re  enfance  ils  avaient  la 
tAiB  rase  et  nue»  tandis  que  les  Perses  TafaiennRiJours  couyerte.  C'est  la 
plus  ancienne  obserration  crindogique. 
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en  saccMant  k  sa  charge  I  afin  qu'il  eit  toujours  cet  exemple  pre- 
sent 

II  transporta  dans  la  Suslane  nne  colonie  d'^lgyptiens :  Cyr^ne 
et  la  LIbye  se  soumirent  h  Ini  volontairement.  II  forma  le  projet 
de  porter  la  guerre  dans  des  contr^  c^l^bres,  que  la  piete,  le 
conunerce  et  leur  richesse  avaient  rendaes  fameuses ,  e'est-^l-dire 
Ammonium,  k  Toceident,  et  M^ro^,.au  midi  de  I'^gypte;  mais 
•  8'^tant  enfonc^  imprudemment  dans  les  sables  du  d^ert ,  son  ar- 
mee  y  p^t ,  et  les  pr^tres  dirent  que  c'^tait  un  ch^timent  dont  le 
frappaient  les  dieux  outrage.  II  dirigeait  encore  ses  vues  sur  Car- 
thage; mais  il  ne  put  rieu  tenter  contre  elie,  parce  que  les  Ty- 
riens  lui  refus^rent  des  b^timents  de  transport  pour  attaquer  leurs 
colonies. 

Des  royaumes  fond^  par  F^p^e  ne  se  soutiennent  que  par  T^p^. 
Les  mages ,  m^ntents  de  voir  que  la  nouvelle  dynastie  leur  avait 
ravi  Tautorit^  dont  ils  Jouissaient,  profit^rent  de  Tabsence  de 
Gambyse  pour  ourdir  une  conspiration  dans  le  but  de  faire  revivre 
la  dynastie  mede :  un  faux  Smerdis  fut  pr^ent^  par  eux  au  peuple 
et  proclam^  roi.  Gambyse  revenait  alt^r^  de  vengeance ;  mais  il 
mourut  en  chemin,  des  suites  d'une  blessure  accidentelle ,  apr^s 
sept  ans  et  demi  de  r^ne  (1). 

Le  faux  Smerdis  chercha  k  s'affermir  sur  le  tr6ne  en  exemptant  FanxsmerdM, 
les  vaincus  de  tout  tribut  pendant  trois  ans.  Mais  Timposture 
ayant  ^t^  d^uverte ,  sept  seigneurs  perses  conjur^  contre  lui  le 
tu^rent  avec  tous  les  mages  qu*ils  purent  trouver.  Ainsi  fut  eCouf- 
fee  dans  le  sang  Tancienne  religion  de  llran,  et  Tanniversaire  de 
la  Magopkonie  fut,  depuis,  consider^  comme  un  jour  solenneh 

(1)  Ct^ias  lai  en  donne  dix-hait.  On  trouva  en  1820,  ^Nahbar-el-Kelb,  k 
pen  de  distance  de  B^rite,  entre  Bybloset  Sidon,  des  sepultures  et  des  ins- 
criptions m^lang^  d'dgyptien  et  de  perse.  On  snpposa  qu'en  cet  endroit  s*^e- 
vait  le  monument,  vu  par  H^rodote,  que  S^sostris  avait  destine  k  rappeler  le 
souvenir  de  ses  conqu^tes  ou  de  son  excursion  jusque  dans  I'lonie ;  on  pensa 
que  Gambyse,  ^  son  retour,  afin  de  venger  I'Asitf  de  TAfrique,  fit  mutiler  a 
coups  de  marteau  les  inscriptions  et  les  figures ,  et  en  graver  d*autres  en  ca- 
ract^res  cun^iformes ,  pour  rappeler  ses  propres  victoires.  Ces  inscriptions 
^tant  bilingues,  ^ptiennes  et  perses,  on  avait  esp^n^  expliquer  les  hi^rogly- 
phes  k  Taide  des  caract^res  cun^fonnes ;  mais  quoique  beaucoup  de  savants 
se  soient  occupy  de  ce  monument ,  comme  on  pent  le  voir  dans  les  M&moires 
de  VAcad&mie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  ainsi  que  dans  le  Bulletin 
de  correspondance  arch^logique  de  Rome,  il  ne  paralt  pas  qu'on  soit  arrive 
josqa'id  h  aacun  r^nltat  remarquable. 
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Les  sept  princes »  ay  ant  agit^  mdrement  la  question  de  savoir 
s'ils  gouverneraicDt  entre  eux  i'empire  ou  s'ils  partageraient  le 
poQvoir  avec  ie  peupie,  c'est-a-dire  avec  la  tribu  principale,  se  de- 
eiderent  enfin  pour  la  monarchie.  Selection  du  ^ouverain  fh%  re- 
mise au  hasard ,  et  chacun  d'eux  promit  de  se  soumettre  k  eelai 
dont  Ie  cheval  hennirait  le  premier  au  lever  du  soleil.  Darius,  fifai 
d'Hystaspe  ^  issu  du  sang  d^  Achem^nides ,  dut  le  tr6ne  k  ee  pre^ 
sage  et  k  un  oracle :  pour  ajouter  k  ses  droits ,  11  epousa  deux  iilles 
de  Gyrus. 

Ses  eonqu^tes  au  dehors ,  non  moins  que  son  administration  k 
rint^rieur,  le  rendirent  le  plus  grand  roi  des  Perses.  U  mareha 
d'abord  contre  Babylone ,  qui  avait  secoue  le  joug  Stranger.  Les 
r^volt^,  pousses  par  le  desespoir ,  ^gorgcrent  femmes,  Tieillards, 
enfants ,  tout  ce  quiitait  hors  d'etat  de  porter  les  armes ,  ne  lais- 
aant  la  vie  qu*^  leurs  meres  et  k  leurs  femmes  favorites ;  puis  ils 
sed^fendlrent  aveeune  telle  opini^trete,  que  Darius  allait  renoncer 
a  son  entreprise  :  mais  Zopire,  Tun  de  ses  amis,  feignit  de  de- 
serter son  camp ,  et  s'^tant  mutil^  d'une  fa9on  barbare  afin  qu'on 
ne  le  soupfonniit  pas  d'imposture,  11  s'introduisit  dans  Babylone ; 
puis,  lorsque  plusieurs  victoires  lui  eurent  acquis  la  confiance  des 
assi^g^,  11  les  livra  k  Darius.  Les  rois  de  Perse,  pour  conserver 
une  ville  de  si  grande  importance,  r^lurent  d'y  r^sideit  line 
partie  de  Tann^. 

Enhardi  par  la  victoire ,  Darius  songea  k  ranimer  les  gue^res  de 
riran  contre  Ie  Turan,  c'est-^ire  de  la  Perse  contre  les  Scy- 
thes* Les  anciens  d^ignaient  particuH^ment  sous  ce  nom  les 
peuples  qui  habitaient  entre  le  Don  et  le  Danube^  et  qui  se  don- 
nalent  dans  leur  langue  le  nom  de  Skolotes.  Farouchcs  de  moeurs, 
its  ne  vivaient  que  de  guerres  et  de  rapines ,  tombant  a  Timpro- 
viste  sur  les  pays  cultives  a  Tentour  d'eux,  et  aveuglant  tons  leurs 
pHsonniers,  faute  de  residences  fixes  ou  ils  pussent  les  gard^r 
esclaves.  Rcfonl^s  par  les  Messag^tes,  lis  avaient  pass^  l*Araxe, 
et  chass6  de  leurs  deraeures ,  au  nord  de  la  mer  Noire,  les  Cim- 
m^riens  ou  Cimbres  5  ils  se  precipit^rent  de  1^  sur  FAsie  m^ridio- 
nale ,  et  soixante  ans  avant  Gyrus  ils  avaient  subjugu^  rAsie  Mi- 
neure  et  s'^taient  avances  jusqu'aux  ft-onti^res  de  TEgypte.  La 
M^die ,  airisi  que  nods  Tavons  dit ,  avalt  ei6  durant  vingt-huit 
ans  leur  tributaire ,  et  l)iodore  rapporte  qu'ils  en  avaient  em- 
men^  des  colonies  dans  la  Sarmatie.  En  effet,  les  Oss^tee^  qui 
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occapent  aojoord'hai  le  centre  du  Gaucase ,  8*appellent  entre  eux 
les  Irons ,  conservant  ainsi  dans  leur  double  nom  la  traoede  Tan- 
cienne  nation  de  I'Oxus  et  de  I'lran ,  qui  d'abord  domina  sur  la 
Perse ,  la  m^me  qui  ravagea  plus  tard  TEurope  sous  le  nom  d'A- 
lains. 

Les  chroniques  gtorgiennes  rapportent  aussi  que  les  GsaareSy 
habitant  le  pays  situ^  au  nord  du  Gaucase » iirent  irruption  entre 
le  Gur  et  TAraxe ,  et  emmen^rent  beaueoup  de  prisonniers  qa'ils 
transplanterent  sur  le  Terek ,  dans  les  parages  mdmes  ou  sont 
aiyourd'hul  les  Oss^tes.  Leur  idiome  offire  de  si  nombreuses  res- 
semblances  avec  le  perse,  le  zend  ^  le  eurde^  que  Klaproth  les 
considere  comme  descendant  des  Medes. 

Les  Perses  donnaient  aux  Scythes  le  nom  de  Saces^  qui  signifle 
chiens ;  le  souvenir  r^nt  de  leurs  incursions ,  qui  pouvaient  a 
diaque  instant  se  renouveler ,  faisait  regarder  comme  nationale 
nne  guerre  contre  eux.  La  race  dominatrice  ou  noble  n'etait  pas 
alors  la  seule  k  prendre  les  armes  pour  les  combattre,  tous  les  peu- 
ples  soumis  y  ^talent  obliges;  ce  qui  rendait  les  armees  innom- 
brables  et  mettait  obstacle  h  la  discipline.  Ge  fut  aiMi  que  Darius 
rassembia  sept  cent  mille  soldats;  mais  comme  il  s*approchait  du 
pays  des  Scythes ,  on  lui  apporta  de  la  part  de  Tennemi ,  un  oi- 
seau ,  un  rat »  une  grenouille  et  cinq  filches ;  langage  symbolique 
des  temps  h^rolques  qu'un  sage  lui  interpr^ta  en  ces  termes  : 
Si  tu  ne  fenvoles  comme  un  oiseau ,  aune  (e  caches  sf^  terre 
comme  un  rat^  ou  ne  te  plon^es  dans  les  eaux  comme  uf^gre^ 
nouHlCf  tu  n'echapperas  pas  aux  fieches  des  Scythes  (1). 

II  est,  en  effet,  mal  ais^  de  subjuguer  des  peuples  errants  et  sau* 
vages.  Darius 9  ayant  pass6  le  Dniester^  le  Bog ,  le  Dnieper ^  le 
Don,et  gagn^  les  steppes  nues  de  I'Ukraine,  se  trouva  avoirs 
combattre  la  mdme  tactique  qui ,  de  nos  jours ,  triompha  de  Na- 
pol^n.  Les  Scythes ,  fiiyantsans  cesse  devant  lacavalerie  l^g^re 

(i)  Dans  le  Schah-N&meh ,  Dara  fait  presenter  ao  Grec  Sekander  (Darius, 
Alexandre)  une  balle,  une  raquette  et  un  sac  de  graines  de  sesame,  le  traitant 
en  enfant  par  le  don  des  deux  premiers,  et  le  sac  faisant  allusion  k  son  innom- 
brable  arm^.  Sekander  prit  la  raquette  et ,  s'en  servant  pour  lancer  le  ballon , 
il  dit :  «  Yoilk  comment  ]e  ferai  sauter  la  puissance  de  Dara,  et  je  ferai  de  son 
arm^  comme  cet  animal  de  cette  graine, »  et  il  la  donna  k  becqueter  h  un  pou- 
let.  11  enToya  en  retour  k  Dara  une  coloquinte,  par  allusion  k  Tamertume  qu'U 
loi  causerait. 
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de  Darius,  d^vadtaient  le  pays,  tombaient  snr  la  tite  on  snr  la 
qaeue  de  I'arro^ ,  sur  les  corps  d^tach^ ,  snr  les  maraudeurs ,  et 
disparaissaient  aussit^t.  II  en  resulta  qne ,  vaincn  sans  jamais 
avoir  pn  combattre,  le  roi  se  vit  oblige  par  la  faim  de  battre  en 
retraite.  Son  expMition  ne  fut  pas  pourtant  sans  r^sultat ;  car  il 
ocenpa  la  Thrace  et  la  Mac6doine ,  mettant  ainsi  le  pied  en  Eu- 
rope, ou  il  commen^a  k  faire  la  guerre  aux  Grecs. 

II  fut  plus  heureux  dans  son  entreprise  contre  Tlnde.  II  y  avail 
envoy^  d*abord  le  GrecScylax  pour  explorer  le  pays  et  reconnattre 
les  contr^es  le  long  de  I'lndus ;  il  y  p^n^tra  ensuite,  et  soumit  h 
la  domination  perse  le  territoire  raontagneux  situ^  an  nord  de  cc 
fleuve ,  qui  devint  ainsi  la  fronti^re  de  son  empire.  Gependant 
Ariande,  Tun  de  ses  satrapes,  entreprit  une  expedition  en  l^gypte 
contre  Barca,  pour  punir  les  meurtriers  du  roi  Archfeilas ;  ayant 
detruit  cette  viile ,  il  en  transporta  les  habitants  en  Asie.  En 
somme ,  Tempire  de  Darius  eut  pour  confins ,  au  sud ,  la  mer  des 
Indes,  le  goife  Persique  et  la  p^ninsule  Arabique;  au  nord,  la  mer 
Noire,  le  Gaucase  et  la  mer  Gaspienne ,  qu'aucun  conqu^rant  ne 
d^passa  avant  Gengis-Kan;  k  Vest,  I'lndus;  a  Touest,  la  M^- 
terranee  :  I'Euphrate  le  divisait  en  deux  parts. 

La  haine  des  Grecs  contre  un  monarque  qui  ne  cessa  de  me- 
nacer  leur  ind^pendance,  valut  k  sa  memoire  de  violentes  atta- 
ques ;  on  alia  Jusqu'^  dire  qu'un  vieillard  nomm^  £basus,  Tayant 
prie  de  iui  laisser  au  moins  un  des  trois  fils  qu*il  avait  sous  les 
drapeaux  pour  soutenir  sa  vie  d^faillante ,  il  lui  r^pondit :  Je 
veux  faire  plus ,  en  te  les  laissani  tons  les  trois ,  et  qu'il  les  fit 
forger.  Mais  les  traditions  perses,  ainsi  que  Ti^jonction  qu*il  fit 
aux  Carthaginois  d'avoir  k  s'abstenir  des  sacrifices  humains,  nous 
le  repr^ntent  bien  diflf^remment. 

Le  fait  le  plus  important  de  son  r^^e  est  Tapparition  de  Zo- 
roastre,  ler^formateur  de  la  religion. 
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CHAPITRE  III. 

RELIGION  DES  MAGES  (1). 

La  religion  des  Penes  oa  Parsis  est  originaire  des  m^es  mon- 
tagnes  ou  prit  naissance  celle  de  I'Inde.  Simple  dans  son  prin- 

( 1)  Z0SG4,  Abhandlung  y  ete.,  ayec  les  notes  de  Welcor. 

J.  G.  Rhode  y  Die  heilige  Sage  und  das  gesammte  Religions  System  4tf 
alien  Baktrer,  Meder  und  Perser,  oder  des  Zendvolks.  Fraocfort-sar  UeHa^ 
1820.  —  Voir  aassi  dans  son  Beytrdge  zur  Alterthumskunde  etc.,  1'im- 
portant  traits  Ueber  Berodoteund  die  Glaubwiirdigkeit  seiner  Geschichten, 
besonders  in  Hinsicht  der  Eeligion  und  Geschichte  der  alien  Perser. 

Seel,  Die  Mithrageheimnisse  wdhrend  der  wr-und  urchristlichen  ZeU. 
Aarau,  1823.  C'est  un  assemblage  confus  de  passages  emprunt^  k  ses  deyan- 
ciers. 

Hyde,  De  religione  veterum  Persarum.  Oxon.  1700 :  le  premier  qui  ait  fait 
des  recherches  sur  le  Zend-Avesta.  Ce  livre  sacre  Ait  rapports  par  Anquetil  du 
Perron,  etpabU^  sous  le  litre  de  Zend-Avesta,  ouvrage  traduit  de  Zoroastre. 
Paris,  1771.  J.  K.  Kleaker  le  tradaisit  enallemand  (1776,  1782,  1783),  avec 
des  additions  fort  importanles,  surtont  les  passages  des  auteurs  grecset  la- 
tins sur  la  religion  persane,  r^nis  dans  Tintroduction. 

W.  Jones,  Letire  d  M-  Anquetil,  Londres,  1771;  BIeiners  et 
Ttchsen  ,  M^moires ,  dans  les  Commentaires  de  la  sociStS  de  Goettingen , 
out  dcrit  aussi  sur  le  Zend-Ayesta.  William  Ershine,  dans  deux  m^oires  des 
Transactions  of  the  literary  society  of  Bombay,  t.  II,  1820,  nie  Tauthenti- 
cit^  du  livre.  Edg.  Burnodp  pretend  qu'Anquetil  s'est  trop  souvent  ^rt^  du 
sens  dans  sa  traduction ,  et  s'occupe  d'en  donner  nne  autre. 

Rask  ,  De  Vaniiquit4  de  la  langue  zende  et  de  VauthentUAt^  du  Zend- 
Avesta.  Copenhague ,  1826. 

On  pent  voir  les  discussions  engage  entre  les  FranQais ,  les  Anglais  et  les 
Allemands ,  au  sujet  de  Tauthenticit^  du  Zend-Avesta  et  sur  Zoroastre ,  rdsu- 
m4es  par  Anquetil  et  Keukler  jusqu'^  Tychsen  et  Heeren,  dans  imenotede 
M.  Guizot  sur  Gibbon,  tome  II,  p.  7  (Paris,  1819) ^  Rhode,  particuli^rement 
dans  son  grand  ouvrage  Die  heilige  Sage,  etc.,  Enleitung,  sans  recherctier 
si  les  innombrables  livres  attribu^  k  Zoroastre  par  Tantiquilii  sont  ou  non  de 
lui ,  s'enquiert  si  les  parties  que  nous  en  avons  aujourd*hui  sont  vraiment 
celles  que  poss^daient  les  anciens  Perses;  et  il  soutient,  k  Taidede  preuves  in- 
trinafeqoes  et  extrins^ues ,  que  les  livres  zends  sont  une  portion  des  livres 
sacr^  que  les  Perses  attribuaient  k  Zoroastre  avant  la  conqu6te  d* Alexandre, 
et  un  fragment  des  diff^rents  liosks  ou  livres  de  TAvesta.  ll  s'efibrce  laborieu- 
sement  d'assigner  une  date  k  ces  divers  fragments,  dont  il  juge  les  uns  ant^ 
rieurs,  les  autres  post^rieurs  k  Zoroastre ,  k  qui  il  en  attribue  quelques-uns. 
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dpe  et  dirig^  vers  TadoratigD  de  Dieu,  dans  la  cr^tion  qui  le 
r^v^le ,  dans  les  ^l^ments ,  dans  les  fleuves ,  dans  les  astres  les 
pins  apparents,  son  culte  p'avait  point  de  temples ;  il  ^tait  c€\ebr€ 
snr  la  cime  des  monts  par  le  sacrifice  de  certains  animaux. 

On  donne  aux  Perses  pour  pre^piev  l^slateur,  Horn  ou  Ho- 
manes,  que  Ton  vit  parattre  sur  le  mont  Albordi,  ou  il  habite  en- 
eore  dans  un  palais  soutenu  par  cent  eolennes.  II  est  symbolis6 
danfl  r^toite  de  fiUfius,  et  lui-m^aie  est  le  symbole  de  la  premitoa 
parole ;  11  est  Farbre  de  la  science ,  de  la  vie ,  et  sa  personnalit^ 
s'est  perdue  au  milieu  des  mille  id^astronomiques,  physiques, 
ti|||^^iques,  accumul^  sur  lui.  Peut-6tre  pr^cha-t-il  aussi  aux  In- 
sa  (loctrine  toute  simple,  lorsqu'ils  ^talent  r^unis  aujc 
^ieni^  \  CP  qui  expliquerait  les  nombreuses  ressemblances  remar* 
quees  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  leurs  croyanees.  11  pa- 
raitiait  que  sous  le  r^.gne  de  Schemschid ,  il  aurait  institu^  les 
mages  (1),  charge  de  garder  et  d'enseigner  la  loi  qui  lui  avait 
^t^  r^v^l^e.  lis  formaient  une  tribu  particuli^re ,  comme  les  Le- 
vites  d'Israel,  etpeut-etre  comme  lek  Gbal4^ens  d'Assyrie,  avec  leg* 
quels  ou  les  a  souvent  confondus.  lis  ne  constituaient  pas  n^an- 
moins  une  caste  b^reditaire;  on  les  cholsissait  parmi  la  fleur  de 

et  Dotamment  le  Yendidad.  Le  Bunjehesc  peWi  est  une  compilation  d'auteurs 
d'^poques  diverses. 

EiCRRoim,  De  deo  sole  invicto  Hithra,6jm  les  Comm.  de  Gtoettingen.  - 

L*Acad6nie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1821,  puis  en  1823,  proposa 
un  prix  pour  la  comparaison  des  monuments  qui  restent  de  Tancien  empire 
persan  et  chald^ ,  soit  en  Alices ,  en  bas-reliefs ,  statues  ,  soit  en  inscrip- 
tions, amulettes,  monnaies,  pierres  gravies,  cylindres,  etc.,  avec  les  doc- 
trines et  les  allegories  religleuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta,  plus  avec  tout 
ce  que  les  auteurs  h^breux ,  grecs ,  latins  et  orientaux ,  nous  ont  conserve  sur 
les  opinions  et  les  usages  des  Perses  et  des  Cbald^ns,  en  dclaircissaut  les  uns 
par  les  autres.  Aucun  des  concurrents  n'a  jusqu'ici  dignement  rcmpli  la  tftcbe. 

En  1825,  elle  proposa  ce  sujet :  Chercber  Torigine  et  la  nature  du  culte  de 
Mithras ;  determiner  leurs  rapports  avec  le  culte  de  Zoroastre  et  avec  les  autres 
syst^es  rellgieux  r^pandus  dans  la  Perse ;  d^crire  les  c^r^monies  et  les  em- 
M^mes  du  culte;  faire  connattre  T^poque  et  les  causes  de  son  introduction 
dans  Tempire  remain ;  remarquer  les  changements  quMl  subit  en  se  combinant 
avec  les  opinions  religleuses  et  pbilosopbiques  des  Grecs  et  des  Barbares ;  en 
ittracer  enfin  Itiistoire  aussi  compl^tement  que  possible ,  selon  les  autedrs , 
les  inscriptions  et  les  monuments  de  I'art.  Le  prix  fut  donn^  k  Felix  Lajaru, 
et  Ton  ftt  mention  honorable  du  baron  Hammer. 

(1)  M(ig  ou  mog ,  dans  la  langue  pelvi,  signifie  prdtre ;  dans  Tancien  idiome 
iriandais ,  adence ;  en  langoe  ann^nienne ,  sage. 
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ofaaqiie  triba ,  et  leur  Macation  les  faisaft  passer  par  diff(§rents 
degr^.  lis  dtaient  d'abord  erbides,  on  disciples;  puis  mobMes, 
maltres  ou  prefets ;  enfin  destour-mobedes ,  ou  roattres  sup^- 
rifiirs.  Des  ^trangera  m4ine  ^talent  admis  dans  leurs  rangs  par 
graode  distinotion,  comme  le  furent  Daniel  et  Th^mistocle.  lis  por- 
taient  une  echarpe  en  ceinture ,  non  pas  au  cou  k  la  mani^re  des 
brahmines,  et  le  borsom,  feiseean  de  merges  attach^  avee  un  ruban. 
Ilsavaient  k  snblr  on  long  noviciat  pour  exereer  leur  patience;  ainsi, 
il  lenr  fallait  eveoser  la  terre  jusqu*^  ce  qu'ils  trouvassent  de  Teaa^ 
-^passer  &  travers  1^  feu,  Jetfcner  dans  la  solitude.  Tout  ce  qui  con^ 
eeme  la  religion  et  la  science  ^tait  de  leur  ressort ,  comme  Inter- 
pr^r  les  livres  sacr^,  observer  le  cours  des  astres ,  deviner  Ka- 
Yenir  d'apr^  leurs  divers  aspects  et  d'apr^  les  songes.  lis  prenalent 
*  ausst  part  aux  affaires  publiques,  ^taient  charges  de  I'Mucation 
du  roi ,  siegeaient  dans  le  conseil  et  dans  les  tribunaux ,  se  m6- 
laient  de  Tadministration  du  royaume ,  blen  qu'ils  ne  parvinssent 
pas  au  tr6ne ,  et  ils  se  servaient  de  Tautorit^  du  ciel  pour  limiter 
eelle  du  monarque. 

II  serait  extr^mement  difficile  de  dire  quelle  ^tait  pr^is^ment 
Taneieiine  doctrine  des  mages  m^do-bactriens,  sauf  que  Tantiquit^ 
est  unanime  pour  leur  attribuer  le  culte  du  feu,  Joint  au  sabdsme 
et  k  I'astrologie,  Elements  communs  k  presque  toutes  les  religions 
antiques.  11  paralt  qu'ils  croyaient  deux  principes  opposes  (1)  re» 

(1)  Dans  le  syst^e  des  deux  prindpes,  trds-^anden  et  dominant  en  Orient , 
le  priqcipe  du  bien  est  assimil^  au  jour,  eelui  du  mal  4  la  nuit.  Gela  explique 
beaucoup  de  passages  de  r£criture  od  le  bien  est  indiqu6  par  la  lumi^  el  le 
mal  par  les  t^^res.  Ainsi ,  nous  lisons  dans  les  psaumes :  Bxortutn  est  in 
nebris  lumen  rectis  corde,—Fiant  viof  eorum  tenehne;  et  dans  Tfifangile: 
Qui  in  tenebris  et  umbra  moriit  sedent ;  et  dans  la  premi^  ^re  de  saint 
Jean :  Qumiam  Detts  lux  est ,  avec  ce  qui  suit  dans  les  chapitres  i  et  u.  Job 
dit :  Rursus  post  tenebras  spero  lucem ;  V^yangile :  Vos  estis  lux  mundi. 
C*est  dans  ce  sens  que  nous  implorons  pour  les  morts  la  lumi^re  ^temelle , 
et  queceuxqui  qous  aiment  empruntent  au  Soleil  Vitincelle,  pom  ilht" 
nUner  notre  demeure  souterraine  (Foscolo).  Peut-^tre  laut-il  entendre  ainsi 
les  t^^bres  palpables  de  r£gypte ;  et  quelques-uns  ont  pens^  que  le  Fiat  lux 
de  la  Gen^  se  rapportait  k  la  cr^tion  des  anges,  comme  la  separation  des 
t^^res  au  chAtiment  inflig^  aux  rebelles. 

On  Toit  sur  beaucoup  de  vases'  ^trusques  une  ^toile  au  fh>nt  de  certains 
persoonages ,  peut-6tre  pour  indiquer  les  bons,  comme  nous  le  faisons  de  Tau- 
T^e  pour  lea  saints.  B^ode  appelle  la  nuit  m^e  de  toute  tristesse,  Homdre 
9d>c  ou  fdcis  toute  f^licit^ ;  on  poiirrait  mtoo  ^  ttfit^  de  tir«r  de  ceite  racine 
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pr^sent^  par  la  lami^re  et  par  les  t^nebres;  mais  ils  conservaient 
un  ancien  culte  de  Mithras  en  rapport  avec  celui  des  Assyriens  et 
des  Indiens. 

La  r^forme  que  Zoroastre  y  introduisit  dans  on  temps  de  cWi- 
lisation  avanc^ ,  ne  permet  pas  de  reconnaltre  le  sens  primitif  et 
les  applications  naturelles  des  noms  et  des  hierarchies. 

Zoroastre  est  un  de  ces  grands  noms  autour  desquels  la  tradi- 
tion accumnle  les  faits  les  plus  eloign^  et  les  plus  divers ,  et  dont 
latrop  Vive  splendeur  confond  au  lieu  d'^lairer.  Quelques-uns  le 
font  vivre  six  mille  ans  avant  notre  Yolney  le  croit  contem*- 
porain  de  Ninus,  douze  sidles  avant  J.  C. ;  d'autres  voient  ie  Da- 
rius ,  ills  d'Hystaspe  des  tirecs ,  dans  tiustasp ,  contemporain  de 
Zoroastre ;  ce  qui  placerait  ce  dernier  ^  ia  fin  du  sixi^me  si^le  (1). 
Peut-^tre  k  cette  ^poque  y  eut-il  un  Zoroastre  r^formateur  de  la 
religion  de  son  pays ;  mais  nous  sommes  disposes  k  croire  qu'ii  a 
precede  par  d*autres  du  m^me  nom ,  comme  d'autres  anssi 
port^rent  le  nom  de  Bouddha  et  de  J^sus,  et  que  Thistoire  de  Zo- 
roastre n'est  pas  tant  celle  de  Tauteur  ou  des  auteurs  de  sa  doc- 
trine, que  de  la  doctrine  elle-meme  et  de  ses  transformations. 

Zoroastre,  comme  les  autres  fondateurs  de  religions,  se  pro- 
les mots  felix  y  felicitas :  dam  le  premier  livre  de  TUiade,  il  compare  k  la 
Duit  Apolloo  irrite,  et  de  m6mc  Hercule  dans  le  oozi^me  de  Todyss^ ,  comme 
dernier  trait  de  riiorrible  peintiire  qu*il  en  fait.  Secourir  les  phalanges  en  d^ 
route ,  c*est  leur  porter  la  lumi^re,  et  les  capitaines  disent :  «  Yoyons  s'U  y  a 
moyen  dc  fiorter  ]k  la  lumi^re. » 

(t)  GdRREs,  Hyde,  Anqubtil,  Kleuier,  Herder,  }.  Mueller,  Malcolm, 
HJkMMER  et  autres.— Heeren,  combattant  Popinion  de  Kleuker  et  de  Tychsen , 
nie  absolument  que  Tapparition  de  Zoroastre  soit  aussi  r^nte ,  et  il  incline- 
rait  k  le  reporter  au  temps  de  Cyaxare,  quatre-vingts  ans  avant  Darius,  mais 
non  pas  k  coup  sAr  posteneurement  au  vii*  siMe  av.  J.  C.  Platon  fit  le  premier 
mention  de  Zoroastre,  qu'il  dit  fils  d'Oromaze  (Alcibiadey  I).  D'autres  le  nom- 
ment  Zaratas,  Zaratus,  et  assignent  h  son  nom  diff^rentes  etymologies.  En 
zend  on  I'appelle  Zeretoschtro ,  en  pelvi ,  Zeratoscht  ou  Zeradoscht ,  en 
parse,  Zerduscht.  De  quelque  mani^re  qu'on  derive  ce  nom ,  il  paratt  se  rap- 
procher  de  Zere ,  couleur  d*or,  ^ith^te  donn^  h  Horn  et  k  Taschier,  ^toile 
de  Sirius.  Souvent ,  dans  les  livres  parses ,  on  y  joint  le  titre  bonorifique  de 
sapetme  ou  sapetman:  Les  anciens  lui  attribuaient  une  quantity  d'oracles 
magiques,  que  Ton  crut  lougtemps  des  impostures  n^platonidenties ;  mais  la 
d^uverte  des  livres  zends  d^montra  que  lerfond  du  rooins  et  les  idjSes  capi- 
tales  sont  antiques.  (SibylUna  oracula ;  accedunt  oracula  magica  Zoroas' 
iri.  Amsterdam,  1689,  ^it.  de Gall^.  —  TmEDMAN,  QucesUo  qwe/uerit  ar» 
mmmagicarumongo,  Marburg,  17S7.) 
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valot  des  i^Mes  d^J^  dominantes^  en  rattacfaant  son  Miflce  aux 
pierres  d'attente  laissees  par  ses  pr^d^cesseurs.  II  se  dlt  envoye 
par  Ormuz  pour  raviver  le  culte  jadis  institii^  par  Uscheng, 
Schemschid  et  Horn,  et  poor  apporter  la  loi  ^critc  apr^  la  lot  na- 
turelle  et  la  loi  rev^l^.  Pure  emanatiou  de  la  Diyinit^ ,  il  naquit 
et  mourut  sans  avoir  fait  sJuffrir  la  momdre  partie  animale  ou 
v^6tale  de  la  creation ,  et  la  lumi^re  s'epanchait  de  toute  sa  per- 
sonne.  II  visita  le  del,  et  y  re^ut  d*Ormnz  la  parole  de  vie  (Zend- 
Avesta).  II  descendit  aux  enfers;  puis,  sa  mission  accomplie,  il  se 
retira  sur  le  roont  Albordi^  et  y  demeura  absorbe  dans  la  m^ta* 
tionetdansla  pi^t^  (1). 

(1)  On  peat  bien  penser  qa'il  n'a  pas  manqad  de  l^endes  sar  Zoroastre. 
C'^tait  an  mage  qui ,  retti^  dans  une  grotte ,  apprit  les  vertus  des  herbes  et  des 
plantes;  il  acqait  ainsi  une  puissance  prodigieuse,  et  endurcit  son  corps  au 
point  de  r^sister  k  Taction  du  feu. 

Quand  il  priait,  il  se  tenait  sur  un  seul  pied,  et  g^missant  devant  Oieu  da 
d^rdre  des  honuneSy  il  le  coiyurait  de  lui  enseigner  comment  les  ramener  k 
la  Tertu.  Comnie  11  dtait  an  jonr  dans  cette  attitude,  un  ange  lui  apparut  et  lui 
dit :  «  Ami  de  Dieu ,  a  quoi  penses-tu  ?  —  }e  pense,  r^pondit>il ,  aux  moyens 
de  reformer  les  hommes,  et  je  crois  que  Dieu  seul  pent  me  I'enseigner.  Mais 
qui  ponrrait  me  conduire  au  trOne  de  Vtlre  supreme  ?  —  Moi, »  reprit  Tange ; 
et,  Tayant  puriG^,  il  le  porta  dans  les  cieux  devant  r£temel,  qui  yit  au  mitiea 
des  flammes.  Dieu  lui  d^avrit  ses  secrets  et  hii  donna  le  Zeod-Ayesta.  Il  ayait 
d'abord  demand^  de  vivre  ^ternellement  pour  continuer  k  instruire  les  hom- 
mes ;  mais  Dieu  lui  ayant  r^y^l^  les  dc^tres  dont  la  Perse  aurait  k  soulTrir,  et 
appris  qae  le  monde  deyeuait  pire  en  yieillissant,  il  ne  d^ra  pas  d^passer 
le  terme  present  pour  sa  mission. 

Le  malin  g^  chercha  k  le  d^toumer  de  son  entreprise  et  de  le  squire  par 
I'app&t  des  honneurs  et  des  plaisirs;  mais  il  resta  in^branlable,  et  convertit 
d'abord  ses  parents ,  puis  un  grand  nombre  de  Perses.  Il  se  prdsenta  devant 
Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  en  mettant  sous  ses  yeux  le  Zend-Avesta,  la  Soudra , 
robe  des  mages ,  et  la  ceinture  sacr^.  Le  roi  le  requit  de  fournir  t^oignage 
de  sa  mission  par  des  miracles ,  et  Zoroastre ,  en  outre  de  T^preuve  du  Teu ,  fit 
croltre  rapidement  un  cyprte.  Alors ,  le  roi  le  Tavorisa;  mais  les  mages  tram^- 
rent  sa  perte ,  et  ayant  mis  dans  sa  chambre  des  os  de  cbien ,  des  ongles  et  des 
cbeyeoxde  mort.  Us  Taccus^rent  de  magie ;  de  sorte  que  le  roi  le  fit  emprisonner. 
Cependant  un  des  chevaux  de  Darius  ^tant  tomb^  malade ,  Zoroastre  promit 
de  le  gu^,  k  la  condition  que  le  roi  ferait  faire  le  procte  k  ses  accusateurs  et 
embrasserait  sa  doctrine ;  Tayant  obtenu ,  il  gu^rit  le  cheval.  Darius  le  requit 
deqoatre  dons :  de  pouvoir  s'^lever  au  ciel  et  revenir  en  terre  k  son  gr6;  de 
sayoir  ce  que  Dieu  foisait  dans  un  moment  donn6  et  ce  qu*il  ferait  ensuite ; 
d'etre  immortel  et  invulnerable.  Zoroastre  r^pondit  que  Dieu  n*accordalt  pas 
tant  de  dons  k  an  seul ,  mais  qa*il  prieralt  pour  qu'ils  fussent  partages.cntre 
plusieors  personnes :  de  la  sorte ,  le  premier  fat  accord^  k  Darius ,  le  second  k 
T.  IK  3 
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YoUk  en  r^m^  ee  qn'en  rapportent  let  Mgendes.  CiMl^  du 
raste,  un  mage  de  la  Medio  septentrionale.  II  passe  pour  avoir  ^t^ 
en  relation  aveo  les  Chaldtens  de  Babylone  et  avec  lee  doctenrs 
h^reux  r^pandus  dans  la  Perse ;  il  avait  disent^  avec  les  brah- 
mines,  mais  plus  encore  aveo  les  mages  de  la  Bactriane,  o<l  il 
commod^a  ses  pr^ieations.  II  paratt  que  de  son  temps,  les  mages, 
divis^  en  nn  grand  nombre  de  sectes ,  se  seraient  pins  occup^^ 

son  magicien,  les  deux  autres  au  fils  de  Darius.  Le  proph^te  fit  part  h  cbacun  du 
don  qui  lui  ^tait  ^hu  au  moyen  d*une  rose,  d*uue  grenade,  d*une  coupe  de 
Tin  et  d*une  de  lait. 

Sa  religion  une  fois  ^tablie,  il  alia  r^der  a  Balk  aveo  It  titre  de  olief  ra- 
prdnoe  dcs  mages.  11  youlut  convertir  Argiaspe ,  roi  des Scythes;  mais  celui-ci, 
irrit^  de  son  insistance,  entra  k  main  arm^  dans  la  Bactriane,  d^Gt  les  ann^ 
de  Darius,  massacre  Zoroastre  avec  quatre-vingt  mille  prfitres,  et  d^truisit  leurs 
temples. 

MM.  YuUers  et  Olshausen  s*^taient  propose  de  recueillir  et  de  publier  tout 
ce  qu'ils  trouveraient  cliez  les  Orientaux  de  relatif  k  Zoroastre ;  nous  ne  savons 
s'ils  persistent  dans  cette  intention.  Yullers  a  d^j^  fait  parattre :  Fragmente 
uber  die  Religion  des  Zoroastres  (Bonn,  1831),  avec  des  commentaires  ^ten- 
dus,  oil  sont  cit^  plusieurs  passages  d'auteurs  diyers  qui  fournissent  des  lu- 
mitres  sur  cette  religion.  Nous  rapporterons  deux  courts  extraits  de  VOule- 
tnai-Islam ,  autrement  interpr^t^  que  par  Anquetil  et  YuUers ,  et  conformes 
k  la  correction  de  Sylvestre  de  Sacy. 

A  cette  demande  :  «  Le  monde  est-il  ^ternel  ?  u  il  est  r^pondu  comme  suit : 

«  Tout  ce  qui  est  susceptible  de  formation  et  de  destruction  a  n^oeaaaire- 
ment  une  cause.  Avoir  une  cause  ne  saurait  convenir  k  Dieu.  11  faut  done  coo* 
dure  que  le  monde  a*a  pas  toujours  existed  et  qu*il  fut  cr^.  Or,  une  chose 
cr^  doit  avoir  un  cr^teur.  En  outre,  dans  la  religion  pelvi  (c*est-^-dire,  des 
anciens  Perses),  profess^  par  les  disciples  de  Zoroastre,  on  croit  le  monde 
cr^ ;  or,  une  chose  cr^  suppose  de  n^ceasit^  un  cr^teur.  Mais  qui  le  cr^  f 
quand  ?  comment  ?  pourqud  ? 

n  Dans  la  religion  de  Zoroastre,  il  est  Evident  que  tout  fut  cr^,  excepts  i^ 
Temps ;  le  cr^teur  est  le  Temps,  puisqne  le  Temps  B*a  ui  limites,  ni  bsoteora 
ni  profondeur  (racine) ;  il  a  toHjours  ^t^  et  sera  toujours.  Quiconque  a  Te^rit 
sain  ne  demandere  pas  d*oii  vint  le  Temps.  Malgr^  ces  prerogatives  par  ex^« 
lence  possdd^  par  le  Temps,  il  n'^t  personne  qui  lui  donnAt  le  nom  de 
cr^teur.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'avait  rien  cr^.  U  cr^  ensuite  le  feu  et 
I'eau;  et  lorsqu*il  leseut  mis  en  contact,  Ormuz  re^t  Texistence.  Alors  I9 
Temps  fut  cr^teur  et  seigneur,  par  suite  de  la  cr^aticm  op^r^  

«  Le  Temps  fixa  la  dur^  et  la  divinity  d*Ormuz ;  et  la  mesure  est  de  douse 
mille  ans.  Il  fit  le  firmament,  Tempyr^  et  les  principales  ^toilea  qui  y  soot  at* 
tacb^  (les  constellations) ,  et  assigoa  mille  ans  k  chacun  des  douxe  signes 
qui  sont  dans  le  firmament.  L'o^vre  spirituelle  (la  er^on  d^  esprits)  lot 
termini  en  trois  miUe  ans ;  alors  le  B^er ,  le  Taureau  et  les  (idoieaux  diri" 
geaieit  le mondes  it  raison de mlUe  ans  ppur  cbacun. » 
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de  80101  ambitieux  que  de  Tiiistructioo  du  peuple ,  mettant  le 
trouble  a  la  ooor  pai*  leurs  intiigues ,  et  laistant  le  vulgaire  sans 
foi  veritable,  livr^  k  des  superstitions  absurdei.  Rien  done  de  plus 
nature!  que  la  reforrne  de  Zoroastre  ait  M  aecnelllie  avee  em- 
pressement :  en  effet ,  les  princes  Lohrasp ,  Oustasp ,  Isfendiar , 
Bahman,  lui  pr^t^rent  successiyement  leur  appui ;  de  sorte  qu'elle 
devinty  comme  il  arrive  presque  toiyours  en  Orient  ^  une  r^rme 
politique^  et  contribua  k  raffermissement  de  la  nouvelledynastie 
de  Darius. 

Que  Zoroastre  n'ait  pas  fonde  k  neuf,  mais  reform^  ce  qui  exis- 
^it,  c'est  ee  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  la  nature  mime 
deson  code,  ou  tout  est  regie,  deflni,  abstrait,  et  qui  d'ailleurs 
est  moins  etendu ,  moins  grandiose  dans  la  forme  et  dans  le  fond 
que  ne  le  sont  les  plus  anciens  iivres  sacres.  Son  attention  se  porte 
specialement  sur  la  morale ;  aussi  To^^tion  des  deux  principes 
y  est-eile  representee  comme  une  lutte  dont  une  cbute  ^emi^re 
fut  la  cause,  et  qui  flnira  par  une  redemption.  On  aper^olt  n^an- 
moins  dans  quelques  pasitages  une  doctrine  moins  m^ditte,  so 
rapprochant  plus  de  celle  de  Tlnde;  dans  d'aatres  brille  encore 
un  rayon  de  i'unit^  primitive,  comme  lorsqne  Ormuz  dit :  «  Mon 
« nom  est  le  principe  et  le  centre  de  toute  chose  ^  mon  nom  est  Oelui 
«  qui  est,  qui  est  tout,  qui  conserve  tout  (i);  »  comme  aussi  dans 
ces  expressions :  «  Le  Verbe  donn^  par  Dieu ,  parole  de  vie  et 

d'activite ,  qui  ^tait  avant  Teau ,  le  del ,  la  terre ,  les  ani- 
«  manx ,  les  plantes ;  avant  le  feu ,  Tbomme  pur,  les  d^vis ;  avant 
«  tons  les  biens ,  tons  les  germes  purs  (2).  » 

La  religion  des  Pei  ses  a  pour  id^  fondamentale  la  duality  de 
la  lumiere  et  des  tto^bres»  et  une  lutte  entre  cet  deux  principes, 
qui  doit  se  terminer  par  le  trioffi[die  du  premier.  lis  sont  person- 
nifi^  dans  Ormuz ,  pure  lumi^e ,  et  Arimane,  g^nie  du  mal,  que 
Fenvie  rendit  pervers  de  bon  qu*il  todt  dans  Torigine.  II  ^tait  na- 
turel  que  chez  un  peuple  guerrier ,  leur  opposition  constantelttt 
consid^te  comme  un  combat  perp^tael,  etie  moode  entier  eomme 
partag^  en  deux  camps  rivaux,  savoir :  le  ciel  et  i'ablme  en  de- 
hors de  la  nature;  id-bas  riran,  terre  d'Ormux,  et  le  Turan, 
pays  de  t^nibres  et  de  malice,  repaire  de  nomades  barbares , 

(l)/465ne,Ha.  xix,t  i. 

2}  lescht  Ormuzd,  p.  145  du  t  U  du  Xcmi-Apmta  d'At^Hisnu 
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^ternels  ennemls  des  Perses.  ZervanerAkerine  (l)^  r^teroel, 
est  le  prindpe  snprime,  et  donna  commencement  k  Zervane, 
c'est-a-dire  au  temps.  Da  tr^ne  de  r£ternel  «ortit  le  Verbe  pri- 
mitif^  Honover,  le  grand  Fiat,  qui  produisit  toutcs  les  choses 
bonnes.  Ormuz  ne  cesse  jamais  de  prononcer  cette  parole  que  r^* 
patent  avec  lui  les  g^nies  partout  diss^mines  :  les  pri^res  que  les 
mages ,  en  se  rempla^t  les  uns  par  les  autres  sans  interruption^ 
devaient  prononcer  dans  les  temples  selon  la  diversity  des  jours 
et  des  positions  du  soleil,  ensont  la  constante  repetition  sur  la 
terre.  Si  cette  parole  qessait  de  retentir  dans  le  ciel  et  d*avoir  son 
^0  sur  la  terre,  le  monde  p^rirait  a  Tinstant.  La  loi  de  Zoroastre- 
en  est  comme  le  corps ;  c*est  pour  cela  qu'elle  est  appel^  Zend- 
Avesta  ,  ou  parole  vivante. 

Le  Zend-Avesta  a  deux  parties  distinctes,  ecrites  en  deux  langues 
diCKrenteSy  zende  et  pdvi.  Les  livres  zends  sont  tous  canoni- 
ques  :  le  Vendidad,  ou  militant,  ainsi  nomm^  du  combat 
contre  le  mal;  Ylzesne ,  elevation  de  VAme ;  les  Vispereds,  chefs 
des  toes.  Ges  trois  livres  reunis  forment  le  Vendidad-Sade , 
esp^ce  de  breviaire  que  les  pr^tres  doivent  r^ter  chaque  jour 
avant  le  lever  du  soleil.  lis  sont  suivis  du  lescht-Sade,  reeueil  de 
pri^res  en  zend,  peivi  et  parsi ;  du  Sirouse  ou  trentaine ,  esp^ce 
de  calendrier  liturgique;  et  du  Bundehesc,  ou  ce  qui  fut  cree 
des  le  commencement f  livre  pelvi  qui  renferme  une  cosmogonie 
et  une  encydop^die  scientilique  de  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, le.culte,  I'astronomie,  les  institutions  civiles,  Tagriculture. 

Le  Zend-Avesta,  conmie  tous  les  codes  des  premieres  religions, 
n'offre  pas  un  systtoe  complet  de  cosmogonie ,  mais  seulement 
une  legende :  encore  n'est-elle  ni  ordonn6e,  ni  entire ;  de  sorte 
que  souvent  le  caprice  decide  du  choix  et  de  la  disposition  de  ses 
fragments  ^pars.  U  ne  faut  done  pas  s'^tonner  si  les  nksits  va- 
riant. Nous  adopterons  dans  le  nombre  celui  qui  nous  paratt  le 
plus  suivi  et  le  mieux  raisonne  (2). 

Une  latte  de  douze  mille  ans  se  prolonge  entre  le  bon  et  le  mau- 

(1)  ieTvane'AkMne  signifie  temps  absolo.  II  paraltrait  dooc  que  les  secta- 
teure  d«  Zoroastre  posassest  poor  principele  temps,  qaand  les  bouddkistes 
Toyaient  le  lear  dans  un  espace  Inmineax  compreoaDt  tons  les  geniies  des  ^tres 
fatars. 

(2)  NCOS  abandonnons  let  Kleukeb,  GdRRSS  et  Crcvzer,  poor  suiyre  Ebode, 
bien  qnll  soil  ea  gMral  trop  syst^tiqae. 
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vais  prindpe ,  qiii  rignent  alternatlTemeiit  snr  leg  quatre  Ages 
dans  lesqnels  est  dhris^  cet  espace  de  temps.  Darant  le  premier, 
Ormuz  r^e  seul ;  Arimane  apparatt  dans  le  second,  mais  soumis 
encore ;  dans  le  troisi^me,  qui  est  FAge  conrant,  il  dtelare  et  fait 
la  guerre  au  bon  principe;  dans  le  quatrlime,  T^ge  k  venir ,  il 
pr^vaudra  jnsqu'^  ce  que  s'accomplisse;  k  la  fin  des  siteles,  le 
triomphe  da  bien. 

Ormuz  crto  avant  toates  choses,  par  la  parole  Honover^  les 
Fervers,  ou  anges  immortels,  plac^  au  ciel  comme  des  sentinelles 
pour  surveiller  Tennemi  et  pour  rapporter  l^-hant  les  pri^res  des 
Justes ;  il  y  en  a  aotant  que  d'^tres.  La  loi  a  son  ferver ,  qui  est 
son  esprit  et  sa  \le ;  Ormuz  a  le  slen ,  puisque  Tl^temel  se  con- 
temple  dans  le  Verbeiout-puissant ,  et  cette  image  de  r£tre  inef- 
ftible  est  le  ferver  d'Ormuz  :  ils  sont,  en  un  mot ,  le  monde  invi- 
sible, type  du  monde  visible.  Aiusi,  la  religion  des  mages  se 
pr^sente  sous  Taspect  d'un  veritable  idtelisme ,  avec  nn  caractire 
esseotfellement  moral. 

Ormuz  courba  d'abord  la  voAte  des  deux  et  la  terre  sur  laquelle 
elle  est  ^tay^ ,  et  on  il  ^leva  le  mont  Albordi ,  dont  la  cime  se 
dresse  ii  travers  toutes  les  spheres  celestes  jusqn'^  la  lumi^re  pri- 
mitive. Cc  fut  1^  quMl  fixa  son  s^Jour.  Du  sommet  de  cette  mon- 
tngne,  le  pont  Chinet^ad  conduit  a  la  voCkte  des  cieux  (Goratman), 
demeure  des  fervers  et  des  bienbeureux ,  snspendue  sur  Fablme 
(Dauzak)  ou  r^gne  Arimane. 

Afin  de  sontenir  la  lutte  contre  Arimane  qu'il  savait  devoir 
commencer  h  la  fin  du  premier  Age,  Ormuz  tint  pr^te  une  armee 
splendide  de  cieux ,  solell ,  lane  et  ^toiles.  11  r&erva  pour  lui  la 
derni^re  des  trois  spheres  celestes,  et  y  pla^a  au  sein  de  I'lneffable 
lumi^re,  son  trAne ,  au-dessus  duquel  il  pla^a  le  solell,  qultourne 
autour  de  la  terre  dans  la  sublime  sphere;  puis  la  lune,  qui  clr- 
cule  dans  celle  au-dessous;  enfin  cinq  plan^tes  moins  grandes ,  et 
Tinnombrable  phalange  des  ^toiles  dans  la  sphere  la  plus  basse.  Les 
astres  sont  divises  en  douze  bataillons  dirlg^  par  les  constella- 
tions zodlacales ,  et  forment  en  tout  six  millions  quatre  cent  qua- 
tre  vingt  mille  6tres  combattant  contre  Arimane.  Quatre  ^ti- 
nelles  veillent  aux  quatre  points  cardinaux,  et  une  au  centrlT 

Arimane ,  venant  du  sud  et  s'etant  m(t\i  avec  les  plan^tes ,  op- 
posa  k  la  cr^tion  de  la  lumi^re  celle  des  £tres  tte^breux  ^ux 
en  nombre  et  en  force.  Eschem,  dtoon  de  Tenvie,  ayant  sept 
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tMet ,  fot  l6  ohef  des  devis  eontre  S^rosc,  prkioe  de  la  terra :  dat 
g^nies  inf^rieurs  oMisaent  mux  sept  d^yU  priDdpaux.  Les  fila  de  Ut 
lumiere  iu*oiei]t  el  adorent;  eeux  des  t^n^bres  diaent  petU*^M. 

Bespirant  la  cotere^  AHmane  eommeD^ale  combat,  quelqoea  ■ 
efforts  que  fit  Ormuz  poor  eonserver  la  paix ;  mais  ebloai  par  la 
gloire  lumineuse  de  l*]£temel  et  par  la  voe  des  fervers^  il  Ait 
vaiocn  par  la  parole  puissante  da  Bien,  et  repousa^  dans  Tabtme, 
ou  il  demeora  toute  la  seoonde 

Cependaut  Orroua  continaait  la  creation  luminease;  il  foisait 
lea  sept  amsehaspands  et  lea  vingt-hait  izeds ,  rota  et  chefs  de 
rarmee  celeste  (l) ,  destln^  k  veiller  sar  toutes  les  ehoses  cr^^, 
et  specialement  sur  les  hommes.  Mais  Arimane,  loin  de  s'endor- 
mir ,  k  chaque  creature  de  lumiere  en  opposait  una  de  ten^brea 
dou^  d'une  puissance  ^ale.  Ainsi  naquirent  d'autres  d^vis  et 
leurs  chefs,  distribues  dans  un  ordre  analogue  aux  amsdiaspands 
et  aux  izeds. 

Les  deux  cr^tions  terminees,  Ormuz  regnait  encore  anr  la  terre 
avec  lea  si^i  et  avait  produit  le  taureau  primitif ,  eontenant  le 
germe  de  toute  la  vie  organique ;  quand  Arimane,  an  commence- 
ment du  troisitoie  iige,  voyant  son  temps  arrive,  envahit  le 
royauroe  d'Ormuz.  II  s'avan^a  k  la  t£te  de  sa  legion  ^  qu*il  ialssa 

(1)  Qaelqaes-uns  reulent  reconnattre  les  sept  planMes  dans  les  sept  Ams- 
chaspaods;  d*autres  le  soleil,  la  Iiine,  ie  feu,  Tean,  et  leurs  dlfr^rents  aspects; 
maiftdans  ie  i^^lable  sysUme  du  Zend-ATesta,  ce  sont  des  dtres  mytbologiques 
trte-complexes.  Pldtaiique  les  repr^ate  sous  un  singulier  point  de  vue  lors- 
qu*il  dlt :  «  Oromaze  cr^a  six  dieux  :  Ie  premier  de  la  bienveillance ,  le  second 
de  la  T^rit^ ,  Ie  troisi^jne  de  la  justice ,  puis  ceux  de  la  science ,  de  la  richessc , 
de  la  Joie,  IVuit  de  la  verto. »  {lyiMs  et  (FOsiris,  cli.  xltii.)  Les  noms  des 
Tingt-huit  izeds  oa  geaies  iont :  Mithras ,  Corseid,  Aban  (gteie  de  Teau), 
Aser  (du  feu),  Anahid  (plan^te  de  Y^us),  Aniran  (premi^  lumi^),  Ard  ei 
Arsching  (femelles),  Ardvisour  (celeste  source  des  eaux,  vierge,  fiUe  d'Or- 
muz) ,  Arstad  (g^nle de  Tabondancc), ilman  (ciel, oppose  k Douzak^VMrn^^ 
Barso (g^nie  de  TAlbordi,  anxilialre  de  Tascter-Beram)^  Daman,  Din  (g^iic 
de  la  M)t  Farvardm  (g^nie  des  Ferrers)  >  Gosc  (qui  donne  tous  les  bicns), 
ti:^rapprocl]^  de  Goschoraum  (Sme  des  aainiaax) ,  Mah  (la  lune),  Matures* 
pan^^nie  de  la  parole  divine),  Neriosengh  (g^nie  du  feu  qui  anime  les  rois), 
Parvd^d  (en  rapport  avec  Ard)^  Ramesnd  Carom  (g^nie  de  la  r^Tolution  du 
templ  et  du  del ,  alnsl  que  des  plaislrs  durables) ,  Rasn^  Rast  (g^nie  de  la 
T^rtt^  et  de  la  Justice) ,  Serosc  Tascter  ou  Tir  (astre  de  la  pluie),  Vad  (g^nie 
du  vent),  Vernnt  (astre qui  doiuie  la  saat^)^  eemiad  (g^  dela  torre). 
Toy.  le  Zend-Avesta  de  Kleumee^  i,  16  ^  Hiiodi,  Hammbr,  Sbbl  ,  etc. 
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en  arri^  pdUr  se  lancer  cHratfe  les  eievx ;  mats  11  y  ftit  iaM  d'att 
lei  efifiroi,  qn'il  saota  de  lii  sur  la  tern  mm  la  fomie  d'an  aerpmt  t 
ilp6n^ajQsqu'ati  centre,  se  gllisant  dans  tent  ee  qu'elle  eontetiait^ 
mdme  dans  le  tanreau  et  anssi  dans  le  fen ,  symbole  visible  d'Or** 
maz  f  et  le  sonilla  par  la  fam^.  De  la  tefre  II  remonta  an  del  4 
la  t^te  des  siens ,  en  rApandant  partont  rimpnfet^  et  les  t^il^res ; 
enfin  Ormus ,  avec  les  siens  et  les  fervers  des  Jastes^  le  refbula  de 
nonveau  dans  le  profond  Doazak,  apres  nne  bataille  de  qQatre« 
▼ingtKlix  Jours  et  d'antanft  de  nnits*  II  n'y  demeura  pas  poortant; 
et  s'tont  fny^  M  chemln  k  traveri  la  terre ,  il  partagea  I'enipire 
arec  Ormnz.  Depnis  lors ,  tout  ee  qui  eat  entre  le  elel  et  la  terra 
resta  partag^  &x  lumieres  et  en  t^ibres ,  en  Jour  et  en  nuit^ 

Le  taoreau  roourut  de  blessures ;  mal^  de  son  epaule  droite 
sortit  Katomort,  le  premier  hornme ;  de  la  gauche,  Goschoroum , 
Ame  du  taureau,  devenu  le  g^uietuteialre  de  la  creation  animale. 
Onnnz  fit  nattre  d'elie  deux  autres  taureaux ,  d*ou  proTinrent 
toutes  les  esp^ces  d'animaux  purs.  Leurs  eomes  produisirent  let 
iVnits ;  ieur  nez,  les  plantes  potag^res;  leur  sang,  le  raisin ;  leur 
queue ,  vingt-cinq  espies  de  grains.  Arlmane  opposa  h  tout  cela 
un  monde  impnr  :  de  1^  deux  series  d'^tres  viyant  ici-bas  en  hos- 
tility perp^tuelle. 

Mais  Arlmane  ne  sut  rien  mettre  Tis-^-vis  de  I'homme;  c'est 
pourquoi  il  r^lut  de  le  tuer.  Kalomort  mAle  et  femelle  accom- 
pKssait  alors  sa  trenti^me  ann^.  An  moment  de  sa  mort,  sa  li- 
queur prolifique  toroba  sur  le  sol,  oil  le  soleil  la  pnrifia ;  des  g^ 
nies  tut^laires  veillerent  sur  elle  Jusqu'li  ee  que,  apr^  quarante 
ans  r^olus,  Ormuz  en  fit  telore  un  arbre  qui  oontinua  k  croltre 
durant  dix  ann^s,  sous  la  figure  d*un  homme  et  d'une  femme  ao» 
couples.  Ses  firuita  6taient  dix  couples  humains  h  chaque  r^lte, 
et'dans  le  nombre  Airent  Meschias  et  If esehiancy  premiers  parents 
de  Tespece  humaine* 

lis  Y^urent  innocents  et  purs  tant  qu'Arimane  ne  leur  eut  pas 
persuade  de  boire  du  lait  de  chevre  et  de  goAter  certains  fruits  qui 
leur  firent  perdre  let  cent  b^titudes ,  une  seuie  except^  La 
femme  fut  la  premiere  h  s^fier  aux  d^vis.  A  einquante  ans,  lis 
engendr^rent  Siamek  et  Yeschak.  lis  moururent  k  cent  ans ,  et  ils 
subiront  dans  les  enfers  le  chdtlment  de  leur  pteh6  Jusqu'au  Jour 
de  la  r&urrection. 

La  mortu^  fut  introduite  sur  latemquepar  AviauuNp  4eause 
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dn  fMki  in  premier  bomme ;  mais  elle  est  nne  dtilvranee  pour 
le  Parse,  qui  lai  doit  la  fin  de  sa  lutte  contre  le  mal.  Les  Ames  des 
mortelSy  er^^  toates  d^  le  principe  par  Orinuz,  habitent  le  del, 
d'ou  elles  soot  contraintes  de  desceodre  poor  s'unir  aax  corps  et 
accomplir  lep^lerioage  terrestre,  sentier  k  double  issue.  Gelles  qui 
out  fait  le  bien  sont  re9ues  par  les  esprlts  celestes  et  conduites  ao 
pont  Cbiuevad  sous  hi  garde  du  ebien  Soura  (1 );  les  autres  y  sont 
trains  par  les  d^Yis.  Lk^  elles  sont  toutes  Jugees  par  Ormuz  : 
celles  des  Justes  traversent  le  pont  et  sont  accueillies  dans  le  s6- 
Jour  de  la  Mcitc ,  au  milieu  des  transports  de  Joie  des  amscbas- 
pands;  celles  des  mfebants  sont  precipit^  dans  Tabtme,  au  seiu 
de  tourments  atroces  qui  dureront  en  proportion  des  pteb^ ,  et 
qui  peuvent  £tre  abreg^  par  les  expiations  des  parents  et  des 
bommes  d'une  vie  sainte;  mais  la  piupart  y  resteront  jusqu*^  la 
consommation  des  sidles. 

Avant  qu'elle  arrive ,  quand  les  bommes ,  livres  k  la  merd 
d'Arimane,  auront  endur6  tons  les  maux ,  Ormuz  enverra  le  pro* 
pb^te  Sosiosc  pour  les  preparer  a  la  r^urrection  universelle.  Tout 
k  coup  Gourzscher,  comete  malfaisante,  se  derobant  k  la  garde 
de  la  lune,  s*dancera  sur  la  terre  et  I'embrasera.  Tons  les  ^tres, 
Arimane  lui-m^me  et  les  siens ,  devront  passer  k  travers  ces  tor- 
rents de  flammes  pour  se  purifier  durant  un  espace  de  temps  pro- 
portionn6  (2).  Puis  Tincendie  ^teint,  il  en  sortira  une  terre  nou- 
velle,  pure,  parfaite,  telle  qu'elle  ^tait  au  moment  de  la  cr^tion, 
et  qui  ne  p^rira  plus.  Ormuz  y  apparaltra  d'abord,  puis  Arimane , 
cbacun  avec  les  siens,  comme  pr^tres  de  I'^ternel,  pour  cdebrer 
ses  louanges ,  consommer  le  sacrifice  et  y  faire  r^ner  sa  sainte 
loi. 

Cbacun  aura  pu  remarquer  que  les  connaissances  astronomi- 
ques  se  mdlent  k  ces  doctrines ,  de  mtoie  que  dans  tout  le  syst^me 
persan.  Les  douze  mille  ans  dans  Tespace  desquels  se  d^veloppe 
la  crtetion  celeste  et  terrestre ,  divis^  en  quatre  Ages ,  sont  em- 

(1)  Chez  les  fgyptiens,  c'est  Sirius  Anubis  qQl|uide  les  ftmes,  et  il  est, 
ainsi  que  le  Soara  des  Penes,  pr^pos^  comme  seaUDcHe  k  la  garde  des  ^toiles. 
Nous  avons  laisa^  aax  lectcurs  le  soin  de  remarquer  les  concordances  de  cetle 
cosmogoni^avec  celles  d*autres  religions. 

(2)  Pkitarque  rapporte  une  opinion,  soutenue  encore  par  une  secte  des  Parsis 
et  appuyte  sur  certains  passages  des  liTres  sacr^  selon  laqueUe  Arimane  et  les 
siens,  esseotieUement  penrers,  serdent  an^tb. 
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pnint^  k  la  division  de  I'annee  en  mois  et  en  saisons ;  il  est  mime 
dit  dans  quelques  passages  dn  Zend-Avesta,  que  la  creation  Ait  ter- 
mini en  six  epoques  et  trols  cent  ^oixante-cinq  jours  :  ce  fut  en 
memoire  de  cela  que  Schemsdiid  institua  Tannee ,  distribnee  en 
six  Gahambars,  dn  nom  des  six  ffttes  cel^br^  par  Ormuz  apres 
chaeun  de  ses  travaux.  Ces  f^tes  ^taient  prteis^ment  rappel^ 
par  les  solennit^  des  Perses.  Le  Nenrouz,  ou  nouvel  an,  se 
c^lebre  au  mois  de  farvardin ,  vers  T^uinoxe  de  prin temps  (1); 
le  Meherdgian,  ou  fftte  de  Mythras^  k  T^uinoxe  d*autorofae  : 

(I)  La  soleDDitd  du  Neurons  est  encore  aujonrd'hui  la  principale  fftte  des 
Persans ;  elle  a  6i6  instttu^  par  Gelaleddin  poor  c^^brer  Tdquinoxe  de  prin- 
temps.  «Des  salves  de  canons  et  de  monsquets,  dit  Chardin,  annoocent  la  fiftte 
au  people.  Les  astrologoes  se  rendent  en  costunne  magnifiqiie  an  palais  da  roi 
oa  da  goiiTemenr  de  la  proyince,  quelqaes  heures  avant  r^quinoxe,  |>our  en 
observer  Tinstant.  lis  font  un  signal  lorsq.n'il  est  arrive ,  et  alors  les  dc^liarges 
d*artillerie,  les  fanfares,  le  son  des  timbales,  des cors  et  des  trompettes,  re- 
tentiesent  dans  les  airs.  A  Ispahan ,  pendant  les  bait  jours  que  dure  la  f&tc ,  la 
musiqne  ne  cesse  pas  devant  la  porte  du  roi;  on  y  voit  des  danses,  des  feax 
d'artiSce,  des  commies,  comme  dans  une  foire,  et  c'est  one  buitaine  de  r^ 
jouissances  g^n^rales. 

«  Les  Persans  appellent  aussi  cctte  solennit^  la  FSie  des  habits  neii/s,  parce 
qu*il  n'est  personne,  si  pauvrc  qu*il  soit ,  qui  ne  renouvelle  alors  les  siens,  et 
les  riches  en  changent  chaque  jour.  On  fait  partoat  ^ange  de  cadeanx ,  et 
Ton  s'envoie  la  veiile  des  oeufs  peints  on  dorte.  Le  roi  en  distribue  quelques 
cents  dans  son  s^rail  aux  principales  dames,  dans  de  riches  bassiiis.  L'oenf  est 
revdtu  d'or,  et  Ton  roit  sur  les  c^t^  quatre  figurines  on  miniatures  trte-tines. 
II  y  en  a  qui  content  jusqn*h  300  sequins. 

«  Le  moment  de  T^uinoxe  pass^,  les  grands,  la  t^te  couverte  du  tadge  om^ 
de  pierres  pr^ieuses ,  vont  souhaiter  la  bonne  fftte  au  roi ,  dans  la  voitore  la 
plus  1^^  qu*ils  puissent  se  procurer,  et  tons  lui  ofTrent  des  pnfsents, 
bijoux,  ceufs,  ^^toflTes,  parfums,  objets  rares,  chevaux,  ou  de  Targent,  en 
proportion  de  leur  rang  et  de  leur  fortune.  La  plopart  doniient  de  i'or^  et  s'ex- 
cusent  en  disant  qu'on  ne  trouve  plus  au  monde  rien  d'assez  beau  pour  Atrer 
dans  la  garde-robe  de  Sa  Majest^.  Ceux  qui  sont  employ^  dans  les  provinces 
adressent  aussi  au  roi  leurs  compliments  et  leors  dons,  sans  exception  aocune, 
ehacun  cherchant  k  i'envi  k  surpasser  les  autres  et  soi-m^me.  Qu'on  se  figure 
d^  lors  comblen  de  tr^rs  le  roi  accumule  durant  ces  jours  de  fete ;  il  en  dis- 
tribue ensnite  une  partle  parmi  la  foule  immense  du  s^rail.  » 

On  lvalue  h  un  million  et  demi  de  tomans  (46  francs  chacnn) ,  c'est-lhdire 
k  69  millions  de  francs ,  ce  que  le  roi  recueille  en  dons  de  ce  genre,  appel^ 
le  pichkech ;  et  il  est  d'usage  que  personne  ne  se  pr^nte  sans  qnelque  ca- 
deau  devant  le  monarque  persan.  Plutarque  et  £lien  nous  racontent  que  le  roi 
Artaxerce  Hn^mon  rencontra  un  jour  an  certain  Sen^he  qui,  pris  k  Timpro- 
Yiste,  et  n*ayant  aucun  present  k  sa  port^ ,  courut  poiser  an  peu  d'ean  lim- 
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etles  dorenl  dix  Joars,  lei  aatrei  qoatre.  Ges  six  solennitte  lotit 
indfqu^es  dads  lear  calendrier ,  qai  est  le  mieax  distribu^  parmi 
ceux  des  anciens ,  sous  les  titres  de  ffttes  du  soleil ,  da  feu ,  de  la 
victoire,  de  la  liberty ,  du  g^nle  et  de  la  crtetioD.  Celles  du  soleil 
se  c^l^braient  aux  quatre  ipoques  solalres;  celles  du  feu  au  deux 
de  f^Yviev  pour  sa  d^couverte,  et  en  noyembre  pour  son  renouvel- 
lement;  celles  de  la  victoire  rappelafent  les  triomphes  de  F^ri- 
doun  sur  Zoak,  et  rexterminatlon  des  crtetures  d'Arimatie.  Lors 
des  fitoes  de  la  llbert^^  oil  plantait  des  cyprte,  et  Ton  accompllssait 


.pid«  dans  le  creux  de  sa  main ;  simple  don  qui ,  accompagnd  de  paroles  flatteu* 
sesyfnt  trte-agr^iblc  aa  prince.  Un  autre,  nomm^  M^tte,  olTrit  au  m6me  sou- 
Terain  un  fruit  d'une  grosseur  extraordinaire,  et  le  roi,  concluantde  ]k  que  cat 
iMMnme  ferait  prosp^rer  de  mdme  toute  autre  cliose,  Tinvestit  de  tiaules  fono- 
tions.  L*anecdote  est,  du  reste,  conforme  au  g^ie  des  Orientaux  tant  anciens 
que  modemes. 

Pour  r^venir  an  Neurowtf  Cliardin  continue  en  disant  que  les  grands  pas- 
sent  ia  jouruee  k  recevotr  les  visites  et  les  dons  de  ceux  qui  dependent  d'eux ; 
Tusage  inYariaUe  en  Orient  ^tant  que  i^infiMeur  donne  au  sup^eur,  le  pauvra 
au  richc,  depuisle  mendiant  jusqu*au  roi.  Les  plus  d^yots  paseent,  s*ils  le 
peuvent ,  les  premiers  jours  en  pri^re  dans  ieur  logis.  lis  se  purifient  k  ia 
pointe  du  jour  en  se  lavant  tout  le  corps,  puis  ils  roettent  du  linge  blanc, 
s'abstiennent  des  femmes,  font  des  oraisons  extraordinaires  en  outre  de  celles 
liabitiielles ,  lisent  le  Koran  et  autres  liTres  de  pi^t^  pour  se  procurer  une  an- 
lieureuse. 

Les  Persaus  sont  Siites,  comme  Ton  sait,  et  ils  pr^tendent  qu*Ali  a  re^n  de 
Mahomet  le  califat  le  jour  mtoie  de  r^uinoxe.  C'est  ce  qui  raid  cette  (^ie  plus 
sacrte  et  fait  qu'elle  n*est  pas  mobUe,  mais  r^glte  par  Tann^  solaire,  quoiqu'ils 
sui?ent  lial)itiiellcment  Tann^  lunaire. 

La  science,  curieuse de  puiser  des  renseignements  aux  sonjrces  les  plus  di- 
verse^, s*imagina  de  d6duire  de  cette  solennit^  i*^  de  Scbemacliid  ou  d'Aclie- 
m^ne,  fondateur  de  ia  dynasUe  perse.  Voici  de  quelle  manito:  Scbemschid 
r^  l^  calendrier  et  institiia  la  f6te  du  Neuroux,  natureliement  ^  la  An  de 
I'ann^ ;  or,  Strabou  ditque  les  manages  des  Perses  se  conduaienti  l*6quinoxe 
de  printempa)  et  Langl^  v^a  sur  le  calendrier  r^orm^  par  Gelaleddin, 
qu'ils  se  faisaient  les  26  et  27  f^yrier.  De  Strabon  k  Gelaleddin ,  le  calen- 
drier, dans  un  espaee  de  onze  siMes,  se  d^pla^a  d'un  peo  moins  d'un  mois. 
Si  done  le  mois  ater  qui ,  selon  Gelaleddin ,  correspond  k  noyembre ,  se  trou- 
yait  k  la  place  4e/arvardin ,  ou  mars,  et  si  Ton  yeut  expliquer  un  tel  chan- 
geroent  par  relTet  d'nne  irr^larit^  progressiye,  il  &udra  faire  renoonter  Tori- 
gine  du  calendrier  de  Scbemschid  et  le  commencement  de  Tempire  persan  k 
plus  de  350  ans  ayaqt  J.  C. 

Ob  Toit  eomblen  sont  gratuttes  les  suppositiona  qui  amiaient  cette  eonelo- 
sioB  inftelaiise. 
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d'autres  rites  assez  semblables  aux  satuniales  des  Bomains.  Aa 
commencemeDt  de  novembre  se  faisait  la  commemoration  des 
mortSy  que  l*on  croyait  venir  k  cette  epoque  visiter  leurs  parents^ 
et  on  les  accueillait  avec  dea  pri^res,  des  ffetes  et  des  certoKmies. 

Les  sept  temples  priucipaux  du  feu  sont  aussi  en  relation  aveo 
les  planetes.  Ce  penchant  aax  id^  astronomiqnes  n'apporte  pas 
pen  de  confusion  dans  I'liistoire,  car  les  astres  y  prennent  forme 
humaine,  les  hommes  montent  aux  etoiles ;  de  sorte  que  Ton  passe 
saus  cesse  des  ^v^nements  terrestres  mix  revolutions  siderales. 

Si  nous  laissons  de  c6te  tout  Tappareil  astronomique ,  nous 
voyons  que,  sous  le  rapport  du  langage,  de  la  po^ie  et  des  tradi-  i^^ie^. 
tions  po^tiques,  la  Perse  se  rapproche  beaucoup  de  i'lude,  aveo 
laquelle  le  magisme  primitif  ^tait  peut-^tre  en  communaut^  de 
croyances.  II  admet  en  effet  I'unite  infinie  et  incr^e,  qui  produit, 
embrasse  et  resume  la  creation  finie ;  11  admet  adssi  la  periode  de 
douze  mille  ans  :  seulement  le  dualisme  y  pr^vaut  sur  le  pan- 
thelsme ;  Tidee  de  r^manation  le  cede  k  celle  de  la  creation ;  le 
fini  et  Tinfini ,  le  reel  et  Tid^l  y  sont  plus  distincts;  et  le  monde , 
au  lieu  d'etre  une  g^eration  divine  op^r^e  par  Tamour,  est,  pour 
les  mages,  un  antagonisme,  un  melange  de  contraires  en  lutte. 
Comme  Thomme  est  partie  agissante  dans  ces  combats^  il  ne  lui 
est  pas  possible  detomber  dans  la  torpeurinsouciante  des  Indien^; 
ii  estm^me  excite  ^  Tactivit^  morale.  Mais  en  m6me  temp9  que 
chaque  chose  y  est  dlstincte ,  elle  s'y  trouve  aussi  rapetissec  i 
puisque  Ton  n*y  contemple  Dieu  que  comme  un  temps  infini ,  en 
faisant  m^me  disparaltre  la  metempsycose  indlenne  avec  sa  ma- 
gniflque  alternative  de  creation  et  de  destruction  :  la  rMexion  y 
subjugue  Tintuition  et  Tenchaine. 

La  partie  mythologique  ressemble  un  pen  aux  mythologies  sep-  R,pports 
leotrionales et  h  I'Edda,  oil  se  laisse  entrevoir,  bien  que  moins  po^ 
tiquement ,  la  m^me  IKneration  pour  la  nature,  pour  les  purs  ^le- 
ments  de  la  lumiere  et  du  feu  :  ce  qui  n'est  pas  le  moindre  des 
arguments  en  faveur  de  Fopinion  qui  soutient  les  Gei*mains  issui 
des  Perses,  on  plut6t  leurs  fr^res. 

Mais  il  n'est  pas  de  peuple  dont  les  doctrines  religieuses  aicnt  ^^^^ 
plus  d'analogie  avec  celles  des  H^breux.  Ce  Dieu  p^re  de  la  lu-  nlbnux, 
mi^re  incr^;  ce  Verbe  ^ternel  qui  fait  toutes  choses;  les  sept 
Esprits  prostern^  devant  le  tr6ne  du  Tr^-Haut ;  Tarm^e  celeste 
qui  I'environne ;  le  premier  s^Jour  de  Thomiooe ;  la  puissance  dv 
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prince  des  t^n^bres,  chef  d'esprits  rebelles :  toot  cela  est  d'accord 
avec  les  dogmes  h^breux.  Les  Perses  anssi »  apr^  tant  de  melan- 
ges, n'ont  pu  se  confondre  avec  aacun  people  paien :  ils  abhor- 
raient  ridoldtrle  et  le  f^tichisme  plus  ^nergiquement  encore  que 
les  Hebreux.  De  m^me  que  chez  ceux-ci ,  le  sacerdoce  residait 
chez  eax  dans  une  seule  tribu ;  Ils  distinguaient  les  aninoanx  en 
purs  et  en  imniondes ;  avaient  souvent  recours  aux  purifications ; 
repoussaient  avec  grand  soin  les  l^preux,  quits  appelaient  esclaves 
d'Arimane;  ils  savaient  qu'un  Jour  viendrait  un  R^empteur,  pr^- 
cM€  par  une  6toile,  pour  reiever  rhomanit^  d^hue. 

La  religion  des  Perses  se  montre  en  tout  si.  voisiue  des  tradi- 
tions prfmitiveSy  qu*un  auteur  les  a  appel^  les  puritalns  du  gen^ 
tilisme  (l).  Un  autre  croit  que  le  Messie  s'est  d'abord  r^v^le  aux 
mages ,  et  que  c'est  pour  cela  que  dans  T^criture  salute  Cyrus  est 
appele  Point  du  Seigneur  (2).  Le  feu  terrestre  divinise  n'etait  pour 
eux,  au  commencement,  que  le  signe  on  le  souvenir  de  la  priere 
et  d'une  force  ultra-sensible  :  im&ge  du  feu  primitif  qui  Joint  Or- 
rauz  a  ta  duree  infinie,  produit  tout  ce  qui  existe  de  mieux  sur  la 
terre,  et,  par  son  union  avec  I'eau ,  engendre  la  lumi^re.  YoWk 
pourquoi  le  feu ,  diss^mine  partout,  ^tait  port^  devant  les  rols,  et, 
sous  le  nom  de  Dadgah ,  resplendissait  dans  les  foyers  sacr^s  que 
Ton  ailuma  d*abord  sur  la  terre  nue,  puis  sur  des  autels ,  enfin 
sous  les  voiHtesdes  temples  {ateschgad^  TcupEoi),  figurant  leciel  et 
construits  h  Jour,  afin  que  1^  vent  put  librement  repandre  de 
toutes  parts  la  suave  odeur  de  la  flnmme  d*Ormuz. 

Le  culte  des  Elements  et  des  astres  est  chez  eux  si  raffing ,  se 
rattache  tellemcnt  k  Tid^e  d*un  dtre  eminemment  bon,  que  Ton  ne 
saurait  accuser  les  Perses  dc  pantheisme,  et  encore  moins  d'ldo- 
liltrle.  II  est  bien  vrai  que  Ton  a  exhume  des  bas-reliefs,  des  cy- 
lindres  symboliques ,  et  notamment  des  animaux  fantastiques , 
d'ou  semblerait  r^lter  qu'ils  n'auraient  pas  eu  d'^loignement 
pour  les  ripr^sentations  figurees  des  objets  de  leur  culte  :  mais 
cela  ne  prouve  pas  leur  antbropomorphisme,  et  pourrait  d'ailleurs 
provenir  de  leur  contact  avec  les  nations  de  I'Asie ,  et  plus  tard 
Mium  ^cs  Romains.  Ce  fut  ainsi  que  le  culte  de  Mithras  et  de  Mi- 
thra,  qu'iis  empruut^rent  anciennement  aux  Assyriens  ou  aux  Ba* 

(1)  Paykb  Kkicrt,  Inqairy  into  the  symbol,  ling.  $  93. 

(2)  SCBLEGEL ,  Histoire  de  la  Mt^ature, 
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byloDlens ,  prit  une  apparence  d'idoIAtrie  (l).  Mithra  etait  cette 
Mily  tta  que  nous  avons  Yue  i'objet  d'unculte  si  honteux  a  Baby  lone, 
comme  au  principe  f^minin  de  la  creation  :  deesse  de  la  f^condite, 
de  la  vie,  de  Tamour,  en  m^me  temps  que  de  la  sterility ,  de  la 
morty  de  la  vengeance ,  elle  r^unissait  en  elleles  attributions  que 
le  polytheisme  grec  partagea  entre  V^nus ,  Proserpine ,  Uithyie , 
H^ra ,  Hecate ,  Art^mide. 

C'^tait  probablement  lam^me  divfnite  qu*AnaItis,  deesse  de 
rArmenie,  honoree  par  les  na^mes  obscenites ,  et  dont  les  temples 
aux  mllle  blerodules  ou  pr^tres  ^taient  tres-frequent^ ,  tant  k 
Comane  dans  le  Pont  qu'a  Ck>mane  en  Cappadoce.  Le  commerce, 
en  se  dirigeant  vers  les  pays  du  Gaucase ,  en  repandit  1^  rites , 
qui  p^netr^reut  m^me  en  Perse.  Artaxerce  Mnemon  fut  le  pre- 
mier k  Clever  dans  Baby  lone,  k  Suzeet  a  £cbatane,  un  temple  a 
Y^nus  AnaltiSy  enseignant  aux  Perses,  aux  Bactriens,  Damas- 
cenes et  Sardes ,  k  adorer  cette  divinite  nouvelle  (2). 

Sous  le  nom  de  Mithras ,  on  adora  le  feu  celeste ,  et  nous  ver- 
rous  ses  rites,  que  quelques-uns  croient  tr^-anciens  (3),  d*autres 
posterleurs  m^me  au  christianisme ,  revivre  et  se  developper  en* 
core  dans  Rome  imperiale.  Plutarque  nous  dit  que  Mithras  etait 
consid^re  comme  le  mediateur;  ce  qui  veut  dire  qu*il  particlpait 
de  la  nature  des  deux  principes,  soit  en  se  pla^ant  entre  eux 
comme  conciliateur ,  soU  en  se  faisant  leur  juge.  Les  livres  zends 
nous  le  repr^ntent  comme  le  soleil  ou  comme  le  symbole  de  I'n* 
nit^  ant^rienre  a  Ormuz  et  k  Arimane,  et  devant  survivre  k  tous 
deux.  Nous  voyons  figurer  dans  les  monuments  mithriaques  le 
globe  du  soleil ,  la  massue,  le  taureau ,  symboles  de  la  verity  su- 
preme, de  la  supreme  activite  cr^a trice ,  de  la  supreme  force  vi- 
tale;  trinity  dont  parlent  les  oracles  de  Zoroastre,  et  qui  res- 
semble  k  celle  de  Platon,  le  Bien  supreme ,  le  Yeirbe  et  I'Ame  du 
monde;  k  celle  d*Hermes  Trismegiste,  laLumi^re,  I'lntelligence 
et  TAme ;  k  celle  do  Porpbyre ,  le  P^re,  le  Verbe  et  TAme  su- 
preme. 

Mais  il  est  tr^-dRlQcile  de  distinguer  avec  certitude,  dans  tout 
cela,  la  partie  qui  etait  communique  k  tons,  et  celle  qui  demeu- 

(1)  H^RODOTE,  I,  102. 

(2)  BiROtt,  Fragm,  eciid./lUc&rEa,  p.  70. 

(3)  Dopois  fait  ranonter  les  monumeDts  mlthrioqaes  k  4600  ans  avaot  J.  C« 
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rait  an  secret  sacerdotal ;  les  croyances  et  les  rites  antiques  qui 

surv^areut ,  et  ies  croyances  et  les  rites  qui  s'introduisirent  nou- 

vellement. 

Dans  la  legislation  sacr^  de  Zoroastre^  on  adniire  surtout  la 
morality.  Rendre  I'homme  semblable  k  la  Inmi^re ;  repousser  loin 
de  lui  ies  tenU>res  an  nioyen  des  purifications ;  confesser  Ormuz 
comme  roi  de  Tunivers  dans  la  puret^  de  son  coeur ;  c^l^brer  la 
cr^tlon;  faire  triompher  le  bon  principe;  d^truire  Teropire  du 
mal  dans  toute  la  nature  mat^rieiie  et  spirituelle;  reconnaltre  Zo- 
roastre  comme  propbete  :  voiia  en  quoi  consiste  toute  la  morale , 
du  Zend-Avesta.  Elie  a  pour  premise  cons^ence  la  conserva- 
tion de  I'ordre ,  qui  fait  du  royaume  terrestre  de  llran  Timage  de 
la  cite  celeste.  De  plus,  le  croyant  doit  non-seulement  malntenir 
t>on  corps  pur,  mais  se  garder  de  souiiler  aucun  element :  celu! 
qui  souffle  sur  le  feu  avec  sa  bouche  enoourt  la  peine  de  mort  (l). 
De  m6me  qu'Ormuz  combat  Arimane ,  le  fiddle  doit  veiller  dans 
une  activity  continuelle,  etre  toujours  pr^t  k  combattre  les  puis- 
sances du  mal.  Dans  les  temples ,  nul  ne  doit  prier  pour  soi  en 
particulier ,  mais  pour  tons. 

Quoique  Zoroastre  soit  ne  dans  un  pays  oil  ia  servitude  se  res- 
pire avec  i'air,  il  voit  d*un  c6te  les  maux  de  la  vie  nomade,  de 
i'autre  les  malbeurs  causes  par  Tarbitraire  des  satrapes  et  des  mo- 
narques  :  ne  pouvant  rMuire  ceux-ci  k  la  mesure  des  autres 
bommes,  on  dirait  qu'il  a  voulu  les  Clever  k  la  perfection  de  Dieu 
en  leur  enjoignantd'imiter  Ormuz,  et  en  mettant  sous  leors  yeux 
Texemple  de  temps  plus  heureux  passes  sous  Schemscbid,  despote 
k  I'asiatique,  mais  rempli  de  toute  la  bonte  que  permet  une  telle 
condition.  Sous  ce  p^re  des  peuples,  plus  glorieux  que  tons  les 
mortels  eiev^s  par  le  soleil ,  les  animaux  ne  mouralmit  point;  Ja- 
mais disette  d*eau,  de  fhiits,  ni  de  rien  de  ce  qui  soutient  ou  em- 
bellit  la  vie ;  le  g^nle  du  bien  triompbait  du  froid ,  de  la  cbaleur , 
des  passions  efifren^es,  oeuvres  des  d^vis,  et  de  la  mort  elle-m^me; 
les  bommes  paraissaient  avoir  toujours  quinze  ans ;  les  enfants 
devoMdent  bientAt  adultes;  cbacun  des  sujets  de'cet  excellent 
prince  exer^it  son  activite  comme  sous  un  pere;  les  arts  de  la 
paix  prosp^raient ;  la  ricbesse  et  I'abondance  pleuvaient  de  la  main 
du  monarqne. 

(1)  Pour  obvier  k  ce  danger,  its  appliqaii^  devant  leur  boaelie  le  pmom, 
dooi  on  peat  voir  le  desBin  dans  la  pUncbs  jointo  an  tome  II  du  Zend^jtwia' 
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Tel  ^tait  le  type  aaquel  devait  se  conformer  le  rol,  Ame  et  mo- 
teur  de  tout,  soleil  de  justice,  image  de  T^ternel :  aussi  la  doc- 
trine sacr^e  voulait-elle  qu'ii  ne  commandftt  que  de$  choses  jusles 
et  utiles  dans  ses  decrets ,  auxquels  rien  ne  r^istait 

Tout  ildele  d'Ormuz  devait ,  en  outre ,  travalller  comme  lui  h 
extirper  le  mal  de  la  terre ,  serpents,  herbes  v^neneuses,  insectes 
nuisibles.  Schemschid  cultiva  le  premier  la  Perse;  Tlran  devait 
done  ^tre  le  pays  de  Tagriculture ,  tandis  que  le  Turan,  pays  de 
nomades ,  serait  un  sejour  de  discordes  et  de  mis^res.  «  0  Sar 
«  petman  Zoroastre^  j'ai  cr^  un  lieu  de  d^lices  et  d'abondance 
«  auquel  nepourrait  se  comparer  aucun  autre  sur  la  terre »  et  nul 
^  autre  n'aurait  su  le  creer,  6  Sapetman  Zoroastrel  II  a  nom 
«  ^riene  Ve^'o ,  et  depasse  en  beauts  le  monde  et  toute  son  etea- 
a  due.  Rien  n%ale  la  prosperity  de  cette  terre  de  d^lices  par  moi 
«  cre^.  Le  premier  sejour  de  benediction  et  d'abondance  cr^e  par 
«moiy  par  moi  Ormuz,  pur  de  toute  souillure,  fut  Eri^ne 
«  Vedjo.  » 

Gelui  qui  s*adonnait  k  la  culture  des  champs  honorait  Sapan- 
domad ,  g^nie  de  i'agriculture.  Kordad  fiusait  couler  pour  lui  les 
ondes  bienfaisantes;  Amerdad  veillait  sur  ses  arbres  et  sur  ses 
jardins.  Les  rois  punissaient  les  paresseux  et  recompensaient  les 
cultivateurs  diligents :  une  fols  Tan  ils  venaient  s'asseoir  k  la  table 
de  ceux  qui  tirent  du  sein  de  la  terre  les  richesses  qu'elle  rec^ie; 
de  ceux  qui ,  maniant  le  poignard  avec  lequel  Schemschid  ou- 
vrait  le  sol,  en  font  Jalllir  Tabondance.  Cyrus  Fancien  planta 
beaucoup  d'arbres  de  sa  main;  Cyrus  le  jeune  se  vantait  ^Ly- 
sandre  d'avoir  dessine  et  distribue  ses  Jardins.  Les  grands  entou- 
ralent  leurs  palais  de  paradis  on  prosp^raient  les  orangers,  les  ci- 
tronniers,  la  vigne^  Tazerolier ,  les  hauts  peupliers,  et  ou  le  saule 
pleureur  cojirbait  ses  longs  rameaux  sur  le  brillant  email  des 
anemones ,  des  renoncules ,  des  jasmins  et  des  cbrysanthtoies.  Si 
le  patriotisme  des  Orecs  nous  a  habitues  a  maodire  ou  k  mepriser 
les  envahisseurs  de  rHellade,  n'oublions  pourtant  pas  que  nous 
devons  k  la  Perse  les  fruits  les  plus  exquis,  le  flguier,  Famandieri 
le  p^cher ,  le  grenadier ,  le  melon  et  le  precleux  mtkrier. 

Les  plus  heureuses  dispositions »  favorisees  eneore  par  les  loii 
saer^es,  Airent  alt^r^es  par  la  manie  des  oonqudtes,  comme  on 
fleuve  limpide  que  trouble  la  vase  quand  II  franchit  se$  bords« 
C^dant  la  religion  du  feo  donuoa  durant    losigs  si^es  daos 
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son  pays  natal  y  et  r^sta  k  mille  revolutions  :  elle  jeta  mkck^  des 
racines  vigoureuses  et  vivaces  chez  des  peuples  lointains  et  po- 
lices; lutta  de  force  avee  ie  christianisme  dans  les  heresies  des 
Gnostiques  et  dans  les  royst^res  de  Mithras,  et,  au  troisi^me  sie- 
ele ,  suffit  encore  pour  reiever  Ie  puissant  empire  des  Sassanides. 
Quand  ses  sectateurs  furent  persecutes  par  I'intoierance  musul- 
mane ,  plut6t  que  d'abjurer ,  ils  quitt^rent  ieur  patrie;  et  refugids 
dans  les  deserts  du  Kerman  et  de  i'lndoustan ,  ils  y  conservent 
encore  la  flamme  immortelle  et  le  code  sacre  que  nous  tenons 
d'eux.  A  Surate ,  k  Bombay ,  sur  le  Gange ,  au  midi  de  la  Perse, 
sur  la  mer  Caspienne ,  les  descendants  des  Guebres  abhorrent  Ti- 
doldtrie ,  et  voient  dans  le  feu  ie  symbole  de  la  Divinite.  II  existe 
k  Artesh-Gah,  dans  le  Caucase,  une  enceinte  carrde  contenant 
vingt  cellules  :  c'est  un  convent  des  sectateurs  du  Zend-Avesta. 
Au  milieu  du  cloltre  s'ei^ve  un  autel  avec  quatre  cheminees  qua- 
drangulaires,  au  centre  desquelles  un  foyer  est  sans  cesse  alimente 
par  le  naphte  qui  abonde  encet  endroit.  Danschaque  cellule  sont 
des  tubes  nombreux,  d'ou  s*echappe  du  gaz  inflammable  que  les 
rectis  allument  k  certsrtnes  heures  du  Jour  et  de  la  nuit.  Ces  moi- 
nes,  toujours  tranquiiles,  epient  avec  anxidte  le  iever  du  soleil,  le 
saluent  de  leurs  acclamations,  et  s'embrassent  Tun  Tauti^edes 
qu*ils  le  voient  parattre.  C'est  ainsi  que  se  manifeste  encore  chez 
eux  cette  noble  dignite  et  ce  fort  et  puissant  amour  de  la  nature 
qui  plait  tant  chez  les  anciens  Perses  (l). 

(1)  0CJ8ELET  (Travels  in  various  countries  of  the  Bast,  more  particularly 
Persia,  Londres,  1819)  d^ait  de  rexamen  de  la  religion  des  Parses  actuels, 
qu*il8  adoraient  en  eflet  Dieu  et  le  feo  comme  son  symiMle.  Les  disciples  de 
Zoroastre  se  donnent  le  nom  de  Behedin ,  Mazdeisnan.  Le  premier  signifie 
sectateurde  la  religion  excellente;  Fautre,  invocateur  cTOrmuz.  11  ditqu'en 
parlant  an  contraire  de  personnes  anterieures  k  la  rerorme  de  Zwoastre,  ils  les 
appellent  Pakdin,  hommes  de  religion  pare,  Khoda-perest ,  leed-perest, 
adorateurs  de  Dieu ;  en  opposition  a  Bout-perest ,  adorateur  des  idoies.  Les 
Persans  aujourd'biii  les  appellent  Gutbres,  nom  d^riv^  de  cq/2r,  qui ,  en 
arabe,  veut  dire  ir^fidtle,  et  a  la  m^oie  raciue  que  Ghaour,  Giaour;  ils  les 
nommcnt  aussi  NogoushaSy  c'est-h-dire  apostats;  Atisc-perest,  adorateurs  du 
feu;  Philivs  on  Calivs,  insenses;  mais  plus  communemeht  Moghs ,  de  mage, 
ou  Zioudiks,  Saduceens.  Lord  (History  of  the  Persees),  Yoyageur  de  pen  de 
aitique  il  est  Yrai ,  mais  qui  racontait  ce  qu'il  a?ait  recueiili  de  la  boucbe  d'un 
de  leurs  pr^tres ,  rapporte  les  cinq  commandcments  que  chaque  Behedin  ou 
laique  est  oblige  d'obsenrer.  Les  voici : 

1^  Avoir  toujoors  par  devers  sol  la  bonte,  comme  preservatlf  du  pecbe ; 
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CHAPITRE  IV. 

CONSTITUTION  MORALE  ET  POLITIQUE  DES  PEII8ES. 

On  Jagerait  aussl  mal  les  Perses  en  s'en  tenant  exclusivement  Kdiicttion 
k  Topinion  des  Grecs,  qni  ies  haissaient,  qa'en  les  supposant  en  g^- 

ear  ud  sopMeur  n'opprimerait  Jamais  ses  subalternes,  sMl  avait  boDte.  On  ne 
volerait  pas,  si  Ton  avail  lioDte ;  on  ne  ferait  pas  un  f^ux  ttoH)ignage,  si  l*on 
aTaithonte;  on  ne  s'eniTrerait  pas,  si  Ton  avait  bonte.  Mais  parce  que  les  hom- 
ines chassent  parfois  la  honte,  ils  sont  dispose  k  commettre  tons  ces  p^b^. 
Ainsi ,  que  tout  Behedin  pense  k  la  bonte. 

Avoir  toojours  peur  de  soi-m^me,  au  point  de  n'onvrir  et  ne  feiwr 
les  yeux  sans  craindre  que  par  hasard  les  pri^res  ne  moiiteut  pas  au  del.  Que 
cette  pens^  retieune  de  commettre  aucun  p^bd,  car  Dieu  fait  attention  h  la 
conduite  de  qui  ^^ve  ses  regards  vers  lui. 

3*"  Cbaque  fois  qn*on  a  une  cbose  quelconque  h  fatre,  r^^chir  si  elle  est  bonne 
ou  manvaise ,  command^  ou  probib^  par  le  Zend-Avesta.  Si  elle  est  probib^, 
s'en  abstenir;  la  faire,8i  elle  est  permise. 

4''  La  premiere  cr^lure  de  Dieu  que  Pon  voit  le  matin  doit  nous  rappeler 
Tobligation  que  nous  avons  de  rendre  grSce  k  Dieu  qui  mitdes  choses  si  bonnes 
k  Fusage  et  au  service  de  rhomme. 

5"*  Qnand  on  adresse  k  Dieu  une  pri^re  dans  le  jour,  tourner  la  face  vers  le 
soleil,  et  dans  la  nuit  vers  la  Inne;  deux  luminaires  celestes  qui  rendent  t^oi- 
guagedelaDivinite. 

Le  m^me  ^rivain  rapporte  ainsi  les  devoirs  des  prMres : 

1°  Observer  la  liturgie  de  Zoroastre,  la  formule  d^oraison  qu'il  a  enseign^ 
^tant  plus  agr^ble  a  Dieu  que  toute  autre. 

2**  Ne  pas  laisser  les  yeux  d^irer  ce  qui  est  k  aufrui ,  parce  que  Dieu  ayant 
donn^  k  cbacun  ce  qui  lui  convient,  ddsirer  le  bien  d'autrui ,  c'est  se  montrer 
m^content  de  la  Providence  et  croire  avoir  droit  sur  ce  que  Dieu  juge^t  k  propoa 
de  nous  refuser. 

3*  Dire  toujours  la  v^rit^ ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu ,  et  que  le  d^mon  est 
p^re  du  mensonge. 

4**  Ne  s'occuper  que  de  ses  fonctious,  sans  songer  aux  affaires  temporelles, 
parce  qu'un  laique  ne  doit  pas  laisser  Teccl^iastique  manquer  du  n^cessaire , 
ni  celui-ci  d^sirer  rien  de  superfln. 

5*  Apprendre  par  cceur  le  livre  de  la  loi  pour  instruire  toujours  le  pauvre 
laique,  et  pour  que  celui-ci  soit  toujours  tenu  de  respecter  son  prdtre. 

6°  CoDserver  la  puret^,  parce  que  Dieu  aime  les  bommes  purs,  et  que  par 
ce  moyen  seul  on  pent  en  surpasser  nn  autre. 

7^  £tre  pr^t  k  pardonner  toute  sorte  d'injures,  et^  se  rendre  un  mod^  de 
T.  II.  4 
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n^ral  fiddles  observateurs  de  la  morale  contenue  dans  leurs  livres.  < 
«  Si  vous  voulez  itre  saints ,  y  esMI  dit ,  instruisez  yds  enfants ; 

douceur,  afin  de  se  montrer  \e  Y^ritable  ministre  de  ce  Dieu  que  nous  offen- 
8008  chaque  jour,  qui  pourtant  ne  cesse  de  nous  faire  du  bien ,  quoique  nous 
motions  mal  pour  maJ. 

8®  Enseigner  au  peuple  h  prier  selon  la  loi,  8*unir  k  Ini  pour  demander  k 
Dieu  la  prosp^rit^  dn  pays,  et  accompli r  toujours  les  devoirs  de  son  ^tat. 

9°  Unir  Thoipme  et  la  feoune  par  le  manage ,  et  ne  pas  souf&ir  que  lee  pa- 
rents marient  leurs  enfants  contre  leor  gr^. 

lO**  Passer  le  plus  de  temps  possible  dans  le  temple  pour  rendre  service  k 
ceux  qui  viennent  le  trouver  et  r^pondre  ainsi  k  sa  propre  Tocatlon. 

11*"  Ne  pas  admettre  d'antre  loi  que  celle  donnte  par  Zoroastre,  ne  rien  y 
pouter  ni  retraneher,  paroe  que  Dieu  le  veut  ainsi. 

Le  grand  pr^tre  ou  DisUcoos ,  qui  correspond  k  Tancieo  Maubad-Moubm^ 
dauy  a  en  outre  les  de? oirs  suiTauts  : 

1**  Se  pr^rver  de  toute  souillure,  parce  que  Dieu  Ta  ^u  pour  6tre  saint 

2"*  Que  dans  ce  but  il  fasse  tout  lui-mtoe  pour  que  Timpuret^  d'autrui  ne 
e  souille  pas,  et  aussi  en  preove  d'huoaiUt^  dans  sob  baut  rang. 

3*"  Prendre  la  dime  du  laique,  non  pour  son  usage ,  mais  en  se  coosid^rant 
comme  un  aum6nier  du  Tout-Puissant ,  qui  se  sert  de  son  minist^  poor  dis* 
tribuer  aux  pauvres  le  tribat  pay^  par  les  ricbes. 

4*^  Pour  montrer  qu*il  accomplit  exactement  ce  devoir,  qu'il  ^vite  tout  foste, 
et  qu'k  la  fin  de  Tann^  il  distribue  tout  ce  qui  lui  reste  d'argeot  >  car  son  re* 
vann  ne  peut  manquer  de  lui  6tre  pay^. 

S**  Qu'il  babite  prte  du  temple  et  donne  le  boa  exemple  en  restant  habitoel- 
lement  dans  sa  maison ,  et  en  consacrant  son  temps  k  la  prito. 

6"*  Qu'il  observe  en  public  et  en  particnlier  les  lois  de  la  frugality  et  de  la 
temperance. 

V  Qu'il  soit  verse  dans  la  connaissance  de  la  loi  et  dans  tootes  les  sciences » 
parce  qu*il  est  appeie  k  inslruire  tous  ceux  de  sa  religion,  laiqoes  et  eccl^sias- 
tiques. 

S*'  QuMI  soit  sobre,  parce  que  Texcte  de  la  nourriture  et  des  liqueurs  nnit ' 
aox  facultes  de  T&me  et  trouble  la  s^renite ,  qui  jamais  ne  doit  manquer  k  un 
serTiteur  de  Dieu. 

9*"  Qu*il  ne  craigne  que  I^eu ,  ne  baisse  que  le  p^ehe. 

10**  Comme  chef  de  la  religion,  qu'il  reprenne  les  p^cheurs  sans  ^gard  ao 
rang :  et  les  grands  recouteront  avec  soumission  quand  il  parlera,  non  pour 
sa  cause,  mais  pour  celle  de  Dieu.  , 

1 1*  Qu'il  vise  surtout  k  s^parer  la  v^rite  de  I'erreur. 

12**  Bien  que  par  son  poste  Eminent  il  puisse  etre  honors  de  quelque  vision 
et  revelation  de  Dieu ,  il  ne  doit  pas  toutefois  la  reveler,  parce  qu'il  ne  ferait 
qu'embarrasser  le  peuple  qui  doit  s'en  fenir  k  la  loi  ecrite. 

a 3°  Qu'il  ait  soin  que  le  feu  sacre  ne  s'eteigne  pas  jusqu'a  ce  qoe  le  monde 
soit  consume  par  cet  element,  (Lord's ,  Relation  qf  the  Pers.,  p.  36.-*  Hyde, 
Relat.  vet.  Pars,  c.  13.) 

Le  Bron  nous  donne  k  peQ  prte  la  meme  idee  des  Guebres :  dans  une  oon- 
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«  car  lean  bonnes  actions  yoas  seront  attribaees.  »  X^nopbon 
nous  rend  compte  en  effet  du  soin  attentif  dont  la  jeunesse  etait, 
chez  eux ,  Tobjet.  Les  enfants,  les  jeunes  gens ,  les  adultes  et  les 
vieillards  ayant  accompli  leur  temps  de  service  militaire ,  se  r^u- 
nissent  par  classes  distinctes  dans  un  grand  espace.  Les  en- 
fants  et  les  adultes  s'y  rendent  d6s  I'aurore;  les  vieillards,  quaud 
ih  ont  le  temps ;  les  jeunes  gens  y  couchent,  rev^tus  de  leurs  ar- 
mes ,  qnand  toutefois  ils  ne  sont  pas  roaries.  Chaque  bande  a 
douze  cbefs  pour  dinger  les  exercices.  L^,  les  enfants  apprennent 
la  justice  en  prononcant  sur  des  cas  pratiques  (1);  institution  ex- 
eellente  que  n'ont  point  imitee  les  nations  plus  ^lair^es  cbez  les- 
quelles  on  n'exerce  le  premier  fige  qu'a  lire  et  a  tracer  des  lettres. 
Cest  devant  ce  tribunal  que  Ton  pprte  les  accusations  de  larcins, 
de  violences,  defraudes,  en  usage  entre  enfants;  et  les  cbefs  . 
font  attention  k  ce  que  Ton  condamne  non-seulement  les  coupa- 
bles  et  les  calomniateurs ,  mais  encore  les  ingrats,  dont  le  crime 
est  de  degot^ter  les  autres  de  faire  le  bien.  Les  enfants  sont  en 
outre  form^  k  Tobeissance,  k  la  temperance ,  en  m^me  temps 
qu'on  les  babitue  au  maniement  des  armes. 

Lorsqu'ils  ont  atteint  leur  seizieme  ann^e,  ils  passent  parmi  les 
jeunes  gens  jusqu'^  vingt-six,  coucbant  la  nuit  en  plein  air,  exe- 
cutant durant  la  journ^  ceque  les  magistrats  commandent  pour 
le  service  public,  ou  accompagnant  le  roi  dans  ses  cbasses  fr6- 

versation  qu'il  eut,  dit-il,  en  janvier  1707,  avec  ud  de  leurs  prdtres,  celui-€i 
lui  r^pondit  que  «  Dieu  est  i'^ire  des  dtres,  esprit  de  lumi^e,  ^leT^  an^lessas 
de  toute  conception  humaine,  infini,  pr^nt  partont,  toutiMiissant ,  k  qui 
riea  n'est  cach^,  et  contre  la  volont^  duqnel  rico  ne  saurait  arriYer. » 
(1)  V(Hci  Tone  de  ces  causes,  telle  que  X^nopbon  la  fait  exposer  par  Cyrus : 
«  Un  enfant  de  haute  taille  qui  avait  une  petite  tunique  d^pouiUa  de  la  sienne 
un  autre  enfant  de  petite  stature  qui  en  avait  une  grande ,  lui  mit  sur  le  dos 
celle  quMl  portait et  se  reT^tit  de  Tautre.  £tant  appel^  ^  juger  dn  fait,  je  d^- 
dai  qu'ii  valait  mieux  pour  tous  deux  que  chacnn  gardftt  la  tunique  qui  lui 
aliaitbien.  Le  mattre  me  fustigea  pour  cette  sentence ,  en  me  disant  qu*elle 
pourrait  convenir  si  j'avais  eu  k  prononcer  sur  ce  qui  leur  seyait  le  mieux ; 
mais  qu'ayant  k  juger  k  qui  des  deux  appartenait  la  tunique,  il  fallait  exami- 
ner lequel  des  deux  la  poss^ait  justement,  de  celui  qui  s*en  ^tait  empar^  vio- 
lemment,  ou  de  celui  qui  se  T^tait  procure ,  soit  en  la  faisant ,  soit  en  Tache- 
tant.  Il  ajouta  ensuite  que  ce  qui  se  faisait  seion  les  lois  ^tait  juste ;  violent,  ce 
qui  ^tait  contraire  aux  lois.  Il  voulait,  en  cons^uence ,  que  le  juge  pronon^t 
toujours  conform^ment  aux  lois.  De  cette  mani^re  je  panrius  k  connaltre  exacte- 
ment  tout  ce  qoi  est  juste.  » 

4.  ■ 
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qaentes.  lis  se  nourrissent  de  pain ,  de  cresson  et  d'cau ,  sans 
autre  friandlse  que  le  gibier  qu'ils  tuent  eux-m^raes :  ils  s'exereent 
souYent  ^  faire  assaut  d'adresse  dans  les  armes.  A  vingt-cinq  ans 
r^volus,  ils  sont  hommes^  et  pr^ts  a  ob^ir,  soit  en  guerre,  soit 
en  paix ,  au  moindre  signe  des  magistrats.  On  choisit  parmi  eux 
les  employes  et  lesinstituteurs  de  la  jeunesse.  Acinquante  ans,  lis 
entreut  dans  la  eategoriedes  vieux  qui,  exempts  du  service  mili- 
taire,  jugent  les  affaires  publiques  et  priv^s,  et  connaissent 
m^me  des  d^lits  capitaux.  Si  un  jeune  homme  est  accuse  par  les 
surintendants  d'avoir  manque  aux  lots  etablies,  il  est cass^  paries 
vieillards  et  demeure  atteint  d'infamie. 

Cette  education  seule  conduit  aux  honneurs.  Les  el^ves  vivent, 
du  reste,  dans  une  temperance  qui  va  jusqu'^i  Tabstinence;  leur 
propret^  est  pouss^e  k  tel  point  qu'ils  ne  crachent ,  ne  sc  mou- 
chent  et  ne  satisfont  aucun  besoin  corporel  qu*en  prenant  le  plus 
grand  soin  pour  n*dtre  pas  vus. 

Voii^  ce  qu'en  raconte  X^nophon,  dont  Timaglnation  bienveil- 
lante  k  leur  ^gard  ne  vit  peut-etre  que  le  c6te  favorable  des  cboses, 
ou  bien  il  voulut  instruire  ses  concitoyeus  par  le  contraste  qu'il 
mettait  sous  leurs  yeux.  II  ne  faut,  dans  tons  les  cas,  entendre  ce 
qu'il  rapporte  que  de  la  tribu  des  Pasargades,  noblesse  du  pays 
qui  entourait  le  tr6ne  et  ^tait  le  nerf  de  Tarmee. 

Les  Perses  ^taient  divises  en  quatre  classes  :  prStres,  guer- 
riers,  agriculteurs  et  artisans;  mais  rien  n'indique  que  ces  classes 
fussent  b^r^ditaires.  Ils  avaient  borreur  des  arts  qui  pouvaient 
souiller  ou  eteindre  le  feu,  et  ils  n'aimaient  pas  en  general  le  tra- 
vail des  mains.  On  les  donne  pour  avoir  et^  trte-amis  de  la  v^ 
rit6,  au  point  de  regarder  comme  honteux  de  vivre  d'emprunts, 
parce  que  cela  donne  occasion  aux  mensonges.  lis  prenaient  pour 
texte  de  leurs  entretiens  k  table  des  sujets  Importants  (1). 

Les  Perses  montagnards ,  dont  se  voient  encore  les  debris 
dens  la  tribu  des  Gaures ,  6taient  g^n^ralement  laids  (2) ;  mais  le 
pays  se  trouvant  ouvert  aux  irruptions  et  entour^  de  peuples  d'une 
tres-belle  race,  le  melange  avec  ceux-ci  produisit  une  nation  qui 
r^unit  la  vigueur  et  la  beauts.  La  religion  b^nissait  les  p^res  de 

(1)  Platon  ,  Sympos.f  Uv.  II.  —  X^rophon  ,  liv.  II,  ch.  ii.  —  Voir  les  moeurs 
des  Perses,  d^iites  par  H^rodote. 

(2)  On  pent  Toir  des  Perses  dessin^  dans  le  voyage  de  Lebron,  1. 1,  c.  xui. 
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beaucoap  d'enfants;  le  roi  les  r^compensait.  On  disait  que  les  en- 
fants  ^taient  autant  de  degres  vers  le  ciel ;  plus  on  en  a ,  plus  le 
passage  sur  le  pout  Chinevad  est  facile.  Que  celui  qui  n'a  point 
d'enfents  en  adopte,  ou  qu'il  marie  les  enfants  des  autres^  ou 
qu'ii  aide  aux  mariages  en  procurant  des  dots.  Si  la  femme  deso« 
Mt  trois  fois,  le  mari  pent  la  tuer;  la  r^pudier,  si  eile  est  de 
mauvaise  vie  ou  m^creante. 

Les  Perses,  en  se  melant  avee  les  MMes,  n*alt^r^rent  pas  peu 
leurs  moeurs.  Le  luxe  augroenta  parmi  eux  apres  Cyrus,  et  leurs 
bonnes  qualites  en  souffrirent  grandement :  ils  devinrent  mous, 
eff^mines,  s'abandonn^rent  au  vin ,  k  la  bonne  ch^re ,  et  recher- 
eh^rent  les  couches  moelleuses,  Tombre  artificielle ,  les  fourrures 
et  la  riche  vaisselle.  Nous  trouvons  chez  leurs  princes  la  polyga- 
mic,  le  concubinage;  bien  plus,  le  mariage  avec  leurs  propres 
soeurs,  avec  leurs  filles,  avec  leurs  m^res.  Artaxerxes  Mnemon, 
vouhmt  ^pouser  sa  fille,  demauda  k  sa  m^e  ce  qu*elle  en  peu- 
sait ;  elle  lui  repondit :  Dieu  fa  donne  aux  Perses  comme  loi  uni- 
que y  comme  regie  du  bien  et  du  mal,  du  vice  et  de  la  vertu  (t ). 

Les  litieres ,  les  parasols ,  les  ^triers  et  autres  objets  de  luxe  ou 
de  commodite ,  nous  sont  venus  des  Perses  qui »  aujourd'hui  en- 
core ,  comme  au  temps  de  Darius ,  se  teignent  les  sourcils  et  ia 
barbe,  mangent  au  son  des  instruments  et  au  chant  des  baya- 
deres (2).  lis  aiment  les  fleurs  et  les  jardius ,  parent  leurs  concu- 
bines de  colifichets  tres-coi!iteux.  Leurs  chdtiments  sont  atroces  et 
les  mutilations  horribles.  lis  prodlguent  les  titres  les  plus  fastueux 
aux  rois,  dont  les  courtisaos  s'honorent  de  s'appeler  les  chiens^ 
de  m^me  qu'anciennement  ils  se  trafnaient^  k  la  maniere  des 
chiens,  k  Tentour  de  la  table  pour  manger  les  restes  (3)  que  leur  je- 
tait  le  Mredu  soleil  et  de  la  lune :  en  general,  lis  pratiquent encore 
leur  proverbe  d'autrefois  :  Bai^e  la  main  que  tu  ne peux  couper, 

Les  premiers  successeurs  de  Cyrus  avaient  conserve  la  forme 
temporaire  du  gouvernement  qu'il  avait  etabli ,  quoiqifil  eAt 
donn^  au  pays  une  capitale  dans  la  ville  de  Pasargade.  Si  Darius 
affaiblit  Templre  par  ses  conqu^tes  au  dehors,  il  lui  donna  a 

*  •  « 

•  (I)  Plotarqce.  ' 

(2)  Le8Grec8le8appeHeDt|tu<njpr^etle8PemM  ali- 
meh,  c'est-^-dire,  savantes. 

(3)  Passidonius  sat  Ara^Nis,  XIV. 
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rint^rieur  la  solidity  que  procure  seule  uue  bonne  organisation. 

En  Perse ,  comme  ehez  les  autres  peuples  de  i*Asie ,  ic  prince  • 
i^tait  le  maftre  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets.  Deux 
courtisans  ayant  laiss^  sortir  leurs  mains  de  leurs  manches  en  pre- 
sence de  Cyrus,  il  les  ftt  mettre  k  mort :  c'est  ce  que  raconte  son 
pan^gyriste.  Quiconque  se  presentait  devant  Assu^rus  sans  avoir 
et^  appele,  ^tait  tu^  sur  I'heure  :  c'est  ce  que  nons  lisonsdans  la 
Bible.  On  rapporte  que  Xerx^  proposa  une  recompense  k  qui  in- 
venterait  un  nouv^au  plaisir.  !^leves  dans  la  mollesse  du  s^rail,  ha- 
bf tu^  h  I'ob^issance  la  plus  absolue  et  la  plus  aveugle,  il  n'est  pas 
^onnant  que  les  princesse  considerassent  comme  le  centre  de  toute 
loi,  ne  songeassent  qu'^  satisfaire  toutes  leurs  fantaisies.  Platon 
nous  apprend  pourtant  que  les  fils  des  rois  ^talent  confix ,  k  Vkge 
de  sept  ans ,  k  des  eunuques  et  a  des  officiers  charges  d'exercer 
leur  corp^  k  la  vigueur  et  k  Tagilite ,  leur  kine  k  la  vertu.  A  qua- 
torse  ans,  quatre  docteurs  devaient  leur  enseigner,  Tun,  la  magie, 
c'est-A-dIre,  la  religion  et  la  science  du  gouvernement ;  Tautre,  k 
dire  la  v^rit^  et  k  administrer  la  Justice ;  le  troisi^me ,  k  mod^rer 
leurs  passions;  le  dernier,  k  se  montrer  intr^pides  dans  les  dan- 
gers (1).  Puis  les  rois  eux-mdmes  entendaient  chaque  matin,  k  leur 
reveil,  la  voix  d*un  pr6tre  qui  leur  disalt :  Seigneur,  Uve-toi!  et 
pense  d  quelle  Jin  Ortnuz  fa  place  sur  le  trdne. 

Les  monarques  perses  eonserv^rent  des  traces  de  leur  an- 
cienne  vie  nomade ,  m^me  apr^s  que  Darius  eut  r^le  T^tiquette 
de  leur  cour :  car  dMmmenses  jardins,  ou  ils  pouvalent  passer  une 
arra^  en  revue ,  entouraient  leurs  palais ;  et  selon  les  saisons,  ils 
allaient  raider  tantAt  k  Babylone ,  taut^t  k  Suze ,  tantAt  k  Ecba- 
tane,  ou  ils  se  transportaient  avec  autaut  de  monde  que  pour  une 
expedition.  Leur  cour  ^tait  compos^e  pour  la  plupart  de  Pasar- 
gades ;  la  chasse  ^tait  leur  principal  divertissement.  Des  pour- 
Voyeurs  ^talent  charge  de  tirer  de  chaque  province  les  produits 
tes  plus  estim^  pour  le  service  des  tables  royales ,  sur  lesqnelles 
he  paraissaient  que  des  mets  exquis  :  froment  d*£olie;  eau  de 
Schoaspe ,  apport^  dans  des  vases  d'argent ;  sel  du  temple  de  Ju- 
piter ^nimon,  en  Afrique;  vinde  Caliban,  en  Syrie.  Un  ceremo- 
nial'•^v^re  r^glait  la  table  royaie,  ou  le  monarque  siegeait  seui. 
11  ne  86  montrait  Jamais  ou  rarement,  et  ii  etait  tr^-difficile  de 

(1)  Plotabqoi,  Vie  SAUibiade. 
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rapprodier :  les  princes  Fentouralent ,  de  noiDbreaB^  gentinetles 
M  temdent  aax  portes^et  lepalalsetait,  en  outre,  gard^pardix  mille 
gaerriens ;  une  foule  de  courtlsans  rddaient  <jd  et  \h  dans  les  vestl- 
bnles  et  sons  les  portiques.  Toute  la  conr,  qui  parfois  n'etait  pad 
rooindre  de quinze  mille  personnes,  se  nourrissait  aux frais  du  rol. 

X^nophon  qui,  dans  son  roman,  aura  sana  doute  voulu  retracer 
avec  exactitude  les  moeurs  qu'il  avait  lai-m^me  obsenr^  en 
Perse,  raconte  ainsi  une  sortie  pubtique  de  Gyrus  (l)  :  « II 
n  tinbua  d  tons  les  grands  de  la  Perse  des  v^tements  k  la  mode, 
«  de  couleur  (tourpre  fouo^e ,  verte ,  vtolette.  Les  rues  ofk  il  devait 
«  passer  ^lent  nettoyees  avec  soin,  et  des  palissades  etaient^le- 
«  v^es  de  cbaque  c6t^,  au  del^  desquelles  les  personnes  de  faaut 
«  rang  pouvaient  seules  mettre  le  pied.  Des  massiers ,  arni^  d'un 
a  fouet ,  en  firappaient  quiconque  troublait  i'ordre.  En  dehors  dn 
«  palais  se  tenaient  les  lanciers  et  les  cavaliers  qui  avaiebt  mis  pled 
«  a  terre,  tous  les  mains  sous  leur  v^tement.  On  voyait  s^avancer 
«  d*abord  quatre  magnifiques  taureaux  et  autant  de  chevaux  k  sa* 
«  crifier  au  soieil ;  puis  un  char  blanc  avec  Joug  en  or ,  orn^  de 
«  guiflandes,  consacre  k  ieur  dien,  et*8uivi  d'un  autre  en  I'hon- 
«  neur  du  soieil,  blane  comme  le  premier,  et  comme  lui  cbarg^  de 
«  guirlandes ;  enfin  un  troisi^me ,  dont  les  chevaux  avaient  des 
«  housses  ^carlates ,  derri^re  lequel  des  hommes  portaient  le  feu 
a  sur  un  ailtel.  Cyrus  venait  apr^,  sur  un  char,  avec  sa  tiare 
«  droite,  pototue,  sa  robe  mi-partie  pourpre  et  blanche  que  seal  ie 
«  roi  peut  porter,  sa  chaussure  cramoisie,  son  manteau  de  pourpre 
«  et  son  diad^me  autour  de  la  tiare,  ainsi  que  tous  ses  parents  :  lui 
«  seul  tenait  ses  mains  hoi*s  de  ses  mandbes.  A  sa  suite  marchaient 
« trois  cents  eunuques  magnifiquement  montes  et  v^tus,  arm^  de 
«  Javelots ;  puis  les  deux  cents  chevaux  de  Gyrus ,  avec  des  freins 
«  d'or  et  des  housses  rayees  sur  le  dos ;  ensuite  les  hallebardiers  et 
«  les  cavaliers,  k  ieur  rang.  Trois  massiers,  de  chaque  c6l:^  du  char 
«  du  roi ,  transmettaieut  ses  ordres  et  recevaient  les  suppliques 
«  pr^nt^  par  les  assistants.  Arrives  au  temple,  lis  brtll^rent 
« les  taureaux  et  les  chevaux  tout  eutiers;  puis  on  flt  des  courses 
'«  de  jeunes  dievaiix*j  g  Ton  finit  par  un  banquet  solennel  ou  les 
«  personnages  les  plus  aistingues  s'asslrent  k  la  gauche  du  roi,  et 
«  qui  se  passa  en  conversations  et  en  presents. » 

'  (l)lilvr  Yiii»eli.  UHv. 
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sdrtu.  Le  harem  peuple  de  jeane»  filles  les  plus  attrayantes  de 
tous  les  pays;  elles  etaient  gard^  par  des  eunuques  et  divis^ 
en  deux  classes  qui  habitaient  deux  appartements  separ^s;  elles  ne 
passaieut  du  premier  au  second  qu'apr^  avoir  partag^  la  couche 
du  roi.  Celles  qu*ii  epousait  etaient  clK>isies  dans  la  fomille  des 
Acliem^ides ;  mais  quelquefois  des  concubines  montaient  au  rang 
d'^pouses.  Des  intrigues  ignobles  et  cruelles  etaient  sans  cesseen 
(Buvre  parmi  ces  femmes  pour  faire  appeler  a  la  couronne  soit  un 
ills  naturel ,  soit  un  cadet ,  le  cboix  ^tant  k  la  volont^  du  roi.  La 
reine  m^  arait  plus  de  pouvoir  qu1l  ne  lui  en  est  accord^  cfaez 
les  Tures,  parce  que  TMucation  de  I'h^ritier  presomptif  lui  etait 
confiee. 

Les  mcBurs  et  les  intrigues  de  la  cour  de  Perse  sont  on  ne  peut 
mieux  retracees  dans  nn  recit  de  la  Bible.  Assu^nis  (i) ,  qui  r^- 
gnait  de  I'lnde  k  Tl^hiopie  sur  cent  vingt-sept  provinces,  afin  d*e- 
taler  sa  magnificence,  invita  k  un  splendide  banquet  dans  Suze, 
ou  il  r^daity  tous  les  grands  de  ses  Etats,  tant  Perses  que  M^- 
des :  11  tint  cour  pleni^re  durant  cent  quatre-vingts  Jours,  a  Tex- 
p^ration  desquels  il  convia  tout  le  peuple,  du  plus  grand  au  plus 
p4it,  et,  pendant  sept  Jours,  le  fit  servir  k  des  tables  dresses  dans 
le  vestibule  du  Jardin  et  du  bois,  plante  des  propres  mains  du  roi. 
A  toutes  les  murailles  Etaient  suspendues  des  tentes  de  couleur 
blanche ,  violette  et  verte ,  soutenues  par  des  dibles  de  iin  et 
carlate,  passes  dans  des  anneaux  d'ivoire  et  attach^  a  des  co- 
lonnes  de  marbre.  Les  lits  d'or  et  d'argent  Etaient  disposes  sur  un 
pav^  de  porphyre ,  de  marbre  de  Paros,  de  mischio  et  de  granit. 
Les  convives  buvaient  dans  des  coupes  d'or,  et  les  mets  ^talent 
servis  dans  des  vases  varies  k  Tinfini.  Un  vin  exquis  se  versait  en 
abondance;  personne  n'etait  oblige  de  boire  plus  que  sa  volonte , 
et  le  roi  avait  pr^pos^  k  chaque  table  un  de  ses  seigneurs  pour  que^^ 
ehacun  y  prit  ce  qu*il  desirait 

La  reine  Vasthi  invita  aussi  les  dames  du  s^rall  d'Assuerus ; 
mais  le  septi^me  Jour,  le  roi  6tant  un  pen  gal,  envoya  sept  eu- 

(l)ll)arin8,  fib  d'Hystaspe,  ou  Xerxte.  Les  Pep^  'dcrtvaieot  le  nom  da  der- 
nier Khseversche;  en  le  faisant  pr6c^er  de  Vk ,  comme  c'eat  Fusage  pour  fa- 
ciliter  la  pronondation  dea  mote  oommen^t  par  plusieurs  consonues,  on  le 
change  facilement  en  Asanas.  Prideaux  croit  qu'Asso^us  ^tait  Artaxercto 
Longue-Main.  En  efTet,  Miroond  appelle  ce  dernier  ArdescMr  Dira^Desl, 
sumom  qui  pat  donner  origine  k  celui  donn4  a  Darios  dans  la  aainte  £critar6. 
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nvques  dire  k  la  reine  de  venlr  avec  la  cooronne ,  parce  qu'il 
voulait  montrer  k  tout  son  peuple  combien  elle  ^tait  belle :  elle  ne 
voalut  pas  ob^ii*  k  cet  ordre ,  par  crainte  de  manqoer  aux  conve- 
nances. AssQ^rus,  irrlte,  reunit  sept  sages  perses-mMes ,  versus 
dans  la  connaissance  des  lois  et  de  la  justice ,  k  qui  11  demanda 
quel  chdtinient  m^ritait  la  rebelle.  Uun  d'eux,  craignant  que  la 
desobeissance  de  Vasthi  ne  nuisit  au  respect  a  Tautorit^  royale 
et  ne  fdt  d*un  exemple  funeste  pour  les  autres  femmes,  exprima 
Tavis  qu'elle  fdt  immediatement  repudi^c,  et  que  la  cbose  fiit  pu- 
blic verbalemeut  et  par  ^rit  dans  tout  Tempire,  pour  apprendre 
auxfemmes  &ob^ir  k  leurs  maris.  Ainsi  fut-il  fait,  et  des  bommes 
furent  envoy^  cbercher  partout  les  femmes  et  les  jeunes  filles  les 
plus  belles,  afin  qu'ameuees  dans  le  harem,  le  roi  ptkt  choisir 
eelle  qui  lui  plairait  davantage  et  lui  donner  la  place  de  Vasthi. 

Dansle  nombre  ^tait  Esther,  ni^ce  de  Mardocb^e,  Tun  des  He- 
breux  que  Nabuchodouosor  avait  emmen^  captifs  k  Babylone. 
Ces  femmes  etaient  durant  six  mois  soumises  k  des  onctions 
d*huile  de  myrrhe ,  puis  de  pdtes  et  d'aromates  durant  six  autres 
moiSy  puis  riehement  parees  et  pr^nt^s  au  roi  une  k  une.  Elles 
se  rendaient  pr^  de  lui  le  soir,  et  restaient  Jusqu'au  matin,  et 
aucune  d'elles,  son  tour  passe,  ne  pouvait  y  retourner  sans  que 
le  roi  i'eiHt  demand^e.  Lorsque  vint  Esther,  belle  et  cbarmanteau 
del^  de  toute  expression ,  elle  enchanta  le  roi.  II  lui  mit  le  dia- 
d^e  sur  la  t^te  et  la  proclama  reine  (1).  II  fit  cel^brer  des  noces 
splendides  et  accorda  a  cette  occasion  de  grandes  immunity  aux 
provinces,  en  m^me  temps  qu'il  distribua  de  grandes  largesses. 

Esther  avait  cach^  qu'elle  etait  Israelite,  par  le  conseil  de  son 
oncle  Mardochee  qui  remplissait  dans  le  palais  un  emploi  des  plus 
infimes.  Ilyd^ouvrituncomplottram^par  deuxeunuques  du  roi, 
anquei  il  le  fit  savoir  par  Esther,  et  la  potence  fit  Justice  destraitres. 

Mais  Aman,  MacMonien,  favori  du  roi,  trouva  que  Mar^och^ 
n'avait  pas  pour  lui  assez  de  respect  :  11  r^lut  done,  pour  s'en 
venger,  d'exterminer  la  race  Juive  qui ,  repandue  partout  dans 
FesEtats  d'Assu^rus^  conservait  ses  lois  et  ses  c^r^monies  pro- 
pres.  II  circonvint  tenement  le  roi  par  ses  insinuations  que  celui* 

(1)  Oa  peut-^tre  dame  du  harem ,  banou-i-harem ,  comme  on  nomme  en- 
eore  eo  Peree  oelle  qui  est  ebargte  de  la  sarinteBdance  des  femmes  4a  roi.  Le' 
nom  d'E8tber  vient  d'Asitar^t  ^toile,  qui  a  la  m^me  racine  que  le  mot  astre. 
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dt  ohlonna  que  tons  Ie8  H^breux  fUssent  mis  d  mort  le  m^m^ 
Jour.  L'ordre  fut  imrn^iatement  transmis  par  des  courriers  k  tons 
les  satrapeset  affich^  par  la  cit^. 

Esther  aurait  toulu  interceder  pour  sea  freres,  mais  il  ^tait 
fbrmellenieot  defendu,  sous  peine  de  perdre  la  t^te,  de  s*appro- 
cher  du  roi  sans  avoir  ^t^  appel^.  Gependant  Tamour  qu*elle  por- 
tait  d  ses  compatriotes  la  d^ida  h  affronter  le  p^ril  f  elle  fit  sa 
pri^re  h  Dieu,  ae  para  magniflquement,  peignit  ses  yeux  et  sou 
visage,  et  suivie  d'une  femme  qui  portait  la  queue  de  sa  robe,  ac- 
eompagn^  d'une  autre  qui  la  soutenait,  tandis  que,  pour  se  ren- 
dre  plus  sMuisante,  elle  semblait  pr^te  k  tomber,  elle  se  pr^nta 
devant  Assuerus  qui,  frapp^  de  sa  b^aut^,  lui  fit  gHlce  de  la  \ie. 
Elle  le  pria  alors  de  diner  ce  jour  m^me  avee  elle  ainsi  qu'Aman. 
Puis,  lorsque  le  roi  eut  bu  largement  k  sa  table,  elle  llnvita  en- 
core pour  le  lendemain. 

Durant  la  nuit  qui  suivit,  le  roi,  ne  pouvant  dormir,  se  fit  ap- 
porter  la  chronique  de  son  r^gne  ou  il  trouva  not^  comment  Mar- 
doch^  lui  nvait  sauve  la  vie.  Inform^  qn1l  n'avait  obtenu  au- 
cune  recompense  pour  un  si  grand  service ,  il  le  fit  conduire  en 
triomphe  par  la  ville,  mont6  sur  un  cheval  et  revfitu  des  habits 
h)yaux.  Aman,  anim^  contre  lui  d'une  haloe  mortelle  et  qui  tra- 
roait  sa  perte,  fut  lui  mdme  charg^  de  le  conduire.  Mais  le  ban- 
quet d'Esther  devait  lui  ^tre  fatal,  car  elle  proflta  de  cette  occa- 
sion pour  r^v^ler  au  roi  les  iniquit^s  de  son  ministre  et  demanda 
gr^cepour  son  peuple.  Le  roi  fit  p6rlr  Aman  et  6leva  Mardoch^e 
aux  plus  grands  honneurs,  en  lui  confiant  Tanneau  royal  qu'A« 
man  avait  eu  ^  sa  disposition  :  puis,  ayant  ^tendu  son  sceptre  en 
signe  de  cl^mence,  il  arr^ta  la  cruelle  extermination  des  Juif^. 
Aussit6t  des  lettres  dans  la  langue  de  chaque  peuple  auquel  elles 
s'adressaient  et  scellees  du  sceau  du  roi  fdrent  expMi^s  par  de 
nombceux  courriers;  elles  fatsaient  connaltre  la  trame  ourdie 
par  Aman ,  et  annoncaient  que  les  H^brenx,  loin  d'avoir  commls 
aucun  crime,  suivaieut  des  lois  justes,  ^talent  les  His  du  Dieu 
tres-haut  et  toujours  vivant ;  du  Dieu  qui  lui  avait  donn4  et  con- 
serve le  royaume  ainsi  qu'A  ses  anc^tres  :  en  consequence,  le  roi 
non-seulement  accordait  aux  Juifs  la  vie  sauve ,  mais  les  autori- 
sait  k  exterminer  tons  leurs  ennemis  (l). 

Les  affaires  etant  ainsi  traitees  dans  le  serail  entre  les  femmes 

(l)IivredlEstber. 
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et  les  euDUques,  11  n'y  avail  point  de  conseil  d'£tat;  dans  les  cas 
graves  seulement  on  r^unissait  les  satrapes  et  les  princes  tribu- 
taires,  non  pour  d^liberer  sur  le  fait,  mais  sur  les  moyens  :  toute 
opposition  ^talt  punie.  Quelques  historlens  ont  ^crit  que  le  roi 
faisait  asseoir  ses  conseillers  sur  des  verges  d*or  qui  devenaient 
leur  recompense  quand  leur  avis  ^tait  adopts,  et  qui,  dans  le  cas 
contraire,  servaient  h  les  fustiger. 

Une  grande  contradiction  entre  les  livres  grecs  et  les  ouvrages 
nationaux  ne  nous  permet  pas  de  decider  jusqu'^  quel  point  la 
constitution  tracee  dans  le  Zend-Avesta  pouvait  s'appliquer  k 
Tetat  r^l  du  pays.  II  n'y  a  peut-^tre  d'autre  raoyen  de  les  concl- 
lier  que  de  supposer  deux  constitutions  paranoics ,  Tune  po- 
litique ,  k  la  maniere  orientaie,  provenant  des  anciens  royaumes 
de  la  Bactriane,  de  TAssyrie  et  de  la  Medic,  dans  laquelle  le  pou- 
voir  monarchique  etait  absolu;  Fautrepurement  religieuse,  foud^ 
par  Zoroastre  k  c6te  de  ia  premiere ,  pour  les  Mazdeisnans  ou 
His  d'Ormuz,  6glise  et  society  mystique,  dans  laquelle  tout  di- 
pendait  du  mobeb  ou  archimage.  En  effet,  cette  race  s'ofTre  k 
nous  comme  un  peuple  nomade  et  guerrier  qui  envabit  des  pays 
civilis^y  y  prend  des  moeurs  plus  douces  et  s'y  corrompt ,  mais 
chez  lequel  la  toute-puissance  du  monarque  a  pour  frein  ie  code 
religieux ,  qui  ne  parte  pas  au  peuple  de  ses  droits,  mais  au  roi 
de  ses  devoirs.  La  religion  a  une  influence  tr^grande  non-seule- 
ment  sur  Tessence^  maisaussi  sur  Torganisation  de  la  Porte  Per- 
sique.  Sept  esprits  celestes  environnent  le  trAne  deT^ternel,  sept 
princes  entourent  celui  du  roi ;  et  comme  des  genies  pr^ident 
dansie  cielaux  chemins,aux  cit^y  aux  villages,il en  sera  de  m^me 
dans  Tempire  terrestre. 

Le  pays  toit  diviS^  en  vingt  satrapies  dont  les  gouverneurs  ne 
devalent  d'abord  que  veiller  k  radministration  civile  et  k  la  per- 
ception des  impdts ;  tenir  la  main  a  ce  que  lesterrcs  Aftsent  bleu 
cultivees;  ex  Neuter  les  ordres  du  prince  en  tout  cequi  concernait- 
la  province  qu'ils  avaientiir^r.L'autorite  civile  se  trouvait  ainsi 
sagement  s^par^  de  I'autorit^  militaire;  mais  ellesfurent  confon- 
dues  par  la  suite.  Les  satrapes,  dans  les  proviBees  fronti^res  sur- 
tout,  d^ployaient  la  plus  grande  magnificence  ;  lis  lenaient  une 
cour  qui  le  cedait  de  peu  k  celle  du  nionarque,  et  exerfaieitt 
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UD  pouvoir  sans  boraes.  Afin  tontefois  d'en  empteber  I'abus, 
le  roi  pla^ait  aupr^  d'eux  des  coromissaires  appel^  ies  yeux 
et  Ies  oreilles  du  prince,  auxqoels  les  ordres  ^talent  transmis 
directement;  en  outre  de  cette  surveillance,  une  fois  au  moins 
cbaque  ann^e,  il  envoyait  des  inspecteurs  faire  le  tour  des  pro- 
vinces, ou  bien  il  y  aliatt  lui-m^me  avec  un  Immense  cortege.  Le 
moindre  soupcon  suffisait  pour  perdre  un  satrape. 

Pour  fociliter  la  correspondance  de  la  m^tropole  avec  le^  pro- 
vinces, les  Perses  firent  usage  les  premiers  de  courriers  rapides 
et  sArs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  postes  d*aujourd*hui ; 
quand  le  service  des  n6tres  est  commun  aux  particuliers,  les  leurs 
ne  servaient  qu*au  gouvernement.  Des  chevaux  et  des  bommes 
etaient  pr^ts  de  distance  en  distance,  et  Tun  recevait  de  Tautre  les 
depeches  k  transporter :  moyen  de  communication  trte-expedilif. 
lisconnaissaient  aussi  les  t^iegraphes ;  car  une  s^rle  de  fcux  allu- 
ra^  donnaient  avis  des  soulevements  ou  des  invasions,  de  telle 
sorte  qu'un  jour  suffisait  pour  recevoir  des  nouvelles  d'une  ex- 
tr^mite  du  royaume  k  I'autre. 

Un  peuple  noraade  devenu  conqu^rant  veut  vivre  aux  d^pens 
de  la  conqu^te ;  il  impose  done  des  tributs  a  son  gre  et  les  percoit 
en  nature;  tel  est  le  caractfere  que  conserverent  les  finances  des 
Perses.  Les  satrapes  recevaient  la  plupart  des  taxes  en  deurees 
pour  Tentretien  de  la  cour  et  de  Tarmee,  ou  en  lingots  de  metal 
fin  que  Ton  d^posait  dans  le  tresor  particulier  du  roi  pour  les 
monnayer  au  besoin.  Cbaque  satrapie  avait  aussi  son  tresor  par- 
ticulier, et  Alexandre  trouva  dans  la  seule  ville  de  Suze  55,000  ta- 
lents d'argent  en  barres.  Les  Perses  ne  battirent  pas  monnaie 
jusqu'^  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  fit  frapper  des  dariques  (1). 
Cyrus  et  Cambyse  recouvraient  les  imp6ft  k  mesure  du  besoin. 
Darius  les  rendit  annuels,  et  voulut  qu'ils  fussent  proporllonn^s 
aa  revenu,  ce  qui  le  fit  appeler  marchand.  Herodote  dit  (2)  que  le 


(1)  Lenrs  pi^ees  de  monnaie  portaient  pour  empreinte  un  archer;  d'oii  fe 
mot  d'Ag^tUas :  Artaxerxks  me  chasse  avec  30,000  wchers,  par  allusion  h 
I'argent  qui  avait  aervi  k  corrompre  les  autrea  Greca. 
.  (a)Uvrein. 
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roi  tirait  des  provinces  14,560  talents  eubolqaes  ,  ee  qui  ferait 
moins  de  90  millions  de  francs.  Le  roi  de  Perse  actuel  en  percoit 
presqae  autant  de  son  petit  royanme.  Nous  pensons  done  qu'il 
faut  entendre  par  \k  la  somme  qui  restait  au  tr^sor,  pr^l^vement 
felt  des  d^penses  g^nirales  de  Tentretien  et  de  lasolde  de  Taring, 
et  en  dehors  des  revenus  en  nature.  Nous  savons  en  effet  que  les 
Giliciens  donnaient  chaque  jour  un  cheval  blanc ;  la  M^die  seule 
cent  mille  moutons  et  quatre  mille  chevaux  par  an  (l) ;  la  Baby- 
lonie,  en  ontre  des  chevaux  de  guerre,  devait  entretenir  un 
haras  de  huit  cents  etalons  et  de  six  mille  juments ;  I'Arm^ie 
fournissait  chaque  ann^e  vingt  mille  poulains ;  la  contribution 
de  la  Cappadoce  ^tait  de  mille  cinq  cents  chevaux,  deux  mille 
mulcts,  cinquante  mille  t^tes  de  betail;  celle  de  I'l^ypte  consfs- ' 
tait  en  froment,  et  la  p^che  du  lac  Moeris  y  6tait  reserv^e  au  roi. 
Darius  soumit  a  une  contribution  de  femmes  les  provinces  cir- 
convoisines  pour  repeupler  Babylone.  La  Colchide  et  les  pays 
limitrophes  Jusqu'au  Gaucase  envoyaient  tous  les  cinq  ans  cent 
gar^ons  et  autant  de  jeunes  filles ;  TAssyrie  cinq  cents  eunuques 
chaque  ann^e ;  les  £thiopiens  et  les  Indiens  apportaient  en  don 
tous  les  trois  ans  deux  kenish  (2)  d'or  non  hrtAi,  deux  cents  ma- 
driers  d'^b^ne,  vingt  grandes  dents  d'^l^phant ;  les  Arabes  cent 
trente  talents  d'oliban ;  d*autrcs,  d'autres  choses.  La  Perside  seule, 
comme  pays  des  conquerants,  ^tait  exempte  de  tribut.  L'irriga- 
tion,  extr^mement  ^tendue,  rapportait  aussi  de  riches  revenus, 
grdce  aux  ^cluses  dont  les  rois  s'^taient  arrog^  la  propri^t6 ;  sans 
parler  de  la  p^he,  des  biens  confisqu^  et  des  dons  volontairesie 
toutes  sortes  (3). 

Le  tr^r  n'avait  d'ailleurs  k  supporter  aucnne  d^pense,  pnls- 
que  les  personnes  attach^es  k  la  cour  recevaient  leur  tcaitement 
en  nature  (4).  Les  magistrats  et  autres  fonctionnaires  obtenaient 

(1)  X^NOPBON. 

(2)  Un  boisseau.  Voy.  les  §§  90  k  98  du  livre  III  d'H^RODOTE. 

(3)  Aiuourd'hui  encore,  aux  ffites  du  Neu-rouz,  tous  sont  oblige  d'apporter 
au  roi  un  don  volmtaire ,  dont  le  produit  n'est  pas  ^valu^  k  moins  de  69  mU- 
lions  de  francs  (1,500,000  tomans). 

(4)  Atb^n^  (lY,  26,  p.  145}  rapporte  un  passage  d'H^raclide  de  Cipies ,  od 
Ton  trouve  sur  la  cour  de  Perse  les  renseignements  suivants : 

«  Ceux  qui  senrent  le  roi,  bien  lav^  et  bien  v6tus,  passent  presque  la  moi- 
ti^  de  la  joum^  k  preparer  son  diner.  Quelques-uns  des  oommensaux  du  roi 
mangent  s^r^ment  dehors,  et  cbacun  pent  les  voir ;  d'autres,  cbez  lui ,  dans 
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k  litre  d'emolaments  des  villes  et  des  boargades.  Xerx^  assigna 
trois  villes  TeDtretleD  de  Tli^mistocle  r^fugi^  dans  ses  l^tats. 
Ges  lii)^ralit^  faisaient  retour  au  roi  apr^  ia  mort  dn  b^n^fl- 
ciaire,  mats  quelquefois  elies  devenaient  h^r^itaires.  On  pour- 
voyait  h  tout  liesoin  en  y  destinant  les  produits  d'une  eontr^,  et 
cbaque  province  devait  entretenir  ses  magistrats.  Le  gouvemeur 
^e  la  Babylonie  en  tirait  cbaquejour  un  medimneattique,  e*est-^- 
dire  deux  millions  de  francs  par  an  :  quatre  villes  etaient  affec- 
^6es  au  seul  entretien  des  cbiens  de  cbasse  de  Masistius ,  satrape 
de  Babylone  (2)  :  tant  ^tait  grand  le  luxe  4^  ces  bauts  digni- 
taires. 

La  ricbesse  des  dons  royaux  ^tait  egale  a  rimmensit^  des  re- 
venus.  Le  monarqueremettait  k  cbaque  ambassadeur  Stranger  un 
talent  babylonien  en  argent  et  deux  vases  du  m^me  metal  d'une 
valeur  double;  des  bracelets,  un  cimeterre  et  un  collier,  valant 
ensemble  mille  dariques,  enfin  une  robe  medique;  sauf  ^  de- 
ployer  plus  de  generosity  envers  ceux  qui  Etaient  vus  de  meilleur 
ceil. 

rint^ur,  inais  ceux-l^  ootoies  ne  soot  pas  v^tableineiit  avec  loi.  II  y  a  dans 
le  pakis  deux  appartemeats  en  face  Taa  de  I'autre ;  le  roi  8e  tient  dans  celui- 
ciy  ses  convives,  dans  celui-1^.  Le  monarque  les  voit  h  travers  le  rideau  tendu 
pr^  de  la  porte,  mais  eux  ne  pen  vent  rapercevoir.  Quelquefois,  les  jours  de 
fSte,  its  dloent  tons  ensemble  dans  la  grande  salle.  Quand  le  roi  donne  un  fes- 
tin ,  ce  qui  arrive  souvent ,  il  n'admet  que  douze  convives.  II  a  sa  table  k  part  : 
on  eunuque  va  appeler  ses  hdtes ,  ei  quand  ils  sont  r^unis ,  ils  boivent  avec  le 
roi,  mais.non  pas  du  mtoie  vin  :  ils  s'asseyent  sur  un  coussin ,  tandis  qu*il  est 
couch^  sur  un  petit  lit  aux  pieds  d'or.  lis  sont  presque  toujours  ivres  quand 
lis  le  quittent.  D'ordinaire  cependant  le  roi  dine  seul.  Parfois  sa  fenime  ou 
Tun  de  ses  fils  sont  admis  k  sa  table ;  alors  les  jeunes  fiUes  du  harem  diantent 
ea  sa  presence.  Le  diner  du  roi  est  magnifique,  bien  qu'ordonn^  avec  une  sage 
^oonomie,  ainsi  que  tous  ceux  des  grands.  On  tue  cbaque  jour  pour  Le  service 
(ju  palais  mille  victimes,  com  me  chevaux ,  cbameaux ,  boeufs,  ^es  et  mou- 
tons  surtont.  On  y  sert  un  grand  nombre  de  volatiles.  Cbaque  convive  a  sa 
portion  devant  lui  et  en  emporte  le  reste.  La  nuyeure  partie  des  mets ,  comroe 
aussi  le  pain ,  est  destin^e  k  la  nourriture  des  satellites ,  des  gardes  et  autres 
gens  semblables;  elle  est  port^  sous  les  portiques,  et  1^,  distribo^  par  ra* 
tions.  En  effet,  tandis  qu*en  Gr^  les  soldats  mercenaices  r«(oivent  leur  paye 
en  argent,  Ik  ils  la  resolvent  en  nature,  de  mtoie  que  tons  les  grands  et  les 
commandants  des  villes  et  des  provinces.  » 

(1)  Des  titres  semblables  furent  chez  les  modemes  Torigine  du  mot  apa- 
nage, c'est4-dire  adpanem,  et  du  mot  turc  arpalik,  de  arpa,  avoine, 
c'est-k-dire  pays  donn^  pour  foumir  Tavoine  aux  chevaux. 

(2)  H^oorB,  liv.  HI. 
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II  paratt  que  les  juges  appartenaient  k  la  dasse  sacerdotaie ,  Jngemenu. 
et  qu'ib  ^taient  toujours  d*un  Age  mur.  L'accus^  etait  place  ea 
face  de  I'accusateur,  et  si  ce  dernier  etait  convaincu  de  calomDie, 
il  subissait  la  peine  due  au  delit  impute  k  tort.  Un  premier  crime 
n'etait  pas  passible  de  la  peine  capitale;  mais  on  devait  alors  exa- 
miner la  vie  entierede  Taccus^,  poqr  voir  ce  qui  Temportait  dq 
'bien  ou  du  mal;  disposition  sage  dans  une  certaine  mesure  seu- 
lement,  puisque  les  bonnes  actions  ne  sauraient  pas  toujonrs  ex- 
cuser  cclies  qui  sont  coupables ;  et  pour  des  cas  sp^iaux  le  droH 
de  gr^ce  r^rveaux  legislateurs  vaut  sans  doute  beaucoup  mieux. 
L'ingratitude  ^tait  punie  :  aucune  loi  ne  preyoyait  ie  parricide; 
silence  presque  general  dans  les  codes  antiques,  de  m^me  que  pour 
le  regicide  dans  ceux  modernes.  Certains  condamnes  ^talent  enfer- 
dans  un  tronc  d'arbre  creus^,  d'ou  ne  sortaient  que  la  t^te,  les 
mains  et  les  pieds,  que  Ton  frottaitdemiel,  etabandonn^  en  pA- 
ture  aux  gu^pes. 

Latribu  des  Perses  qui  I'eroporta  sur  les  autres  fxit  celle  des  Go^re. 
guerrlers;  ainsi,  conformement  Asonorigine,  Tempire  fut  copsti^ 
tu^  militairement,  et,  suivant  une  division  d^cimale,  partage  en 
cantons  milUaires  pour  Tentretien  des  arrays.  Les  troupes  roya- 
les^taient  distribu^  dans  les  provinces,  quelques^nes  en  canton- 
nements  dans  les  campagnes,  d'autres  en  garnison  dans  les  villes. 
Elles  consistaient  d  abord  uniquement  en  ca valeric  qui,  k  la  ma- 
niere  des  nomades,  entrainait  k  sa  suite  toute  la  population,  et,  aa 
besoin,  se  passait  de  bagages  ;  aussi,  k  la  mani^re  des  Mongols, 
op^rait-elle  avec  une  exirteie  rapidity.  Pour  queles Perses  neper- 
dissent  pas  leurs  habitudes  de  bons  cavaliers,  Cyrus  leur  avait  d^ 
fendu  de  se  montrer  k  pied  sur  les  chemins;  mais  ce  fut  une  noa- 
velle  occasion  de  luxe  dans  un  pays  qui  offre  encore  aujourd'bul 
les  races  de  chevaux  les  pigs  belles  et  les  plus  robustes.  Cela  est 
si  vrai  que  K^rim-Kan  put,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  parcourir 
trois  cents  mil  les  en  cinquante-buit  heuressans  changer  de  monture. 

La  croyance  que  Ton  acquerait  la  b^titude  en  mourant  k  la 
guerre  pouvait  donner  de  Telan  et  une  audace  farouche,  non  le 
courage  regie  et  sou(enu  qu'iiisplre  iamour  de  la  patrie  etie  sen- 
timent de  rhonneur.  Les  femmes  et  les  enfants  suivaient  Tarm^ 
ce  qui  pouvait  parfois  exciter  sa  valenr^^mais  qui  devait  plus  sou- 
vent  Tembarrasser  dansses  mouvepients.  II  en  ^tait  de  mlp^  des 
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ebars  arm^  de  faux  qui,  fr^emroent,  devenaient  tres-nulsibles. 
Les  Persans  ne  portaient  ni  arcs  nf  Javelots,  mais  seulement  des 
armes  propres  h  combattre  de  pr^,  une  cuirasse  sur  la  poitrine, 
un  bouclier,  un  dmeterre  ou  une  bache. 

Geux  qui  veulent  trouver  des  ressemblanees  entre  eux  et  les 
Germains  peuvent  s*aider  de  Tusage  meutionn^  par  X^nopbon  ^ 
lorsqu'il  dit  que  Cyrus,  ^lu  par  sa  r^publique  chef  de  l*expMi- 
tlOD,  ehoisit  deux  cents  de  ses  pairs  (l),  cbacun  desquels  fit  cboix 
de  quatre  autres,  et  que  cliacun  de  ces  mille  guerriers  recruta 
pannl  le  peuple  dix  bommes  arm^  de  la  lance  et  du  bouclier, 
dix  frondeurs  et  dix  archers. 

Selon  i*ordre  ^tabli  par  Gyrus,  cbaque  compagnie  ^tait  compo- 
st de  cent  bommes  command^  par  ud  capitaine  ayant  sous  ses 
ordres  quatre  lieutenants  avec  Tingt-cinqsoldats,  puis  des  sous- 
ofliciers  par  dix  et  par  cinq  bommes.  Une  compagnie  logeait  tout 
enti^re  sous  une  seule  tente.  Derri^re  les  quatre  pelotonsmarcbait 
un  ofdcier  appel^  caudataire  (oupaY<$(;).  Au  milieu  du  camp  s'61e- 
yaitle  pavilion  royal,  toum^  vers  Torient;  k  Fentonr  serangeaient 
les  gardes  du  corps^  puis  la  eavalerie,  eusuite  les  landers,  les  ar- 
cbers.  A  Textrtoe  droite  ^talent  les  boulangers  et  leschevaux,  a 
la  gaucbe  les  vivaDdiers  et  les  juments,  diacun  k  son  poste  d^* 
termini.  Dresser  les  tentes  ou  les  enlever,  les  cbarger  sur  les 
raulets,  et  toute  autre  operation  de  ce  genre  ^tait  ex^tee  rapl- 
dement  et  par  temps  :  une  banderole  distinguait  les  tentes  des 
cbefs. 

Dans  les  guerres  nationales  on  avait  recours  aux  lev^  en 
masse,  cequi  ne  produisait  que  confusion.  Le  roi  se  tenait  au 
centre  avec  les  Perses ;  le  bagage  6tait  envoys  en  avant ;  et  comme 
toutes  les  provinces  devaient  foumir  leur  contingent,  I'arm^ 
grossissait  dans  sa  marche  comme  un  torrent  pr^t  k  d^border. 
On  ramassait  sur  la  route  d'^ormes  magasins  de  vivres  pour  les 
troupes.  On  y  appr^it  pour  le  roi  des  repas  faits  pour  mettre  la 
disette  dans  un  pays;  car  il  emmenait  avec  lui  feromes,  servi- 
tenrs,  cbiens  et  b^tes  de  somme  en  nombre  inflni.  Le  festin  ter- 
mini, on  emportait  la  vaisselled'argent  qui  avait  servi,  par  suite 
de  rid^  orientale  que  le  roi  est  le  sdgneur  et  maltre  de  tout  et  de 
tons. 

(1)  '0(i6Tt(iot;  les  CmUes  de  TacKe. 
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Apreases  conqa^tes,  la  Perse  devint  aussi  puissance  maritime ; 
mais  laplupart  des  navires  qui  composaient  ses  flottes  apparte- 
nalent  a  la  Ph^icie  on  k  TAsie  Mlnenre. 

AmoUis  blentdt  par  le  luxe,  les  Perses  d^g^n^rent  de  leur 
anelenne  valeur.  Les  chars  arm^  de  faux  ne  servirent  plus  k 
charger  Tenneml  aux  fortes  armures,  mals  k  se  transporter  com- 
rood^ment  sur  le  lieu  de  la  m^lee.  Arrive  \k^  le  guerrier  qui  le 
montait  en  descendait  k  la  hAte,  et  souvent  les  chevaux ,  rest^ 
sans  guide^  causaient  du  desordre  dans  les  rangs.  Alors  on  eut 
recours  aux  mercenaires  grecs,  hircaniens,  parthes  et  saces.  Les 
premiers  nous  ont  apprls  que  la  paye  6tait  d'une  darique,  c'est-a- 
dire  d*un  ducat  par  mois. 

Nous  avons  parl^  plus  d'une  fois  de  ressemblances  entre  les  Per-  ^oj^i 
ses  et  les  Germains;  th^me  sur  lequel  se  sont  exerc^  beaucoup 
de  savants  modernes  qui  ont  pr^tendu  retrouver  la  patrie  des 
Germains  dans  le  Kerman  antique;  un  Ecossais  a  m^me  trac^  la 
route  suivie  par  ce  peuple  pour  venir  de  la  Perse  jusque  dans  sa 
patrie.  La  principale  base  de  ce  syst^rae  est  le  langage.  Bien  qu'il 
ne  soit  pas  vrai,  comroe  Ta  avance  Leibnitz,  que  des  lignes  en- 
li^res ,  Writes  dans  Tidiome  persan ,  sont  comprises  par  un  AUe- 
mand  (l),  il  est  certain  que  tons  les  dialectes  persans  offk*ent  un 
grand  nombre  de  racines,  d'inflexions,  de  constructions  germani- 
ques,  ainsi  que  de  roots  danois,  islandals,  anglais,  tout  k  fait  go- 
thiques  (2) ;  et,  chose  plus  Strange  encore ,  ils  suivent  en  partie 

(1)  Integri  versus  persice  scribi  possunt,  qvos  Oermanus  inMUgai.  Ed. 
d*HaDOTre»  p.  152. 

(2)  Adelvkg,  dans  le  Mithridates,  1 ,  284,  a  recneilli  deax  cent  yingt  et  one 
radnesaUmandeSy  tir^  da  parsis.  Les  infinitifs  se  terminent  aussi  dans  cetto 
langae  en  ten  ^  den:\e&  articles  et  les  praxes  der,  bi,  gi,  correspondent 
aax  der,  be,  ge  aHemands,  etc.,  etc. 

Ainsi ,  en  langae  zende,^/6m  signifie  grandeur, /retoun ,  noarrissant,  et 
en  islandais,  freya,  nom  d'une  diYinit^  noentionn^  aussi  par  Tadte,  veut 
dire  force  nutritiTe.  En  zend ,  thranfd  signifie  aliment ,  et  en  danois ,  trives, 
s'engraisser ;  en  zend ,  troupeau  se  dit  gueochte,  et  en  danois,  gueg.  En  parsis, 
Dieu  s'app^le  Khouda,  et  en  su^lois,  Gud;  en  anglais,  God,  Got  en  alle- 
roand.  En  pelvi ,  saint  se  dit  halaih,  en  islandais,  halogy  et  en  allemand , 
heilig,  etc.  Les  Perses  appelaient  dar ,  c'est-^dire  porte,  le  palais  de  leur  roi , 
comme  les  Turcs  d'aujourd'hui ,  et  porte  se  dit  en  danois ,  deer ;  en  allemand , 
ther;  en  anglais ,  door,  Les  Grecs  appelerent  Pasargade  la  ville  capitate  de  U 
Perse,  et  quand  nous  tronvons  qn'en  islandais  pmsa  gard  signifie  camp  re« 
T.  II,  5 
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leg  r^es  extr^oiemeut  bizarres  de  la  versiflcatioa  tolaiidaifie  (i). 
Mais  quiconquQ  nous  aura  suivi  dans  nos  appreciations  ne  se 
laissera  pas  entratDer  h  des  d^uctions  partiales  et  n*apercevra 
dans  ce  fait  qu'une  confidence  de  la  commnnaute  d'origine 
entre  tout  ce  groupe  de  peuples  que  nous  avons  appel^  indo- 
germaniques  :  on  en  sera  d^autant  plus  persuade  si  i'on  rdflechit 
que  des  ressemblanoes  pareilles  et  plus  grandes  encore  se  rencon- 
trent  entre  l*allemand  et  I'indien,  entre  celui-ci  et  le  grec  et  le 
latia  :  un  critique  (2)  a  mime  fait  remarquer  tout  r^cemment 
que  I'ancien  slave,  qui  ressen^ble  beaucoup  au  perse,  a  plus  d*af- 
finite  avec  I'allemand  et  l*islandais  que  les  idiomes  slaves  mo- 
dernes. 

LaagusuBie.  zeud,  daus  lequcl  sont  ecrtts  les  livres  sacr^,  est  une 
langue  interm^aire  entre  i'iodien  et  les  idiomes  germaniques , 
plus  coneise  et  plus  m&Ie  que  la  premise.  Elie  employa  d'aboid 
les  caract^res  cun^iformes,  assemblages  de  lignes  figurant  des 
coins  ou  plut6t  des  queues  d'aronde  qui  vont  de  haut  en  bas  et  de 
droite  a  gaucbe,  Elle  adopta  ensuite  un  alphabet  qui  tient  du 
3ysttoe  Sanskrit  et  du  cbald^n ,  ressembjant  k  celui-ci  par  la 
forme  des  caract^es,  et  s'^crivant  de  droite  k  gauche ;  mals 
produlsant  les  voyelles  usitees  en  Europe  et  toutes  les  artioula- 
tions  de  Tindien  (3).  On  n*a  pas  encore  d^uvert  ou  cette 
langue  fut  parliSe ;  peut-^tre  etait-elle  particuli^e  k  la  classe  sa- 
oerdotale,  tandls  que  les  guerriers  parlaient  le  pelvi,  langue  de  la 
Gourdes  successeurs  de  Gyrus,  et  encore  vivante  parmi  quelques 
tribus  septentrienales  de  la  Perse,  comma  les  Paddares  du  Ghir- 
van :  une  traduction  des  livres  sacr6s  a  ^t^  faite  dans  cet  idiome, 

UmMf  nous  acqu^rons  la  certitade  que  Pamgard  devait  6tra  le  v^ritoble 
oom  de  cette  ville ,  alt^r^  ensuite  par  les  ^Tains  dasdques. 

Tir  est  Chez  les  Penans  le  nom  de  range  qui  preside  aux  tfoapeaax  de 
hoenrs  et  an  mois  de  juin ;  et  selon  I'Edda  des  ScandinaveSy  Tyr  est  le  dieu 
de  la  force  aveugle,  le  dieu  des  batailles  avant  qo'il  soii  supplants  par  Tbor 
et  par  Odin.  En  dauois  et  en  su^is,  taureau  se  dit  tyr :  nous  pouvons  done 
croire  que  la  divinity  ador^  par  les  Cimbres  sous  rendil^me  d'un  taureau  d'ai- 
rain  n'^t  autre  que  celle  de  FEdda. 

(1)  Compares  Gladwin,  Persian  HhetoriceSt  avec  la  Seaida  ou  avec  Oi^r- 
'SEN,  po^tiqoe  des  andens  Scandinaves  (nanois). 

(3)  ScQLOEZER,  dans  Tuition  de  Nestor, 

(3)  BcRNoiJFi  Vendidad  Sfid^.    bopp»  Grammire  compart. 
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qui  a  el^  eropby^  dans  beaucoop  d'inicriptioQS  de  i'^poqae  des 
Sassantdes.  Mais  ces  princes  iDtrodaisirent  dans  la  suite  le  parsis, 
dialecte  des  Pharsistans,  probablement  en  usage  efaez  les  anciens 
Perses ;  car  on  y  retrouve  les  racines  de  la  plupart  des  noms  per- 
ses  conserves  par  les  Grecs  et  les  Latins.  II  fut  plus  tard  banni 
par  les  Arabes  dans  ie  sitele,  et  lorsqo'en  977  les  Dileraitet  le 
remirent  en  bonneur,  il  reparut  etrangement  alt6r6  et  m^lang^,  Languepftrsto. 
et  eonstitua  le  persan  modeme  ou  deri.  Mais  le  parsis ,  qui  s'^tait 
r^pandu  dans  la  cour  du  grand  roogol,  fut  conserve  par  les  Gu^ 
bres  adorateurs  du  feu,  et  immortalise  par  le  poeme  de  Fer- 

teiCy  (1).  LllUnture. 

Toute  la  Htt^rature  qui  nous  en  est  rest^  consiste  dans  les 
livres  zends.  lis  font  vivre  vers  Tan  1000  Lokraan ,  Tauteur  des 
apologues ,  dont  ils  racontent  les  monies  mervdlles  que  les  In- 
diens  de  Yishnou-Sarma ,  et  les  Grees  d'Esope.  II  ne  feut  pro- 
bablement voir  m  lui  eomme  en  eux  qu'un  personnage  collectif 
auquel  ont  ^t^  attributes  des  productions  successives  du  mdme 
genre  (3).  Uschenk,  qui  d'abord  porta  le  nom  de  Pisdadj  parce 

(1)  II  a  ^rit :  «  L'idioine  des  Perses  ^tait  divis^  en  sept  dialectes ;  le  souki, 
VharoM,  le  sagziy  le  semlij  toroh^rent  en  d^a^tude;  mais  le  parsis,  le 
d^ri,  lepelvisoui  encore  en  usage.  Le  parsis,  qui  se  distingue  par  sa  douceur, 
se  parte  prineipalenient  sar  le  territolre  d'Istakhar;  le  d^ri ,  Issu  de  Tantique 
parsis ,  ^  vant^  pour  sa  pterfection  et  son  ^l^gaiice ,  il  se  parte  surtout  k  Balk- 
Merrichah-Diihan  et  k  Bnkara,  quelques-ons  disent  ms^k  Bedakchan.  »  Le 
kurde  est  le  persan  m^^  de  chald^n,  comme  le  pelvi. 

(2)  Ces  iables,  qui  existent  en  arabe,  fiirent  public  en  latin  en  1676  :  c'est 
le  Uvre  sur  leqnel  <m  commence  d'ordinaire  T^nde  de  la  langue  arabe,  comme 
celle  da  grec  sor  les  ftibles  d'tsope. 

Lokman  est  en  sigrande  reputation  parmi  les  Ortentanx,  qu*un  de  lenrs  pro- 
yerbes  dit :  II  n*est  pas  besoin  (Tenseigner  &  Lokman ,  comme  les  Latins  di- 
saient,  Ne  sm  Minervam,  Mabomet,  attentif  k  caresser  les  s^fmpatbies  des 
peoples  quMlvonlait  gagner  k  sa  foi,  lui  ddceme  de  grandes  louanges  dans  le 
cbapitre  xxxida  Koran,  qui,  par  ee  motif,  est  hititold  Lokman,  «rai  donnd  (dit 
iMeo)  k  Lokman  intelligence ,  et  je  loi  ai  enseignd  k  me  rendre  grflces.  Celut 
qui  remercie  Dien  de  ses  bienfiiits  rend  senrice  k  son  ftme ,  parce  que  Dieu  a 
en  borrevr  les  ingrats,  et  nn  tribat  de  louanges  doit  lui  6tre  payd  en  tout  lieu. 

Souviens-toi  que  Lokman  dit  k  son  flls  O  mon  fUs,  ne  crois  pas  qu'un  autre 

poisse  tire  ^1  k  Dieu ;  ce  serai t  on  borrible  p^hd.  J'ai  command^  k  lliomme 
d*bonorer  p^  et  m^re.  Sa  m^re  Venfante  et  le  nourrit  pendant  deux  ann^. 
-  li'oublie  pas  les  bienfaits  de  Dieu.  Honore  p^  et  mke,  parce  qu'un  jonr  tu 
comparattras  au  jogement  de  r£tre  soprtoie,  etc. » 
Tout  le  cbapitre  continae  ainii  ea  admonitioas  qoe  Mabomi  attriboe  k  Uflke 

5. 
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qu'il  avail  touJoui'S  k  la  bouche  les  mots  Justice,  6quiXi,  composa 


man ;  aussi  les  mahom^tans  rout-ib  en  grande  eaiime  6t  Tappellent-ils  Al' 
Hahnt^  lesage.  On  raoonte  qa*U  naqnit  en  £thiopie,  d'one  fiimille  obscure : 
ayani  ^t^  Tenda  comme  esclaTe,  il  erra  de  pays  en  pays,  pais  s'en  Tint  en  Is- 
ndl  lonqn'y  r^gnaient  Dayid  et  Salomon.  Toi^oars  .esdaTe,  il  s'endorrait  a  la 
chalear  da  joar,  et  fot  r^?eill^  par  les  anges  qui  le  saladient,  en  lai  disant : 
«  Lokman ,  nous  Ten<ms,  messagers  de  Dieu ,  ton  crteteur  et  le  n6tre,  pour  te 
dire  qn'il  changera  ton  sort  en  celui  d*un  monarque,  et  que  tu  seras  son  ?icaire 
sar  la  terre. » 

Aprte  an  instant  de  sflence ,  Lokman  r^pondit :  «  Si  Dieu  me  destine  le  sort 
«  que  Tous  dites ,  que  sa  volont4  soit  faite ;  mais  j'espdre  qu'il  ne  me  reAiMi 
«  pas  sa  grikce  pour  qoe  je  puisse  ex^ter  ses  commandemeots.  Si  pourlant  sa 
«  bont^  me  laissait  le  cboix ,  je  prtf<6reraiB  rester  dans  I'obseurit^  et  ^Yiter  le 
«  danger  de  TofTenser.  Sans  cela,  les  bonnears  ne  sont  qu*un  fordeau. » 

Dieu  Fexau^ayet  lui  donna  tant  de  sagesse  qu'il  put  composer  dix  mille  apo- 
logues et  sentences  morales ,  dont  chacune  yalait  mieux  que  le  monde  entier. 

Une  autre  ibis  qa*il  se  trooTait  au  milieu  d'une  foole  qoi  I'^ooutait  attentiTO- 
ment,  un  Hdbreu  lui  demanda  s'il  n'^tait  pas  Tesclaye  iioir  qu'il  avait  to  pea 
de  temps  auparavant  tondre  les  moutons.  «  Oni,  c'est  moi ,  r^pondit  Lokman. 

«  Et  comment  a&4u  fait  des  progrte  si  rapides  dans  la  vertu  ?  reprit  cet 
IxMnme. 

«  Sans  beaucoup  de  peine,  repartit  Lokman;  j'ai  toujours  dit  la  T^rit^,  tou- 
Jours  tenn  ma  parole ;  je  ne  me  suis  pas  m^^  des  afCEdres  qui  ne  me  regardaient 
pas. » 

Son  maltre  r«rait  euToy^  aTec  d'autres  esclaves  codllir  des  fruits  dans  le 
jardin ;  ceux-ci  mang^rent  les  meilleurs,  pub  jur^ent  au  mattre  que  c'^tait 
Lokman.  «  C'est  chose  facile  ^  Tdrifier,  dit  Lokman  buvons  de  I'eau  ti^de, 
pais  prenons-nous  la  main  et  metl<ms-nous  k  toumer  en  rond. » 

L'expMence  faite ,  il  Ait  le  seul  k  rcjeter  Teau  pure.  Le  narrateur  persan  au- 
quel  nous  empruntons  cette  anecdote,  i^joute :  «  Quand  au  jour  du  jugement 
nous  boirons  tous  de  cette  eau  destine  i  I'^reuve ,  tout  oe  que  nous  aoroos 
cadi^  k  la  Yue  des  hommes  apparattra  aux  K^gards  de  I'uniTers,  et  Tbypocrite 
qui  passait  pour  un  saint  sera  convert  de  confusion. » 

Chacun  saura  bien  faire  des  rapprochements  faciles  entre  Lokman  et  ll^aope 
de  Phrygie  si  connu  de  tout  le  monde.  Ce  dernier  Tivait,  si  toutefois  il  a  exisii^ 
sous  le  r^e  de  Cr^s;  Lokman,  du  temps  de  David.  II  ne  saurait  done  y 
avoir  de  doute  sur  celui  des  deux  qui  aurait  emprunt^  k  Tautre.  Mais  peut-6tre 
yishnoo-Sarma  florissait-il  avant  tout  autre ;  et  quand  nous  songeons  k  quel 
point  la  croyance  de  la  m^tempsycose  est  enracin^e  chez  les  Indiens,  nous  in* 
cUnons  k  penser  que  la  fkble  a  pris  naissance  dans  I'lnde. 

En  void ,  au  surplus,  quelques-unes  de  Lokman : 

l'oie  et  l'rironoelle. 

L'oieetl'birondelle,  s'^tant  assodte,  allaient  ensemble  en  qu6tede  leur 
noarrlture.  Il  advint  qu'eUes  fhrent  surprises  par  des  oiseleurs.  L'hirondelle 
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k  livre  da  Droit  kernel  {Dgiavidan  Khired\{t);  mais  noiisn'ose* 
rioDS  afflrmer  que  eelui  qui  existe  encore  soft  r^llement  one  tra^ 
doetioD  veritable  de  l*ancien  ouvrage.  C'est  sans  doute  une  oeavre 
trte-ant^rieure  h  I'islamisme,  et  elle  peat  doiiner  mie  idee  des  maxi- 
mes  qui  servaient  de  r^les  de  conduite  aux  Perses.  Sa  forme 
proverbiale  le  rapproebe  beaucoop  de  nos  liyres  de  la  Sagesse. 

«  Diea  est  principe  et  fin ;  ce  n'est  qu'it  lui  qo'll  est  utile  d'a« 
«  voir  recours :  les  actloDS  de  graces  ne  sont  dues  qa*k  lui. 

«  Les  ceovres sont  le soutien  de  la  science;  lea  ceuvres  reposent 
«  sor  la  lot;  aceompllr  la  loi,  c*est  observer  le  Juste  miliea. 

«  Les  oeovres  de  piet^  se  divisent  en  quatre  classes :  science 
«  pratiqoey  simplicity  de  coeur,  et  renoncement  aux  eboses  mon- 
«  daines. 

«  Toot  ce  qni  est  nteessaire  k  i'bomme  se  tMult  k  qoatre  qna- 
«  lites  :  savoir,  prudence,  abstinence.  Justice. 

« La  douceur  consiste  k  renoncer  k  la  vengeance  qoand  on  en  a 
«  le  pouvoir. 

«  Trols  eboses  ne  s'obtioinent  pes  k  Taide  de  troisautres :  les  rl- 
«  cbesses,  par  les  d&irs;  la  Jeonesse,  avec  le  fard ;  la  sant^,  par  les 
«  medicaments.  Trols  eboses  acqui^nt  du  prix  de  trois  drcons* 
«  tanoes :  secoorir  les  malbeureux  quand  on  souffre  soi-m^e  de 
«  la  faim ;  dire  la  yiriXA  quand  on  est  en  colore;  pardonner  quand 
«  on  est  puissant. « 

les  ayaat  aper^,  s'envola  rapideoMot ;  mais  Toie  ne  poavant  faire  usage  de 
868  aileSy  Alt  prise  et  tu^. 

l'enf4rt  dans  la  anriiRB. 

Un  enftint  a'flaii^  im  Jour  dans  une  rivi^  sans  Havoir  nager.  II  ne  8*en  UU 
lait  rien  qu*il  se  noy4t.  Un  homme,  accoura  k  ses  cris,  se  mit  k  lui  faire  des 
reproches.  Mais  I'enfant  r^pondit :  «  Sauvex-moi  d'abord,  tous  roe  gronderez 

LB  CHIEff  DU  FOEGEBON. 

Un  forgeron  avail  an  chien  qui ,  tandis  que  sod  mattre  travaillait ,  dormait 
de  la  boDDe  raaDi^re;  mais,  k  peine  cessant  de  battre  a  l'enc]uine»  se  mettait-il 
k  table  avec  ses  compagnons,  le  chien  ne  tardait  gn^re  k  se  r^veiller.  Le  for- 
geron lui  dit  nn  jour  :  Mediant  animal ,  comment »  lorsqne  le  broit  des  mar* 
teaux  ne  te  reveille  jamais^  entends-tu  le  mouvement  des  mScboires  qui  en 
fontai  pen  ? 

(1)  Herbelot  le  confiDod  k  tort  avec  Kalila  et  Dioma.  Sact  parte  du  Dgiavi- 
dan Kkired,  dans  les  M^molresde  TAcad^  des  inaeripUons  et  belles-lettres, 
t.  IX,  lS31,p.  1. 
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YolU  tout  ce  que  nous  avons  k  dire  snr  la  littirature.  Quant 
aux  beaux-arts ,  il  £iut  ehercher  lea  monumentt  de  Tlran  ant^ 
rieura  k  Cyrus  dans  la  6rande-M6die  ou  Irak-Agemi ,  avee  par- 
tie  du  Kurdistan)  id,  prte  de  Kimanseha,  dans  les  lieux  appe- 
\is  TakH'3o9tan ,  mootagne  du  Jardin ,  et  Bisoutoun  ( Ba- 
ghistan),  sans  colonnes,  se  voient  les  mines  des  constmetioiifl 
attrilm^  k  S^miramis.  G'est  dans  cette  eontrte  aussi  qu'il  ftut 
ehercher  les  diibrls  d'Ecbatane,  r^idence  des  rois  mMes,  Mtie 
p9f  D^octe  k  Tendroit  et  s'el^ve  aujourd'hui  Hamadan* 

Mais  dans  la  Perse  preprement  dite  ou  dans  le  Pharsistan  ap- 
paratosent  les  restes  les  plus  authentiques  et  les  plus  recnarqua- 
bles  de  la  grandeur  des  Ach^enides.  On  y  trouYe  les  rulnes  de 
Pers^polis  ou  Estakar,  confondue  quelquefois  avee  Pasargade  (I), 
sur  un  plateau  situe  entre  le  80®  et  le  81®  degr^  de  latitude  sep- 
tentrionale,  et  baignte  par  TAraxe  (  Bendemir).  Elle  fat  la  capi- 
tale  des  successeurs  de  Gyrus,  le  centre  de  la  nationality  et  de  la 
religion.  Les  rois  y  recevaient  la  cons^ration  et  revtoiient  la 
robe  de  Gyrus,  pour  y  revenir  aprte  leur  mort.  Lk  ^ait  le  tr^r. 
Ml  les  assemble  des  mages,  le  sanctuaire  ^iev^  sur  le  sol  na- 
tal des  dieux  uationaux.  On  y  volt  encore  des  chambreS)  des  es- 
callers,  des  terrasses,  des  mausol^,  des  colonnes  cannel^es,  dont 
plusieurs  ont  Jusqu'a  soixante  pieds  de  hauteur,  arec  des  diapi- 
teaux  etranges,  des  animaux  fabuleux  longs  de  vingt  pieds  iMir 
dix-huit  de  haut ,  des  bas-reliefs  representant  les  hommages  et 
les  tributs  des  peuples  vassaux ,  qui)  k  ce  qu*il  paraft,  ^ient 
re^us,  ainsi  que  les  ambassadeurs,  dansun  grand  portique  r^erv^ 

(1)  Opinion  soutenae  par  Heerem. 

C.  Fr.  Horck  a  f^sum^  les  travaux  et  les  opinions  des  voyageurs  et  des 
^rodits  jusqu'k  J.Morier  et  Heeren,  sur  les  monuments  persans,  VeterU  Persia! 
et  MedicB  monumental  GoetUngen,  1818. 

Hammer,  dans  le  Wiener  Jahrbucher  der  litteratur,  t.  VII  etVlll,  con- 
tinua  cette  revue jusqu'au  second  Toyagc  deMorier,etk  celuide  sir  W.ouseley. 

Sylyestre  deSagt,  dans  le  Journal  des  Savants,  an  1819-24,  a  donn6  d'ex- 
ccUents  extraits  des  voyages  de  Morier,  Ouseley  et  de  sir  Robert  Kcr  Porter. 

nans  les  Mimoires  sur  diverses  antiquHis  de  la  Perse,  du  mftme  Sacy 
(Paris,  1793),  on  trouve  des  mat^aux  trte-imporlanls  sur  les  inscriptions  cu- 
netTormes,  bien  qu'iU  se  boment  k  donuer  Texplication  des  monuments  post^ 
ricdr*  aux  Sassanides.  Tychsen,  Mooter,  Lichtenstaln,  ont  fait  beaucoup  d'cf- 
forts  pour  d^liiflVer  oes  inseriptions,  et  surtout  Gnitefend  dans  ses  Addition^ 
aux  Ideen  de  Heeren,  t.  II,  1830,  qu*U  a  fait  suirre  de  I'alphabet  Mad. 


Digitized  by  Google 


CONSTlfOTtKI  bB9  tEBSBS.  ^4 

exprte  pour  cela.  Des  animatix  bizarre^ ,  toujotihl  «q  hafMtinte 
avec  ia  destitiation  de  chaque  ^flce ,  coavrent  les  parois :  leii 
inscriptions  sont  en  caract^res  cuneiformes  (l)  et  triiingues, 
flOkl,  pelTiy  et  peal-toe  assyrien;  mats  on  n't  pn  y  d^hifft^r 
jUsqu'^  pn^seut  que  ies  titres  des  i^is.  Les  Persans  appellent  en^ 
core  ces  lieux  Toukl  al  Schemschid,  tttne  de  Schemschid. 

Les  rois  n'^taient  pas  brAIes,  de  peur  de  souiller  le  feu;  la 
Perse  native  ieor  donnait  la  sepulture.  Leurstombeanji  sont  done 
dans  I'eneeinte  du  palais ;  on  y  conser ? ait  ietirs  corps  avec  grand 
soin,  dans  fk  croyance  qu*ils  devalent  ressusciter  pour  i^tabliir  le 
r^ne  d*Ormuz. 

Ces  monuments,  soit  m^es ,  soit  perses^  auxquels  mtaie  an- 
raient  pu  toe  appeles  k  travailler  des  J^gyptiens,  et  sur  lesquels  on 
ne  petit  rien  afQrmer  avec  certitude ,  annoncent  toutefols  un  art 
dej^  avanc6  et  un  caract^re  qui  leur  est  propre.  Les  raurs  sont 
constrults  de  mani^re  k  le  dder  k  peine  k  ceux  de  r£gypte, 
car  les  ^normes  pierres  tir^  des  mohtagnes  veisines  y  sont  at> 
sembl^  aveeune  grandehabilet^;maiS)  loindet^moignerd'une 
derivation  troglodite,  comrae  sur  le  Nil  et  sur  llndus,  ilss^^i^vent 
en  vastes  terrasses;  des  forSts  de  colonnes  ^ianc^s  comme  le 
palmier  et  le  lotos ,  de  vastes  bassins  oik  Jaiilirent  autrefofft  des 
fbntaines,  des  escaliers  dispose  pour  y  monter  k  cbeval,  rappel- 
lent  au  regard  Fimage  des  Paradis,  comme  la  solidity  des  colonnes 
de  PhiM  et  de  Thebes  rappelle  les  grottes  d'ou  sortit  Tarchitec- 
ture  egyptienne.  Dans  celle-ci  tout  est  clos  et  couvert;  dans  celle 
de  Perse,  tout  estouvert  et  libre,  ainsi  qu'il  convenait  k  des  ado- 
rateurs  du  soleil  ct  des  dements. 

L'art  plastique  y  conserve  le  caract^re  d'une  cour  orientale : 
point  de  femmes  et  rien  de  nu ;  mais  des  poses  de  palais  moins 
roides  et  moins  forcees  que  celles  des  l^gyptiens,  quoiqoe  expri- 
mant  le  repos,  et  tendant  plus  k  la  dignity  qvCk  la  beauts.  An 
lieu  de  repr^nter  des  divinites  comme  dans  llnde  et  en 
£gypte ,  les  artistes  perses  n'ont  copid  que  des  hommes,  en  dis- 
tinguant  les  races  diverses.  G'est  tout  au  plus  s'ils  ont  sculpt^ 
quelques  fervers  et  quelques  izeds.  On  n'a  d^uvert  Jusqu'ii 
present  aucune  statue,  et  dans  les  bas-relieiiB  la  sculpture  donne 

m 

(1)  Thomas  Rawlisson  a  envoys  k  TAcad^nle  des  sciences  de  Londrss  trente 
inscriptions  cun^oraies  d^uvertes  en  Perse,  avec  ieor  explication. 
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la  main  k  Tarchiteetare,  en  Tinterpr^tant :  grandiose  comme 
elle  sans  6tre  eolossale^  elle  oflire  une  majestneuse  simplicity  (i). 


(1)  «  Avant  de  m'^loigDer » je  parcoum  le  terrain  qui  eoTiromie  la  base  de 
la  plate-forme,  pour  Toir  s'il  apparaissait  aillears  d'aatres  vestiges  de  I'aiH 
denne  cit^.  Il  en  reste  Men  peu.  Un  portiqne  magnifiqae  s'offrit  d*abord  k  ma 
voe ,  isol^  dans  la  plaine,  au  nord  de  la  plate-forme,  et  peu  6IoigD^  des  rochers. 
Les  parois  int^eures  des  deux  c6i66  en  sont  sculpts,  on  y  Toit  des  person- 
nages  en  longue  robe,  mais  d^grad^.  An  siid-ouest ,  j'aper^  une  masse  de 
mines  magnifiques  qui  paraissent  les  ddtiris  d*un  temple  ou  d'un  autre  ^ifice 
de  grande  importance.  Get  amas  de  d^mbres  est.indiqu^,  dans  les  vues  de  Per- 
s^lis  de  Chardin  et  de  Lebrun,  par  une  colonne  s*^le?ant  seule  et  migestuense 
au  milieu  de  compagnes  bristo ,  comme  un  hdros  demeur6  debout  sur  le 
champ  de  bataille  au  milieu  de  cadayres.  Elle  est  tomb^  aussi  anjonrd*hni,  et 
les  longues  herbes  qui  eouvrent  le  sol  agitent  senles  leurs  verts  ^tendards  sdr 
les  colonnes  renvers^  de  la  grandeur.  Le  dernier  coup  qui  concha  k  terre  ce 
splendide  ddbris  lui  fut  portd  il  y  a  quinze  ans  par  une  bande  de  naturels, 
avides  de  s*emparer  du  fer  qui  r^unissait  les  morceaux  de  la  colonne.  Je  le  sus 
d'un  paysan  qui  m'accompagnalt,  et  qui  avouait  avoir  pris  part  k  ce  d^t. 
Maift  il  protestait  que  cela  n'arriverait  jamais  plus,  parce  que  Ton  connaissait 
les  cons^uences  d'un  semblable  sacril^e.  Comme  je  lui  demandais  ce  quece4a 
Youlait  dire,  il  me  r^ndit  que  peu  auparavant  un  habitant  de  son  village 
ayant  abattu  une  colonne  dela  grande  fcrrasse,  ^tait  mort  subitement  le  len- 
demain.  Ce  n'^it  pas  tout.  Plusicurs  songcs  avaient  pr^it  sa  mort,  et  bean- 
coup  ^autres  menace  d'un  chAtiment  pareil,  de  la  part  de  Salomon  ou  du  d^- 
mon,  quiconque  imiterait  son  exemple,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  personne 
d'assez  hardi  pour  toucher  du  doigt  ces  ^ificcs ,  dont  la  construction  dtait  due 
k  I'un  on  k  Tautre  de  ces  personnnges,  et  pent-dire  k  tons  deux.  Le  r^ultat  de 
cette  superstition  me  plot  infinimont,  H  il  f'audrait  ^tre  ennemi  de  la  v<^n^- 
rable  antiquity  pour  dissiper  ce  niiage  protecteur.  »  Kfr  Porter. 
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CHAPITREV. 

LA  CMkn  ET  8PARTE. 

Parmi  les  Etats  de  la  Grdce ,  Athtoes  et  Sparte  tinreot  le  pre* 
roier  rang^  non-sealeroent  par  une  grande  puissance ,  mais  en- 
core par  leur  legislation,  dont  Tinfluence  s'est etendneJosqu'A 
nous.  NoQS  nous  occuperons  done  particuli^rement  de  Sparte 
dans  ce  liYre,  et  d^Ath^nes  dans  le  sui?ant. 

Sparte  est  situte  au  pied  da  Tayg^te  et  sur  les  bords^de  TEu- 
rotas,  oil  la  chalne  des  monts  d'Arcadie  va  d^lnant  vers  la 
mer  (1).  Nous  avons  dit  que  Lel^  passait  pour  avoir  ^t^son 
premier  roi ;  le  huiti^me  fut  Ebolus  qui,  le  premier,  donna 
Texemple  de  contracter  de  secondes  noces  en  ^pousant  une  flile 
de  Pers^.  U  eut  d'ello  Tyndare,  qui  engendra  les  deux  Jumeaux 
Castor  et  Pollux,  et  deux  lilies,  H^l^ne  et  Clytemnestre.  Les 
deux  premiers  furent  places  au  ciel,  les  deux  autres  furent  im- 
mortalisees  dans  la  tragedie  et  dans  I'^pop^. 

(i)  lod^pendammeDt  des  historiens  g^n^raux,  on  peut  consulter  le  recueil 
de  mat^iaox  sur  Fbistoire  de  Sparte,  fait  avec  beancoap  de  soin  par  Nicolas 
Chracids,  De  republica  Lacedcemoniorum ,  Gen^Te,  1593,  et  par  Medrsios, 
De  regno  laconico,  et  Miscellanea  laconical  Amsterdam,  1561. 

Le  meiUeor  onvrage  sur  Sparte  et  sur  tout  ce  qui  la  conceme  daus  Thistoire 
grecque  est  celui  de  J.  G.  F.  Manso  ,  Sparta ,  ein  vertuch  zur  at^fklarung 
der  Gesch.  und  verfassunt  dieses  staats,  Leipzig,  1800-1805.  * 

Yoyez  anssi  Heiiib,  De  Spartanorum  republica  judicium,  dans  le  XI*toI. 
des  Comment,  sac,  Go^ttingen,  etc.,  ob  il  redresse  plusieurs  jngements  de 
Paw. 

Pastoret,  Bistoire  de  la  l^islaiion,  yoI.  Y,  YI,  Yll.  Paris,  1834. 

LACHMANif ,  K.  H.  die  spartanische  Staats  ver/assung  in  ihrer  Eutioicke' 
lung  und  hirem  verfalle.  Breslau ,  1836. 

C.  F.  HCRMARN ,  De  causis  furbatas  apud  Lacedtemonios  agrorum  asqua- 
litatis.  Marbourg,  1834. 

w.  Wachsmuth,  Hellenische  Alterthumskande  aus  dem  geschichte 
puncte  des  staates.  Alla^  1826-30. 

Fr.  Kortom,  Zt«r  gesch.  hellenischer  staats  ver/assungen,  etc.  Idelbert, 

mi. 

G.  Fed.  ScBOBMAmi,  Antiquitates  juris  publki  Grascorum,  G^i^pvald,  183S. 
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En  ^pousant  M^n^las,  H^l^ne  transporta  le  royaame  des  Per- 
slides  aux  P6lopides.  Quand  ceux-cl  fureot  chass&s  par  les  Hi- 
raclides,  le  tr6ne  passa  aux  deux  fils  d'Aristod^me,  Eurysth^ue 
et  Proclus ,  dout  les  descendants  rtgn^rent  en  commun.  Ge  fut 
probablement  la  une  de  ces  transaetious  que  nous  avons  dejit 
Yues  dans  d'autres  pays^  on  deux  races  et  quelquefois  deux  chefs 
Element  puissants  exercent  ensemble  I'autorit^  sans  se  d^ruire 
I'un  Tautre.  Les  Proclides  done  et  les  Agldes^  ainsi  nomm^d'A- 
gfs,  flls  d'Earysthene^  continu^rent,  durant  neuf  slMes^  It  don- 
ner  des  rols  k  la  Laconle. 

Les  Doriens,  venus  dans  cette  contr6e  avec  les  H^raclides  ^  en 
chass^rent  tout  h  fait  les  Ach^s,  et  rMuisirent  en  esclarage  le 
peu  qui  resta,  exer^t  k  son  ^gard  le  droit  sauvage  de  la  con- 
qu6te*  Sparte  commen^a  sous  Agis  h  se  sonmettre ,  en  outre  du 
pays  ouvert,  les  cent  viUes  ou  villages  qui  avaient  tM  sumom- 
mer  la  Laeonie  H^tompolis.  Tons  les  habitants  du  territoire  fti- 
rent  oblige  de  renoncer  h  la  liliert^  politique,  k  se  d^gamir  de 
toutes  muoittons  de  guerre  et  k  accepter  de  dures  conditions; 
ceux  d*£los  seuls  refbs^rent  de  se  soumettre;  mais,  vaincus  de 
Tive  force,  ils  furent  reduits  au  plus  dur  esclavage. 

Trois  classes  de  personnes,  nous  avons  presque  dit  trois  castes, 
constituaient  cet  J^tat :  les  Spartiates,  habitants  de  la  cit6,  race 
privil^giee  et  dominante  dont  Thistoire  s'occupe  exclusivement; 
les  Lac^demoniens ,  habitants  de  la  campagne ,  peuple  vassal , 
payant  les  tributs  et  flidsant  le  service  militaire;  au-dessoas 
d*eux  et  priv^  de  tons  droits ,  non  pas  seulement  de  citoyen , 
mais  m&me  d'homme,  le^  Ilotes  et  les  aotres  esclaves.  Les  pre- 
miers ^talent  peut-^tre  an  nombre  de  quarante  mille;  on  comp- 
tait  oent  cinqutnte  mille  LacM^moni^s ;  les  demiers  s'^levaient 
k  deux  cent  mille.  YoWk  la  liberty  de  Sparte. 

Guerroyer  contre  les  Argiens ,  dompter  les  LacMemoniens^ 
combattre  k  Tint^rieur  citoyen  contre  citoyen,  par  suite  de  la  ri- 
valit^  des  rois  et  des  limites  apportees  k  leur  autorite,  ou  de  Ti- 
B^lit^  des  ridieiws ,  telg  furent  les  exploits  des  Spartiates  du- 
rant les  premiers  si^cles  qui  suivirent  Tinvasion  des  H^raclides. 

L'ordre  d^  succession,  dans  la  double  dynastic,  continuait  ce- 
pendant  en  ligne  directe ;  ii  fut  interrompu  a  Polidecte  qui  mou- 
Lytnrgoe.  sans  cufants.  Lycurgue,  son  fr^re,  aurait  dA  lui  succor) 
maii  la  veuve  s'etaot  trouv^  enceinte,  il  ne  vonlnt  tire  que  le 
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protectetir  de  Tenfant  qui  nattralt  d'elle,  et  rejeta  la  proposition 
<liie  lui  fiiisait  sa  belte-soeur  de  faire  p^rlr  son  fruit  s'il  voulait 
Mpouser.  Pour  ^carter  m^me  tout  soup^on ,  Lycutgue  s'61oignd 
de  sa  patrie,  et  Tisita  les  pays  les  plus  cultiv6s,  ^tudiant  led 
lois  et  les  usages  qui  pourralent  Ore  le  plus  utiles  k  ses  couci- 
toyens. 

II  tisita  d'abord  la  Crfete,  ile  distincte  dd  la  Gr^ce,  mais  consi-  ^  Toyasea 

'  en  Crete* 

Hh€t  comme  grecque.  Elle  ^tait  people  d'un  melange  de  Curates, 
de  P^lasges  et  d'autres  ttatiODS  auquel ,  lors  des  troubles  ant^- 
rieui*s,  s'^taient  adjoints  beaucoup  d'Hell^nes  de  race  dorique  et 
^tolienne.  Elle  ^tait  gouvem^  de  temps  immemorial  par  des 
Wis.  Act6rius,  Tun  d'eax ,  avait  envoys  contre  les  Ph^nlcleus 
Tun  de  ses  gen^raux.  Celui-ci  s'etant  6pris  d'Europe,  safille,  Ten-  ^iUSS?* 
teya  sur  un  vaisseau  dont  la  proue  portait  la  figure  d'ub  taureau 
et  la  porta  sur  le  continent  qui  prit  d'elle  le  nom  d'Europ6.  De 
eette  union  naquit,  rers  Tan  isoo,  Minos  qui,  ayant  succ^d^  h  Minos, 
son  aleul ,  soumit  Hie  entl^re  k  son  autorit^.  La  situation  da  la 
Crite,  isol^  au  milieu  de  la  mer,  k  Tabri  des  incursions  des  no- 
mades ,  et  pourant  communiqner  lacilement  tant  avec  T^gypte 
qu'avec  la  Ph^icie,  y  bdta  la  civilisation.  Elle  devlnt  aussi  puis- 
sante  sur  mer,  et  Minos  purgea ,  dlt-on ,  Tfig^  des  pirates  qui 
rinfestaient,  occupa  lesllesetrenditlas^curit^ft  la  navigatiotl. 
Afin  d'aider  aux  r^fbrmes  qu'il  projetait  dans  son  royatyue ,  II 
se  fit  passer  potir  flis  de  Jupiter  et  pour  avoir  des  entretiens  nveo 
lui  :  commerce  sup^rleur  que  nous  avons  trouv^  et  que  nous 
trouverdns  attribu^  k  maints  l^gislateurs,  comme  pour  nous 
prouver  combien  est  enracin^e ,  chez  les  peuples,  cette  croyance 
que  le  pouvotr  et  la  sanction  des  lois  d^rlvent  d'une  source  plus 
sublime  que  les  conventions  humalnes.  Les  lois  promulgu^  par 
Minos  tenaient  du  caractdre  feroucbe  des  temps  h^olques ;  elles 
^talent  tr^-rigoureuses,  et  avaient  surtout  pour  obj6t  de  donncr 
de  la  vigueur  au  corps  :  les  dtoyens  devaient  tdujottrs  ttre  ar- 
m^,  m^me  pour  s'exercer  k  la  danse;  lis  s*asseyalent  k  des  ta- 
bles communes  (iv^pCft)  od  les  Jeunes  gens  servalent  les  magistrate 
de  la  patrie,  on  mairie,  comme  lis  I'appelaient  d'un  nom  plus  af- 
fectueux.  Les  arts  et  Tagrleulture  ^taient  abandonn^s  aux  Pe'^ 
riecs  ^  esdaves  distribu^s  en  plusieurs  classes ,  auxquels  la  lol 
accordait  une  action  contre  ieurs  mattres  et  ie  droit  de  leur  com** 
miffider  durant  les  fttes  de  Mereure; 
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Ce  8ont  }k  \es  iostltatioDs  d*aoe  republique  plutAt  que  eelles 
d'une  iQonarchie y  comme  aussi  la  sanction  do  people,  dMa- 
r^e  necessaire  poor  valider  lesd^isions  des  g^rontes.  Lb  bibn 

8UPB£mB  DBS  80GIETBS  GlYUES  BST  LA    LIBEBTB  ,  telle  ^tait 

la  maxima  inscrite  en  t^te  de  leurs  lois.  Nous  inclinons  done  h 
eroire  que  cette  legislation  prit  naissance  apr^  Texpolsion  des 
rofs,  faute  de  pouvoir  connaltre  avec  certitude,  h  si  grande  dis- 
"tance,  la  part  qu'y  aurait  prise  Tid^al  Minos.  11  avait  acquis,  da 
reste,  on  si  grand  renom  de  justice,  qu*il  passait  pour  avoir  M 
dioisi,  avec  son  fr^  Rhadamanle,  pour  juger  les  p^h^  des  hu- 
mains  apr^  leur  mort.  N*etalt-ce  pas  une  allusion  aux  Juge- 
ments  des  morts,  qu'il  aurait  emprunt^  k  T^gypte  etintroduits 
en  Cr^te  ? 

Bien  que  cette  lie  e&t  un  rol ,  les  villes  n'y  conservalent  pas 
moins  leur  constitution  interieure,  chacune  ayant  son  s^nat  de 
douze  cosmes  ou  ordonnateurs,  choisis  parmi  les  premieres  fa- 
milles,  magistrats  suprdmes  durant  la  paix  et  cbeb  en  temps  de 
guerre;  k  leur  sortie  de  charge  ils  siegeaient  dans  le  conseil.  Les 
juges  devaient  £tre  d'un  Age  mdr ;  les  Jeunes  gens  ne  pouvaient 
proposer  aucun  changement  de  loi.  L'assemblee  du  people  pou- 
vait  accepter  ou  repousser  les  propositions  des  cosmes ,  non  les 
modifier.  Si  ceux-ci  n'accompiissaient  pas  leurs  devoirs^  Tinsur- 
rectlon  ^t  l^time.  Le  produit  des  terres  ^tait  divis^  en  douze 
portions,  dont  une  pour  les  sacrifices ,  une  pour  rhospitalit^;  le 
reste  etait  mis  en  commun.  Le  coupable  d'adult^e  ^tait  expose 
avec  une  couronne  de  laine  sur  la  tdte  et  perdait  ses  droits  pu- 
blics. Quand  un  Gretois  s'^prenait  d'un  autre,  II  Tenlevait  violem- 
ment ,  et,  le  rapt  accompli,  personne  n'etait  plus  en  droit  de  le  lul 
reprendre :  aprte  Tavoirretenudeux  mois,  11  le  renvoyait  comble 
de  dons ;  on  donnait  k  ces  GanymMes  (ira(>aQrraOivTe<)  les  pre- 
mieres places  aux  courses  et  aux  banquets :  loi  d'infimiie  juste* 
ment  charge  de  reprobation  par  Aristote  etpar  Platon. 

Gnosse  et  Gortyue  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  cit^s 
de  rile,  et  quand  dies  etaient  unies  dies  dominaient  les  autres  k 
leur  gre.  Mais  souvent,  ainsi  que  de  coutume,  la  discorde  se 
mettait  entre  dies,  et  alors  Cydon  faisait  pencher  la  balance  du 
c6te  ou  die  se  rangeait.  Ces  dissensions  troublaient  la  paix  de 
rile,  quand  sa  position  Isolde  aurait  dA  la  lui  assurer.  Enfln,  vers 
I'an  800,  la  monarchies'y  eteignit  avec  ^t^arque,  et  dix cosmes 
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gouverncrent  le  pays.  Les  inQeui*s  et  le  caractere  national  finirent 
m^mepar  s*alt^er;  les  lois  de  Minos  tomberent  en  desuetude; 
les  rtgles  qu'il  avail  introduites  ou  ^tablies  pour  la  vie  priv^e  fa- 
rent  mises  en  onbli  dans  les  villes  et  se  conserv^rent  h  peine  dans 
la  campagne  (1). 

Ges  lois  parurent  a  Lycurgue  les  plus  convenables  pour  une 
nation  dorique ;  mais  11  cbereba  k  les  ameliorer  en  visitant  1*^ 
gypte,  rinde,  la  Gr^e.  Ayant  entendu  ebanter  chez  les  loniens 
et  chez  les  Eoliens  des  episodes  du  poeme  d'Bom^re,  il  reconnut 
combien  ils  pourraient  contribuer  k  civiliser  et  k  r^unir  ses  Do- 
riens;  il  les  recuelilit  done  en  un  seal  corps  d'ouvrage,  et  les  porta 
k  Sparte. 

II  trouva  cette  ville  en  proie  a  Tanarchie  et  ayant  plus  que  Ja- 
mais besoin  d'une  organisation  et  d'un  frein.  II  soumit  ses  lois^ 
I'examen  d'amis  sdrs  et  prudents;  afin  de  salisfaire  le  vulgaire 
il  fit  declarer  par  la  Pythie  qu'aucun  peuple  n'en  avait  de  meil- 
leures ,  et ,  pour  dompter  les  opposants,  il  se  montra  arm^  au 
milieu  de  ses  partisans. 

Lorsqull  eut  vu  fonctionner  ses  institutions,  et  qu'elles  lui 
parurent  produlre  de  bons  effets,  il  feignit  d'avoir  k  interroger 
encore  sur  certains  points  le  dieu  de  Delphes,  sans  I'avis  duquel 
il  ne  faisait  rien  :  il  fit  done  Jurer  aux  Spartiates  de  ne  rien  chan* 
ger  k  son  code  Jusqu'^  ce  qu'il  ftit  dc  retour.  II  alia  consulter 
Apollon;  il  lui  fut  r^pondu  que  les  Spartiates  seraient  grands  slls 
observaient  les  lois  qu*il  leur  avait  donnees.  A  partir  de  ce  mo- 
.  ment^il  erra  loin  de  sa  patrie  Jusqu'a  sa  roort,  etpr^  d'expirer,  il 
ordonna  que  ses  cendres  fussent  jet^es  k  la  mer,  de  peur  que,  si 
elles^ent  rapportees  k  Sparte,  ses  concitoyens  ne  se  crussent 
d^gag^  de  leur  serment. 

Lycurgue  n'terivit  rien,  et  ses  lois  consistaient  en  roaxlmes  et 
sentences  (^Tpoct)  qui  se  transmettaient  de  vive  voix.  De  1^  vint 
qu'on  lui  attribua  nombre  dinstitutions  beaucoup  plus  recentes, 

(l)yoy.  Meumii  Creta,  Rhodtis,  Cfjprus,  1675.  Les  inscriptions  public 
par  GH18ULL  dans  ses  Antiqititatei  asiatkee,  1728,  port^rent  un  noareaa  joar 
tor  oe  sujet. 

S4IIITE-CII0K ,  Des  cMdens  gimvernemcnls ,  etc. 
Manso,  Minos, 
HoBKy  Creta. 

nscMAidf ,  Rerum  anUquarum  specimen.  Goettingen,  1829. 
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qui  i*endent  tres-di£Qciles  k  r^udre  les  doutes  et  les  contradic- 
tioQs  resultant  de  i'examen  de  sa  legislation.  U  ne  sougea  pas 
[non  plus  que  tout  autre  legislateur)  k  constittter  d*an  seul  jet  ub 
ordre  politique  nouveau,  roais  k  ramener  sa  nation  aux  anciennes 
coutumes  des  Doriens,  d'autant  plus  que  les  Spartiates,  par  leur 
position  m^e,  s'etaient  tenus  k  Yicwti  du  progr^  uniforme  des 
autres  races  grecques,  et  que,  chez  eux,  le  ralsonnement  Tempor- 
tait  encore  sur  rirnagination.  Le  but  de  Lycurgue  fut  de  perpetuer 
la  liberte  du  petit  nombre,  tant  dans  le  sens  moral  que  dans  le 
sens  politique,  en  d^truisant  les  inclinations  basses  et  en  conser- 
vaut  Tantiquef  ouvemement  patriarcai.  Quelqn'un  lui  conseillant 
d'etablir  k  Sparte  la  democratic :  Commence  done,  lui  r^pondit- 
ily  par  Vetablir  dans  ta  maison, 

II  conserva  les  deux  rois  et  le  senat  compost  de  citoyens  Ages 
de  plus  de  soixante  ans.  Dans  la  laconic,  comme  dans  la  Mes- 
senie  et  en  d'autres  lieux  du  Pelopon^e,  le  pouvoir  de  cette 
^pbores.  asscmblec  ^tait  contre>balanc6  par  cinq  ^phores,  magistrats  an- 
nuels,  arm^s  d'une  autorite  redoutable  pour  preserver  de  toute 
atteinte  la  liberte  aristocratique.  Lycurgue  llmita  leur  pouvoir, 
et  peut-6tre  mdme  les  abolit  a  Sparte;  mais  130  ans  apres, 
Theopompe  les  retablit.  lis  pouvaient  casser  les  senateurs  et  les 
punir  (1),  arrdter  les  rois  et  les  suspendre  jusqu*^  ce  que  Torac&e 
eAt  prononce  sur  eux.  Quand  le  roi  se  pr^ntait  dans  I'assem- 
bl^e,  les  ^pbores  ne  se  levaient  pas;  mais  le  roi  se  levait  k  leur 
arrivee.  lis  juraient  de  lui  ob^ir  tant  qu'il  n'outre-passerait  pas 
ses  pouvoirs;  lis  veillaient  sur  la  continence  des  reines,  rece- 
vaient  les  ambassadeurs,  levaient  les  soldats,  convoquaient 
Tassemblte  du  peuple,  rappelaient  le  roi  durant  la  guerre,  mime 
au  milieu  de  ses  triomphes ,  roarchaient  aux  combats  k  son  c6t6 
pour  le  conseiller;  en  un  mot,  Us  ^taient  tout-puissants  comme 
les  pritres  en  ^gypte.  Agesilas  etait  vainqueur  quand  les 
^pbores  luiintim^rent  de  revenir ,  et  il  ob^it.  Avant  qu'ii  rentr^t 
dans  Sparte,  ils  lui  ordonnerent  d'aller  en  B^otie ,  et  il  ob^it/ 
Ltenidas  ne  s'^tant  pas  rendu  k  leur  appel,  fbt  depose.  I^e  pre- 
mier  Upbore  donnait  son  nom  k  Tannee. 

Comme  descendants  de  Jupiter,  les  deux  rois  faisaient  les  sa- 
crifices; comme  Issus  des  premiers  conqu^rants,  ils  comman- 

(1)  Aucon  ftdt  historiqoe  n'atteste  pourtant  cette  assertion  toute  r^ceate. 
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MM  l60  anxiiies;  eomme  represoitants  du  fmmb  puUie ,  ib 
pr^daient  les  aaseiiiblees.  AataDt  leur  autorit^  etait  limit^  au* 
tantOD  leur  prodiguait  les  honDeurs :  ils  avalent  rioitiative  daos 
le  coBseil ;  ils  d^putaient ,  quand  il  leur  plaisait,  de«x  magistrats 
pour  consulter  laPythie,  moyeu  facile  pour  faire  jouer  Tiutrigue; 
les  jeunes  fllles  orphelines  recevaient  d'eux  un  6poux;  ils  en« 
voyai^t  les  ambassadeurs,  obtenaient  uue  plus  grande  portioii 
de  terres  et  le  tiers  du  batin ;  lear  beritier  pr^scHuptif  etait  tiev€ 
a  part  des  autres  Spartiates ;  quand  ils  inouraient,  le  deuil  6tait 
general. 

Vingt-buit  gerontes  k  vie,  de  soixante  ans  passes,  ^lus  par  les  s^nat 
eitoyens ,  proposaient  conjointeinentr  avec  les  deux  rois  et  discu- 
taient  les  lois,  que  le  peuple  acceptait  ou  refdsait  &  son  gr^ ;  ils 
Jugeaient  les  causes  civiles  et  eriminelles ,  m^me  celles  qui  re- 
gardaient  les  rois.  Gbaque  citoyen  ^e  de  trente  ans  et  payant  la  kumbues. 
cote  pour  le  repas  public  avait  ?oix  dans  Tassembl^  g^n^rale  €fh 
Ton  traitait  de  la  paix  et  de  la  guerre.  La  petite  assemblee  se 
composait  des  rois ,  des  Spheres  et  des  magistrats ;  Ton  y  diseu- 
tait  les  questions  d'etat ,  de  i*eligion^  et  celles  plus  delieates  e»- 
Gore  ou  il  s'agissait  de  juger  les  princes,  de  d^poser  les  magis- 
trats. 

Quand  nous  avons  dit  tout  citoyen ,  on  a  dA  entendve  les  seuls 
Spartiates,  dont  les  Lac^^moniensn'etaient  que  les  snjets.  Sparte 
avait  une  constitution  aristooratique,  sans  liberty  pl^beienne.  Le 
nombredesfiamiUesqui  jouissaient  du  droit  de  citenes'acoroissant 
jamais  par  leur  alliance  avec  des  &milles  nouvelles,  etla  guerre 
en  ^teignant  beaucoup,  la  eiti  fut  rMuite  k  une  extr^mite  telle, 
que  la  perte  d'une  bataille  (celle  de  Leuctres)  la  mit  au  bord  de 
sa  ruble*  L'aristocratie  ne  se  composa  plus  alors  que  de  quelques 
oligarques  qui ,  vivant  clair-sem^  dans  leur  patrie,au  milieu 
d'une  population  ^trang^re  et  m^contente ,  durent  avoir  reeours 
k  des  soldats  mercenaires  et  mendier  des  subsides  de  souverains 
Strangers. 

Lycurgue ,  pour  assurer  k  Sparte  une  existence  forte  par  elle- 
mkae,  en  formant  des  eitoyens  invindbles  de  corps  et  d'un  cou- 
rage in^branlable,  s'oceupa  moins  de  la  eonstitution  politique 
que  de  la  vie  priv^  et  de  T^ueation  pubiique.  En  cons^ence, 
il  cut  partout  pour  but  T^galtt^  des  biens  et  runiformit^  dans  la 
nani^  de  vivre,  afln  que  tons  fossent  IntimemeBt  oenvataneus 
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qQ'ils  appartenaieot  k  r£tat  comine  k  uue  famille,  et  qae  dte  lore 
ils  Icii  prttassent  me  ob^issance  aveugle.  Qoand  d'ordioaire  les 
associations  politiqnes  s'sHermissent  en  defendant  et  en  conser- 
vant  les  propria  et  les  droits  de  chacnn ,  Lycurgne  commenfa 
la  sienne  par  les  violer  et  les  detruire.  li  partagea  de  nouveao  les 
terresy  dont  neuf  milie  portions  furent  assignees  aux  Spartiates ; 
trente  mille  aux  LacM^moniens :  on  pouvait  les  transmettre  en 
heritage  on  les  donner,  mais  non  les  vendre.  Elles  ^taient 
distrihu^  de  sorte  qu'il  revint  k  chaqne  homme  soixante- 
dix  roesures  d'orge,  douze  k  chaque  femme;  les  fruits,  dans 
la  mime  proportion,  dependant  oomme  il  avait  permls  aux 
femmes  d'acqu^rir  plusieurs  parts,  soit  par  don,  soit  par  suc- 
cession, les  propridtte  s'accumul^rent  dans  un  petit  nombre  de 
fiunilles,  et  vint  m^e  un  temps  oil  I'on  ne  comptait  pas  plus  de 
sept  cents  proprietaires.  li  ne  voulut  point  de  monnaie  d'or  ou 
d'argent ,  mais  de  grosses  pieces  de  fer  si  pesantes  qu'il  fallait 
one  paire  de  boeufs  pour  trainer  ia  valeur  de  dix  mines.  Tout 
luxe,  tout  art  d'agrtoent  Ait  banni ;  ia  maison  et  les  meubles 
ne  durent  Atre  faits  qu*avec  la  hache  et  la  scie.  Leotychidas 
Yoyant  k  Gorinthe  des  solives  incrust^  et  dorees  au  plafond  de 
son  bdte,  s'informa  si  la  nature  les  produisait  ainsi.  On  se  r^u- 
nissait  par  classe  k  des  tables  dequinze  converts  chacune((piS^tiai} 
plus  pauvres  que  frngales,  ou  Ton  mangeait,  sur  des  pianches  en 
ehtoe,  du  pain,  du  froroage,  des  Agues,  que  Ton  apportaitde 
ehez  soi ,  ainsi  que  le  vin.  On  ne  devait  y  boire  que  pour  se  d^- 
salt^rer,  et  le  poisson  ou  tout  autre  mets  app^ssant  etait  d^fendu : 
les  chairs  des  sacrifices  ^talent  donn^  aux  Jeunes  gens;  les 
hommes  mArs  avaient  le  brouet  noir,  sorte  de  bouillie  faite  de 
farine  torr^fi^e.  Un  roi  de  Pont  en  ayant  goAt^,  la  trouva  tr^ 
d^gr^le :  Mais  nous ,  lui  dit  un  Spartiate ,  nom  avans  une 
saueepaurl'assaisonner;  la  course  par  monts  etpar  vauxsur  les 
rives  de  FEurotas. 

On  devait  dans  ces  banquets  s'entreteuir  de  choses  graves,  et 
un  vieillard  intimait  k  chacun  que  rien  n'eAt  k  iXre  r^piti  de  ce 
qui  y  serait  dit  Les  hommes  seuls  y  assistaient :  ainsi  les  mceurs 
ne  pouvaient  s'adoucir  par  la  conversation  des  femmes;  et  les 
pauvres  avaient  k  supporter  double  depense ,  une  pour  le  repas 
public  p  Tautre  pour  celui  de  la  famille  au  logis.  Le  roi  Agis,  re- 
venu  vaioqueur  des  Atbteiens,  fit  prier  qu*on  lui  envoydt  sa  por* 
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tion ,  Yoolant  la  manger,  ce  Jour-l^ ,  avec  sa  femme ;  le  pol^- 
marque  lui  refusa  sa  demande. 

Comme  on  tenait  k  ce  qu*il  y  regn^t  une  cordiaiite  conflante, 
avant  d'admettre  un  nonveau  convive  h  une  table,  on  recueillait 
les  voix,  qui  se  donnaient  avec  des  boulettes  de  pain :  une  seule 
terasee ,  en  signe  d'improbation ,  sufflsait  pour  I'exclure. 

Les  Spartiates  portaient  pour  v^tement  une  grosse  tunique  de 
laine  qui  n'arrivait  pas  au  genou  ,  et  par-dessus  un  manteau  gros* 
sier.  Une  chaussure  faite  d*un  cuir  epais,  un  bonnet  cylindrique, 
de  longs  cheveux  tombant  des  deux  c6tes  du  visage,  un  bdton 
recourb^  k  ia  main,  excepte  quand  ils  se  rendaient  k  i*assemblee : 
tel  ^tait  i*ensemble  de  leur  costume. 

Lycurgue  ayant  a  cboisir  entre  deux  partis,  restreindre  les 
besoins  ou  multiplier  les  moyens  d'y  satisfaire ,  s'arr^ta  au  pre- 
mier. On  pourrait  le  comparer^  un  general  d*armte,  tout  oceup^ 
de  se  procurer  des  soldats  robustes  et  s'inqui^tant  pen  de  leur 
moralite  et  de  leurs  affections.  11  veilla ,  par  ce  motif,  a  ce  que  les 
mariages  ne  fussent  pas  precoces,  c'est-i^  dire  que  Thommc  de-  uariagei. 
vait,  k  ce  qu'il  parait ,  ^tre  dge  de  trente  ans  et  la  fen^me  de 
viogt :  les  enfants  faisaient  des  hueesderriere  les  celibataircs.  Lc 
"l^n^ral  Dercyllidas  entrant  un  Jour  au  theatre  ,  un  jeunehomme 
ne  se  leva  pas  pour  lui  donner  sa  place,  et  lui  dit :  Tu  n'aspas  de 
fils  qui  puissent  unjovr  me  rendre  le  mime  honneur. 

Afin  queTaffection  conjugale  n'eilit  pas  k  languir  par  la  vie  do- 
mestique  et  fAt  au  contraire  raviv^epar  la  difficult^,  les  bommes 
mari^  coucbaient  en  plein  air  avec  les  autres,  et  allaient  trouver 
leurs  femmes  k  I'ecbappee,  car  on  les  bonnissait  quand  ils  ctnient 
aper^us.  D^sireux  d'avoir  de  beaux  enfants,  ils  avaient  a  cet 
cffet  dans  les  cbambres  de  Ieui*smaisons  les  portraits  de  Castor, 
de  Pollux,  d'Hyacintbe,  d'ApoIIon.  Celui  qui  n'avait  pas  de  fils, 
ou  voulait  en  avoir  de  plus  robustes ,  amenait  k  sa  femme  quelque 
jeune  bomme  \igoureux.  Le  roi  Archidamus  fut  condamne  k 
i'amende  pour  avoir  Spouse  une  petite  femme ;  Anaxandrias  dut 
repudier  sa  premiere  femme  pour  avoir  des  enfants  d'une  autre; 
et  cependaut  il  avait  eu  de  la  premiere  Leonidas.  La  race  lac^ 
demonienne  ^tait  en  effet  tr^s-belle;  les  Mainotes,  qui  en  des- 
cendent,  en  conservent  encore  le  caract^re  dans  leurs  formes 
atbletiques,  comme  dans  leur  liberty  sauvageet  indomptable. 
Bans  le  but  d'enlever  son  prestige  k  11  machination,  les  jeunes  Temmt*. 

T.  I.  G 
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fllles  de  Sparte  allaient  demi-naes  et  combattalent  nnes  au  th^A- 
tre(0;  don  le  plus  pr^cieux  de  la  femme,  la  pudeur,  ^tait 
ainsi  sacrifi^.  Les  courtisaoes  n'^tant  pas  tol^r^es,  le  jeune 
homme  aurait  dA  attendre  sa  trenti^me  annee  pour  conualtre  la 
tendresse  etla  volupte,  comme  pour  acqu^rir  ses  droits  de  ci- 
toyen;  Lyeurgue  trouvant  le  sacrifice  trop  grand,  fit  devier 
honteusement  la  nature,  en  permettant  que  chacun  fit  choix  d*un 
jeune  garcon,  pour  lui  prodiguer  ses  solns  et  Son  amour.  Certains 
modemes  ledisculpenten  pretendant  que  ces  liaisons  furentchastes 
ou  qu'elles  furent  une  excitation  aux  vertus  du  citoyen.  Mais 
conunent  le  croire  quand  plusieurs  anciens  philosophes  les  fl6- 
trissent  hautement?  On  pourrait  dire  seuiement  que  Lyeurgue 
ne  les  introduisit  pas,  et  qu'il  lestrouva  communes  aux  popula- 
tions d'origine  dorique. 

Si  nous  ajoutons  que  trois  et  quatre  freres  n*avaient  parfois 
qu*une  seule  femme  pour  eux  tons  (2),  11  sera  dilfficile  de  savoir  ^ 
ce  que  signifient  les  louanges  decemees  k  Lyeurgue  pour  avoir 
conserve  longtemps  la  purete  des  moeurs  conjugales.  On  rapporte 
qu'un  Spartiate,  a  qui  Ton  demandait  quelle  peine  on  iniOiga'ait 
dans  sa  patrie  k  une  femme  adult^re,  r^pondit :  Comment  pour-^ 
rait-on  trouver  a  Sparte  une  adultdre?  Les  femmes  mariees " 
sortaient  voil^ ;  elles^taient  consul t^es  dans  des  circonstances 
graves.  A  une  ^trangere  qui  leur  disait :  Vous  ^tes  les  seules 
femmes  qui  commandiez  aux  hommesy  une  d*elles  repondit : 
Cest  quelnous  sommes  aussi  les  seules  qui  mettions  au  moTide 
des  hommes. 

Oui,  si  la  seule  force  rousculaire  suffit  pour  dtre  un  homme, 
si  la  destination  de  la  femme  est  de  courir  avec  agilete,  de  lutter 
avec  vigueur ,  d'exposer,  sans  rougir,  aux  regards  de  tout  le 
moude  les  charmes  que  Tamour  seul  doit  connaltre ,  d'^ouffer 
tout  sentiment  hors  celui  de  la  patrie.  A  la  nouvelle  que  son  fits 
avait  et^  tu6,  une  Spartiate  s'ecria :  Je  savais  que  je  Vavais  en-- 
fante  morteL  En  prenant  conge  de  leurs  fils  partant  pour  la 
guerre,  elles  leur  pr^sentalent  le  bouclier  en  leur  disant :  Eeviens 

'  (1)  Les  anciens  Vattestent  tout  d'ane  Toix :  Enn.  Quir.  Visconti  invoquant 
le  t^moignage  d*ane  stalue  repr<^tant  one  Spartiate  se  Uvrant  k  Texercice 
du  pugilat ,  a  souteno  qu*elle8  combattalent  leg^ement  T^tues.  Son  argumen- 
tation n'est  pas  convaincante. 
(3)  Fragm.-Vaiic.  de  PoLYfis,  t.  U,  p.  384  ] 
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avee^  ou  dessus.  One  m^,  apprenant  que  soa  His  avait  pris  la 
fuite  daraDt  le  combat  ou  ses  camarades  avaient  p^ri ,  et  qu'il 
arrivait,  fiit  au-devant  de  lui,  et  le  tua  en  s'^riant :  LEurotas 
ne  eoule  pas  pour  les  eerfs.  Une  autre  dit  h  son  fils :  De  mauvais 
bruiis  eaurent  sur  ton  compte :  quHls  meurent^  ou  meurs.  Argi- 
Ifeuide,  m^re  de  Brasydas,  I'eDteudant  vanter  par  des  Thraces 
oomme  ayant  ^t^  le  plus  yaleureux  des  Spartiate^  :  Que  dites" 
vous  f  il  eiaii  vaillant;  mais  Sparte  en  a  beaucoup  deplt^  mil' 
lanis  que  lui.  On  apprit  k  une  autre  que  son  fils  s'obstinait  h 
defendre  ud  poste  tr^-dangereux :  S*t7  succombey  r^pondit-elle , 
qu'on  metie  son  fHre  h  $a  place.  Une  m^re  vole  au-devant  d'un 
courrier  :  Quelles  mmvellesf  —  Vos  einq  fils  ontp6ri  tous.  — 
Ce  n'esi  pas  Id  ee  que  je  te  demande  :  la  victoire  esl-elle  d 
Sparte? —  Omi.—  Courons  rendre  grdces  aux  dieux. 

Vertu  farouche ,  car  les  devoirs  sacr^s  de  la  famille  ne  d^ 
Mvent  pas  des  lois  humaines.  La  m^re  qui  punit  la  Idchete  de 
son  fils  ftigitif,  ou  la  f^lonie  du  trattre ,  sera  sans  doute  digne  de 
louange  k  Sparte;  mals  la  vertu  veritable ,  k  quelque  extremity 
qu'on  la  pousse ,  ne  s'en  r^riera  que  plus  hautement  contre  cette 
vtrttt  d'apparat,  et  maudira  une  organisation  politique  dans  la- 
quelle  la  soci^te  se  d^truisait  elle-m^me  en  ro^nnaissant  les 
liens  les  plus  sacr^.  A  Sparte,  les  fcmmes,  foute  de  pouvoir  s^ 
duire  par  la  coquetterie  naturelle  au  beau  sexe,  cherchaient& 
plaire  par  rinsensibllit^ ;  mais  tout  en  renoncant  aux  grdces , 
dies  ne  d^pouillaient  pas  leur  fragility.  A  peine  la  discipline  r^- 
publicaine  vint-elle  a  se  reldcher,  que  le  vice  fit  avec  d'autant 
plus  de  force  irruption  au  milieu  d*elles  :  diffam^  alors  dans 
toute  la  Grece ,  elles  furent  en  grande  partie  cause  des  malheurs 
de  leur  patrie. 

Afln  de  pronver  jusqu'^  quel  point  les  institutions  peuvent  ^acauon. 
vaincre  la  nature,  Lycurgue  brisales  liens  de  la  famille  et  rat- 
tacha  nniquement  Thomme  a  la  patrie.  L'enfant  ne  ch^tif  ou 
contrefalt  6tait  precipit^  des  rocbers  du  Taygele :  ex^rable 
eoutume  que  n'ont  pas  encore  repudi^e  les  Montenegrins  de  I'll- 
lyrie.  Si  le  magistrat  le  declarait  digne  de  vivre,  il  ^tait  baign6 
dans  le  vin,  et  on  le  pla^ait ,  sans  Tenvelopper  ni  le  couvrir,dans 
le  bouclier  patemel ,  k  c6te  de  la  iance,  pour  que  les  armes 
eveiilassentses  premieres  sensations.  Oa  Taccoutumait  k  la  dure, 
k  marcher  dans  Tobscurite ,  &  ne  se  plaindre  Jamais.  II  etait  en« 

6. 
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lev^  k  sept  ans  aux  affections  domestiqaes  et  confix  anx  institu- 
teurs  publics,  qui  ^levaient  toute  la  jeuoesse  spartiate  en  oom- 
mun  etde  la  m^me  mani^re»  k  Texception  des  fils  desrois^pour 
que  la  trop  grande  familiarite  ne  nuisit  pas  au  respect.  Toutten- 
dait  prendre  ces  Jeunes  gens  durs  k  la  fatigue , patients  dans  la 
douleur,  prompts  surtout  a  obeir.  La  t^te  ras^e,  les  Jambes  et  leg 
pieds  nus,  rien  ne  venait  les  r^r^r  dans  cet  kge  des  joies  sans 
trouble.  lis  devaieot  roarcber  les  yeux  baisses ,  sans  regarder  h 
droite  ni  k  gaucbe,  les  mains  sous  lenrs  manteaux :  aucune  action 
n'^tait  Indiff^rente;  les  vieillards,  sous  la  direction  desquels  les 
plus  capables  instruisaient  les  autres,  r^priraandaient,  louaient, 
battaient,  selon  les  cas;  les  epbores  veillaient  k  ce  que  la  sev^- 
rite  ne  se  ralentlt  pas.  Au  plus  fort  de  Tbiver,  on  les  faisait  parfois 
combattre  nus;  c'est  nus  aussi  qu*ils  se  pr^ntaient,  comme  en 
Gr^te ,  pour  disputer  le  prix  dans  les  Jeux  publics.  A  dix-huit  ans 
r^Yolus,  ils  luttalent  dans  le  Plataniste,  jusqu'a  ce  qu*nnepartie 
d'entre  eux  fiit  forc^e  de  se  Jeter  dans  Tfiurotas  :  souvent  ils  en 
venaient  aux  mains  entre  eux  dans  les  places  publiques ;  mais  ils 
devaient  faire  tr^ve  aux  coups  des  qu*il  survenait  un  vieillard. 
Ce  respect  pour  la  vieillesse  6tait  une  grande  partie  de  T^uca- 
tion  spartiate.  Les  diverses  nations  de  la  Gr^  assistaient  aux 
Jeux  Olymplques  lorsque  se  pr^senta  un  vieillard  aux  cheveux 
blancs  qui  pnrcourut  les  gradins  cbargesde  spectateurs,  pour 
trouver  ou  s*asscoir,  persoune  ne  iui  faisait  place;  mais  quand  il 
arriva  ^ceux  occupy  par  les  Spartiates,  tons  se  lev^rent  &  I'en- 
vi ;  Tassembl^  enti^re  battit  des  mains,  et  le  vieillard  de  s'^crier  : 
Tons  les  Grecs  connaissent  la  vertUy  seuls  les  Spartiates  savent 
la  pratiquer, 

Sparte  offrait  k  la  Diane  de  Tauride  des  sacrifices  humains,  qui 
se  redulsirent  par  la  suite  a  la  flagellation  d'un  certain  nombre 
d*enfants.  C^tait  pour  eux  un  honncur  de  ne  pas  laisser  ^happer 
!e  molndre  gemissement  pendant  qu*on  les  fustigeait  cruelle- 
ment,  au  point  d*y  laisser  parfois  la  vie. 

Afin  de  les  habituer  a  Tadresse  necessaire  k  la  guerre,  on  leur 
permettait  le  lardu,  et  ils  devaient  d^rober  leur  nourriture  Jour- 
nali^re.  Le  vol,  chez  une  nation  pauvre  et  d^ponrvue  d*arts,  ne 
parut  pas  a  Lycurgue  aussi  dangereux  que  devait  dtre  pr^ieuse 
pour  elle  Tagilit^  jointe  k  la  ruse  prudente.  G'eAt  et^  pour  les  d6* 
linquants  une  grande  faute  que  de  se  laisser  prendre  sur  !e  fait  ou 
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con^aincre  plus  tard.  Uq  jeuDe  gar^on  vole  un  renard  et  le 
cache  sous  son  mauteau ;  on  l*atteint ,  il  nie  impertubable* 
ment  en  face  de  ceux  qui  Taccusent,  et,  durant  ce  temps ,  Ta- 
nimal  iui  ronge  le  ventre  sans  qu'il  laisse  apparattre  un  signe  de 
douleur. 

L'^ucation  del'esprit  se  faisait  par  les  le^ous  des  \Ieillard9, 
et  en  ecoutant  dans  les  repas  la  conversation  des  horomes  senses. 
Les  Jeunes  gens  dcvaient  garder  le  silence,  k  rooins  qu*ils  ne  fas- 
sent  questionn^  par  des  citoyens  plus  Agis.  Si  ceux-ci  les  inter- 
rogeaient  sur  le  merite  d'une  action  et  sur  Topinion  qu*il  en  fal- 
lait  avoir^  leur  r^pouse  devait  6tre  judicieuse,  polie,  en  bons  termes 
et  d*une  concision  adaptee  au  sujet.  lis  se  formaient  ainsi  Tesprit 
k  une  perception  aussi  vive  que  prompte,  k  ce  style  vibrant,  pre- 
cis, qui  a  pris  d*eux  le  nom  de  laconlsme.  L'histoire  en  cite  Laconisae 
beaucoup  d*exemples.  Durant  la  guerre  Medique,  Xerx^  ayant 
envoye  sommer  les  Spartiates  de  d^poser  les  armes  :  Viens  les 
prendre,  r^pondirent-ils.  Les  Spheres,  craignantque  lagaroison 
de  D^elie  neselaissdt  surpreudre,  Ini  ^rivirent :  Ne  flanespas. 
Les  Atb^niens  ayant ,  apres  une  longue  guerre,  d^truit  la  flotte 
commandee  par  Mindarus ,  le  capitaine  spartinte  adressa  cc  roes- 
sage  aux  ephores  :  Cen  est  fait  de  la  bataille  et  de  Mindarus : 
vite  des  viyresetdes  secours.  A  la  fin  de  la  terrible  guerre  du  Pe- 
lopon^e,  Lysandre  n'ecrivit  rien  de  plus  que  ces  mots :  Athenes 
est  tombSe.  Une  longue  lettre ,  par  laquelle  les  Macedoniens  de- 
roandalent,  k  grand  renfort  de  raisonnements ,  le  passage  a  tra- 
vers  la  Laconic,  obtint  pour  toute  r^ponse  :  Non.  On  demandait 
au  roi  L^n  oil  les  peuples  ^talent  le  mleux  gouvernes  pour  le 
bonheur  commun ;  il  repondit :  Oil  les  sujets  ne  sont  ni  riches,  ni 
pauvres ;  au  la  probity  a  beaucoup  d'amis,  la  frauds  aucun.  II 
disaient  des  vainqueurs  d'Olympie  :  Gloire  a  eux  sHls  eussent 
pris  autant  de  peine  pour  une  victoire.  Un  Ath^nien  traitalt  les 
Spartiates  d'ignorants :  Nous  le  sommes  en  effety  r^pliqua  I'un 
d'eux,  car  nous  seuls  n'avons  appris  de  vous  rien  de  mauvais, 
Archidamidas ,  k  qui  Ton  8*informait  combien  lis  ^talent  de 
Spartiates,  repondit :  Autant  qu'il  enfautpour  tenirau  loin  les 
mSchants,  A  un  roi  qui  portait  aux  nues  la  bonte  de  Ghafiiaiis  : 
Nest  pas  bon  qui  rest  aussi  pour  les  pervers,  Un  Spartiate  en- 
v<>ye  au  satrape  Tissapherne  pour  Finviter  a  pr^ferer  Tamlti^  de  . 
Lac^^mone  k  celle  d' Athenes  s  expliqua  en  deux  mots  :  mais 
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cofflme  Tambassadenr  ath^nieo  se  jetatt  dans  de  longs  discotm, 
cehii  de  Sparte  pr^nta  an  satrape  deox  lignes ,  Tune  droite , 
Fautre  tortueuse,  aboutissant  au  m^me  point,  en  lai  disant :  Choi* 
sis.  Un  autre  ambassadenr  s'en  vint  avec  nne  harangue  intermi- 
nable r^elamer  des  vivres  aux  Spartiates  :  Nous  avons  oublie  le 
commencement^  r^pondirent-ils,  nous  n' avons  pas  compris  le  mi- 
lieu,  la  fin  ne  nous  plait  pets.  II  revint  aiorsavec  dessac^ 
vides,  et  dit  Tasserobl^ :  Remplissez-les  (1). 

Les  divertissements  eux-m^raes  ne  consistaient  qu'en  exercices 
de  force.  Dans  les  spectacles,  les  vielllards  chantatent : 

«  Nous  avons  en  petit  nombre  frapp^  d'effroi  de  grandes  ar- 
te m^;  nos  poitrines  fbrent  pour  Sparte  des  rourailles  invinci- 
«  bles.  Mais  VAge  nousappesantitd^rmais ;  Sparte  honorera  les 
« tombeaux  de  ses  g^n^reux  d^enseurs. « 

Les  jeunes  gens  r^pondaient  alors  d'un  ton  Joyeux  : 

«  Qui  nous  surpasse  en  valeur  ?  Les  combats  ont  pour  nous  le 
«  charme  de  la  danse  d'lonie.  A  la  fleur  de  FAge  notre  dme  est  em- 
« bras^  de  Tamour  sacr^  de  la  patrie. » 

Et  des  voix  enfantines  reprenalent : 

«  Laisser  passer  quelquesann^,  et  la  patrie  alors  saurace  que 
«  vaudra  en  nous  le  d^sir  de  la  gloire  et  le  courage  guerrier. » 

Leur  instruction  se  reduisait  presqne  uniquement  k  savoir  par 
coeur  des  vers  d*Hom^re,  de  Therpandre  et  de  Thyrt^e :  ils  aban- 
donnaient  tout  ce  qui  ^tait  art  aux  esclaves ,  ou  k  cette  portion 
du  peuple  qui  ne  pouvait  porter  la  chevelure  longue  comme  les 
bommes  libres.  Quel  commerce  pouvait-il  j  avoir  dans  un  pays 
oil  les  Strangers  et  I'argent  ^talent  exdus ,  et  ou  Ton  avait  si  pen 
debeaoins? 

Les  seules  occupations  des  Spartiates,  en  temps  de  paix,  ^taient 
done  la  cbasse,  la  gymnastiquo,  ef  les  discussions  dans  les  les- 
ch4s  ou  salles  d'assembl^.  II  ne  leur  ^tait  pas  possible  d'y  em- 
ployer Fart  du  rb^teur  ni  les  sopbismes  des  logiciens.  Non-senle- 
roent  ils  bannirent  Archiloque  pour  av(^r  ^rit  une  maxime 
entach^  de  lAchet^ ,  mais  la  corde  que  le  musicien  Timoth^e 
avait  ajout^  k  la  lyre  fut  coupte  par  les  ^phores  :  Ils  pouvaient 

(1)  Dorant  la  guerre  de  Napol^n  contre  rEspagne,  Lef&vre  envoyait  dans 
Saragosse  assi^^  un  biUet  avee  ce  seal  mot :  Cd^tulatim;  Palifoi  en  ex- 
p^dialt  on  autie  avec  cevx-ci :  GMerre  d  mort. 
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dfareeomBfielesLocrienft:  Celuiqviveut  se  signaler  pent  s'enal- 
ierailleurs. 

Les  sacrifices  ^taient  peu  codtenx,  ies  funerailles  tr^simples ;  Reiigum. 
Urates  les  statues  des  dieax  ^taient  armees»  jusqu'^  V^nus;  et  les 
heros»  Ulysse ,  AgamemnoD ,  Lycurgae  recevaient  les  honneurs 
dlvins.  Sparteavait  la  manie  des  oracles;  ses  rois  s*eD  pr^valaient 
souveDt;  les  ^phores,  de  leur  c6r6,  passaient  quelquefois  lesDuits 
dans  le  temple  de  Pasiphne ,  et  en  sortaient  pour  prophetiser. 
Tous  les  neuf  ans,  ils  choisfssaient  une  nuit  bien  claire  et  se  met- 
taient  k  conteropler  le  ciel ;  s'ils  voyaient  alors  une  dtoile  se  trans- 
porter d^m  endroita  un  autre^  ils  mettaient  le  roi  en  accusation, 
comme  coupable  de  l^-mcjeste  divine,  jusqu'^  ce  que  Toracle 
de  Delphes  le  rdnt^rAt.  Le  culte  de  Mars  y  resta  cruel ,  car 
on  lui  immolalt  des  vicUmes  humaines,  mais  plus  souvent  un 
chlen. 

Les  prindpales  fSfttes  des  Spartiates  etaient  celles  de  Bacchus, 
dans  lesquelles  les  femroes  se  disputaient  le  prix  de  la  course; ' 
celles  d*Apollon  Gameen,  durant  lesquelles  on  mangeait  sous  des 
berceaux  de  fenillages,  et  oix  les  joueurs  de  cythare  se  disputaient 
le  prix ;  les  Hyacinthies,  dont  deux  jours  Etaient  consacr^  k 
pleurerHyacinthe,  le  favoH  d'Apollon,et  le  troisieme  k  se  r^ouir. 
II  6tait  defendu  de  pHer  pour  soi  seul,  et  Toii  devait  demander 
aux  dieux  de  prot^er  les  hommes  de  bien.  Cette  prl^re  etait 
digne  du  peuple  le  plus  austere  et  le  plus  avare  de  paroles  :  Dan- 
nez-nous  un  esprit  sain  dans  tin  corps  sain  :  de  m^me  que  oette 
autre :  Au  bien  joignez  le  beau. 

Une  pareille  nation  ne  devait  ni  craindre  la  guerre,  ni  ftiir  la  ome. 
mort :  tout  homme  libre,  Agede  vingt  k  soixante  ans,  y  ^tait  enr6M 
pour  porter  les  armes.  L*infanterie  etait  sa  principale  force.  Les 
moins  vaillants  servaient  comme  cavaliers.  Point  de  murailles  k 
Tentour  de  Sparte ;  point  de  machines  pour  la  d^fendre  :  Archi- 
damas,  en  voyant  une  machine  de  guerre,  s'^cria  :  DSsormais^ 
adieu  valour !  Qn^aurait-il  dit  de  notre  strat^e  moderne? 

Lycurgue  prescrivit  aux  Spartiates  de  ne  pas  faire  longtemps  la 
guerre  au  m^meenneml,  afinqu'il  ne  s'instruislt  pasde  leur  tac- 
tique.  lis  ^talent  distrlbu^  en  cinq  r^ments  (more«),nombredes 
tdbu8,chacun  dequatrebataillons(/ocAt>$),  compost  dehuitpen- 
tecosies  ou  seiae  onomathies,  c'est-^-dire  compagnies.  lis  avaient 
pour  anaes  la  pique,  lakuiiee,QBe^peeef)iirte,  un  kurge  boucUer 
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oni^  des  lettres  inltiales  de  leur  pays  natal  et  de  tears  propres  de- 
Tises.  Un  d'eux  y  peignit  une  mouche  de  grandeur  naturelle, 
en  disant :  J'irai  assez  pres  de  Vennemi  pour  quHl  la  voie. 

lis  s'habillaient  de  rouge  pour  le  combat,  se  peignaient  avec 
soin,  et  se  couronnaient  de  feuillage ,  comme  le  font  encore  les 
Allemands.  Arriv^  h  la  fronti^re ,  lis  sacridaient  k  Jupiter  et  k 
Pallas :  ils  emportaient  un  tison  pris  aux  autels  paternels,  pour 
le  sacriflce  que  le  roi  faisait  d'une  ch^vre  le  Jour  de  la  bataille : 
celai-ci  cntonnait  alors  sur  Talr  de  Castor  un  chant  que  tous  les 
sol  jats  r^petaient  en  choeur.  Sans  demander  comblen  ^talent  les 
ennemis ,  roais  ou  ils  ^talent ,  ils  marchalent  au  son  de  la  fldte; 
usage  qu*ils  furent  les  premiers  h  adopter  ^  ainsi  que  le  vdtement 
uniforme.  Le  roi  se  tenait  au  milieu  de  cent  braves,  obliges  de 
d^fendre  ses  jours.  Ils  ne  poursuivaient  pas  les  yaincus ,  ne  les 
d^pouillaient  pas,  et  ne  suspendaient  pas  aux  temples  les  troph^ 
pris  sur  Tennemi.  Gelui  qui  prenait  la  fuite  ^tait  plus  h  plaindre 
que  s'il  fut  mort.  II  lui  faliait ,  durant  un  temps  donn^ ,  rester 
debout  expose  k  la  vue  de  Tarmee;  il  ne  pouvait  plus  se  montrer 
sur  la  place,  ni  aspirer  aux  emplois,  ni  prendre  femme;  il  devait 
se  lever  m^me^  I'arrivee  d'un  enfant;  s*il  se  servait  d'huile  ou 
d^onguentSy  il  6tait  puni  |)ar  le  bAton. 

On  a  dit  des  Spartiates :  Est-il  etonnant  que  des  gens  pour  qui 
la  vie  asipeu  d'agr^ments  affrontent  la  mort  avec  intrepidity  ? 
En  effet,  leur  ville  etait  un  camp  ou  tout  se  montrait  dcstin^  k 
^teindre  le  sentiment  de  la  personnalite,  et  k  identifier  I'individu 
avec  la  patrie.  De  1^  cette  absence  totale  d*ambition  qui  permet- 
tait  k  Pedar^te,  repouss^  du  grand  conseil,  de  se  f^liciter  de  ce 
que  Sparte  comptait  trois  cents  citoyens  pr^f^rables  k  lui  (1). 
Ath^nespromettait  des  monumens  k  ses  grands  citoyens;  Rome, 
des  couronnes;  Odin ,  les  belies  Yalkiries,  attendant  les  braves 
dans  leurs  palais  resplendlssants ;  Mahomet,  les  caresses  des  hou- 
rls;  Sparte,  rien.  Trois  cents  de  ses  d^fenseurs  tombent  aux  Ther- 
mopyles;  elle  y  place  une  pierre  avec  cette  inscription :  lis  ont 
fait  leur  devoir. 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  le  racoote  g^tolement :  mais  nous  ne  trouvons  aucone 
maglstrature  de  trois  cents  citoyens  k  Sparte.  11  y  avait ,  il  est  vrai ,  trois  cents 
hippagrMes,  bataillon  d*^lite»  oMissant  k  trois  chel^  dont  chacan  clioississait 
cent  braves.  II  se  poorrait  qoe  le  mot  de  Pedar^  se  rapportAt  k  ceox-ci. 
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II  sembie  que  Lycurgue  eut  reconna  combien  les  privations 
et  les  sacrifices  unissent  plus  fortement  les  bommes  qae  ne  le  font 
les  plaisirs  et  les  jouissances.  C'est  poor  cela  que  la  patrie  est 
d*autant  plus  cb^re  lorsqu*elIe  est  malbeureuse  ou  menace ;  c*est 
pour  cela  que  les  moines  sont  d'autant  plus  attacb^  k  leur  ordre 
que  la  regie  en  est  plus  austere.  S  il  voulut  preserver  sa  cM  des 
d^rdresdontles  autres  villes  de  laGr^ce  ^taientle  tbc^tre,et]a 
garantir  contre  I'lnvasiou  ^trangere,  II  y  reussit :  car,  durant 
quatre  sidles,  aucune  alteration  notable  ne  s'y  fitsentir,  au  milieu 
des  bouleverscments  des  l^tats  volsins.  Mais  si  le  but  d'une  l^is- 
lation  doit  6tre,  non  la  stability,  mais  lej[>erfecUonnement  de  Tin- 
dividu  et  de  Fesp^ce,  on  ne  pourra  louer  Lycurgue  d'avoir  form^ 
un  peuple  ignorant,  farouche,  orgueilleux ;  de  Tavoir  maintenu 
barbare  au  milieu  d'une  civilisation  si  brillante,  comme  une  ca- 
serne de  soldats  dans  une  cite  florissante.  Quelle  liberty  que  celle 
d*un  pays  ou  le  boire  et  le  manger,  le  v^tement,  les  entretiens, 
bien  plus,  I'amour  conjugal  et  le  soin  des  enfants,  etaient  regl^ 
par  la  loil  Quelle  civilisation  que  celle  ou  ^tait  proscrite  cette 
compassion  qui  bonore  Thomme,  plus  que  n'importe  quel  superbe 
etalage  d'impassibilit^  1 

Que  dire  dutraitement  des  esclaves?  L'iloteetait  la  chose  deVE- 
tat^  etil  pouvait  Texploiter  k  son  gre.  La  guerre  le  mettait-ilen 
p6ril?on  lesarmait.  Quelqu'un  d'entreeuxse  faisait-il  remarquer 
par  sa  belle  taille,  sa  physionomie  expressive,  son  intelligence? 
il  etait  egorg^,  et  son  mattre  k  Tamende.  Voulait-on  enseigner 
aux  jeunes  gens  la  temperance  ?  on  faisait  entrer  dans  la  salle  du  ^ 
banquet  un  ilote  ivre,  dont  les  gestes  d^odtants  et  les  discours 
d^rdonnes  rendaient  Tivresse  repoussante.  Leur  nombre  s*etait- 
11  trop  accru  ?  on  envoyait  les  Jeunes  gens  s'exercer  k  la  chasse, 
en  poursuivant  ces  malheureux  qu'ils  massacraient  par  divertis- 
sement sur  le  sol  arrose  de  leurs  sueurs.  Et  ces  b^tes  humaines 
etaient  deux  cent  millel  On  en  expedia  une  fois  deux  mille 
pour  aller  secourir  Brasidas,  et  Ton  n'en  eut  plus  de  uou- 
velles. 

Lycurgue  avait  bien  ordonne  de  ne  faire  la  guerre  que  pour  se 
d^fendre ;  de  ne  point  avoir  de  flotte ,  pour  ^viter  la  tentation 
d'aller  en  couree;  mais  une  nation  dont  Tunique  etude  avait  pour 
objet  la  vigueur  du  corps ,  devait  soupirer  aprto  toutes  les  oeca- 
sions  de  rexercer,  apres  les  hasards  de  la  guerre  qui,  seule,rom- 


Digitized  by  Google 


M  TBOISlilEE  iteOQUE. 

pait  la  moDOtoQie  d*ane  existence  p^nible.  Nous  ne  verrons  qae 
trop  quelle  atrocity  elle  portait  dans  ses  expeditions  militaires. 
L'horreur  qui  nous  saisira  k  raconter  ies  trahisons  exerc6es  en- 
vers  Mess^ne,  les  massacres  commis  k  Athenes ,  ou » disait-on , 
plus  de  personnes  auraient  p^ri  en  huit  annees  de  paix ,  sous  la 
hache  du  bourreau ,  qu'en  vingt  ans  de  combats  (1) ;  Tinfime 
traite  d'Antalcidas  et  la  guerre  de  Th^es  sera  une  protes- 
tation g^n^reuse  contre  ceux  dont  les  paroles  ou  les  actes  pro- 
elament  que  la  force  est  tout  daos  le  monde. 


CHAPITRE  VI. 

8PABTB  ET  HESS^B. 

Lycurgue  disposa  sa  ville  natale  sur  le  modMe  d'un  camp  ou 
la  paix  aurait  6te  h  charge  et  assi^ee  de  soupcons ,  ou  Texis- 
tenoe  entiere  aurait  ^t^  consacr^  k  preparer  la  guerre,  puis  ii  en- 
joignit  aux  Spartiates  de  vivre  en  paix.  II  6talt  naturel  qu'ils  ne 
lui  ob^lssent  pas :  aussi  k  peine  etait-il  mort  qu'ils  engag^rent 
eontre  les  Arcadiens  et  les  Argiens  des  combats  qui  dur^rent  de 
878  k  748,  et  des  guerres  plus  m^morables  contre  Mess^. 
de  Les  Mess^niens ,  bien  que  de  race  dorique ,  avaient  pris  les 
Spartiates  en  haine  depuis  Tinstant  ou ,  dans  le  partage  du  P^lo- 
pon^e,  ces  derniers  s'etaient  empar^  d'une  plus  grande  part  de 
la  commune  conqu^te.  Les  rois  des  deux  pays  s'^taient  plnsieurs 
fois  entr'aid^  qoand  leurs  sujets  mena^aient  de  diminuer  leur 
autorit^;  mats  les  deux  peuples  se  voyaient  de  raauvals  ceil,  et 
plus  encore  apr^  que  Sparte  et  Mycenes  eurent  compl^tement 
subjugu^  les  habitants  de  la  campagne  dans  la  Laconic. 

Quand  la  mine  est  pr^par^,  une  ^ncelle  suffit  pour  la  faire  Pla- 
ter. Un  certain  nombre  de  jeunes  filles  spartiates  qui  se  rendaient 
k  une  f6te  dans  le  temple  de  Diaue,  commun  aux  deux  peuples 
et  situ^  sur  les  conflns ,  furent  surprises  et  d^onor^  per  de 
Jeunes  Mess^iens ,  et  se  donn^rent  la  mort  pour  ne  pas  survivre 
k  Toutrage. 

(1)  Z^bHH»B<». 
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Pen  apres^  Polycar^  riche  Mess^Dien,  confla  ses  tronpeaux  k 
Evadnus,  Lacedemonien ,  pour  les  faire  p^turer  dans  les  riches 
prairies  de  la  Lacooie;  iiiais  celai-ci  les  vendit  et  r^pandit  le  bruit 
qu'ils  avaient  ^te  enlev^  par  des  corsalres.  La  fraude  ayant  ^t^ 
d^ouverte,  Polycares  envoie  son  ills  en  r^clamer  le  prix  k  Eva- 
dnus  qui  le  toe.  Le  p^re  d^\&  porte  sa  plainte  deyant  le  magis- 
tral de  Sparte ;  mats  se  voyant  pay^  de  paroles,  la  coiere  Fem- 
porte  et  il  se  preeipite  en  fureur  sur  tons  ceax  qa*il  rencontre 
par  la  ville.  Spai*te  envoie  alors  des  ambassadeurs  k  Mess^ne  pour 
demander  satisfaction ,  et  ne  I'obtenant  pas  telle  qu'elle  la  d^ire, 
lui  dtelare  une  guerre  d'extermination.  Toutes  deux  s*arment, 
combattent  et  devastent  k  i'envi,  avec  la  fureur  des  guerres  fra- 
terneiles. 

Les  guerriers  spartiates  avaient  jure  de  ne  pas  rentrer  dans 
leur  pa  trie  que  ftur  vengeance  ne  fdi  accomplie ,  aussi  n*^ar- 
gnaient-iis  ni  les  champs  nl  les  hommes.  Les  Messeniens,  r^uits 
k  Textr^mit^,  eureut  recours  k  I'oracle,  qui  leur  r^pondit :  // faut 
apaiser  les  dieux  avec  le  sang  d'une  vierge  de  race  royale. 
Le  sort  tombe  sur  la  fille  de  Lycisque ,  roais  il  la  fait  Evader. 
Alors  Arfetod^e,  qui  convoitait  les  suffrages  populalreset  Fau-  Aristodtoie. 
torit^  souveraine,  propose  sa  propre  fille ;  et  quand  son  amant 
vient  protester  qu*elle  n'est  plus  vierge ,  que  bient6t  m^me  elle 
donnertile  jour  an  fruit  de  leur  amour,  Timpitoyable  p^re  T^orge 
de  sa  main.  Ce  fai  ainsi  quil  apaisa  les  dieux  et  r^na. 

Mes8^  nefut  pas  sauv^e  pour  cela  :  rambltleux,  d^hire  par  tm. 
les  remords,finit  par  se  tuer,  et  Ithome ,  sa  derniere  place  forte , 
tomba  au  pouvoir  de  Tennemi.  Les  vaincus  se  r^fugierent  en 
grand  nombre  k  Argos,  dans  TArcadle,  k  Syracuse;  ceux  qui 
rest^rent  clair-semes  dans  leur  patrie  durent  jurer  fld^lit^  aux 
Spartiates,  leur  livrer  en  tribut  moitie  de  leurs  r^ltes  et  assister, 
v^tus  de  denil ,  aux  funerailles  des  rois  et  des  magistrats  de 
Sparte. 

En  execution  du  serment  pr£t^,  les  rois  de  Sparte  avaient  dA  m^ioitondes 
rester  vingt  ans  hors  de  leur  patrie,  et  Ton  rapporte  que  tes 
^phores  furent  cr^^  dans  cette  circonstance,  pour  les  supplier. 
Apr^  leur  retour,  on  conserva  ces  nouveaux  magistrats  pour 
qu*ils  eussent  k  stataer,  en  cas  de  divergence  d'opiniou,  entre  les 
roiset  le  s^nat,  et  le  peuple  fut  ainsi  r^duit  k  confii*mer  ou  k  re- 
jeter  ce  qui  lui  toit  propose »  sans  pouvoir  y  rien  modifier. 
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PsrtMnieiis.  La  longae  absence  de  tant  de  guerriers  aurait  fait  dimiuuer  la 
population;  le  senat',  pour  y  pourvoir,  envoya  k  Tarmee  I'ordre 
de  faire  revenir  les  plus  Jeunes  qui ,  parvenus  plus  tard  a  F^ge 
d'homme,n'avaient  pas  pr^te  le  sermeDtvaveclcs  autres,  afin 
qu*ils  eussent  k  feconder  les  femmes :  morale  toute  spartiate  I  Les 
enfants  n^  de  cette  prostitution  l^ale  furent  appel^  Parthe- 
mens.  Ghasses  par  les  maris  h  leur  retour  au  logis,  ils  se  trans- 
port^rent  en  Italie,  ou  ils  fond^rentXarente. 

Nous  retrouvons  en  Italie  d'autres  colonies  spartiates ,  notam- 
ment  les  Locriens  et  les  Crotoniates,  c^l^bres  com  me  lutteurs. 
Les  ilotes^  qui  avaient  voulu  proflter  de  la  circonstance  pour  se 
soulever  et  avaient  ^t6  domptes,  furent  disperse  dans  ces  demiers 
^tablissements. 

La  dure  tyrannic  de  Sparte  pesa  quarante  ans  sur  les  Mess^- 
i«  game  de  nicns,  jusqu'^  cc  quc  le  d^sir  de  vengeance  qui  animait  ceux-ci  de- 
Aristom^nc.  vlnt  chcz  tous  uuc  voloute.  Aristom^ne,  rejeton  de  leurs  auciens 
roisy  cMant  au  voeu  national ,  reunit  la  Jeunesse  et  Texcita  a  d^ 
livrer  la  patrie.  II  fut  proclam^  roi ;  mais,  satisfait  du  titre  de  g6- 
n^ral ,  il  inspira  par  ses  premieres  expeditions  une  telle  epouvante 
aux  Lac^d^monicDS  qu'ils  envoyerent  consulter  Toracle.  11  leur 
fut  r^pondu  de  chercber  h  Atb^nes  un  general  pour  les  comman- 
der. Ath^nes  ^tait  la  rivale  de  TSparte ;  enorgueillle  de  la  voir 
TyrtMe.  Tccourir  h  elle,  ce  fut  presque  par  raillerie  qu'elle  lui  env(fyaTyr- 
tbee  qui,  poete  et  rien  autre  chose,  etaitde  plus  boiteux.  Mais 
il  fit  voir  aux  Spartiates  combien  11  ^tait  injuste  de  n*estimer  que 
la  vigueur  du  corps;  car  il  sut  inspirer,  par  ses  chants,  une  telle 
ardeur  aux  combattants  qu'il  ranima  leur  courage  et  fit  tourner 
la  chance.  Par  malheur,  il  consacra  son  g^nie  a  une  cause  inique,  k 
^extermination  d'un  peuple  k  qui  Texc^s  de  Toppression  avait 
fait  convertir  en  glaives  les  fers  dont  ou  Tavait  charge.  Dans  les 
rangs  d'Aristomene,  le  poete  aurait  pu  du  moins  parler  de  patrie, 
nourrirses  chants  de  sentiments  g^n^reux  et  consolants;  dans 
cenx  de  Sparte,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de  stimuler  la  va- 
leur,  de  montrer  ce  qrf  il  y  avait  de  honte  k  fuir  et  k  survlvre  k 
une  d^faite,  sans  invoquer  jamais  la  vertu,  la  justice  et  Dieu. 

Les  Spartiates  avaient  affaire  k  des  gens  r^uits  au  d^espoir ; 
aussi  la  victoire  demeura-t-elle  encore  au  h^ros  messenien.  II 
lutta  pendant  trois  ans;  mais  enfin  la  voix  deXyrlhee  retcntitde 
nouveau  contre  lui,et  lesArcadiens,  achetes  par  les  Spartiates,  le 
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trahirent.  Aristoraeoe  vaincu  se  retira  dans  les  montagnes,  re- 
fuge de  la  liberty,  et  sotitint,  dans  la  forteresse  dlra,  un  si^e 
de  onze  ans.  La  trahison  viut  encore  Vy  atteindre.  Ira  f^t  prise.  m. 
Aristom^ne,  h  la  t^te  des  debris  de  la  gamison ,  s'ouvrit  le  pas- 
sage et  s'en  fut  errant  par  la  Greee.  Ses  soldats  se  dispers^rent ; 
partie  d'entre  enx  6tant  pass^  en  Sieile,  defirent  les  habitants  de 
Zanele  et  donndrent  k  cette  ville  le  nom  de  Messine,  en  m^moire 
dc  la  patrie  qu'ils  avaient  perdue. 

Le  territoire  de  Mess^ne  fut  partage  entre  les  vainqueurs; 
les  habitants,  reduits  k  la  deplorable  condition  d'ilotes,  baignerent 
des  sueurs  de  Tesclavage  le  sol  de  leur  patrie  aneantie.  lis  firent, 
deux  cents  ans  plus  tard,  une  nouvelle  tentative  pour  secouer  le 
Joug ;  mais ,  corome  il  arrive  trop  souvent ,  ils  ne  ilrent  que  I'ap- 
pesantir. 

Quoique  de  semblables  victoires  profitassent  h  la  souverainet^ 
de  Sparte,  elle  les  paya  de  tant  de  sang  qu'il  lui  fallut  longteraps 
pour  r^parer  ses  pertes.  Elle  s*accrut  done  lentement  au  milieu 
des  Doriens,  etendant  son  territoire  au  detriment  des  Argiens  et 
des  Arcadiens :  ce  nc  fut  qu*en  550 ,  et  quand  elle  les  eut  enti^- 
rement  assujettis,  que  la  priroaute  lui  fut  acquise  parmi  les  peuples 
de  la  meme  race. 

La  constitution  de  Sparte  n'eut  point  a  subir  de  changements 
tant  que  ses  guerrcs  lys  depasserent  pas  les  limites  du  Peloponese, 
et  demeur^rent,  pour  ainsi  dire,  fraternelles.  II  en  fut  autrement 
loi*squ'elle  se  m^la  aux  affaires  du  reste  de  la  Grece  et  pretendit 
y  exercer  la  suprematie,  en  rivalit6  avec  Ath^nes  qui  marchait  k 
la  tdte  de  la  race  ionique.  Le  fil  de  notre  recit  nous  amdne  natu- 
rellement  k  nous  occuper  dc  cette  ville,  dont  les  moeurs  furent 
beaucoup  plus  douces. 
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CHAPITRE  VII. 

ATH^ES.  —  SOLON. 

I7M.  Sous  le  r^gne  d'Ogyges,  le  lac  Gopa!  inonda  I'Attique,  et  les 
cicrops.-  traditions  aDt^rieures  se  perdirent  dans  ce  d^sastre.  Un  si^cle  et 

««»«.  demi  apres,.Ccerop8  y  arriva ,  dit-on ,  d'Egypte,  enseigna  la  cul- 
ture de  I'olivier  et  institua  Tareopage.  Le  deluge  de  Deucalion 

iMt*.  lieu  sous  Cranaiis,  Tun  de  ses  successeurs.  Amphyction  ren- 
versa  du  tr6ne  Attis,  son  beau-p^re;  niais  lui-mdn)e  fut  detr6n6 
par  ^rychton ,  a  qui  succ^da  Pandion ,  puis  ^rechthee,  sous  le 
r^gne  duquel  Wr^s,  venant  de  Sicile,  aborda  sur  le  rivagede 
TAttique,  c*est-^i-dire  que  I'agriculture  s'y  propagea. 

Les  premieres  institutions  de  ce  pays  d^notent  une  origlne 
^trang^re  :  I'areopage  et  la  distribution  du  peuple  en  nobles,  en 
agriculteurs  et  eu  artisans,  tiennent  de  I'ilgypte;  Tlnde  n'y  ^tait 
pas  non  plus  ^trang^re ,  car  nous  y  trouvons  les  sacrifices  de  fa- 
roille  qui  devaient  s'accomplir  aux  m^me»degres  de  parent^  que 
chez  les  Indiens  (l).  Mais  rimmobilit^  orientale  ne  pouvait  durer 
sur  ce  sol,  et  nous  y  verrons  le  peuple  acqtf^rir,  peu  k  peu,  la  li- 
berty. Ath^ues  ^tant  par  sa  position  et  par  la  nature  de  son  ter- 
ritoire  d  Tabri  des  incursions  des  hordes  barbares,  ^tait  plus  & 
m^me  de  faire  prosperer  dans  son  sein  les  germes  de  la  civilisa- 
tion. 

L'un  des  plus  anciens  ^venements  de  I'Attique  est  la  guerre 
entrerAth^nlen  £rechthee  et  leThrace  Eumolpe.  La  victoire  etant 
rest^  au  premier,  la  paix  confirma  la  suprematie  d'Ath^nes  et  son 
alliance  avec  £leusis ,  alliance  cimentee  peut-^j;re  par  son  admis- 
sion aux  mysteres  de  Ger^,  institues  dans  cctte  dei*ni6re  ville. 
Thtue.^  1  Tbesee,  purgeant  le  pays  des  brigands  et  des  monstres  qui  Finfes- 
talent,  Faffranchissaut  du  tribut  de  sept  jeunes  gar^ons  el  d'au- 
tant  de  jeunes  illles  M  a  la  Crete  ,^ut^tre  considere  comme  le 
fondateur  de  TEtat  atheaieu.  II  douna  de  la  consistance  au  gou- 
vernement  en  reunissant  les  quatre  districts  de  TAttique,  ind^- 

(1)  BuifSENy  Dejure  here4Uario  Atheniensium. 
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pendants  Jnsqne-la  Pan  de  i'aatre ,  et  en  Mm%  d'AtfaincB  la 
capitate  da  pays. 

On  a  rapport^  de  lui  trop  de  choses  pour  qn'il  soft  possible  de 
distinguer  le  vral  du  foux ,  et  Ton  ne  salt  rien  de  ses  successenrs 
Jnsqn'^  Godras.  Qaand  ies  H^raelides  eavahirent  le  P^lopon^, 
Ies  loniens,  chass^  de  tears  foyers,  vinrent  accrottre  la  popula- 
tion de  l*Attique ;  les  H^raelides  de  Sparte  eon^arent  de  la  Jalousie 
et  lui  deetar^nt  la  guerre.  L'oracie  avait  predit  que  la  victolre 
demeurerait  ^  celte  des  deux  armees  dont  le  chef  p^rirait  dans  le 
combat.  Godrus ,  en  usant  de  stratag^me  pour  se  faire  tuer  par 
rennemi,  assura  le  triomphe  aux  siens  et  rendit  son  nom  glo- 
rieux.  Les  Ath^niens ,  tout  en  t'admirant ,  ne  voulurent  plus  avoir 
de  roi;  lis  se  mirent  sous  la  protection  de  Jupiter  et  se  firent 
gouverner  par  un  archonte.  II  fut  pris  dans  la  fAmille  de  Co-  ^l^}St^ 
drus ,  pour  dtre  ber^diiaire  et  perp^tuel ,  mais  il  devait  rendre 
compte  de  son  gouvemement ,  soumettre,  dans  les  affaires  d'etat, 
son  autorite  k  celle  du  peuple ;  dans  les  affaires  criminelles ,  h 
celte  de  Far^page ;  dans  les  causes  civiles,  h  celle  du  prytanee. 
Beaacoap  d'Ath^niens,  m^contents  de  ce  changeroent,  passerent 
dans  TAsie  Mineure  avec  les  loniens  >  et  y  fond^rent  des  colo- 
nies. 

Les  Ath^niens  drent  un  nouveau  pas  vers  la  liberty  qnand  lis 
rendirent  d^cennal ,  de  perpetuel  qu'il  4tait,  le  pouvoir  de  Tar- 
chonte,  toajours  choisi  d'ailleurs  dans  la  descendance  de  Godrus.  .  ^  . 
Mais  finalement,  sans  que  Ton  sache  par  suite  de  quelles  revolu-  u^naeu- 
tions,  les  archontes  furent  port^s  au  nombre  de  neuf,  pour  exer- 
cer  le  pouvoir  une  annee.  Les  trois  premiers  d'entre  eux  exer- 
caient  les  fonctions  attribu^  jusque-l^  au  chef  de  TEtat.  . 

Ges  changements  n'^taient  toutefois  favorables  qu'aux  families 
issues  des  conqu^rants ;  de  m^me  que  les  patriciens  k  Borne,  elles 
constituaient  une  tyrannic  vigoureuse ,  ne  choisissant  que  daus 
leur  sein  les  archontes  et  les  areopagites.  Les  vaincus  cependant 
ne  se  resignaient  pas  k  la  servitude,  comme  en  Orient,  et  des 
eonflits  s'^levaient  souvent  entre  le  peuple  et  la  noblesse.  Mais 
celle-ci,  forte  de  son  union,  etouffait  les  reclamations  de  la  foule, 
exercait  rigoureusement  son  autorite,  rendait  la  justice  a  son  gr^, 
et  opprimait  les  debiteurs,  au  pomt  de  vendre  leurs  enfants. 

L'archonte  Dracou  avait  r^ig6  des  lols  severes,  comme  toutes  ^^^j^jp^^^ 
celles  des  aristocraties  b^rolques ;  ce  n'^tait ,  k  ce  qu'il  parait^ 
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qu'un  code  criminel  trac^,  dlsait-on,  avec  du  sang,  parce  qu'il 
ponlssait  tons  les  d^lits  de  la  peine  de  mort;  selon  lui,  aucun 
mefeit  n'etait  assez  l^ger  pour  ne  pas  m^rlter  le  dernier  sup- 
plice ,  ni  assez  grave  pour  qu'on  pdt  lui  en  infliger  un  plus 
grand.  Aussi  Toisivet^  m^me  etait-elle  un  crime  capital ;  et  on 
proc^ait  contre  les  choses  inanimees  qui  avaient  caus6  prejudice. 
Un  tribunal  de  cinquante-cinq  6ph6tes,  auquel  toutes  les  cours 
de  justice  devaient  soumettre  leure  decisions  (l),  fut  subslitu6  k 
Tareopage. 

Les  Ath^niens  6taient  ainsi  tombes  du  pouvoir  illiroite  des  rois 
sous  le  coup  de  lois  cruelles,  dont  Texcesslve  s^v^rite  fut  un  obs- 
tacle k  tout  bon  r^ultat,  surtout  ces  lois  ne  s'^tendant  pas  k  Torga- 
nlsation  civile,  et  n'ayant  point  en  vue  le  peuple.  Les  dissensions 
herolques  s'envenimaient  done  de  plus  en  plus  entre  les  trois  clas- 
ses, que  distinguaient  les  noms  de  PMiens,  de  Diacriens  et  de 
Paraliens,  c'est-6-dire,  de  laPlalue,  desMonts  et  de  laC6te.  €y- 
lon  tenta  d'en  profiler  pour  usurper  le  pouvoir ;  mals,  assiege 
dans  la  ciladelle  ,  il  reussit  k  s'eufuir ;  et  ses  partisans,  refugi^ 
dans  le  temple  de  Minerve ,  apr^  avoir  obtenu  d'avoir  la  vie 
sauve,  furent  egorges  sur  Tautel.  La  perte  de  Nis^  et  de  Sala- 
mine,  tomb^es  aux  mains  des  M^gariens,  et  une  peste  qui  la  sui- 
vit,  furent  considerees  comme  un  cbMimcnt  des  dieux  pour  ce 
carnage  sacrilege.  On  envoya  done  cherchcr  fipimenide,  sage  fa- 
meux  de  la  Crete  et  ami  des  dieux.  Arrive  dans  Athenes,  il  or- 
donna  qu'on  ^levAt  des  temples,  qu'on  sacrifidt  des  victiines  et 
quon  accomplit  les  rites  de  Texpiation  (2);il  reforraa  en  outre 

(]}  Robinson  se  troinpe,  selon  nous,  dans  ses  Antiquitis  grecques,  etc., 
lorsqtt'il  dit,  1. 1 , 12  et  13 ,  qu*il  n*y  avail  de  juges  d'appel  que  ceux  du  Pal- 
ladium ,  el  uon  pas  les  dph^tes  en  g^n^ral. 

(2)  J.  TzETZE,  dans  la  Chronique  po6tique ,  V,  23 ,  nous  fait  connattre  les 
rites  au  moyen  desquels  se  faisait  la  puriiication  des  villes  souill^s.  r  Quand 
«  une  cit^  ^tait  d^l^  par  la  famine ,  par  la  peste  ou  par  quelque  terrible  ca- 
a  lamit^  y  on  appr^tait  une  YicUme  que  Ton  conduisait  ^  Tautcl.  On  jetait  alors 
«  sur  le  feu  du  fromage,  des  gftteaux ,  des  (igues ;  puis  aprte  avoir  rrott<i  sept 
«  fois  les  parties  g^nitales  de  la  Tictime  avec  de  Tolgnon  marin,  des  figues 
«  sauvages,  et  autres  fruits  venus  sans  le  secours  de  I'art,  on  bri^lait  le  tout 
«  k  un  feu  de  bois  d'arbres  non  plantes ;  enfin  les  cendres  ^taient  jetces  k  la 
«  mer.  C'est  de  cette  mani^re  que  Ton  chassait  au  loin  Ics  maux  donl  une  ville 
«  ^tait  afOigte.  »  On  se  rappelle  la  lustration  annnelle  qui  se  faisait  dans  Israel 
en  chargeant  un  bouc  des  mal^ictions  amass^  sur  lo  peuple  cnlier,  et  en  le 
chassanl  au  desert. 
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les  e^f^monies  da  colte  en  les  reDdant  moins  ooAteases;  il  sap- 
prima  les  coaps  dout  les  femmes  se  meortrissaient  le  sein  et  le 
\isage  pendant  les  fdnerailles;  il  substima,  en  somme,  des  rites 
plus  doox  k  ceux  apportes  de  I'Orient.  Gela  retaSlit  la  Concorde, 
mais  pour  peu  de  temps.  Les  m^mes  causes  continuant  k  subsis- 
ter,  les  memes  qoerelles  se  ranim^rent  entre  les  grands ,  et  le 
people  en  profita  pour  acqn^rir  des  droits  avec  Taide  de  Solon. 

de  race  royale,  mais  tomb^  dans  la  pauvret^ ,  Solon  avait 
demand^  des  ressources  au  commerce,  qui,  lui  ayant  rendu  Tai- 
sancCy  le  mit  h  mdme  de  voyager  et  de  Her  connaissance  avec  les 
hommes  les  plus  cel^bres  de  son  temps,  appel^  depuis  les  sages  Letsepi 
de  la  Grece.  Ce  n'^ent  ni  des  savants,  ni  des  philosophes,  mais 
des  gens  d*ane  sagesse  voigaire,  qui,  tirant  des  ombres  du  temple, 
pour  la  repandre  au  dehors ,  la  doctrine  des  moeurs,  mMitaient 
sur  I'homme  et  sar  sa  nature,  ainsi  que  sur  les  moyens  de  lui 
donner  la  meilleare  dii*ection  possible.  On  connait  les  sentences 
qui  leur  sont  attributes  (I) ,  forme  proverbiale  sous  laquelle  ils 
inettaient  la  morale^  la  portte  de  cbacun.  Tons,  excepte  Thal^,  fu- 
rent  des  hommes d'Etat:  Ghilon,  tphore  de  Sparte;  Bias,  magis- 
tratdansTIonie;  Pittacus,  dictateur  de  Lesbos;  Cleobule,  tyran 
de  Lindos;  Periandre,  de  Corinthe. 

Rtunis  un  jour  dans  le  palais  de  ce  dernier,  avec  Anacharsis, 
venu  de  la  Scythie  poor  visiter  la  Gr^ce,  et  comparer  sa  civilisa- 
tion avec  la  rude  franchise  de  son  pays,  ils  s'entretenaient  du 
meilleur  gouvemement  possible.  Solon  dit  que  c'etait  celui  ^ 
rinjure  faite  k  un  particuller  ttait  consider^  comme  faite  k  tous; 
Bias,  oil  la  loi  regnait  en  place  dn  tyran ;  Thal^,  ou  les  habitants 
n'ttaient  ni  trop  riches,  nl  trop  pauvres ;  Anacharsis,  ou  la  vertu 
etait  en  honneur  et  le  vice  abhorrt;  Pittacus^  ou  les  dignites  ne 
s'accordaient  qu'aux  gens  de  bien;  Globule,  oil  les  citoyens 
craignaient  plus  le  bl^me  que  le  chdtiment;  Ghilon,  oil  les  lois 
ttaient  plus  teont^  et  avaient  plus  d*autorit^  que  les  oratears; 


(1)  SoiON,  GODDals-toi  toi-mtoie. 

CaniOM ,  Vois  la  fin  d'une  loDgae  vie. 

PRTACD8,  Saisis  to  moment  opportan. 

Bias  ,  Les  m6chanto  ferment  le  plas  grand  nombre. 

PteiAMMB ,  Toot  est  possible  k  TbabUet^. 

CiioBfiLE,  Rien  de  meilleur  qoe  la  moderation. 

THuis,  Promets,  le  p^U  est  imnunent 

T.  II.  7 
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I^riandM,  Mte,  ditqne  lesMiUewr  de  tovs       le  gemrmMonBt 

pepnlaire  qui  se  rapprodiait  le  pkis  de  raristoeratie ,  pulsqne 
Fautorit6  r^idait  dans  nn  ptdt  nombre  de  gent  de  Men. 

Sotoii  euHiva  amsl  la  poesie,  et  reiii]^t  aes  compositkms  de 
sentettees  profimdea ;  II  a'ocei^  m^me  d'mn  poeme  sor  ka  Atlan- 
tides ;  H  ftit  auasi  verae  dims  Faatronomie,  aeieoee  alera  tellemeot 
k  Tetat  d'enfenee  cfaez  ks  Greca,  q«e  Thaka  yenalt  prMsenoeil 
^  divKer  rann^  en  douze  mois  de  treMe  jours,  en  y  iMtercalant 
im  mola  tons  les  deux  ans.  Soton  la  fit  lunaire ,  de  trois  cent 
einquaBte-qwitre  Jours,  en  y  ajoutant  vingt-treis  Jours  tous  les 
deux  ans. 

11  se  rtttgea  di  eMi  du  peuple,  el  lui  eMsefgna  d  se  eonmtire 
hti-mime ,  h  se  sentir  des  droits  ^ux  k  ceux  des  palrioleiis ;  el 
lui  seul  penit  dlgne  d'organiser  dans  Ath^nes  la  lUlert^  populaire. 
tfM.  ;  Nomm^  archonte,  il  reprit  Salamine,  et  son  er^ite'en  acerut. 
Encourage  par  Toraele,  il  s'appliqua  k  recensCituer  t*Etat,  earn- 
raencant  par  abroger  les  lols  aristoeratiques  deDraeon,  k  TeKcep- 
tion  de  celles  relatives  k  lliomicide.  PuiSy  afin  de  venir  en  aide 
aux  pauyres ,  au  lieu  de  lib^rer  les  d^biteurs,  il  augmenta  la  va- 
leur  de  Targent ,  et  leur  garantit  la  liberty  personneHe.  H  ealma 
ainsi  la  classe  ndcessiteuse,  en  mdme  temps  qu'il  pourvut  aux 
int^rto  des  ricbes  en  refusant  le  partage  des  terres,  qu'on  kri  de- 
roandalt.  II  voulut  qne  chaeun  pikt  Jouir  en  paix  et  transmeltre 
.  aux  siens  les  biens  qu'il  poss^dait  (1). 

(1)  Toy.  Samcel  PtnroSy  De  Ugibm  atticis,  1615.  -^C'est  oa  excellent 
reeoeil  qui  jette  beaneoup  de  jour  sar  les  lois  atMiuenDes  : 

Parmi  les  autears  andens,  Polybe  ne  fait  aucune  distinction  entre  celles  de 
Solon  et  celles  qui  viurentapr^.  Xi^ophon  ne  remonte  pas  an x  anciens  temps. 
Plutarqce,  dans  Solon;  Abistotb,  dans  sa  Politique,  t.  IV, 6;  Isocrate,  dans 
le  Pan^yrique,  sont  des  guides  pkn  sftrs. 

Fanni.les  modenies,  ob  peat  consuUer : 

Pastorst,  ffisloire  de  la  l^islalion,  Paris,  1818,  t.  YI,  Tli. 

Bdnsen,  De  Jure  atheniensium  hcereditario  ex  Isceo,  cceterisque  oraiori- 
bus  grcecis  ducto ,  Go^tUngen,  1812,  explique  fort  bien  la  constitution  ath6- 
nienne  pour  ce  qui  conceme  la  tribu  et  la  femitte,  le  droit  hMdiliin  ^tant 
la  partie  capitate  des  lois  de  Solon. 

BOECE,  Ueher  die  Staatskaus-haUung  der  aiikmer^  Berfia,  1 8^. 

Van  Limburg  Baouwea,  BUMre  de  la  duDiUeatken  imraie  et  reHgieuse 
des  Grecs  depuis  les  H6raclides.jm$ft^ii  la  dsmUmatimk  dtc  Bmmim,  Cro- 
ningne :  non  encore  fini  de  publiw. 

ScooEMAifiiy  AntiquUaies  juris pmMcigrmi,  QAfrnM,  1831. 
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ConuM  tOQtes  les  l^gMatimn  antiqiietf,  celle  de  Solon  embras- 
safl  le  droit  paMic,  le  droK  dvil  et  le  droit  eriminel.  II  troitva 
dans  I'Attiqtie,  en  flagrante  opposttfon  avec  lea  families  nobles, 
le  cUme,  c'est-^^re,  la  comnmne,  eompos^  des  des(;endants 
des  habitants  prhnitffe  dn  pays,  qot,  sans  arolr  ^t^  rddoits  h  la 
condition  de  trayaillenrs  mereenafres,  demeuraient  dans  la  cam- 
pagne,  libres  et  divis^s  en  diff^rentes  Jnridietlons.  I!  abolit  Pan-  ^jp^^y^^ 
df rine  distinction  des  citoyens  en  trofs  classes  ressemblant  anx 
castes  asfatiqoes,  et  y  snbstftoa  fa  distribntion  fond^  snr  la  pro- 
pri^t^.  Les  Pentaeosiomidimnes  y  c'est-^i-dire,  cenx  qui  poss6- 
daient  un  revenu  de  cinq  cents  medimnes^ovL  mesnres  d'hnile  et 
9t  grain  y  prirent  le  premier  rang ;  pois,  par  degr^,  les  Cheva' 
Hers,  dont  ie  revenu  montait  k  quatre  cents;  les  Zeugites^  k  trois 
cents;  les  ThHes  ^  qui  possMaient  moinsw  Les  trois  premieres 
classes  6taient  admises  h  tons  les  emplois;  ceux  de  la  demise 
pouvaient  assister  aux  assembles  et  singer  dans  les  tribunaut, 
L'ancienne  division  fut  conserv^e,  soit  par  t6te  dans  les  tribus 
((piXai)  qui  ftaient  au  nombre  de  quatre,  soit  par  feu ,  dans  les 
demessiin  communes  des  gens  de  la  campagne,  dbnt  on  comptait 
Jusqu'^  deux  cent  soixante. 
.Les  neuf  arcbontes  annuels  rest^rent  k  la  tftte  de  TEtat ;  le  pre-  Arcbontw. 
mier  d'entre  eux  portait  le^tre  d'lSponymej  parce  quMl  donnait 
son  nom  k  Tannic ;  le  second,  ceioi  de  Boi^  et  pr(bidait  aux  cho- 
sesreligieuses;  le  trolsi^me  ^tait  le  Polemargue,  on  mlm'stre  de 
la  guerre ;  les  autres  s'appeiaieut  Thesmothites ,  parce  qu'ils  ren- 
4aient  la  Justice ;  magistrats  supr^mes,  ils  etaient  d^s  lors  exclus 
des  commandements  mllitalres.  Avant  de  proc^der  k  leur  Elec- 
tion, le  sEnat  et  les  h^liastes  examinaient  s'its  Etaient  ills  et  petits- 
fils  de  citoyens,  s'ils  avaient  servi  dans  FarmEc,  s*its  avaient 
respects  leurs  parents.  lis  portaient  pour  signc  dlstinctif  une 
couronne  d^myrte,  et,  comme  tout  magistrat,  Etaient  invio- 
lables. 

Leur  autoritE  Etait  tempErEe  par  quatre  cents  sEnateurs,  cent 
de  chaque  tribu.  Le  sort  dEcidait  dti  cbolx;  mais  ils  Etaient  sou- 
mfs  k  un  rigoureux  examen  de  Ta  part  des  hEllastes,  puis  leurs 
noms  Etaient  proclamEs  devant  le  peuple,  etsi  quelqu'un  Elevait 
la  voix  pour  les  accuser,  ils  etaient  aussit6t  mis  en  jugement.  Les 
arcbontes  devaient  les  consulter  dans  toutes  les  afflatres ;  chaque 
loi  nouvdle  etait  d'abord  discutEe  dans  le  sEnati  puis  ezposEe) 
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dorant  trois  joars,  an  pieds  des  dieox  tot^res  de  duque 
tribu :  mais,  avant  de  la  proposer,  oelle  qui  liii  ^tait  contralre 
devait  dtre  abrog^,  apr^  avoir  ^te  d^feodue  par  cinq  eitoyeos. 

  La  conHrmation  des  lois,  I'elecUon  des  magislrats,  la  delib^ra- 

gtrnMe.  tion  sur  les  affaires  publiqtfes^  qae  devait  lui  sotimettre  le  s^at, 
appartenaieDt  ao  peuple  des  qoatre  classes ,  comme  aossi  le  Ju- 
gemeot  des  proc^  publics  dans  les  tribunaax  qui  si^eaient  tous 
les  huit  Jours.  Aussi,  le  Scythe  Anacharsis  s'^tonnalt-il  grande- 
ment  de  ce  que,  dans  Ath^nes,  les  sages  fussent  appel^  h  discuter, 
et  les  Ignorants  k  d^lib^ :  tant  ^t  nouvelle  Vidie  de  la  sou- 
verainete  populaire. 
Arfonfc  L'ardopage^  pouvoir  conservateur  et  sauvegarde  de  la  consti- 
tution, ^t  compost,  k  vie,  des  archontes  sortis  de  foncUons, 
et  ayant  rendu  compte  de  leur  administration :  il  veillait  sur  les 
moeurs,  revisait  et  mtoie  annulait  les  decisions  du  peuple; 
comme  tribunal  supreme,  il  statuait  sur  les  affaires  capitales, 
et  rendait  alors  ses  jugements  avec  les  rites  des  temps  heroiques; 
il  invoqualt  les  Erynnis,  au  milieu  des  victimespalpitantes  et  des 
imprecations ;  et  quand  les  f^ves  du  scrutin  se  trouvaient  en 
nombre  ^gal  de  chaque  couleur,  on  y  2\joutalt,  pour  {'absolution, 
la  feve  blanche  de  Minerve.  L'ar6opage  infligea  une  peine  a  un 
juge  pour  avoir  tu^  un  petit  oiseau  qui  s*etait  refugle  dans  son 
sein.  Comme  Ton  proposait  d*introduire  les  jeux  de  giadiateurs, 
pour  qu'Athenes  ne  restAt  pas  au-dessous  de  Coriuthe,  un  areo- 
pagite  s'^cria  :  lienverses  done  d'aJbord  cet  autel  que  nos  ancS- 
tret  ont  dressS  a  la  tnisSricorde.  Devant  ce  haut  ti*ibunal,  cen* 
seur  s^v^re  des  moeurs  et  des  lois ,  Feloquence  elie-mdme  devait 
d^pouiller  ses  prestiges ,  car  on  y  plaidait  de  nuit,  sans  gestes 
oratoires,  sans  en  appeler  aux  sentiments  tendres. 

11  semblait  k  craindre  que  les  membres  de  Tar^page  n'abusas- 
sent  d*un  aussi  grand  pouvoir^  comme  les  ephores  de  Sparte ;  on 
reconnut  pourtant  k  Fepreuve  de  combien  de  maux  P^riclte  f^t 
cause  pour  Favoir  dlminu^.  La  reputation  de  Justice  dontjonissait 
i'ardopage  etait  telle  que  souvent  rois  et  peuples  le  •prenaient 
pour  juge  de  leurs  diff^rends ,  et  Jamais  Tun  d*eux,  dit  D^mos- 
th^ne,  n*eut  k  se  plalndre  de  ses  decisions. 

Solon  pensa  que  ce  melange  d*aristocratie  et  de  d^mocratie 
assurerait  k  la  r^publique  I'equilibre  necessaire,  surtout  en  faisant 
en  sorte  que  le  gouveraement  fftt  confie  aux  meUleurs  dtoyens. 
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La  nmltfpUeite  des  emplois  appelait  anx  atbires  nn  tres-grand 
Dombre  de  citoyens  qui,  tour  k  tour,  se  trouvaient  sup^rieurs  les 
UD8  aux  autres  (l).  Gelui  qui  machinait  des  innovatious  ^tait  puni 

(1}  Afin  de  pronTer  que  la  d^mocratie  conlait  poor  aiosi  dire  dans  tootea 
les  veinea  de  l*£tat  aUi^nien,  et  qa'mie  alternatiTe  coDtmaelle  rendait  tastdt 
aup^rieun,  tantdt  inr^riears  lea  una  aui  aatrea,  noua  pasaerona  en  revue  lea 
divera  emploia,  en  outre  de  ceux  qui  out  d^^  M  mentioon^. 

1«  Lea  dph^tea.  —  Cinquante  et  un  amateurs  tir^  an  sort  pour  former  1'^ 
pipalladium,  VSpidelphinium^  Vipiprytanium ,  VemphrceaeHum, 

2**  Les  namopkylax ,  d^poaitairea  des  loia  et  dea  votes  dea  asaerabMea. 

3*"  Le^nomothites ,  choisis  parmi  lea  h^liaatea. 

4**  Les araieurs  publics,  qui  devaient  d^fendre  lea  iot^ta^du  peuple  dana 
le  Umi  et  devant  lea  assemble. 

59  Les  syndics ,  dnq  orateura  qui  d^fendaient  lea  loia  dont  on  propoaait  IV 
bolition. 

60  Lea  pMstyarques ,  qui  Teillaient  k  la  puret^  du  lieu  dea  aaserobMea. 

7«  Treute  lexiarques ,  qui  prenaient  note  dea  presents  aux  assemld^ea  poor 
mettre  h  I'amende  lea  alieenta. 
8°  Trente  syngraphes,  qui  recueillaient  les  sufTragea. 
9°  Lea  apographes ,  qui  distribualent  lea  procte. 
10«  Deux  ^rivains  par  tribu. 
1 1*"  Un  surintend0lk  k  I'horloge  k  eau. 

Les  Mrauts. 
Lea  employ^  des  financea  ^talent : 
1*  Lea  anHgrapheSf  qui  exaroioaient  les  comptes. 
7!^  Dix  apodectes,  qui  faisaieot  la  m^me  chose  pour  le  a^nat. 
3*  Lea  ^pigraphes ,  qui  inacrivaient  les  comptes. 
4^  Dix  logistes,  qui  les  revoyaient. 

5*  Douze  euthymes,  qui  revoyaient  aussi  les  comptes  et  pronon^ent  dea 
amaides. 

6°  Lea  masihirts ,  commission  d'arr^ragea. 
7*  Lea  zethHes,  commisaion  de  contraventions. 
8*  Les  crinophylax,  gardiena  dea  fontainea. 
9*  lica  ^pisthates,  inspecteurs  des  eaux. 
10**  Les  inspecteurs  des  rues. 
1 1^  Les  iuspecteurs  des  murs. 

La  direction  g4n6rale  des  finances,  exerc^  pendant  cinqans  par  Armtidb  et 
LTcimGOi ,  ^tait  une  charge  extraordinaire  (toi&Cqk  'riic  Siotxi^co;).  Les  tr^s(h 
Tiers  ^taient  choisis  parmi  lea  citoyens  les  plus  riches. 

12*  heipoUthes ,  douze  commiasaires  pour  la  Tente  des  choses  appartenant 
k  YtM  et  de  celles  qui  faii  ^ient  d^volues. 

130  Les  dimarques,  admhiistrateura  des  tribus. 

14*  Les  adndnistrateurs  des  spectacles. 

16*  Lea  «UopAytoa;,veillantkladistribfition  duU^  :  cinq  enville^einq  au 
Plr«e. 
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ie  mort.  Ea  cas  de  Mml^vemeDt,  les  maglstraks  dendenl  se 
mettre  immMiatemeiit,  tiiioii  ehaqoe  citoyen  ^tait  en  drdt  de 
les  tuer.  Afln  qae  dani  les  troublei  dvils  les  penrers  et  les  ambi- 
tieux  n'eussent  pas  k  pr^valoir,  tandis  que  les  gens  de  bien  besi* 
toraient,  Solon  inscrivit  dans  la  loi  que  chacun  devrait,  sous 
ottracisne.  pekie  d'inftuaiie,  se  d^elarer  poor  ua  parti.  L'ostracisnie  avait 
encore  pour  but  la  conservation  de  l*£tat.  Qnand  les  grandes  qua- 
lit^  d*un  citoyen  T^levaient  assez  au-dessus  des  autres  pour  que 
son  ponvoir  ou  son  ascendant  devinssent  redoutables,  ii  etait 
€\o\ffEA  pour  dix  ans  9  des  que  cette  mesure  ^tait  r^lamee  par  le 
vote  de  six  mille  citoyens  an  moins. 

Bien  ne  prouve  que  cette  loi  fut  port6e  par  Solon,  et^  en  g6n6- 
ral ,  11  est  difBcile  de  di^guer  celles  qui  lui  sont  propres  des 
additions  qu'elles  subirent  par  la  suite ;  d'ailleurs ,  un  grand 
npmbre  des  siennes  ne  sont  pas  parvenues  Jusqn'^  nous ;  11  en  est 
qui  ne  se  d^duisent  que  des  faits,  d'autres  n'ont  Jamais  ^€  Writes, 
et  les  Eumolpides  les  conserverent  seulement  par  tradition.  Ceci 
etabli ,  cbercbons  k  proceder  par  ordre  dans  Texamen  des  parties 
les  plus  importantes  de  cette  constitution. 

16°  Lespractores,  qui  percevaient  les  im^is  et  les  amendes,  et  ceax  qui 
pr^idaient  aax  pr^paratifs  des  embarqaements  et  faisaient  la  police  du  Pir^ 
arec  une  foale  de  sobalternes. 

l?""  Les  ^ptes,  qni  pounroyaient  k  la  sobri^t^  des  banquets  et  qui  furent 
bientAt  oubii^. 

18**  Les  ^yn^conom«5,  qni  Teillaient  k  la  modestie  et  ^  la  d^cence  des  femines. 
lis  imposaieut  une  amende  k  cellcs  qui  se  distinguaient  trop  par  leur  luxe  et 
par  des  parures  recherche. 

19*  Les  orphanistes ,  qui  soignaient  les  orphelins. 

20°  hdi  phratares,  qui  faisaient  inscrire  les  enfants  dans  les  registres  de 
leurs  tribus. 

21°  Les  astinames,  qui  suryeillaient  les  charlatans,  bateteurs,  etc. 

22*>  Les  clertces,qai  suiyaient  les  colonies  pour  le  pariage  des  terres. 

23o  Les  Spiscopes,  que  Ton  envoyait  dans  les  villes  allito  pour  en  examiner 
la  conduite  et  les  dispositions. 

24°  Les  pilagoris,  que  les  amphictyons  envoyaient  tons  les  ans  k  Delphes  et 
aux  Tbermopyles. 

35°  Les  stratiges,  ou  g^n^raux,  qui  ^ent  Dommte  tous  les  ans  par  le 
peuple^insi  que : 
26°  Lor  (axiarques,  lieutenants  gto^ranx. 
27°  Les  hipparques,  colonels  de  cayalerie. 
•   28<'  Les  philarques,  dont  dlx  ^taient  sous  les  ordres  d*un  hipparque. 
Toy.  ScBLossiR ,  HisMre  universelle  de  ^antiquiU. 


Digitized  by  Google 


Sllesinstittt«dn8re!igteTO»sviiff«itdel'^^^  reuJfelSw* 
dies  ne  purent  8'y  conserver  dans  vm  caste  exdasive  et  pr^do- 
minante;  mah  eiles  servireDt  de  contre-poids  k  la  puissance 
^olste  d'une  aristocratie  guepri^rc,  de  sauvegarde  anx  droits 
des  penples  et  de  frein  h  la  fbugue  irr^flfchie  des  d^magogaes.  La 
fandation  de  I'oracle  de  Belphes,  h  c6t6  du  iiea  d'assemblee  des 
amphietyoDS ,  suffirait  d^j^  k  d^montrer  qoelle  influence  dut 
avoir  la  religion  dans  les  delib^tions  publiques ,  non  pour  en 
imposer  aux  grands ,  mais  pour  dtriger  le  peuple,  qui  se  sounet- 
tait  k  un  signe  du  dieu  plus  qu'a  toute  autre  ralson,  et  pour  ins- 
pirer  des  resolutions  g^n^reuses,  patriotiques,  prudentes,  couoilia- 
irices.  Les  myst^res  propageaient,  sinon  des  moeurs  plufis  pures ,  au 
moins  des  doctrines  plus  graves,  des  id^  plus  spirituelies  sur 
Torlgine  du  monde  :  les  Jeux  publics  rassemblaienty  soitune 
province,  soit  la  nation  tout  enti^re,  afin  d'y  entretenir  runton 
et  d'y  ranimer  le  sentiment  de  la  fraternity. 

II  n'y  cut  jamais  de  ville  ou,  plus  qu'^  Ath^nes ,  les  divinity 
etrang^res  aient  ^t^  librement  admises.  Si ,  pour  ne  m^ontenter 
personne ,  elle  alia  jnsqu'^  ^iger  un  temple  au  dieu  inconnu, 
rimpi^te  y  ^ait  cependant  punie,  ainsi  que  ceux  qui  violaient 
les  oHviers  sacr^s  :  on  refusait  la  sepulture  k  quieonque  avait  d6- 
rob6  des  objets  sacr^.  Protagoras  fnt  banni  pour  avoir  doute  de 
I'existence  des  dieux ;  ses  ouvrages  farent  brtkl^,  et  ceux  qui  les 
poss^aient  obliges  de  les  remettre  au  magistrat.  Diagoras  de  Mi- 
let,  qui  professait  Tatb^isme,  cut  la  tftte  tranche.  On  condanmait 
certains  impies  k  mourir  de  faim,  assis  k  une  table  abondamment 
servie  (i).  Nul  ne  pouvait  dtre  arr^t^  durant  les  fStes  de  et 
de  Baccbus ;  dans  les  thesmopbories ,  on  d^livrait  quelques  pri- 
sonniers,  on  les  mettait  tons  en  liberty  lors  des  satamales :  aucune 
execution  capitale  ne  pouvait  avoir  lieu  tant  que  durait  le  voyage 
dn  navire  qui  portait  a  Delos  les  offrandes  des  Ath^niens.  Les 
rites  d'Eleusis  une  fois  accomplis,  UiFe  commission  speciale  s'as- 
surait  qu*ils  n'avaient  M  alt^res  par  aucune  innovation* 

Les  trait^s  conelas  avec  un  gouvernement ,  m^me  ill^gitime, 
^talent  valables.  Un  criminel  d'i^tat  pouvait,  devait  m^me^tre  po«ttqa««- 
mis  k  mort  par  quieonque  le  rencontrait ,  et  Ton  d^mait  k  celui 
quije  tuait  une  couronna  de  laurier,  comme  aux  vain^eurs  des 

(1)  Lvm  7  fait  aUosioii  dans  le  fragment  de  la  harangue  ac^bale. 
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Les  dferets  da  s&at  ayaieat  force  de  lo!  dnrant  one  ann^ ,  k 
rexpiratioD  de  laquelle  ils  devaient  6tre  soamis  k  I'approbation  do 
people.  L'admissiOfD  aux  droits  de  citoyen  ^tait  quelquefois  ac- 
cordee  dans  I'assemblee  generate ,  par  suite  d*oii  merite  insigne, 
comme  au  pfailosophe  Pyrrhon,  pour  avoir  tu^  un  tyran  de  la 
Thrace.  Ge  qui  prouve  combien  c'^tait  une  distioction  honorable, 
e'estqu'elle  fut  ambitionn^  par  Perdiccas,  Teree ,  Denys,  Eva« 
goras,  qui  gouvernaient  la  Mac^doine,  la  Thrace,  Syracuse  et 
Chypre.  Six  mille  voix  au  moins,  presque  le  tiers  du  nombre  to- 
tal des  citoyens  ath^uiens ,  ^taient  n^cessaires  pour  couf^er  la 
qualite  de  citoyen  k  un  etranger,  ou  k  quiconque  ^tait  n^  d'une 
mere  ^trangere ,  pour  r^habiliter  un  condamne ,  pour  decr^ter 
Tostracisme  et  pour  d*autres  d^isions  importantes.  Celui  qui 
n*acquittait  pas  la  dette  laissee  par  son  p^re  envers  le  tresor  pu- 
blic, ^tait  d^hu  de  tous  droits  civils  (I),  et  priv^  de  sa  liberty 
Jusqu*^  ce  qu*il  Vedt  ^teinte.  Les  debiteurs  particuliers  pouvaient 
aussi  ^tre  mis  en  prison ;  un  ^criteau  indiquait  k  tous  la  maison 
ou  le  fonds  grev^  d'hypoth^es. 

Les  miteques  ou  etrangers  ne  jouissaient  pas  des  droits  de  cite; 
ils  payaientune  imposition  pcrsonnelle  et  devaient  prendre  pour  pi- 
tron  un  citoyen  qui  r^pondtt  d'eox  et  piit  r^clamer  pour  eux  en  jus- 
tice centre  un  Ath^nien.  Ils  se  nommaient  un  juge&  eux,  et  etaient 
leurs  propres  r^partiteurs  pour  la  taxe  a  payer  au  tr^r  public. 
Exposes  k  des  railleries  et  k  des  humiliations,  on  les  obligeait  k 
porter,  dans  les  f^tes  de  Bacchus,  les  vases  pleins  d*eau  et  les  us- 
tensiles  pour  les  sacrifices,  rev^tus  d'habits  d'une  couleur  Strange; 
leurs  femmes  devaient  teuir  le  parasol  aux  Ath^niennes.  Le  m^t^ue 
qui  tuait  un  Ath^nien  encourait  la  peine  de  mort,  Texil  seulement 
TAth^nien  qui  attentait &  la  vie  d*un  Stranger;  celui-ci  ^tait  aussi 
puni  de  mort  s*il  osait  s*introduire  dans  l*assembl^  ou  se  pre- 
senter k  la  tribune.  II  ne  suffisait  pas,  pour  y  monter,  de  jouir  des 
droits  de  citoyen,  il  fallaif;  de  plus,  avoir  une  descendance  1^- 
time,  des  propriety  dans  le  pays,  n*^tre  pas  n^  d'une  courtisane, 
n'Atre  pas  d^biteur  d^i  tr^r :  quiconque  avait  m^pris^  les  dieux, 

(1)  Les  Rhodiens ,  par  un  motif  commercial ,  ^endirent  cette  loi  li  toutes  les 
dettes,  mtoie  quand  le  fils  n'aoceptait  pas  la  succession  paternelle.  A  Tb^bes, 
le  d^teur  insolTable  ^t  expose  sur  la  place  pubtique  avec  one  corbeille  d> 
tier  ear  latMe. 
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reAise  le  service  militaire,  Jet6  son  bouclier,  frapp^  ses  parents, 
dissipe  son  patrimoine  ou  fr^ent6  tes  fenunes  pobliques ,  en 
iMt  exeln. 

Nous  avons  dit  qae  I'on  comptait  vingi  mille  citoyens  (1) ;  car, 
lorsqu'on  parle  de  la  liberie  antique ,  il  faot  toujours  Tentendre 
du  petit  nombre  de  ceax  qui,  formant  la  classe  dominatriee,  la 
possMaient  et  en  jouissaient  seuls.  Ainsi,  bien  que  dans  TAttique 
la  constitution  ne  reposAtpasuniquement,  comme  nous  I'avons 
yu ,  sur  la  noblesse  her^itaire  et  sur  la  propWte  fonci^re,  mais 
aussi  sur  la  fortune  mobill^re  du  commerce  et  de  Tindustrie,  on 
s'imaginerait  k  tort  y  rencontrer  i'^galit^  mathematique,  telle 
qu*elie  existe,  par  exemple,  dans  les  £tats-Unis  d'Am^ique. 


II  importait  done  de  pourvoir  k  la  conservation  des  families;  MtMiM. 
et  dans  ce  but,  ii  fut  statu6  que  le  ills  prendrait  imm^diatement 
la  place  de  son  p^e  decMe;  qu*&  d^faut  de  fUs>  un  b^ritier  natu- 


(I)  Qoaod  les  anciens  aaralent  6U  moins  ^traDgers  aux  obaerTations  de  d6- 
tail  et  plus  aoigneox  d'instniire  qae  de  plaire,  il  n'aarait  pas  ^t^  en  leur  poa- 
Toir  de  recaeittir  ces  renselgnements  qui  composent  aujourd'hui  la  statistl^e. 
Aux  difficult^  qu'y  rencontreut  les  modernes,  se  joignait  pour  eux  le  myst^ 
que  faisait  de  ces  documents  la  classe  dominatrice  qui  voulait  accrottre  son 
importance  en  les  tenant  secrets.  De  1^  Yient  que  Ton  a  pu  soutenir  ayec  des 
probability  ^ales  des  opini(ms  opposto  en  se  fondant  sur  les  notions  que  les 
anoiens  nousont  transmises.  Isaac  Voflsius  (Od^ert?.  var.)»  Momtbsquibu  (^5- 
prit  des  lois,  XXIII,  17, 23),  V^tallace  {Dissertation  hisCorique  et  politique 
sur  la  population  des  temps  anciefis ),  prouT^rent  que  le  monde  ^t  an- 
dennement  plus  peupl^.  Hume,  au  contraire  {Essays  and  Treaties  ou  Several 
subjects ,  Essay  IX  ) ,  et  d*autres  encore  souiinrent  quil  I'^tait  moins.  La 
mtoie  dissidence  existe  au  sujet  de  la  population  de  I'Attique.  Wallace  la  porte 
k  524,000 1^,  Hume  k  284,000  :  mais  tous  s'aocordent  li  pea  de  chose  prte 
sur  le  nombre  de  20,000  individus  libres.  La  qaestion  est  traits  de  main  de 
maltre  par  Letronne  (M^molres  de  rAcadSnUe,  t.  VI).  Il  faudrait,  selon  lui , 
compter  dans  I'Attique,  k  partir  de  la  guerre  du  P^opontee  jusqa'li  la  batallle 
de  Ch^ron^ : 

Athtoiens   70,000 

M^l^ues   40,000 

Esclavee  •   110,000 

En  totality   220,000 

Plus,  20,000  strangers  enyiron :  population  infiMeure  h  cdle  de  beaacoop  dp 
viUes  modenies;  et  pourtant  que  de  grandes  choses  elie  opto  I 
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rel  anrait  H  pre&dre  le  Bom  da  d^nt.  Gelui  qui  n^avaft  pas  de 
tfescendant  l^tlme,  testait  en  fhTeur  de  qui  lui  ptaisait.  Quand 
il  en  avait,  ses  biens  ^^taient  partag^s  entre  les  enfants  par  por- 
tions egale?.  La  famille  m^me  nous  r^v^le  le  passage  de  I'unit^ 
orlentale  la  variety  gi*eeque,  et  TidentK^  du  droit  public  avee  le 
droit  priv^.  Le  mariage  ne  peut  ^re  oontracte  qu'entrc  citoyens, 
mais  par  la  seule  formality  de  foumir  cautl<met  de  consigner  nne 
dot.  La  monogamie  n'est  pas  en  d^accord  avec  la  liberty  grecque. 
Le  pouToir  paternel  s'acqulert  par  le  mariage,  par  la  l^itimatlon 
et  par  Fadoption;  it  ne  consfste  pas  tant  daifs  le  droit  moral  de 
r^primer  et  de  punlr  que  dans  une  esp^ce  de  droit  de  propri^t^ 
sur  le  fits;  mais  quand  le  p^e  en  est  mecontent,  il  d^Iare  an 
magistrat  qu'il  cesse  de  le  reconnaitre;  il  le  bannit  de  sa  demeure, 
et  tout  lien  est  rompu. 

La  curie  ((ppatTp(a)  r^it  dans  son  seln  Ti^tat^  la  flunille,  la 
religion  :  en  effet,  lors  des  fttes  Apaturies,  Tenfant  hgi  de  moins 
d'un  an  ^tait  pr^nt^  k  sa  curie ,  et ,  au  milieu  d'un  sacrifice  so- 
lenneJ,  le  pere  jurait  qu'il  I'avait  eud'une  Atb^enne.  Il  lui  etait 
pr^eot^  de  nouveau  k  Vkge  de  quinae  ans,  lors  des  m^mes  f^tes, 
et  tine  solennit^  de  famille ,  dans  laquelle  on  invoqnatt  Hereule, 
ApoUon  et  Diane,  consacrait  cette  seconde  admission.  C'^tait  par 
elle  que,  sous  les  auspices  de  la  religion,  la  parent^  passait  du 
foyer  doiiMstique  dans  la  cit^,  et  prenait  le  caract^e  pablic. 

Le  testament  se  fondait  sur  Tadoption ,  si  bien  que  toute  lib6- 
ralit6  faite  par  disposition  k  cause  de  mort  ^tait  appel^  adoption. 
La  faculte  de  tester  ne  detruisait  done  pas  la  famille ,  elle  Ta- 
grandissak  au  contraire;  et  de  m^me  que  la  succession  ab  intes- 
tate qui;  k  ce  qu'il  paratt,  s'^dait  ind^finiment  aux  descendants 
et  aux  collat^raux  (1),  elle  se  combinalt  de  maniere  k  laisser  & 
la  famille  sa  hierarchic ,  son  existence,  ses  liens  avec  r£tat,  tout 
en  donnant  une  liberty  sufflsante  ^  Tindividu  :  or,  Faccord  de  la 
liberty  individuelle  avec  le  pouvoir  essentiel,  comme  aussi  avec 
Tunite  de  T^tat,  produit  seul  cette  harmonic  de  droits  et  de  de- 
voirs qui  fait  le  charme  de  la  vie  sociale. 

L'Athteien  qui  ne  laissait  qu'une  fllle  pouvait  instituer  pour 

(1)  BuNSEN  yoodrait  que  la  succession  des  descendants  eiit  ^t^  limits  an 
troisi^me  degr^ ,  mais  il  est  r^fuW  par  G\ii8,  Das  Erbrescht  in  WeltgeschU" 
Ikher  EntuHcJtelung  (Berlin,  1825),  que  nous  sulvons  en  cette  partle. 
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heritier  son  parent  le  plus  proefae ,  a  la  condition  de  V^oaser, 
on,  s'il  en  avidt  plnsieurs,  d'en  eponsernne  et  de  placer  convenar 
blement  les  autres.  Si  I'h^rtti^re  6tait  dej^  mari^,  son  de- 
vait  ia  ceder  au  parent  h^ritier ;  et  si  celni-ci  ^tait  tg€ ,  elie  en 
ponvait  choisir  un  plus  jeune,  pour  assurer  sa  descendance.  (76- 
tait  ainsi  que,  dans  I'intentlon  de  perpduer  les  fiarailles,  on  en- 
levait  au  mariage  cette  liberty  qui  est  son  premier  droit  et  son 
premier  int^r^t,  comme  son  premier  moyen  de  bonheur.  Le  pa- 
rent le  plus  procbe  Aait  tenu  de  se  cbarger  de  rorpheiinc  pauvre 
et  de  la  doter.  Le  fr^re  et  la  soeur  consanguins  pouvalent  se  ma- 
rier,  ainsi  que  firent  Gimon  et  ElpiE||ce.  On  ne  devait  pas  oublier 
une  po^le  dans  le  trousseau  de  la  flanc^e,  en  symbole  des  soins 
domestiques  confies  ^ila  mfere  de  famille(l).  On  pr6sentalt  aux 
epoux  des  glands,  et  ils  devaient  manger  h  la  m6me  asstette 
avant  de  cohabiter.  Le  divorce  ftait  permis ,  mais  avec  des 
restrictions;  si  la  femme  le  reciamait,  elie  devait  porter  son  ins- 
tance devant  les  tribunaux;  si  c*6tait  le  mari,  ilavaitalui 
rend  re  sa  dot  et  ^  lui  foumir  des  aliments.  Celles  qui  s'6- 
taientrendues  coupables  d*adult6re  6taient  exclues  du  service  des 
dieux,  et  leur  chdtiment  abandonn^  au  mari.  En  g^n^ral,  la  loi 
athenienne  respectait  bien  plus  les  moeurs  que  celle  de  Sparte : 
on  cberchait  a  mettre  de  la  d^nce  dans  les  Jeux  publics;  I'ac- 
complimment  de  certains  rites  ^lait  r^rv^  h  das  per^ennes 
d'une  condutte  irr^procbable;  mate  il  existift  aussi  des  piaies,  et 
de  quelle  nature  I 

L'^ncation  variait  selon  les  conditions;  elle  ^taitgenen^- 
ment  soignte;  I'aotorit^  publiqoe  instituail  les  maltres  et  flxait 
m^me  les  heures  de  renseignement.  H  y  avaH  pdne  de  mort 
contre  qui  entrait  dans  le^  ^coles  lorsque  les  enfants  y  ^aient 
encore;  d'infftmes  habitudes  r^clamaient  ^etexcte  de  rigueur. 
Mais  nous  ne  saurions  donner  le  motif  d'une  autre  loi,  qui  d^ea- 
dalt,  BOBS  la  m^me  pd^et,  d'enseigner  la  philosopUe ,  sans  le 

(1)  Plntarque  fait  eonsister  la  dot  dans  le  seal  troasseau ;  maig  11  paratt  qix'll 
B*7  avaii  de  iiuUe  in^fMs^  qu'aax  doDB  symboliques  qui  deTaient  racconpa- 
ga&t.  A  Argos,  la  femme  n*apportait  point  de  dot,  elle  reoeyait  an  contraire 
des  dons  do  mari.  Cbez  les  B^tiens,  la  nouYelle  ^nse  4tait  condnite  dans 
nn  cbar  dont  on  brdlait  Teasiev  pour  indiquer  qu*elle  ne  ponvait  plus  rotour- 
ner  en  arrive.  En  Thessalie,  I'^ux  odcait  h  sa  Eepune  ua  cbeval  convent  de 
rarmure  de  guerre. 
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ocmsentement  da  s&iat  et  du  peuple.  11  est  vrai  que  cette  loi  ftit 
i^voqaee  un  an  apr^,  et  qae  celui  qui  Tavait  propos^e  fut  con- 
damn^  k  une  amende  de  cinq  talents* 

fils  n'^tait  pas  tenu  de  fournir  des  aliments  h  son  p^re ,  si 
oelul-ci  ne  lui  avait  pas  fait  apprendre  un  metier,  ou  s'il  Tavait 
engendr^  d'une  courtisane.  Des  oouronnes  glorieuses  ^talent  d6- 
cern^es  aux  citoyens  qui  avaient  bien  m^it^  de  la  patrie;  les 
enfants  de  ceux  qui  ^taient  morts  en  coml)attant  ^talent  ^ley^ 
aux  firais  de  i*l£tat ;  les  d^bauelite  ^taient  exclus  du  sacerdoce, 
du  s^nat  |  des  emplois  publics. 

Les  juges  ^talent  choisis  dans  quelque  classe  que  ce  fit, 
pourvu  qu'ils  eussent  trente  ans  rdvolus  et  fussent  francs  de  toute 
rteiamation  ou  dette  k  T^ard  du  Use ;  lis  recevaient  trois  oboles 
par  s^nce.  Quatre  tribunaux  ^talent  Institu^s  pour  les  meurtres, 
six  pour  tous  les  autres  delits  :  proportion  qui  indique  combien 
les  actes  de  violence  ^taient  fr^ents.  Gbacun  d'eux  se  compo- 
sait  ordinairement  de  cinq  cents  juges,  conyoqu^s  et  pr^id^  par 
I'archonte.  Un  tel  nombre  de  juges ,  la  multiplicity  des  tribunaux 
et  la  diversity  de  leurs  attributions  rendent  la  legislation  erimi- 
nelle  d'Ath^nes  fort  compliquye  et  fort  peu  intelligible  (I). 


(1>U8  tribanaax  athyniens  yUient : 

1°  L'aasembl^  du  people,  qui  connaissait  des  crimes  d'Etat. 

2**  Le  conseil  (BovXi^). 

3®  L'ar^page,  qui  connaissait  de  certains  homicides  et  des  affaires  concer- 
nant  T^tat  et  la  religion. 

4*  Les  b^liastes,  qui  ^talent  an  nombre  de  6,000,  mais  ils  si^geaient  en  dem 
on  trois  sectkms,  dont  la  moindre  comptait  500  membres. 

b'^  V^palladium,  pour  les  meurtres  pr^mMit^s. 

ft^  Vdpidelphinium,  pour  ceux  non  prttoddiWs. 

7"*  VemphrMium,  poor  les  exiles  accuses  d'bomidde  et  non  encore  pu- 
rifi^.  « 

S°  V^piprytaniump  pour  les  accid^ts  mortels  occasionn^s  par  les  animanx 
on  par  des  Mres  inanim^s. 

9°  V^pisalkUiutn,  pour  les  d^its  commis  en  mer. 

Tenaient  ensuite  les  tribunaux  prfeidte  par  les  archontes : 

10°  Le  tribunal  pupillaire,  pr^id^  par  r^ponyme  avec  deux  assesseors  et  mi 
grelBer. 

1  i°  celui  da  roi ,  pour  les  profonations. 

n*  Cetni  du  pol^rque ,  pour  les  simples  liabitants  el  pour  les  Strangers. 
13*  Les  thesmotb^tes  Jugeaient  en  premier  ressort  les  affaires  de  commeroe. 
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les  villes  sujettes  d'Atbenes  devaient  y  porter  lenrs  diffiirends; 
on  peut  juger  des  ineonv^nients  qui  eu  r^ltaient  poor  elles. 
Quant  aux  h^tants  de  la  campagne,  cinquante  Juges  ^ient  ex- 
pMi^  pour  leur  rendre  Justice  sommaire  dans  les  contestations 
ne  d^passant  pas  la  valeur  de  dix  dracbmes :  celles  au-dessos  de 
cette  importance  ^talent  d^id^es  par  des  arbitres  sexag^naires, 
cboisis  annuellement  dans  cbaque  tribo.  On  poovait  appeler  de 
leur  dteision ;  mais  s*ils  avaient  ^  d^gn^  par  les  parties,  leur 
sentence  ^tait  d^itive. 

Celui  qui  rtelamait  Judiciairement  une  succession  devait  d^po- 
ser  un  dixl^me  de  la  valeur  de  Tb^^it^,  et  il  le  perdait  si  sa 
demande  etait  rejetee.  Aucune  plaidoirie  ne  devait  exoMer  le 
temps  qu*une  clepsydre  met  k  se  vider.  Les  t^moins  d^posaient  h 
baute  voix ,  et  I'accusateur  pouvait  demander  que  les  servitears 
du  pr^venu  fussent  mis  h  la  torture. 

Tout  offens^  pouvait  porter  son  accusation,  soit  pubUque,  soit 
priv^,  devant  les  tribunaux.  Si  elle  ^tnit  priv^,  il  ne  requ^rait 
qu'une  amende;  si  elle  etait  publique,  il  demandait  force  k  la  loi, 
et  devait  alors  jurer  de  ne  retirer  sa  plainte  qu'apres  le  jugement 
rendu.  Le  calomniateur  pouvait  ^tre  cit^  en  Jugement,  et  celui  qui 
n'obtenait  pas  an  moins  un  cinqui^me  des  votes  etait,  comme  te- 
meraire,  passible  d*une  peine  corporelle  :  libre  k  lui  de  s'en  af- 
franchir  en  s'exilant  avant  le  prononc^  de  la  sentence.  Par  suite 
de  cette  maxime  de  Solon,  que  Tinjustice  disparaltralt  bientdt  si 
celui  qui  en  a  connaissance  s'en  plaignait  autant  que  celui  qui  en 
souffre,  cbacun  pouvait  se  constitoer  accusateur  et  citer  devant 
le  tribunal  quiconquese  portait  k  des  actes  de  violence  envers  un 
enfant  ou  une  femme,  soit  libre,  soit  esclave.  Mais  Taccusateur 
devait  d^poser  une  somme  dVgent ;  puis,  debout  sur  les  diairs 
consaer^  d*un  pore,  d'un  agneau,d'un  taureau(l),  immoles 
aux  dieux  avec  les'solennit^  prescrites^i}  avait  k  Mre  de  terriblci 
imprecations  sur  iuinm^me,  sur  ses  enfants,  sur  sa  race ,  pour  le 
cas  oti  il  ne  dirait  pas  la  v^rit^. 

14*"  La  police  ^tait  exerc^  par  l^nze,  qui  conaaisBaient  des  vols  noctoniei 
et  de  ceux  commis  de  jour,  jasqu'j&.^lear  de  50  dradunes. 

1 6*  Au  Pirte  si^eaient  les  nauttx^es,  devant  l«quels  ^faient  portts  en  pre- 
miere instance  les  difT^rends  entre  marchands  Strangers  et  marios. 

(1)  Les  animanx  mtoes  qai  avaient  s^rvi  aax  sacrifices,  les  iUOvekmrWa 
des  Remains. 
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CeM  qti  iMtt  «ii  boraf  labovr  eaconrait  la  peine  capltale, 
reele  da»  wionnea  cwitwneB  sacerdotales.  Draeon  kiinntoe  n'»- 
v«UprofiMc6«»c«cMtteenleMktr*odalqi^  fuit^taatt 
QuelqiH'aB  pear  dMidrt  ee^  lin  appartenait  tFn  trtboaal  gp^ 
elal  eottaaiaflaH  dea  meartminvoloDtairea  (i).  Le  parnctde  tt'^tiyil 
paa  T^ti  possiMe ,  ancone  peine  u'ayaU  iki  p«rlte  eoiitre 
Le  eoiipaMe  de  Tiol  devail  ^power  oeUe  qu'il  arail  ootragfe,  -on 
Mo«rir»  L'adttUi^  €t$it  paue  de  Biort,  s'il  Q*y  arait  pw  compoai- 
tion  k  prix  d'argent  avec  le  marl ,  qui  potrail ,  outre,  rendre 
lap^hereaee.  Leavleideitirftimeriaied^tat^soBdiitiiBealeon- 
iietait  dam  i'aropQtotioii  de  la  main  droite  do  cadavre  et  danauae 
rtpvlture  igiiomiiiieine,  k  moins  tontelbis  que  oehii  qui  s'^tait  toi 
I'eAt  d*avanieeexpo6^  aus^nat  les  molifo  qui  le  d^gotktaieotde  kl 
▼ia^LeKke,  d*ordiiiaire,  i  poDir  leapartievHers,  la  Justice  ath^nAon* 
^tait  prompte  et  tr^-rlgoureme  k  I'^rd  dea  magislrata :  Tar* 
diente  sorpris  eh  d'ivresse  ^tait  mis  k  mort.  Les  peinea  te- 
naiettt,  ea  g^n^^  de  la  f(§roclti  antiqiiey  bien  q«e  Bracon  tea 
e4t  adoQCies  en  partie  y  et  que  Solon  eit  ftiit  souvent  appei  anx 
antimenits  de  Fhonneur  et  de  la  cralnte  de  Tinfamie :  car  un  des 
pins  grands  chdtifnenta  qn'ii  ait  ^blis  Malt  d'etre  desiionor^ 


Lotedepouee.  ^  d^iienneor  atftelgnait  ocM  qui  n'aff^it  point  de  profeaaieii. 

II  ^tMt  d^fendu  de  li^ire  des  morts,  prescription  d'une  execution 
difficile,  comme  on  pent  treuTer  trop  mlnutieiMe  celie  qui  prohlbe 
aux  marchands  de  poisson  de  dimhiuer  rien  du  prix  demand^ , 
paur  les  contraindre  k  ne  point  surfiaire  d'abord :  ils  devaient 
ansn  rester  debout  tent  qu'Ma  n'avaient  pas  d6bit^  tonte  leur  mar- 
duuMlise. 

Gooipagoies  Miettx  vflut-il  rappeleT  tes  compagniea  de  seceurs  mutuels,  dont 
secolirs  ^  membres  Tersaient  ehaqae  mois  une  somme  convenae  pour 
matueii.   ^^jj^^^jj.  ^  oeux  d'eutrc  cux  qui  tombaient  dans  Tlndigence. 


La  guerre  ne  pouvait  6tre  dtelar^e  qu*apr^s  trois  discussions 
pubfiques;  ll»  dtoyens  ^en^>i||lig^s  de  s'armer,  d'^quiper  un 

(1)  A  A^B86,  le  flieartrt  par  aoddent  ^tait  cooaidM  eomme  qoekpie  eboee  de 
pis  qu'un  nalhear  et  poor  or  eflM  d«  cofunKix  particalier  des  dieux  :  c'est 
piuiqaoi  4aeoapaMe  deiraH  alter  etfexit  et  se  pwdfier  par  les  rites  de  Fexpia* 

tiOB. 
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)^yal,  de  foumyir  let  aavim  cpi'tto  pevMliiilt.  Lt  Mlde  m  fi* 

iiilrodaite  cpie  sous  P^i^s. 

Lonque  Ath^nes  eat  grandi  et  se  fat  comBpaeyftolaat  piur 
richesses  que  ptr  la  puissaooe,  one  foato  de  loif  m  soeeed^renl^ 
propose ,  sanctioDDees  ^  changees ,  dteatwr^  par  des  oratiean 
deaiasDgoes  et  par  la  multitode  iDcgostaato ;  aoasi  on  satiriqa^ 
disait-il  d'elle,  comme  Dante  de  Florence,  que  celoi  qoi  y  re- 
tooraerait  apr^  trois  mois  d'absence,  ae  reooooaltrait  plas  le 
goavernemeat  et  tea  lois. 

Pour  n'eii  eiter  qa'on  exemple,  Soian  avait  aceord^  lea  droitt 
de  eitx^en  aux  enfaats  natarels  et  k  eeax  d'ane  ftauBne  toan- 
gire.  P^ndes  fit  passer  one  loi  qai  ks  exdoidt ;  pais,  ayai^ 
perdu  ses  deux  fits  et  voulant  faire  admettre^  comaae  eitoyea^  m 
de  ses  Mtards,  il  fit  refoqaer  cette  demiere.  Aprte  rexpulsfon 
dcstrentetyrana,  la  lol  de  Solon  Ait  da  nouveaa  abrag^  et  les 
enfants      d'une  etrangfere  d^ar&  ill^gitknes. 

II  est  imposaibtoy  au  miileo  de  semMables  variations,  de  se  for- 
mer one  id^e  netta  et  oniforme  de  la  legislation  ath^nienne ;  aassi, 
tandls  que  celle  des  Doriens  reste  fidele  h  am  origioe  exotiqae , 
celie-d  se  rapprodie-t-elle  de  plaaei  plusde  la  nature  hell^nique. 
Les  Ath^nienSy  fiers  de  leur  liberty  et  de  leur  culture  individuelle^ 
sensibles,  turbuknts ,  avides,  ^ekk^,  fiuitasques ,  nous  offrent 
le  type  da  caraet^re  grec. 

CkMnme  tout  aotre  l^gislateur,  Sokm  dut  faire,  en  beaocoop  de 
choses,  des  concessions  au  g^e  de  son  peuple.  Interrog^  s'il 
eroyait  lui  avdr  donn^  les  meilltares  lois,  il  r^pondit :  Les  meil- 
kures  qu'il  puisse  supporter.  Anacliarsis  lui  objectant  que  les 
lois  ^taiant  comme  les  toiks  d'araign^,  ou  les  mouches  soBt  prises 
quand  ks  hlrondelles  passent  k  travers  :  Les\  miennes,  repUqoa 
Solon,  seroiit  observ4eSy  cmr  je  les  accammode  aux  %fU6ret^  des  a- 
toyensj  de  telle  smrte  que  persmne  ne  trmme  sm  campte  a  les 
violer. 

II  connaissaft  done  les  deux  principes  capitaux  de  I'opportunit^ 
et  de  I'int^r^t  priv6 ,  rendu  gardien  de  Tint^r^t  public :  on  aura 
'  pu  d*ailleurs  s'apereevoir  quil  ne  sacrifia  pas,  comme  Lycurgue, 
la  morale  h  la  politique.  Ge  dernier  vit  que  son  petit  pays  suffisait 
k  la  nourriture  de  ses  habitants,  et  il  en  bannit  tout  commerce  et 
tout  Stranger.  Solon  dut  chercher  k  naturaliser  sur  le  sol  aride  de 
TAttique  les  arts  et  Tindustrie,  Lycurgue,  dansan  gouyemement 
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de  ro\s,  pat  feire  ee  qn*U  voiilut;  Solon ,  dans  nn  gonvernement 
populaire,  dot  faire  ce  qu'il  pnt.  Le  premier  avait  k  dirigernn 
peuple  grossier  et  habitat  k  la  tyrannie  patricienne;  celul  d'A- 
thtoeSy  qui  avait  dej&  pass^  par  plusieurs  revolutions,  voyait  ce 
qui  lui  etait  le  plus  avantageux  et  la  possibilite  de  Tobtenlr.  Ly- 
curgue,  d'un  nature!  austere,  soumit  les  moeurs  aux  lois;  8olon , 
d'an  caract^re  doax«  adapta  les  lois  aux  moeurs ;  le  premier  forma 
le  peuple  le  plus  guerrier,  Tautre,  le  plus  cultive.LesSpartiates, 
r^gls  avec  un6  verge  de  fer,  ^prouv^rent  moins  de  secousses  in- 
t^rieureSftandisque  lateinture  de  politique  dont  chacunetait  frotte 
dans  Athtoes  y  multiplia  les  troubles  civils.  Les  uns  conserv6rent 
plus  longtemps  leur  ind^pendance ;  lesautresla  perdircnt;  maiSi 
par  bonheur,  les  armes  et  la  victoire  ne  sont  pas  tout  an  monde, 
et  Tempire  des  lettres  et  des  sciences  ne  fut  pas  perdu  avec  la  ba- 
taille  d'iEgos-potamos.  Les  A th^niens,  d*ailleurs,  support^rent  Tin- 
fortune  avec  dignite;  apr^  la  prise  de  leur  ville  par  les  Perses  et 
par  Lysandre,  ils  ne  perdirent  pas  courage  et  se  relev^rent^  tan- 
dis  que  les  Spartiates,  apr^les  defaites  dePylos,  de  Cy there,  de 
Leuctres,  tomb^rent  dans  Tabattement  comme  nne  nation  sans 
passe  et  sans  avenir.  Ainsi,  ces  deux  cit^  repr^ntk'ent  dans  la 
Gr^e  les  deux  elements  de  tout  £tat,  Tun  qui  conserve,  Tautre 
qui  perfectionne.  Sparte  aristocratlqne  est  la  figure  des  gouver- 
nements  tiiill^  k  I'asiatique ,  bas^  sur  la  foi ,  sur  riromobilit^ 
sacr^  des  usages  b^rMitaires,  sur  Tamour  et  le  respect  pour  tout 
ce  qui  est  vieux  ;  Athenes  populaire  marche  en  avant  dans  la  vole 
de  lalibre  discussion,  a  Toeil  fix^  sur  Tavenir  et  fonde  la  liberty. 

Lorsque  Solon  eut  expose  ses  lois  en  public ,  ce  fdrent  des 
all^  et  venues  continuelles  dans  sa  maison :  qui  lui  demandalt 
one  explication,  qui  lui  sugg^rait  un  chan^ement,  un  autre  lui 
reprochait  telle  ou  telle  disposition.  Ennuy^  de  cela ,  il  sortit  en- 
core nne  fois  de  la  ville  ^  et  se  remit  k  voyager  durant  dix  ans. 
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CHAPITRE  VIII. 

PI813TRATE. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  Solon  y  trouva  ranimees  les  dis* 
sensions  entre  le  peuple  qui,  desormais  affranchi  du  joug,  vonlait 
se  venger,  et  les  nobles  qui  cherchaient  a  recouvrer  leurancienne 
suprematie.  A  la  l^te  de  ce«x-ci  dlaient  les  Alcmeonides;  k  celle 
du  peuple,  Pisistrate,  parent  de  Solon,  citoyen  riche  etgcnereux, 
qui  semontrait  le  protecteur  des  faibles,  etaspirait  a  la  tyrannie. 
Afin  d'y  parvenh*,  il  sc  presenta  un  jour  bless^  sur  la  place  pu- 
blique.  et  dit  que  les  coups  dont  il  ^tait  frapp^  lui  avaient  M 
portes  par  les  nobles  qui  le  halssaient^  comme  partisan  du 
peuple.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  celui-ci  lui  decr^tdt 
une  garde ,  avcc  laquelle  il  s*empara  de  la  citadelle,  chassa  les 
AIcmeoQides  et  usurpa  le  pouvoir  supreme. 

Pisistrate  poss^dait  toutes  les  qualites  necessaires  pour  s^dulre 
et  pour  aveugler  un  peuple;  beau  de  sa  personne,  vaillant,  splen- 
dide,  babile  orateur^  il  joiguait  Tesprit  naturel  au  savoir ;  affable 
avectous,  Tindigent  trouvait  en  lui  un  bienfaiteur,  Topprimeun 
appui  :  toujours  favorable  a  la  multitude  lorsquH  s*agis$ait  de 
lois  et  d'insti  tut  ions,  il  ^tait  le  protecteur  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes.  Solon,  lui-ro^me;  y  fut  priset  le  favorisa  d'abord, 
lorsqu'il  ignorait  encore  scs  projets;  mais  une  fois  quil  les  eut 
p^netr^s,  il  lui  dIt :  Tu  serais  le  premier  citoyen  de  la  Grice^ 
si  tu  n^en  itais  le  plusdmbitieux;  et  il  lui  fit  une  vive  opposition. 
Pisistrate  lui  ayant  demand^  un  jour  ee  qui  Tcncourageait  k  tant 
de  resistance ,  il  repondit  :  Ma  vieillesse.  On  aimerait  mieux 
qu1l  edi  pu  dire :  Ma  vertu,  Eufin ,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  le  spectacle  des  tnanx  de  sapatrie,  il  I'abandonna  et 
moorat  dans  un  dge  avanc^.  II  avait  coutume  de  dire :  Je  vieil^ 
lis  en  apprenant.  Pres  dc  mourir ,  il  se  fit  relire  des  vers,  afin, 
disait-il,  de  mourir  plus  instruit. 

Pisistrate  ne  jouit  pas  en  paix  du  pouvoir  qu'il  avait  usurps ;  il 
fut  m6me  contraiut  de  quitter  la  ville  quand  les  Alcm^nides  y 
rentr^rent  avec  M^gaelte :  fnais  ses  amis  conduisireut  si  bien  les 
T.  II.  8  ^ 
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choses,  qu'il  s'arrangea  avec  ses  rivaux,  en  ^ponsant  la  fille  de 
Fun  d'eax.  Le  peuple ,  qui  le  disait  ramene  par  Minerve,  le  re- 
placa  bient^t  au  premier  rang.  11  en  fut  renvers^  de  nouveau,  et 
v^ut  quinze  ans  dans  Texil ;  rappele  k  Athenes,  11  la  gouverna 
Jusqu'^  sa  mort. 

Pour  rendre  les  assemblies  moins  tumultuenses  et  la  brigue 
moins  facile,  11  dlrigea  vers  I'agriculture  beauooup  de  citoyens, 
cn  leur  concidant  des  terres  pour  y  planter  I'olivier  sacre ,  k  la 
charge  de  payer  a  TEtat  le  dixiime  du  revenu.  Afin  de  polir  et 
dinstruire  les  Athiniens ,  11  fiavorisa  les  arts  et  les  sciences , 
forma  une  biblioth^ue,  mit  en  ordre  les  poemes  d'Homere ,  en 
m^me  temps  qn'il  ouvrait  des  routes  au  commerce  et  des  asiles 
aux  soldats  invalides.  Dans  TintenUon  de  maintenir  le  peuple 
toujours  content  et  soumls,  11  favorisa  les  travaux  publics  (1)  et 
commenga  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Sa  douceur  naturelle 
et  sa  facilite  h  pardonner  contribuerent  k  lui  concilier  les  esprits. 
Un  Jenne  homme  ayant  osi  donner  un  baiser  k  sa  fille,  la  m^re  en 
demandait  vengeance ;  Pisistrate  lui  dit :  Si  nous  punissons  ceux 
qui  montrent  de  Vammrpour  notre fille ^  que  ferons-naus  i  ceux 
qui  nous  haissent?  Quelques  mauvais  sujets  adresserent  un  soir 
des  injures  k  sa  femme ;  puis,  le  lendemain,  leur  Ivresse  dissip^e, 
lis  vinrent  printer  leurs  exci}ses :  mais  Ini,  felgnant  la  surprise : 
Vous  devez  vous  4tre  ttvmpSs ,  ma  femme  n' est  pas  sortie  hier 
soir.  Quelques-uns  de  ses  amis,  fdches  contre  lui,  se  retir^ent 
dans  une  place  forte.  Pisistrate  en  ^nt  inform^,  s'y  rend  aussi, 
snivi  d'un  grand  nombre  d'esclaves  qui  portaient  son  bagage,  et 
dit  aux  bondeurs  ^tonnes :  fai  risolu  de  vous  ramener  avec 
moi^  ou  de  rester  avec  vous. 

Avec  un  pareil  tyran ,  Athinto  pouvait  se  trouver  heureuse  ; 
mais  un  £tat  est  bien  k  plaindre  lorsqu'il  lui  faut  fonder  safi61i- 
citi  snr  les  quality  personnelles  d'un  maitre  1  Sous  ^  dignes  flis, 
^  Hipparque  et  Hlppias,  la  civilisation  alia  se  perfectionnant  dans 
Ath^nes  (2);  des  sentences  morales,  sculpt^s  sur  la  pierre,  fai- 

.  (I)  ARI8T0TE,  Politique ,  lir.  V,  ch.  ix. 

(2)  Voici  ce  qu'6crivait  Platon  dans  VHippargue : 

«  Hipparqae,  VuAnA  et  le  plus  sage  des  filsde  Pisistrate,  celui  qui,  entre 
aatres  preoves  de  sagesse,  rapporta  le  premier  dans  ce  pays  les  liTres  d'flo- 
,  obligea  les  rapsodes  k  les  r^iter  tour  k  tour,  et  par  ordre,  dans  les  Pa- 
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saient  rornement  des  chemins,  tandis  que  la  cour  brillait  par  tant 
dVsprits  ^*elite ,  parmi  lesquels  se  troavaient  Slmonide  et  Ana- 
creon.  La  contribution  du  dixieme ,  pay^e  par  ies  cultivateurs, 
fut  r^duite  au  vingtieme;  le  temple  de  Jupiter  avan^ait^  et  il  s'en 
fallait  peu  qu'il  ne  fflt  termini. 

Les  vieilles  haines  duraient  pourtant  encore*  Les  Alcmeonldes 
bannis  s'^aient  refugies  en  Mac^doine,  ou  ils  formaientun  noyau 
de  m^contents.  Hippias  etHipparque,  peu  reserves  en  fait  dc 
femnies,  corrompaient  les  autres  par  leur  exemple,  et  se  cr^ient 
des  ennemis.  Harmodius,  outrage  dans  la  personne  d'une  soeur, 
se  concerta  avec  Aristogiton  et  avec  plusieurs  autres :  ils  assail- 
Hrentlesdeux  princeSy  ettuerentHipparque.  Hippias  lui  surv^ut 
pour  le  yenger.  tiarmodius  fut  massacre  par  le  peuple  en  fureur. 
Aristogiton ,  mis  k  la  torture,  designa  pour  ses  complices  les 
meilleursamis  d*Hippias,  qui  subirentle  dernier  supplice.  Inter- 
rog6  par  le  tyran ,  s'il  avait  encore  des  traltres  k  d^noncer,  il  lui 
repondit :  Maintenant  jene  connais  pliis  que  toi  qui  merites  la 
mort.  JMnh,  mattresse  du  meurtrier,  mise  k  la  torture,  se  coupa 
la  langue  avec  les  dents,  de  peur  que  les  tourments  ne  lui  arra- 
cbassent  quelque  nom. 

Ges  ^v^nements  r^veill^rent  cbez  les  Atbeniens  Tamour  assoupi  »!«. 

nath^D^,  Gomme  ils  le  font  encore  aujoiird'biii;  e&voya  on  vaisseaa  avee 
cinqaante  rameors,  cbercher  Anacr^n  de  T6os  poor  Tainener  It  Atb^nea,  et 
eat  toajoors  pr^  de  lui  Simonide  de  Cos,  en  le  comblant  de  presents  et  dje 
pensions.  Il  cherchait  par  \k  k  former  ses  concitoyens,  voulant  commander  a 
des  gens  ^dair^,  et  ne  jpas  se  reservoir  k  lui  seul  la  possession  du  ^voir. 
Quand  11  eat  r^panda  qaelqae  instroction  parmi  les  habitants  de  la  viUey  U 
dirigea  ses  soins  vers  ceox  de  la  campagne ,  et  fit  ^ever  pour  eax  des  hermte 
sar  tous  les  chemins  communiquant  de  la  viUe  k  chaque d^me.  Puis,  de  tout 
ce  qu*il  poss^ait  de  mieux  dans  son  esprit  et  dans  ses  connaissaoces ,  il  com- 
poaa  des  vers  ^^glaqoes  ponr  les  faire  grarer  sar  les  hermte  et  ensefgner  la 
sag^.  Il  en  rtelta  que  les  dtoyens  n'adndr^nt  phis  tant  ces  fameux  pr^ 
ceptes  qui  selisaientinscrits  k  Delphes :  Connais-ioi  toi-mHne,  Rien  de  trap, 
et  autres  semblables,  paroe  qn'on  troovait  phe  de  sagesse  dans  ceox  d'Hip- 
parque.  En  Usant  ces  inscriptions,  les  passants  acqu^raient  le  gont  de  la  phi- 
losophic,  et  accouraient  k  la  ville  pour  en  apprendre  davantage.  Chaque  her- 
vokA  avait  deux  inscriptions;  a  gauche,  le  nom  de  rhermto,  celui  da  liea  et 
do  d^e;  k  droite,  Avertisstmnt  d*Hipparque  :  Mafche  en  pensant  d  la 
justice.  D*autres  se  lisaient,  sur  d'autres  hermteytoutcs  belles  et  en  grand 
nombre.  Celui  de  la  voie  Stiriaque  portait :  AvertissemetU  d'Bipparque :  Ne 
tnmpejanuUs  ion  ami. » 

8. 
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de  la  liberty.  On  dressa  des  statues  en  Thonneur  d^Hannodias, 
d'Aristogiton  et  de  L^na ;  l*hymne  fait  k  lear  louange  devint 
un  chant  national  (l).  Hippias  cependant,  en  proie  aux  soup^ns 
et  avide  de  vengeance,  rendait  sa  domination  plus  pesante.  Les 
Alcmtonides  appelerent  h  leur  aide  Sparte  et  les  oracles  de  laPy-' 
thie,  et  marchant  sur  Athdnes,  ils  s'en  erapar^fent  les  armes  k  la 
main.  Le  gouvernement  republicain  y  fut  retabli ,  et  Hippias 
s'enfaitchez  les  Perscs. 

Ici  la  confusion  est  grande.  Clistbdne,  chef  des  Alcmtonides, 
qni  dominait  dans  Ath^nes  avec  le  titre  de  lib^rateur,  chercha  k 
d^raciner  les  vieilles  factions,  en  faisant  une  nouvelle  distribution 
decitoyens;  il  porta  done  les  quatre  tribus  ioniqu^  au  nopbre 
do  diXy  dans  chacune  desquelles  devaient  6tre  pris  cinquante  se- 
natenrs;  chacane  aussi  devait  avoir  ses  magistrats  particuliers,  et 
une  sorte  de  gouvernement  municipal ;  ce  qui  faisait  sentir  da- 
vantage  la  liberte,  par  Texcrcice  eparpill^  du  pouvoir.  Qnoi  qu*il 
en  soit »  cette  liberte  fut  le  veritable  fondement  de  la  grandeur 
d'Ath^nes. 

Gependant  Sparte ,  qui  etait  intervenue  dans  les  affaires  d*A- 
thenes ,  en  secourant  d'abord  les  Alcmeouides  contre  Hippias , 
puis  Hippias  contre  sa  patrie,  finit  par  s*unir  aux  Beotiens,  aux 
Ghalcidiens  et  aux  l^ginates,  et  tenta  de  soumettre  Ath^nes  ft  la 
domination  d'Isagoras ,  ennemi  de  Clisth^ne.  Mais  la  discipline 
spartiate  succomba  sous  la  vaillance  des  Atheniens,  combattant 
pour  la  defense  de  leurs'droits.  Enhardis  par  le  sacc^,  ils  aid^ 
r^t  les  Grecs  de  TAsie  Miueure  k  secouer  le  joug  des  Perses ;  ce 
qui  leur  attira  la  guerre  de  la  part  deceux-ci.Mais  avant  de  noas 
occuper  de  ce  grand  drame,  nous  devons  Jeter  un  regard  sur  les 
autres  r^ubliques  grecques. 

(1)  «  Je  porterai  men  recoaverte  de  myrte,  comma  Harmodias  et  AriA- 
togitoQ  qoand  iis  tu^t  le  tyran  et  r^tablirent  dans  Ath^nes  T^Ut^  des 
lois. 

«  Cher  Harmodius ,  tu  n'es  pas  mort.  On  dit  que  tu  tIs  dans  les  lies  des 
bieaheureox,  od  soDt  Adiille,  aax  pieds  rapides,  et  Diom^e,  fils  de  Tyd^. 

« le  porterai  men  ^p^  recouverte  de  myrle,  etc. 

«  Que  Totre  gloire  Vive  ^temelle,  chers  Hanhodius  et  Aristogitoo,  parce  que 
V0U8  avei  tu^  le  tyran,  et  retabli  dans  Athtoes  V^alit^  des  lois. » 
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CHAPITRE  IX. 


A 


PETITS  £TATS  DE  lA  GKtCE. 


LB  P^LOPONte. 


En  outre  de  la  montneuse  Laconie,  le  P^opontoe  oomprenait 
I'Areadie,  que  ses  pdturages,  le  temple  des  Graces  k  Orchom^De,  p«i«pon«w. 
TAIph^  et  FErymanthe,  rendirent  fameuse  dans  les  chants  des 
poetes.  Ajoutez-y  la  MesseuiC;  dont  nous  avons  deplore  les  infor- 
tunes;  r£lide,  ou  les  jeux  Oiympiqaee  rassemblaient  toute  la 
Gr^ce;  TArgolide,  TAchale ,  Sicyone,  et  enfln  Corinthe,  assise 
sur  deux  mers. 

Les  Arcadiens  se  vantaient  de  n'avoir  jamais  quitt^  le  terri- 
toire  natal ,  ni  port^  le  Joug  de  Tetranger.  G'etait  un  peupletr^- 
ancien ,  chez  lequel  furent  introduits  de  bonne  heure,  par  les  ha- 
bitants  d'Eleusis,  les  myst^res  de  la  grande  deesse,  c'est*^-dire  la 
culture  du  ble.  Moul^l'on  de  leurs  rois,  fut  Tinventeur  des  mou- 
lius,  auxquels  11  donna  son  nom  ;  Eurotas  contint  par  des  digues 
le  fleuve  du  m^me  nom  :  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  \k  des  noms 
collectifs  de  Pelasges ,  bienfaiteurs  de  ce  pays,  daoft  lequel  leurs 
debris  s'etaient  en  partie  refugie^.  A  des  moeurs  sauvages  s'asso- 
dalt ,  chez  \es  Arcadiens,  le  godt  de  la  musique;  et,  comme  les 
Suisses,  lis  combattaient  pour  qui  les  prenait  h  sa  solde.  Pan  ^tait 
dans  ce  pays  I'objet  d'un  culte sp^lal. 

Arcade  et  Lycaon  y  commenc^rent  une  s^rie  de  rois  attentifs 
a  conserver  k  leurs  sujets  les  avantages  de  la  paix.  Une  colonic, 
partie  da  Psophis  en  Arcadie,  avec  le  ills  de  Dardanus,  fonda  In 
Psophis  de  Tilede  Zacynthe;  et  celle-ci,  plus  tard,  b^tit  Sagonte, 
en  Espagne ,  deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Quand  le 
P^lopontee  fut  envahi  par  les  Doriens,  I'Arcadie  fut  ^  seule  con- 
tr6e  ou  ils  ne  p6netr^rent  pas ,  prot^^e  qu'elle  fat  par  son  roi 
Gyps^le ,  ou  plut6t  par  ses  montagnes.  Elle  se  ligua  plus  tard 
contre  Sparte  avec  les  Mess^niens,  et,  pour  les  avoir  trahls,  le 
roi  Aristocrate  II  fut  lapide  par  le  peuple,  qui  abolltia  dlgnite 
royale. 

Alors  se  form^rent  autant  d*]^tats  qu'il  y  avait  de  villes ;  les 
deux  principales  ^talent  Teg^  et  Mantin^e  (Tripolizza  et  Monti), 
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fpi  86  gQuvernaieiit  en  r^publiqae,  comme  dei  pa«teur$  doiveut 
le  foire  naturellement,  souvent  en  guerre  Tune  centre  Tautre,  el 
ne  s'alliant  jamais  entre  elles  (i). 


Argos.  -  itTo.  Argos  et  Sicyone  paisaieiit  ponr  ^re  les  denx  royanmes  les  pins 
ilorissants  de  la  Grece,  et  leur  fondation  remontait  an  fabuleux 
Inachus.  Pers^,  Tun  de  ses  descendants,  s'etablit  k  Tirjnuthe , 
vilie  dont  les  oonstmctions  r^v^lent  une  origiue  p^asgienne : 

ISM,  aes  suceesaeurs  y  r^iderent  jasqu*^  r^poqoe  ou  les  fils  d*Hercu1e, 
chass^  par  Eurysthee ,  tronv^rent  un  asile  chez  les  Doriens.  Le 
royaume  de  Myctees,  appartenant  k  lafamille  de  P^lops,  dut  ^re 

M4.  fond^  aussi  par  Pers^  Lort  de  TiDvasion  des  Doriens  ,  Argos 
tomba  an  pouvoir  de  T^menus,  dont  le  flis,  Gisos ,  ?it  son  anto- 

^  rit6  de  roi  reduite  k  n'^tre  plus  gu^re  qu'un  vain  nom.  Le  nom 
mdrne  fut  aboli ,  et  le  gouvernement  r^publicain  ftit  ^blf  dans 
Argos.  Pbidon  y  dicta  des  lois ,  et  accoi*da  les  droits  polftiques  k 
quiconque  pouvait  avoir  un  ehevf^ ;  il  protegea  Tindustrie  et  ins- 
titua,  dit-oo,  les  poids,  les  mesnres  et  les  mounaies.  Quatre-vingts 
s^nateun  et  des  magfstrats  appel^  Arttai  ^taient  k  la  t^te  da 
gouvernement  d' Argos.  A  ^pidaure,  cent  quatre-vingts  families 
^lisaient  le  senat  dans  leur  sein.  Ges  deux  villes ,  Myc^nes,  Ti- 
rynthe  et  Treztoe,  formaient,  avec  leur  territolre,  autant  d*^ts 
distinets :  mais  les  Argiens  ay  ant  pris  le  dessus,  d^ruisirent  My- 
etoes,  et  eontraignirent  ks  Tirynthiens  k  se  transferer  k  Argos, 
qui  &iit  par  dominer  sur  toute  TArgolide  septentilonale. 


Lea  rols  et  les  pr^tres  d^  Steyone  se  perdent  dans  les  fables. 
EUe  (at  d*abord  habits  par  les  loniens,  puis  oceup6e,  lors  de 
Finvasion  des  Doriens,  par  Pbalcte,  fils  de  Tem^nus.  Bile  abolit 
kroyaut^  et  tomba  dans  une  demooratie  efhr^nte,  qui  kii  fit 
bientAt  subir  le  joug  d'Orthagoras  et  de  ses  successeurs,  josqu*^ 
Clittliene,  |poque  k  laquelle  elle  recouvra  sa  libert6.  Les  premiers 
artistes  de  laGr^  fleurirent  dans  son  sein  :  D^ale,  s'^rtant  du 
type  si  roide  de  Fart  ^ptien ,  d^acha  les  pieds  et  les  mains  des 
statues;  Gleanthe,  de  Corinthe,  ayant  trouv^  les  couleurs,  Evh 
pompe,  de  Sicyone,  perflsctionna  son  ^le,  et  un  d^ret  ordonua 
que  tons  ies  enfants  nes  de  citoyens  eussent  k  apprendre  le  dessin. 

(1) «.  A.  MUTKUACH,  ffUMre  de  fAreadie,  1791  (aMem.). 
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A  pen  de  distance  dQ  la  ville  s'elevait  on  temple  c^lebre,  d^^ 
h  Esculape  et  ^  Sygie, 

Dans  la  situation  la  plus  heureuse,  sur  I'isthme  du  P^lopa-^  cormthe. 
n^  (1),  ayant  an  port  sur  la  mer  t^6e  et  un  autre  sur  celie 
d'lonie,  y  formant  Ics  golfes  Saronique  et  de  Grissa,  Gorintlie  sd 
trouvait  maitresse  du  passage  entre  le  Peioponese  et  i'Attique, 
comme  la  Savoie  entre  la  France  et  I'ltalie.  Elle  toit  doming 
par  rAcro-Connthe,  citadelle  qui  renfermait  le  temple  de  V^us 
armee,  divinite  dorique^  et  d*oa  Ton  deeouvrait  au  nord  jusqu'au 
Pavnasse  et  a  I'H^licon ;  elle  arait,  au  levant,  Tile  d'Egine,  la  I6r« 
teresse  d'Atbella  et  le  promontoire  de  Sunium ;  au  couchant ,  les  - 
fertiles  campagnes  de  Sicyone.  Sa  position  en  avait  feit  comme  le 
centre  du  commerce ;  la  Phdnicie  lui  expMlalt  des  dattes,  Car<- 
thage  des  ta]^ ,  Syracuse  ses  bite  et  ses  fromages,  TEubee  des 
poires  et  des  pommes,  la  Phrygie  et  la  Thessalie  des  eselaves. 
L*induslrie  y  prosperait  y  surtout  la  fabrique  des  coovertures  et 
celles  des  ouvrages  en  bronze  ou  en  terre  cuite ;  mais  en  mtoe 
temps,  des  miliiers  de  courtisanes  s'y  livraient  k  leur  obsc^  traficw 
D^j&  Hom^re  avait  e^i^br^  ropulenee  accuraul^  dans  Corhifte 
par  les  rois  de  la  race  de  Stsypbe.  Surviurent  les  H^raclides,  et  ,om? 
Al^thte  y  regna,  puis  cinq  generations  de  rois ,  aprte  lesquellei 
Tk^leste,  b^raclide  lui  anssi  et  de  la  CBunille  des  Baccbiades;  s'em- 
para  du  pouvoir  supreme  et  y  institua  une  esptee  d'oligarohie , 
qui  ^iisait  dans  sa  fimaille  un  prytane  annuel.  Get  ^tat  de  choses  aps«ie.-«fr. 
dura  Jusqu'^  Cyps^le,  qui  y  restaurale  pouvoir  absolu.  11  disait 
que  le  gouvemement  populaire  valait  beaucoup  mieux  que  celui 
d'un  scui,  etque  la  bienveillance  g^n^rale  ^it  une  sauvegarde 
plus  sAre  que  les  armes.  Qnelqu'un  lui  demandant  pou«|uoi  done 
il  conservait  le  pouvoir,  « Parce  qu'it  est  aussi  dangereux  d'y  re* 
«  noncer  de  son  propre  gr^  que  cte  force.  >  II  Ht  des  lois  somp- 
toaires ;  mais  elles  ne  parvinrent  pas  h  mettre  un  aux  ^normes 
depcMes  des  Ckwinthiens.  Quel  qu'etlt  ^t^  son  motif,  nous  devons 
le  louer  d'avoir  probib^  Tesclavage. 

(1)  En  &7i,  P^riaiidre  imagiBa  de  couper  Visthne.  Trois  ai^es  aprte  lui, 
n^m^trias  Poliorc^te  Fessaya  et  laissa  le  U'ayail  inaclieve.  C^sar,  Caligula,  M- 
ton,  H^rode  Atticus,  oa  projet^rent  ou  eutreprirent  la  Di^e  op^tion ;  mais 
elle  ne  int  jamais  men^  k  fin  :  d*oii  le  proverl)e  isthmum  /odere,  pour  ei^r 
primer  «oBchflBelQi^oiril4i, 
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rwandre.  P^rianclre,  son  flis ,  est  corapt6  parmi  les  sept  sages  de  la  Gr^ce ; 
apres  avoir  raontre  de  I'humanit6,  W  se  rendit  odieux  par  des  at- 
tentats atroces.  11  prorait  au  dieu  de  Delphcs,  s*il  lai  faisait  con- 
nattre  exacteroent  la  fortune  de  chacun,  le  dixi^me  des  richesscs 
qu'il  amasserait,  el  la  religion  <5touffa  Tint^r^t  priv6.  SoosPsam- 
mclique,  son  successeur,  les  Corlnthiens  recouvrerent  leur  liberte, 
qui  pourtaot  pencha  toujonrs  vei^s  rsft*istocratie,  comme  il  arrive 
d*ordinaire  dans  les  pays  tr^-commer^ants,  Les  principales  fa- 
milies et  les  Bacchiades  eux-m^mes  se  livraient  au  n^goce,  corame 
les  Medicis  h  Florence.  Les  droits  d'entr^e  sur  les  raarchandises 
coDStituaient  le  plus  fort  revenu  de  TEtat.  La  loi  d^fendait  aux 
•  ambassadeurs  de  reccvoir  des  pr^ents  des  princes  ou  des  peuples 
pr^  desquels  ils  etaient  envoy^s. 

Les  Corinthiens  avaient  plusieurs  cofonies  :  Toccident,  Cor- 
cyre,  tpldaure,  celebre  par  son  temple  d^Esculape,  Leucade,  ou 
les  amants  allaient  chercher  un  remecle  a  leurs  maux ,  en  se  preci- 
pitant dans  la  mer,  la  grande  Syracuse ;  h  Torient ,  Potld^,  qui 
toutefois  ne  lui  resta  pas  longtemps  soumise.  Pour  tenir  ces  etr<- 
blissements  sous  son  ob^issance  et  pour  se  d^fendre  contre  k  s 
coVsaires,  Corinthearma  une  flotte;  elle  inventa  les  trir^es,  et, 
en  Q44,  elle  livra  un  combat  naval  aux  Gorcyr^ns;  ce  fut  le  pre- 
mier en  Grece.  Sur  la  terre  ferme,  elle  stipendiait  des  soldats 
Strangers,  ainsi  que  lefit  Yenise;  et  comme  elle  trouvait  &cilc- 
roent  des  bras  h  acheler,  elle  prit  une  part  active  aux  differentes 
guerres  de  la  Grece.  L'ordre  corinthien,  qu*elle  inventa ,  suffirait 
pour  prouver  I'elegance  de  son  goiHt. 

AdMie.  L'Achale  s'appelait  d*abord  Egiale :  elle  appartint  aux  loniens 
Jusqu'a  r^oque  ou  les  Acb^ens,  chassis  d'Argos  et  de  la  Laconie, 
par  les  Doriens,  vinrent  s'y  ^tablir  sous  Tisam^ne,  filsd*Oreste, 
dont  la  famille  continua  a  regner.  Les  cruaut^  de  Gyg^s  lui  me- 
rlt^rent  Fexpulsion,  et  TAchale  se  divisa  en  douze  r^publiques, 
autant  qu'elle  coroptait  de  villes,  chacune  desquelles  dominait 
sur  sept  ou  huit  districts  :  gouvem^s  populairement ,  elles  for- 
maient  une  confederation  constituec  sur  la  plus  parfaite  ^galite, 
que  nous  verrons  r^sister  k  Rome  et  exhaler  le  dernier  soupir  de 
la  liberty  grecque. 

t/iiMe.       L'Clide,  baignee  par  la  mer  lonienne,  ^tait  Bi  belie  qu'on  Tap- 
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pelait  Calloscope.  Ses  habitants  yhraient  disperse  dans  la  cam- 
pagne,  et  la  y\\\e  d'^lide  nc  fat  Miie  qu'en  447 ;  mais  beaocoop  de 
families  se  vantaient  de  n*y  avoir  pas  mis  le  pied  depuis  trois  ge- 
nerations. Ses  pi*emiers  habitants  ftirent  nomm^  Epeens ,  de  leur 
roi  ^p^us.  On  compte  aussi  parmi  ses  prinees  Endymion,  El^e, 
Augias,  tons  c^l^br^s  par  les  poetes.  Les  ^toliens,  alli<^  anx  Do- 
riens  dans  Icur  expedition,  s'^tablircnt  en  ee  pays,  sons  Oxyle, 
et  se  mei^rent  ii  la  population  primitive.  Iphite,  contemporain  de 
Lycurgne,  est  fameux  pour  avoir  instiUieou  renouveie  les  enx 
Olympiques,  qui  s*y  c^iebraient  solennellement  avec  une  pcFmpe 
nationale.  L'Efide  leur  devait  d'etre  consider^e  comme  une  terre 
sainte ;  mais  pour  s'assurer  le  droit  d'y  pr6sider,  elle  eut  k  sou- 
tenir  une  guerre  contre  les  Arcadiens.  Lorsque  les  £leens  eurent 
aboli  la  royaut^ ,  ils  nommerent ,  pour  les  gouvemer  et  pour  ^trc 
charges  de  la  haute  direction  des  jeux,  deux  Hellanodiques,  dont 
le  nombre  fut  ensuite  porte  k  dix.  Ils  avaient ,  en  outre ,  un  s^nat 
compose  de  quatre-vingt-dix  membres,  nomm^s  k  vie. 

L*IIELLADE. 

L'Hellade,  ou  la  Gr^ce  centrale,  comprenait »  en  outre  de  TAt- 
tique  :  la  Megaride ,  contigue  k  l*istbme  de  Gorinthe  :  la  B4otie^ 
pays  de  montagnes  et  de  marais,  ou  se  trouvaient  le  lac  Gopai, 
cause  d'un  deluge ,  les  sources  si  souvent  cbantees  de  THelicon, 
TAsope,  le  Cythdron ;  nous  aurons  k  nous  occuper  d'elle  en  par- 
ticuller,  lorsque  se  ieveront  ses  jours  de  gloire  :  la  Phocide^  avec 
le  mont  Pamasse  et  la  ville  de  Delphes,  tous  deux  consacr^s  k 
Apollon )  le  ileuve  Cephise  et  le  port  de  Girrha,  aux  souvenirs  po^- 
tiques :  la  Locride^  ou  sont  les  fameux  defiles  des  Thermopyles  : 
la  petite  Doride^  qui  occupe  le  versant  meridional  du  mont  OEta : 
V^toliCj  la  molns  civilisee  des  provinces  grecqnes  :  enfin  Vj4car' 
nanie. 

Le»Megariens  se  pretendaient  redevables  de  leur  civilisation  k  M^gwe. 
I'^gyptien  Leiex.  lis  dependirent  des  Atheniens  et  des  princes  de  tm. 
la  race  de  Gecrops,  jusqu'^  ce  que  Hyperion  ayant  ete  tue,  ils  ins- 
tituerent  des  magistrate  eiectifs  et  amovibles.  Lors  de  Tinvasion 
des  Doriens,  les  Gorinthiens  occuperent  Megare,  la  considererent 
comme  leur  colonic ,  et,  pour  la  teoir  dans  la  sujetion,  ila  lui 
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des ;  maift  elle  se  d^fendit  ^  cette  ^poque  et  depuls ,  taot  par  teri^e 
que  par  mer  :  yer«  %oa ,  Th^g^ne  reussit  i  y  ej^ercer  la  tyramiie ; 
Hiai8  les  M^garieQg  le  ohassertiit  et  retablirent  la  republiqiie  q«i» 
depuis  lors,  deYint  tout  ^  fait  populaire. 

pbocidc  Les  descendaats  de  Phocus,  chef  d'uue  colooie  coriatbienne 
qui  a'^tablit  daua  ia  Phoeide,  y  doouD^ent  d'abord.  Dorieus  y 
iutrodoisireDt  le  gouvernemeDt  r^pubUcain.  Nous  passerous  sous 
sileuce  leurs  guerves  obscures  avec  lea  Thessaliens ,  et  nous  men* 
tiouoeroos  seulement  celle  qw  les  Aoaphietyoos  d^lai'ereut  k 
Crisaa,  pour  vengei*  les  outrages  dout  ils  racousaieat  envers  le 
temple  de  Delpbes.  Cette  guerre  sacrSe^  qui  dura  dix  aus,  se 
tenuiua  par  la  destruction  de  Crissa»  dont  le  territoire  Cut  r^uui 
k  ceux  qui  d^peodaient  de  TOracie.  Les  Strangers  qui  venaient  en 
fbute  le  consuUer,  et  les  p^ges  ^tablis  sur  les  routes,  ^taient  d'ua 
abondant  produit  pour  les  Pboc^ns. 

Locride.  Ajax,  flis  d*Oll^,  r^ait  sur  la  Loeride  «  quand  on  combattait 
sous  les  murs  dllion. » Puis,  la  royaut^  fit  place,  comme  dans  les 
autres  pays,  au  gouyerBement  republicaln.  Les  trois  races  de  ses 
habitants  (Ozoles^  Opuntiem  et  £fien6midiens)  y  i^esterent  tou- 
jours  disliBctes,  aussi  bien  quant  k  leurs  int^rto  que  pour  kt  ma- 
ul^ de  s'administrer. 

^ue.  Les  ^toMensy  melange  de  nations  diverses,  Tivaient  de  leors 
faphies  sur  terre  el  sur  mer.  G61ebres  d*abord  par  leurs  h^ros  pri- 
mlUfs,  l^tohM,  P6ii^  M^ltogre,  Diom^,  ils  ne  prenneut  pres^ 
que  phM  part  aux  evteements  de  la  Gr^,  Jusqu'au  moment  oil 
elle  est  prAte  k  sucoomber. 

Aearaame.  L'Acamanie,  ainsi  appelte  d'Acarnane,  flls  d'Alcm^A,  son 
premier  roi,  semble  avoir  6t^,  au- temps  de  la  guerre  de  Troie, 
foumise  en  partie  i  Tile  d'lthaque ,  sa  Toisine.  £lle  cooquit  en- 
a«it#  SOD  ind^^daace  et  sa  liberty. 

«BECE  $EPTEinB10NiXE. 

avalt  au  levant  la  Thessalie ,  au  ooucbant  Tl^re. 
On       ea  Thessalie  par  le  dMI6  des  Tbermopyles,  daas  H 
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VoUinage  daqael  est  Anth^la,  oil  se  r^vmiMidciit  let  Amphictyoiis. 
La  cavalerie  thessaiienoe  jouiasait  d'one  grande  renomm^,  et  la 
femme  donnaitf  eo  (ur^sent  de  noees,  k  aon  mari  m  chevttl 
eohamacb^  pour  la  gaerre.  C^talt  aussi  k  pays  des  dansenrs  c4- 
lebres,  et  on  lui  enviait  les  d^lices  natiplles  de  la  vall^  de  Temp^ 
arrosee  par  le  P6ii^  et  s'^teodant  aux  fkincs  du  moot  Otympe. 
yOlympe,  le  Pinde,  TOssa^  r(S)ta,  montagnes  de  la  Thesaalie, 
furent  le  theatre  des  fastes  mythologiqaes ,  et  deviDreat  m^me  le 
sejoar  des  dieux ;  ce  qui  indique  que  oette  cootr^  foomit  k  la 
Grece  ses  premiers  institateurs ,  et  sortout  les  Helloes  qui  tea- 
jours  y  eurent  leur  principale  deneure.  L^,  les  magiciens  pr^pa- 
raient  leurs  puissants  mai^fices ;  1^ ,  les  Gentaures  combattirent 
oontre  les  Lapithes;  1^  s'embarqu^rent  les  Argonautes,  mourut 
Hercttle^  naqiit  Aehille,  chaut^rent  Tbamyrls,  Orph^  et  Linus. 

Bien  que  la  Thessalie  n'ait  pas  plus  de  soixante-huit  milles  d'^ 
tendue  du  nord  au  sud,  et  quatre- vingt-un  de  Test  k  Fonest ,  elle 
ne  comprenait  pas  moins  de  dix  ^ats  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Chacun  d'eux  acquit  par  la  suite  la  liberty.  Mais  parmi 
ces  petits  princes  Wodaux ,  vivant  dans  des  places  fortes ,  et  cava- 
liers intr^pides ,  il  s'en  trouvait  facilement  un  pour  subjugtter  son 
voisinage ;  aussi  Ph^  et  Larlsse,  viHes  principales ,  farent-dles 
presque  toujours  gouvem^es  par  des  tyrans.  Les  Alcuades, 
de^^Ddants  d'Hercule,  dominaient  k  Larisse,  c\ti  au  nom  pi- 
lasgique.  Ph^es  eut,  entre  aotres,  pour  mattre  Jason  qui  com-  ^ 
mandait,  en  outre,  k  plusleurs  peuples  barbares  des  alcntours. 
Ses  flr^res  Polydore,  Polypbron  et  Alexandre  lui  succid^rent  Nous 
anrons  k  nous  occuper  plus  tard  de  ce  dernier,  qui,  cbasse  par 
les  Alcuades,  k  raide.des  Mac6doniens,  puis  vaincu  par  le  Thi-  «». 
bain  P^lopidas,  tomba  enfin  sous  les  coups  de  ses  beaux-fir^res, 
k  riastigation  de  Thibee ,  sa  femme. 

Cest  dans  F^ire ,  la  partie  la  moins  eonnue  de  FHellade  et  ipire. 
le  s^Jour  des  ^igmatiques  Pilasges,  que  furent  transport's  les 
peines  de  Fenfer  igyptien,  sur  les  bords  des  fleuves  Acheron  et 
Gocyte ,  pr^  lesquels  s*ouvre  la  caveme  d'Aomos.  La  for^t  de 
Dodkme  ^t  cil^bre  par  ses  cbtoes  qui  rendaient  des  oracles, 
antique  vestige  de  la  religion  des  Pdasges.  L'^pire  toit  renom- 
m'  pour  ses  beaux  destriers,  ses  beaux  chiens  et  pour  sa  popula- 
tioa  belle  et  fl^e  &  la  fois ,  qui  n'a  pas  d^daiti  jusqu'^  nos  Jours. 
PesGrecs  et  des  Strangers  s^itablirent  8^cces8ivemettt  dans  cetc^ 
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Contr^ ;  les  plas  remarquables  furent  les  Molosses,  k  la  r^te  des- 
quels  etaient  les  £acides,  descendants  de  Pyrrhus,  fils  d'Achiile. 
Leur  dynastie  echappa  au  sort  commun  et  snrvecnt  h  toutes  les 
autres;  mais  elle  ne  domina  sur  Tl^pire  enti^re  qu*^  T^poque  oik 
elle  se  r^anit  aax  Mac^<M|en8. 

Ariibas,  Fun  des  rois  £acides,  ayant  ^t^  ^leve  h  Ath^nes,insti- 
tua  un  s^nat ,  pour  mettre  des  limltes  k  Faatorit^  royale.  Depnis 
lorsles  rols  juraientsur  Tautel  de  Jupit^  de  r^er  selon  les  lois ; 
lesrepresentants  du  peuple,  de  defendre  T^tat  conform^ment  h  ce 
qu'elles  preserivaient. 

IXi  1lE8. 

La  Gr^  est  entour^  dlles ,  les  unes  solitaires ,  les  antres  par 
groupes,  dans  la  mer  £g^,  corome  les  Cyclades  9t  les  Sporades. 

Naxot.  Les  plus  renommees  dans  le  nombre  sont :  JVaxos,  consacr^  k 
Bacchus  qui  enseigna  a  ses  habitants  la  culture  de  la  vigne  ct  da 

Androi.  ^Iguier;  Andros,  qui  professait  pour  le  m^me  dieu  une  devotion 
particuliere,  et  voyait,dans  certaines  solennites,  reaud'une  fon- 
)i«hH.  T«Dot.  taine  se  changer  en  vin ;  Mdlos,  patrie  de  I'ath^e  Diagoras;  76- 
nos,  airec  le  bois  ct  le  temple  de  Neptune;  Cos,  patrie  de  Sinoo- 
nide^  de  Bacchilide  et  de  Prodicus;  ses  habitants  disaient :  Que 
eeliii  qui  ne  pent  bien  vivre^  cesse  de  vivre  ?na/;  et  lorsqu'ils 
sentaienlque  leur  corps  et  leur  esprit  declinaient,  lis  reunia^ent 
leurs  amis  dans  un  banquet^  et,  au  milieu  des  coupes  et  des  guir- 
landes ,  ils'^valaient  la  eigne. 

A  ParoSy  une  multitude  d^esclaves  etaient  occup^  k  tirer  des 
marbres  blancs  des  carri^res  du  mont  Marp^e;  elle  fut  le  berceau 
des  peintres  Polygnote ,  Arc^ilas  et  Nicanor,  et  du  satirique  Ar- 
chiloque. 

Lennoi.  Lemnos  etait  en  sinistfe  renom  chez  les  Grecs  pour  deux  m^- 
faits  signal^.  Les  femmes  y  ayant  outrage  Y^nus,  la  d^esse  leur 
fk  exhaler  une  odeur  si  f^tide,  que  leurs  maris  leur  prefi6r^rent 
des'  esclaves  de  Thrace  :  irritees  de  Taffront ,  elles  les  assassi- 
nk'ent  et  se  gouvern^rent  seules  jusqu*a  Tepoque  ou  les  Argo- 
nautes  abord^rentsur  leur  rivage.  Plus  tard,  les  Lemniens  ^tant 
d^barqu^s  pres  d'Ath^nes,  pendantqu*on  y  cel^brait  une  ftte,  en- 
leT^rent  un  certain  nombre  de  femmes,  ainsi  que  lli*ent  les  Istriotes 
k  Venise  :  lis  en  eurent  des  enfants  qui,  elev^  par  leurs  raeres 
dans  la  langue  et  dans  les  arts  de  FAttique ,  ch^rirent  tendrement 


Digitized  by  Google 


rniTS  ^TATS  BE  Li  Gft^GB.  125 

celles  dont  ils  avaient  re^u  le  jottr;  ce  qui  fit  que  les  Lemniens 
massacr^reut  les  uns  et  les  autres.  Telles  sont  les  horreurs  de 
Lemnos. 

D^los ,  patrie  d'Apollon ,  se  livrait  k  un  commerce  tr^-actif ;  i>^m. 
elle  re^t  eu  dep6t ,  durant  la  guerre  medique,  le  tr^sor  commun 
de  la  Gr^e,  qui  y  fiit  mis  sous  la  protection  des  dieux,  et  chaque 
annee,  les  Atheniens  y  envoyaient  un  vaisseau  avec  tout  ce  qui 
6tait  n^cessalre  pour  les  Jeux  qu'on  y  celebrnit.  Afin  de  la  puriiier, 
tous  les  cadavres  en  furent  enleves,  et  Ton  decreta  qu'a  ravenlr 
personne  ue  devait  plus  y  naltre  ni^  mourir;  c'est  pourquoi  les 
femmes  pr^s  de  leur  terme  et  les  moribonds  ^taient  transportes 
dans  la  petite  lie  deRh^nce  qui  en  est  trte-rapproch^.  Les  Perses, 
bien  qu'ennemis  de  toute  idolAtrie,  respect^rent  Tile  du  Soleil,  et 
flrent  offrande  de  trois  cents  talents  d'enccns  h  briiler  en  Thon- 
neur  du  dieu.  Les  assemblies  generales  de  la  Gr^ce  se  riunissaient 
dans  cette  ile ,  et  ses  habitants  vivaient  plus  en  siireti  sous  la 
protection  d'Apollon  que  derriere  des  tours  et  des  muralUes.  Si- 
tuie  sur  la  route  de  ritalie^  elle  ctendit  beaucoup  son  commerce,^ 
surtout  apres  la  chute  de  Corinthe  et  de  Carthage.  Mithridate  vint 
enfin  Texterminer. 

L*lle  coosacree  au  dieu  de  la  lumiere,  le  lieu  de  reunion  de  la 
Grece,  etait  le  principal  entrepot  des  esclaves,  que  les  pirates  en- 
levaient  de  tous  c6tes  et  dont  ils  trafiqualent  1^  en  toute  siireti. 

La  Crete  ^  patrie  iB  Jupiter,  et  Chypre ,  consacrie  k  Venus, 
plnsgrandes  et  plus  cei^bres  que  les  autres,  etaient  Isoldes.  Occu- 
py d'abord  par  les  Phiniciens,  les  Cariens,  les  l^thiopiens  et 
d*autres  itrangers^  ces  ties  se  rendirent  ensoite  inddpendantes, 
et  coururent  presque  les  mdmes  chances  que  la  terre  ferme.  Leum 
diff§rentes  villes  y  constituaient  antant  d'l^tats  qui  se  confidi- 
raient  entre  eux.  Puis ,  quand  Atheues  cut  acquis  la  suprimatie 
de  la  Grtee,  elles  se  trouv^rent  sous  sa  dependance,  mais  avec  le 
tltre  d*alliees^  etconservant  leurs  constitutions  Intirieures. 

Nous  avons  dija  parld  de  la  Cr^te :  plusieurs  de  ses  colonies 
s*etablirent  dans  les  Cyclades,  ou  s'itaient  iroplantds  d'abord  les 
Garlens,  puis  les  Itell^nes. 

Chypre,  dont  on  croit  la  prifcipale  ville  d'origlne  ^hlopienne.  ^^^^ 
fut  dominie  longtemps  parierphinicieu;  mais  lorsque  Salma- 
nazar assiegeaXyr,  les  Chypriotes  relev^rent  la  tile  etsecouirent 
le  joug,  tout  en  conservant  a?ec  jeux  les  mimes  relations  de 
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commerce.  Vi\e  iresta  divis^  en  t>eauc6up  de  petits  ktats  doot 
Deuf  deviorent  tributaires  des  ^gyptiens ,  sous  Amasis,  puis  des 
Perses ,  sous  Cambyse ,  en  conservant  toutefois  leurs  lois  et  leurs 
princes  bationaux.  lis  furent  tour  k  tour  sujets  des  Perses  et  en 
r^volte  contre  eux ,  durant  la  guerre  Medique  et  ensuite.  Leurs 
rois  ^taient  absolus»  h  telles  enseignes  que  Paliapros,  tyran  de 
Gizium,  vendit  sa  souveraineti^  k  Vun  de  ses  sujets ;  des  femmes  y 
servaient  de  marehepied  k  la  reine  pour  mooter  en  char,  et.Ni- 
cocr^on,  tyran  de  Salaroine,llt,  sans  autre  forme  de  procte, 
broyeir  dans  un  mortier  le  philosophe  Anaxarque,  La  tyrannic 
germait  naturellement  dans  un  pays  ou  l*on  rendait  k  Venus 
des  hommages  licencleux.  A  certains  Jours  fix^^  les  Jeunes  filles 
etaient  envoy^es  sur  le  rivage  de  la  mer,  pour  y  gagner  leur  dot 
en  faisant  k  la  deesse  le  sacrifice  de  leur  virginity.  Parmi  la  foule 
de  divinites,  Venus  etait  le  plus  en  honneur^  et,  dans  les  initiations 
nocturnes  k  ses  mysteres,  on  donnalt  aux  neophytes  une  poignee 
de  sel  et  un  phallus ;  la  prostitution  y  ^tait  rituelle.  Un  commerce 
tres-^tendu  y  accrut  les  richesses  k  tel  point  que,  lorsque  les  Ro- 
mains  la  subjuguerent,  le  butin  ne  fut  pas,  comme  de  coutume, 
abandonn^  au  general  et  k  Tarmee,  mais  trattsport(§^  Rome,  et 
jamais  aucun  triomphe  n'y  ^tala  autant  d'opulence. 

Corcyre,  Tile  des  Ph&ciens,  celebree  dans  TOdyss^e,  ^tait 
une  coluine  de  Coj  iuthc ,  avec  laquelle  elle  allait  de  pair  pour  le 
tralic ,  pour  les  forces  navales  et  pour  la  mollesse.  Lorsque  eclata 
la  guerre  du  Feiopotiese,  dont  elle  fut  la  principale  cause,  elle 
mit  k  la  voileront  vingt navires  de  guerre. 

La  Xnmfm^Ms^^  ^(^^  occup^e  par  une  colonic  d'l^pidauriens 
fiiyant  <1evant  lea  ttartefis.  Mais  lorsqu'elle  cut  second  leur  joug, 
elle  grandit,  par  le  con^merce  et  par  la  marine ,  au  point  de  sur- 
passer  m6me  Athenes,sa  rivale.  L'esprit  mercantile  des  tginotes, 
qui  les  premiers  tir^rent  parti  de  leurs  roetaux  et  des  productions 
deleur  fertile  territoire,  etait  pass6  en  proverbe.  Leur  cite  renfer- 
mait  des  edifices  magnitiques ;  on  y  admirait  notamment  les  temples 
de  Racchus ,  de  Diane ,  d'Apollon ,  d*Esculape ,  de  Venus ,  et  sur- 
tout  le  fameux  Panhell^nium  (t),  efef^  aux  frais  de  toute  la  Grtee, 

(1)11  a  sur  sa  fa^e  ud  portique  de  six  colonncs,  de  douze  sur  les  cAt^,  etil 
est  exhauss^  sur  un  stylobate  de  \t(A%  degr6s.  An*dessus  de  la  plate-forme  ^tait 
un  mor  d'endeinte  ou  p^ribolos.  fa^de  a  43  pieds  de  largeur  sur  92  de  lon- 
gueur ;  les  colonnes  out  36  pouces  de  diam^tre  li  la  base ,  et  diminnent  d'un 
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en  VKonneur  de  Jupiter ,  pour  raccoraplisseiflent  d'un  voeu  fait 
lors  d'uiie  grande  disette,  cinq  stecles  avant  J.  C.  II  6tait  hexa* 
style,  p^riptere  et  iplere,  tenant  lemilieu  entre  le  dorique  severe  de 
Corinthe  et  de  Sicyone  el  le  dorique  pompeux  de  Pencil.  Mais 
themistiiele  atteignit  figtne  d'un  tel  coujp  qu'elle  ne  se  releva 
plus  (1). 

Ghaque  ville  de  VEuMe  avait  son  gouvernement  propre ;  Chal-  Bob^. 
cis  et  £r6trie  en  ^talent  les  principales.  Le  pouvoir  apparteuait 
aux  hippobates  ou  riches ;  Chalcis  eut  plusienrs  fois  k  obeif  h  des 
tyrans. 

Ainsj  les  lies  de  la  Gr^ce  ^talent  habitees  par  une  population 
aguerrie  au  metier  des  armes ,  exerc^^  la  navigation,  gouvem^e 
en  g^n^ral  aristocratiquement;  abandonnant  les  arts  m^aniques 
k  des  esclaves  pris  k  la  guerre  ou  achet^s  aux  Jpirates ,  dont  les 
roers  voislnes  ^taient  couvertes;  animee  du  sentiment  encrgique 
de  la  personnalit^,  del'amour  des  richesses,  des  arts,  du  savoir,  et 
surtout  de  cette  aversion  gen^reuse  pour  le  Joug  de  Fetranger, 
dont  elle  donna  des  preoves  signalees  dans  la  guerre  contr^  les 
Perse. 


CHAPITRE  X. 

COLONIES  GAECQLBS. 

Aucun  peuple  de  I'antiquit^  n'envoya  an  dehors  autant  de  co- 
lonies que  la  Gr^ce  :  elles  contribu^rent  plus  qu'on  ne  saurait  le 
croire  k  la  civilisation  et  k  la  richesse  de  la  mere  patrie.  Leur  puis- 
sance devint  assez  grande  pour  faire  pencher  la  balance  en  sa  fa- 
quart  en  s'^evant  jusqu'li  7  pieds  2  ponces,  y  compris  le cbapiteaa.  Le  monn- 
ijpit  a  dans  son  entier  34  pieds  de  haat  jasqu'au  sommet  du  fronton,  qui  ^tait 
surmont^  d'un  acrot^re  de  3  pieds.  Les  colonnes  ont  cinq  diamMres  et  demi 
de  hauteur :  celles  des  peristyles,  da  pronaos  et  de  ropisthod^me,  ont  vingt 
cannelures ;  seize,  celles  de  rint^rieor. 

(1)  JEginetorum  libera  seripsU  G.  G.  Mubllkk,  1S17.  —  Guillon,  Boblat, 
Description  d*£gine,  prMd^  d'un  disconrs  de  Hchri  de  BLAiiGBBTAis,ttfr 
le  commerce,  la  mvigation,  les  colonies  d*^gine.  Paris,  1835. 
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veui*  dans  les  plus  graves  ev^DemeDts  politf ques ( l  )•  Rien  ne  prouve 
autant  le  genie  des  Grecs,  toujours  port^  au  mouvement,  que 
cette  incessante  activity  k  se  r^paudre  partout ,  des  rivages  de 
TAsie  Minenre  aux  anse^  les  plus  reculees  de  la  mer  Noire,  da 
Nil  aux  c6tes  meridionales  de  la  Gaule,  de  FEspague  et  jusqu'^  la 
Baltlque  (2).  La  jeunesse  allait  y  chercher  des  aventures,  les  mar 

(1)  Sainte-cboix  ,  sar  les  Colonies  des  petiples  anciens.  Paris,  1786.— 
D.  H.  Hegewisch  ,  Notions  historiques  et  g6ographiques  sur  lee  colonies 
grecqnes.  Altona,  1808.  Excellent  ouvrage.  —  Raoul-Ro^bette,  JBistoire  cri' 
tique  de  Vitabltssement[des  colonies  grecques.  Paris,  1815;  ouvrage  qui 
cinhrasse  aussi  les  anciennes  et  les  r^ccntes  colonics  des  P^asges  et  des  Mac^- 
dwuiens ,  avec  une  Erudition  immense,  mais  qui  laisse  a  desirer  plos  de  critique 
dans  ses  sources. 

(2)  Colonies  Miennes.  £g^,  Cyme,  Larisse,  Grynion ,  Lesbos,  Temnos, 
Pilane,  Cylie,  Notiiim,  £giroesse,  Ndoutique,  Myrine  avec  ses  dix  Titles, 
rile  de  T^n^los.  Dans  TAsie  Mineure,  Protos^^e,  Lymcsse,  Adramylte, 
Thebes,  Antandre,  Assos,  Uamaxite,  Mdandrie,  £lde,  Atamc,  Anderie,  Chrysa, 
TantiquePergame ,  Tciitliranie,  Cebr^ne,  Gargare,$ig^  Celine,  Sy  Ilium,  Car^ne, 
CisMi^nc,  Astyra,  Perp^r^ne,  Magnesiesur  le  Meandre,  Sida  en  Pamphylie,  Aby- 
dus.  En  Thrace,  £nos,  Alopeconn^,  Scstos.  En  Italic,  Spina,  sur  le  Pd,  en 
considdrant  les  J^dasgcs  comme  Grecs;  Cume ,  dans  le  pays  des  Opiques;  Par- 
thenope  et  les  lies  Pithikusses. 

Colonies  ioniennes.  Milel,  Mionte,  Pritoe,  £ph^.  Colophon,  L^h^os, 
T^os,  Clazomtoes,  Crylhr^,  Smyrne,  Phoc^,  Samos,  Chos,  M>cale,  Tralles, 
Casile,  N^polis,  Phrig^ie,  Panormos,  Posid^n,  Athymbra,  Hydr^le,  Cos- 
cinie,  Orthosie,  Biule,  Mastaura,  Acharaque,  Thessaloc^,  P^top^,  Dascy- 
Hum,  Andicale,  Thermetis,  Samorne,  Parlh^uie,  Hermdsie,  Pythdde,  U^a- 
tide  de  Carie,  Myrl4e  en  Bithynic,  Cionte  en  Mysie,  Policna  dans  la  Troade. 
Dans  la  Chalcidie,  Sancs,  Acanthe,  Stagire.  £u  Tlirace,  Amphipolis,  Argile , 
l^ymne ,  Capable ,  £l^nte ,  Abd^e ,  P^rinthe.  Dans  TEgde,  Thasos ,  Imbros, 
Lemnos ,  la  Samothrace.  Dans  les  Cyclades ,  Ccos ,  Cy  thnos ,  S^phe,  Siphnos*, 
Cimole,  Andros ,  Gyare,  T^nos,  Syros,  Delos,  Mycone,  Paros,  Naxos,  Amor- 
gos ;  et  Pharos ,  lie  voisine  de  riUyrie,  plus  Ammon  en  Libye. 

Colonies  doriennes.  Ind^pendamment  des  villes  principales  de  Milet, dePbo- 
e^c,  de  Samos,  d*£gine :  Pddase,  Mynde,  Triopiou,  Mylase,  Synag^e ,  Limyre, 
Thermes,  Hdracliie,  Aspende,  dans  I'Asie  Mineure.  £a  Cilicie,  Tarse,  Lyrnesse, 
Blallos,  Anchiaie,  Soli.  Dans  lesSporadcs,  Patlimos,  Calymne,  Rhypara,  Cariande 
et  une  tic  pres  la  Carie,  Carpathos  dans  la  mer  Caspienne.  En  Mac^oine,  £n^os, 
Pydua,  M^hone,  Thermos.  Chez  les  ChalcidieHs,  Potid^,  Mende,  Scione,  M- 
tene,  t%<ie,  Aphytis,  OIynlhe,Torone,  Sermilis,  Cliaicis,  Spartole,  Olophyxe, 
C16one, Thysios,  Apollonie,  Dion,  Acroate,  Ecliymnie.  En  Tlirace,  Eione,  Maron^, 
S^ymbrie,  Byzance,  M6sembrie,  Mauloqne,  dans  la  Scythie.  En  Dithynie,  Chal- 
c^ine,  Attaque,  Scyros,  P^par^the,  Sciathos,  Astypal^.  En  lllyrie,  les  ties 
d'lxa,  Tragure  et  Corey  re  la  Noire ;  en  outre,  £pidamne,  Apdlonie,  Lissos,  Acro- 
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efaands  des  richesses,  les  yalncus  le  repos.  Les  r^bliqnes  y  en- 
voyaient  les  gens  remuants  et  Texe^  de  leur  population ;  car  dans 
les  aristocratles  plos  ou  moins  developpees,  Tadministration  de 
I'Etat  6tant  consid^ree  comme  une  exploitation,  les  prfvil6gl6i 
d&irent  6tre  aussi  pea  nombreux  que  possible  pour  augmenter 
d*autant  leur  part  d'avantages. 

Ces  colonies  faisaient  revivre  sur  la  terre  6trang6re  les  noms  du 
pays  natal ,  de  m^me  que  les  ndtres  ont  rempli  TAm^rique  et  la 
Nouvelle-Hollande  de  noms  europ^ns.  Celles  que  fondaient  des 
exil^  ^laient  tout  d'abord  ind^pendantes ;  mais  celles  qu'en- 
voyaient  les  metropoles  suivaient,  pour  la  plupart ,  les  lois  de  la 
m^repatrie,  et  recevaient  d'elle  leurs  pr^tres  et  leurs  raagislrats : 
puis  venait  Tinstant  od  la  force  manquait  k  celle-ci  pour  les  domi- 
ner ;  aid's  la  d^pendance  se  reWchait,  et  il  n'en  restait  plus  gu^re 
qu'une  confederation,  ayant  pour  lien  la  communaut^  d'origiiw 
et  de  religion.  Le  commerce  6tait  la  principale  source  de  leur 
prosperity  :  plac^  g6n6ralement  dans  des  regions  tr^-favora- 
bles,  appel^es  k  se  constituer  chacune  un  gouvernement,  une  ad- 
ministration,  elles  multipliaient  les  experiences,  faisaient  mtkrir 
les  id^es  politiques,  etb^taient  par  elles  le  d^veloppement  des 
intelligences.  Aussi  les  plus  beaux  esprits  de  la  Gr^ce  appar- 
tiennent  k  ses  colonies  :  H^rodote  k  Haiicamasse ,  Hippocrate  et 
Apelle  ^Cos,  Hom^re  ^  llonie,  Thal^  k  Milet,  Pythagore 


lissos,  Orique.  Cbez  les  Molosses,  Ambrade.  Dans  L'Acarnanie,  Anactorion, 
Molycrie,  Argos  Ampliiloque.  Dans  les  ties  lonieimes,  Corcyre ,  C^hal^nie, 
Ubaque ,  Leucade ,  Zacynthe ,  les  SchiDades,  CyUi^re ,  M^los ,  et  une  des  Cy- 
clades.  * 

La  seole  Tille  de  Milet  ayait  pour  colonies,  Cyzique,  Artace  ct  Proconn^, 
dans  la  Propontide;  Miletopolis,  en  Mysie;  h  Tentour  de  THellespont,  Priape, 
Colone,  Parion,  Pesos,  Lampsaque,  Gergithe,  Arisbe,  Limnde,  Percote  et  Zdie, 
au  pied  de  Tlda.  Pr^  dc  Milet  ^taient  lasos,  Latlunos,  H^ad^;  dans  les  Spo- 
rades,  Icarie,  L^ros;  sur  les  c^tes  de  la  mer  Noire,  H^raclde  des  Maryandins; 
dans  la  Chersontee,  Tion,  Sinope,  Cotyore,  Sesame,  Chromne ,  Amise,  C^ra- 
sonte,Trybisonde;  dansIaColchide,Phasi8,Dioscurie;  dans  la  Thrace,  Anthie, 
Anotiiale,  Apollonie,  Tbynic,  Pliinopolis,  Andriaque,  CriUiote,  Pactie,  Cardie, 
Deulte;  cbez  les  Scythes,  Odessa,  Cruni,  Calalhis,  Toini,  Istropolis,  Tyra, 
Olbie;  dans  la  Cherson^  Taurique,  Th<iodosie,  Nymph^,  Panticapite , 
Myrm^ie;  dans  le  Bosphore  Cinun^nen,  Phanagorie,  Uerroonasse,  C^i ;  dans 
laSarmaUe,  Tanals;  en  Chypre,  Salamine;  en  £gypte,  Nancratis,  Ghemmls-Pa- 
ratte ;  sur  le  Tigre,  Ampie ;  sur  I'Eopbrate,  Ciaudie, 
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S^n^  f  X^ootpbon  h  Ck>IophoD ,  Anacr^  a  Tto>  Aoiuuigora  h 
Clazom^Des.  Dans  l*architecture,  elles  errant  lea  ordres  ionique 
a(  dorique^  la  philosophie  prit  son  pi^emier  essor  dans  llonie.  On 
dirait  qu'elles  dureut  servir  de  canaux  pour  transmettre  a  TEu- 
rope  ies  connaissances  de  TAsie  et  de  I'Afrk|ue. 

Nous  n*enteudons  point  parler  ici  des  colonies  des  P^lasgas  et  des 
Hellenes  qui,  dans  des  temps  tres-reculte ,  pass^rent  ^  Italie  et 
en  Espagne ;  elles  eesserent  tout  k  fait  d*^tre  grecques,  et  nous 
nous  en  sommes  occupy  aiileurs.  II  s'agit  maintenant  de  ceUes 
qui  plus  tard  s'etablirent,  k  Torient,  sur  ies  c6tes  de  l*Asie  Mi- 
neure  et  de  la  Thrace;  au  couchant^  dans  la  Sicileetdans  la 
basse  Italic ;  puis  de  quelques  autres  ^parses  sur  des  ravages  plus 
lointains. 

Asit  Mineure.    A  peiuc  i*expedition  des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie 
eurent<»elles  fait  connaitre  aux  Grecs  ies  plages  de  i'Asie  Mineure, 
que  leurs  colonies  s'y  multipU^rent»  de  I'Hellespont  jusqtt'aiix. 
confins  de  la  Cilicie :  ce  furent  les  plus  anciennes  et  les  plus  im- 
portantes.  Elles  fleurirent  par  le  commerce  non  moins  que  par  la 
poesie  qui  rendit  si  cel^bres  ies  cygnes  du  Gaisti*e.  Ce  fut  peut- 
^tre  rinvasion  des  Dorieas  qui  poussa  sur  ces  bords  les  premieres 
Colonies    colonies  ^oliennes :  les  Pelopides,  chassis  du  P^loponese,  s*y  6ta- 
iiM.^  blirent;  et  Oreste ,  Penthilus,  son  ills ,  Arch^tis,  ills  de  ce  der- 
nier,  Grains ,  ills  d' Arch^latis ,  ^tendirent  successivement  leiir 
lente  conqu^te  jusqu'^  FHellespont.  Les  B^otiens  et  autres  Grecs 
exil^  de  leur  patrie  vinrent  se  joindre  k  eux ,  et  les  aid^rent  k 
s'einparer  dela  Mysieet  de  la  Carle,  des  lies  de  Lesbos,  TenMoi, 
H^catonn^se.  lis  conquirent,  sur  le  continent,  jusqu*au  mont  Ida, 
toMt,    y  propag^rent  le  nom  d^^olide  et  y  fond^rent  douze  cit^,  parmi 
smyrae.    lesqucUcs  Cumc  et  Smyrne  brill^entau  premier  rang.  Cette  der- 
ni^re,  qui  se  vantait  d*avoir  donn^  le  jour  k  Hom^re  et  qui  lui 
ayait  ^lev^  un  temple,  fut  depuis  comprise  dans  i'lonie  :  d^truite 
par  les  Lydiens,  vers  600 ,  elle  fut  reconstruite,  400  ans  apr^, 
par  Antigone. 

De  mdme  que  llonie  ^tait  cit^  pour  la  douceur  de  son  climat, 
I'Eolide  r^tait  pour  son  ^tendue  et  sa  fertility.  Comme  diacune 
de  ses  'villes  avait  sa  constitution  particuli^re  et  se  trouvait  agi- 
lee  par  les  dissensions  intestines  ordinaires,  les  Asymn^tes  avaient 
missipn  de  ies  apaiser,  et  des  pouvoirs  illimites  leur  ^taient  con- 
fix k  cet  effet  pour  un  temps  detei*mine*  EUes  tenaient  des  assenfi" 
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M6es  gto^rales,  midt  Miiiement  dans  des  circonstaBces  graves,  et 
leplus  soQvent  h  Cume.  Le  pvkicipal  ^tablissement  des  l^oUens  ftit 
Lesbos,  hab^  d'abord  par  les  P^lasges,  et  qui ,  apr^  avoir  ft6  ui»>o«. 
goHvernee  par  plasiears  tyrans,  dut  une  constitution  h  Pittacus, 
run  des  sept  sages  de  la  Gr^ce.  Le  poete  Alc^,  qui  conjura  m^me 
coDtre  lui,  lui  reproche  d'etre  gras,  d'avdr  de  grands  pieds,  d'ttre 
n^lig^  dans  ses  v^tements  et  d'une  naissanee  obscure :  gloire  h 
lui  si  un  ennemi  ne  sut  iui  trouver  que  de  pareils  torts.  U  disait : 
Hmreux  le  peuple  qui  ne  permetpas  aux  miehants  de  le  gou- 
vemeTj  et  qui  y  oblige  lee  gens  de  bien. —  Le  pardon  vaut  mieux 
que  le  remords  d*un  chdtiment  irreparable.  —  V£tat  le  phis 
fort  est  ceM  que  r^gissent  des  his  Serif es  et  connues  de  tons. 
^  Ses  lois  punissaient  doublement  cetui  qui  coramettait  un  d^lit 

dans  I'ivresse,  son  intention  6tant  de  prevenir  les  exc^  auxquels 
entralnaient  les  vins  c^^res  de  Lesbos.  Mityl^ne  ^tait  la  ville  la 
plus  renoinm^e  dn  pays ;  extraordlnairenoent  riehe  et  puissante  sur 
mer,  on  ne  ka  citait  pas  moins  pour  ses  moeurs  effemin^.  La 
t^e  d'Orpb^e  y  rendait  des  oracles,  et  le  temple  de  Junon  ^tait 
i'ar^ne  oh  ies  femmes  se  disputaient  le  prix  de  la  beauts.  Arion  et 
^  Terpandre  se  flrent  une  grande  reputation  comme  musiciens; 

leur  art  devait  toe  en  honneur  cbez  les  Mityleniens,  puisque, 
voulant  punir  des  allies  infid^les,  ils  d^fendirent  d'enseigner  h 
leurs  enfants  ni  la  musique ,  ni  les  belles-lettres. 

A  la  m^meepoquede  I'invasion  dorienue,  les  loniens,  chass^  roioniM 
du  P^loponese  par  les  Acb^s ,  s'6taient  r^fugi^s  k  Ath^nes. 
Nelee  et  les  autres  fils  de  Godrus,  que  la  liberty  nouvelle  excluait 
du  trdne,  ne  pouvant  y  demeurer  tranquilles,  Toracle  de  Delphes, 
e'est-^-dire,  Tassembl^e  des  amphictyons,  leur  ordonna  d'emme- 
ner  les  loniens  bors  de  I'Attique :  sage  expedient  pour  obvier  k 
une  restauration  mena^ante.  Des  Th^bains,  des  Pbocidiens,  des 
Abantes  de  TEubte,  et  autres  Grecs  disperse  dans  cet  ^bran  le- 
nient g^s^ral,  se  joignirent  k  eux,  et  ils  all^rent  occuper  les  plages 
m^ridionales  de  la  Lydie  etcelles  au  nord  de  la  Carle;  cette  cou- 
tr^  recut  des  lors  le  nom  dlonie.  lis  y  fond^ent  douze  cites, 
>  nombre  rituel  que  nous  retrouvons  dans  touie  Tantiquite :  sur  la 

terre  ferme  (en  les  d^signant  du  nord  au  midi)  Pboc^e,  ^ry thr^e, 
Clazomtoes,  T^,  Lebade,  Colophon,  l^ph^ ,  Pri^ne,  Mionte , 
Milet ;  dans  les  ties  :  Samos  et  Cos.  Le  Panioninm,  temple  de 
'  Neptune,  avait  ^  edifl^  en  commun  sur  le  promontoire  de  My- 
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cale^poar  y  c^lArer  les  solennit^  nationales,  et  y  d^ibirer  mt 
les  int^rto  g^^ax.  Les  formes  r^publicaines  pr^vahdent  geo^ 
ralement  dans  toutes  ces  villas;  mais  le  triomphe  alternatif  des 
factions  les  livrait  tant6t  aox  maux  de  la  tyrannie^  tant6t  k  cenx, 
pires  encore,  de  Tanarchie.  Ghaquc  cit^  etait  pourtant  ind^pen- 
dante^  except^  quand  elles  se  sonmirent  aux  Mermnades ,  qni  oc- 
cupaient  le  tr6ne  de  Lydie,  et  aux  Perses  de  Cyrus.  Bfais  elles 
conserv^rent,  mtoie  sous  la  domination  ^trang^re,  leur  constitu- 
tion interieure,  payant  seulementun  tribut,  et  aspirant  toujours 
k  reoouvrer  leur  entire  liberty,  ce  qui  fut  la  premiere  cause  de 
la  guerre  centre  les  Perses. 

Les  philosophes  Bias  etThaltey  r^crivain  politique  Hippoda- 
mus,  natif  de  Milet ,  comme  Anaximandre ,  fondateur  de  T^ole 
ionienne;  Anaxim^ne,  son  ^live ,  et  le  gtom^tre  Euclide, 
Anaxagore  de  Ciazom^nes,  Arch^laus,  le  maltre  de  Socrate,  X^* 
nophon^  de  Colophon,  et  d'autres  noms  illustres,  rendent  t^- 
moignage  de  T^tat  prosp^re  des  Etudes  dans  Tlonie;  mais  ces 
mimes  colonies  profit^rent  peu  k  la  liberty  politique,  car  la  dou- 
cmr  du  climat ,  Topuience,  I'exemple  des  Asiatiques  rendirent 
les  loniens  mous  et  eff^mines.  La  poesie^  devenue  chez  eux  un 
instrument  de  mollesse  et  de  corruption^  essayait  pourtant  quel- 
quefois  de  les  arracher  k  ce  soromeil  paresseux ;  et  Calinus  disait 
aux  jeunes  ]^pb^iens  :  «Jusqq'&  quand  resterez-vous  oisifo,  6 
«  jeunes  gens?  n*aurez-vous  jamais  une  ^e  forte?  Vos  voisins 
«  ne  vous  font-ils  pas  honte,  insouciants  que  vous  ites?  Esp^rez- 
«  vous  dormir  en  paix,  quand  la  guerre  envahit  toute  la  terre? 
«  Leyez-Yous,  levez-vous  :  que  chacun,  dans  le  combat^  beurte 
«  de  son  bouclier  un  ennemi^  et  pousse  encore  sa  lance  en  expi- 
«  rant;  car  il  est  honorable  et  glorieux  de  combattre  pour  sa  pa- 
«  trie,  pour  ses  enfents ,  pour  sa  Jeune  Spouse.  La  mort  viendra 
«  quand  les  Parquesen  auront  d^id^;  mais  que  chacun  s'avance 
«  rapide,  la  lance  en  arrit,  et  s'excitant,  sous  le  bouclier,  k  m  cou- 
«  rage  ^nergique ,  engage  le  premier  la  bataille.  L'hommc  ne 
«  pent  fuir  I'heure  fatale^  f^t-il  mtoie  du  sang  des  dieux  immor- 
« teis.  Souvent  celui  qui  a  ^chappi  k  la  guerre  et  s'est  soustrait 
«  ausifflemeut  des  javelots ,  a  trouv^  la  mort  dans  ses  foyers; 
«  mais  il  esttomb^  sans  itre  pleur^  par  le  peuple,  sans  itre  re- 
«  gretti.  Quand  le  brave  succorabe,  il  obtient  ladouleur  des  grands 
«  et  des  pl^beiens,  qui  Font  vu,  semblable  k  une  tour,  faire  k  lui 
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«  seul  ce  qni  serait  admirable  encore  de  la  part  de  pkttleim.  » 

Milet  avait  6te  fond^  p^r  les  Cariens,  avant  rarriv6e  dcs  lo- 
mens,  mais  elle  D*acquit  qu'apresla  puissance,  due  sartont^  son 
commerce,  qui  le  cMaitii peine  acelui  deXyr  et  de  Carthage.  Elle 
arroa  jusqn'^  cent  vaisseaux  dans  ses  quatre  ports,  et,  semblable  k 
la  Doris  de  la  fable,  mere  de  cinquante  enfants ,  elle  avait  fond^ 
pres  de  trois  cents  colonies,  principalement  snr  la  mer  Noire  et 
sar  la  mer  d'Azof,  d'ou  elle  p^ndtrait  dans  la  partie  meridionale 
de  ia  Russie  moderne,  et  vers  Torient  dans  la  grande  Bucharie, 
c*est-a-dire,  jusqu'aux  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne,  pour  en 
tirer  des  bles,  des  pofssons  s^ch^,  desesclaves  etdes  fourrures; 
en  m^me  temps,  elle  suivait  pai*  tcrre  la  route  ouverte  par  les  Per- 
ses,  et,  s'avan9ant  au  loin  dans  rinlerieur  de  TAsie  ,  elle  s'assu- 
ralt  le  monopole  des  denrees  septentrionales. 

Des  dissensions  intestines  y  ayant  jet^  le  trouble,  elle  reclama 
Tarbitrage  des  habitants  de  Paros.  Ceux-ci  s'^tant  rendus  k  son 
invitation,  leurs  envoyes  visit^rent  le  pays,  et  ayant  remarqu^  les 
terres  les  micux  cultivees,  ils  conseill^rent  anx  Mil^ieus  de  con- 
lier  legouvernement  a  leurs  propri^taires,  persuades  qn'ils  appor- 
tcraient  dans  Tadministration  de  la  chose  publique  le  m^me  soin 
attentif  dont  ils  avaient  fait  preuvepour  leurs  inter^ts  domestiques. 

Une  autre  fois,  les  jeunes  filles  y  furent  prises  d'une  telle  ma- 
nie  de  suicide,  que  prieres,  reraontrances,  ch^timents,  etaient  im- 
puissants  k  les  en  detoumer.  Le  scul  remede  efficace  fat  de  d^- 
cr^r  que  le  cadavre  de  celles  qui  se  seraicnt  donne  la  mort 
serait  expose  nu  aux  regards  du  public.  Ainsi  le  sentiment  de  la 
pudeur  fut  plus  fort  sur  elies  que  Tinstinct  de  la  conservation. 

L*epoque  de  la  plus  grande  splendeur  de  Milet  fut  entre  les 
annees  700  et  500  avant  J.  C. ;  mais,  ayant  pris  part  k  la  r^volte 
d'Aristagoras  centre  les  Perses,  ceux-ci  la  renversereut  defonden 
comble  (l). 

Le  commerce  de  Phoebe  s'etendait  au  contraire  vers  Toccident ;  nioeit, 
elle  ^tait  rcnomm^e  pour  ses  fortes  murailles ,  pour  la  construe-  ^' 
tion  particuliere  de  ses  vaisseaux,  pour  ses  belles  campagnes  arro- 
8^  par  r^mus,  pour  les  qualit^s  propres  k  ses  concitoyens,  ru- 
ses, laborieux  et  passiounes  pour  la  liberty.  Elle  lan^ait  jus^u'au 
d^troit  de  Gad^  ses  navires,  qui  visitaient  les  o6tes  de  Tit&Ue , 

(i)  KhMAkCBfDeMileioejusquecolonUSy  1790,  in-4*'. 
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de  la  CtetiM,  de  Topufente  Espagne ,  et  surtout  Ttle  de  Corse, 
fondant  ^  et  \k  diff(6rentes  colonies.  Quand  les  Perses  se  furent 
rendus  maltres  de  Tlonie,  les  Phoc^ns,  impatients  du  Jong,  s'ex- 
patrierent.  Blen  quMIs  eussent ,  en  jetant  une  masse  de  fer  rouge 
dans  la  mcr,  profer^  des  imprecations  contre  ceiix  d'entre  enx  qui 
reviendraient  dans  lenr  pays  avant  qu'elle  sumagefit,  quelques- 
mis  se  repentlrent  et  rentrerent  dans  Tlonie ;  mats  la  plupart  se 
fix^renten  Corse,  oili  ils  commenc6rent  un  commerce  si  actif,  que 
lesTyrrh^niensetlesCarthaglnoisen  con9urentde  la  jalousie  et  se 
ligu^nt  contre  eux ;  repousses  de  vlve  force,  ils  se  refugi^rent 
dans  la  Lucanie,  ou  ils  bdtirent  V^lia,  entre  Possidonia  etTarente. 
Manemed      La  plus  importantc  de  leurs  colonies  fut  Massalia(l),  oil  ils 
conserverent  les  lois  et  les  usages  de  Tlonie,  sauf  qu'ils  substitu^- 
rent  une  aristocratic  temperee  ft  la  democratic  sans  freln.  Ils  se  r6- 
pandirent  de  \k  dans  toute  la  riviere  occidentale  de  la  mer  Tyrrh^- 
niennejusqu'ft  Gtoes,  peuplant  ou  acci-oissant  Monaco,  Nice,  An- 
tibes ,  rile  de  L^rina  et  celles  d*Hyeres,  Olbie ,  Tauroente,  Citha- 
riste,  Agatha,  Rodamusie.  Plus  tard,  Massalia  fondaen  Espagne 
Rhodia,  Emporium,  H^eroscopia,  Heradee,  M  ^nac^.  Semblable  ft 
la  G6nes  du  xvi'siecle,  Massalia  ne  dut  pas  tant  ses  richesses  ft  1*6- 
tendue  de  son  commerce  qu'ft  Fordre  et  ft  T^conomie.  Obligee  de 
se  tenir  toujours  en  armes  contre  Tenneml,  solt  sur  terre,  soit  sur 
t.**      mer,  die  n'en  changea  pas  moins  ses  rochers  nus  en  riantes  plan- 
tations de  vignes  et  d'oliviers  :  elle  cultiva  les  sciences,  et  merita 
le  surnom  d'Ath^nes  des  Gaules  (2) :  elle  promulgua  difl^rentes 
lois  somptuaires  dans  I'int^r^t  des  moeurs.  Ainsi ,  les  femmes  ne 
devaient  pas  boire  de  vin,  loi  commune  aux  Mil6siens  et  aux  pre- 
miers Romains  ;  la  jeune  fille  qui  entrait  ft  la  fin  du  banquet  yer- 
sait  du  vin  dans  une  coupe  et  la  pr^ntait  a  celui  qu*elle  choisis- 
sait  pour  6poux ;  la  dot  ne  devait  pas  d^passer  cent  pieces  d'or, 
en  sus  de  cinq  pour  les  habillements,  et  d*une  somme  6gale  pour 
les  bijoux  (9).  Celui  qui  voulalt  se  tuer  6lait  tenu  d'en  d^uire  les 
motife  en  presence  du  s6nat ,  et  s'ils  ^talent  trouv^  valables,  on 

(1)  Elle  fut  aSnfif  appel^e  de  mass  ,  mot  celtique  qui  signifie  demeare ,  et 
des  Saliens,  qui  habitaiait  entre  la  Daruice,  le  Rhtee  et  la  mer. 
H2)  Magistrastudiorum  MassUia,  locus  Grceca  comtate  et  provinciaU 
parsimonia  mixtus  ac  bene  compositus.  Tacite. 

(3)  STfUBON,  fV. 
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lut  fburnissaft  le  pofson  conserve  h  cet  effet  dans  tm  pu- 
blic (1).  Les  senatenrs  {Timnqnes)  ^aient  6lcis  h  rai^fon  senlement 
de  leur  merite,  et  apres  une  discussion  ;  personne  ne  devait  se 
montrer  arm6  par  la  ville,  nnl  y  demeurer  de  ceux  qui  font  tra^ 
fic  des  choses  religienses.  Les  repr^ntations  the^trales,  qui  n'of- 
frent  le  phis  souvent  que  des  amours  et  des  adult^res,  etaient 
probib^s(2).  Les  habitants  etaient  af fables ,  temp^rants,  et  Tort 
disait  k  Rome  :  Mcenrs  tnassilienneSj  pour  indiquer  la  gravity  et 
rhonn^tet^(3).  Mais,  plus  tard,  la  m6me  expression  signiflilile 
comble  de  la  corruption,  quand  Marseille,  pr6tant  secours  k 
Rome  eontreles  Gaulois^  perdit  h  la  fois  sa  puissance,  la  liberty 
et  rhonneur. 

Efle  donna  le  jour  h  Pythias,  qui,  au  temps  d'Alexandre,  de- 
termina,  k  i'aide  du  gnomon,  la  latitude  de  sa  patric,  demontra 
la  correspondance  des  mar^s  avec  les  phases  de  la  lune ,  et  fit  uh 
voyage  le  long  des  c6tes  orientates  et  occidentales  de  TEurope , 
d^uis  Fembouchure  de  la  Vistule  jusqu'il  la  pesinsule  scandi- 
nave  (4).  Euthymfeneexplorales  mersda  midi  (5). 


(1)  VALER.  M4XIMB,  n,       TI,  S  7. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ubiiues,qiU  colere  mares  massilienses  posiula$  ? 

Plaute.  Casin.  act.  IV. 

(4)  J.  Lelewel  a  public  en  1837  un  livre  intitule  :  Pythias  de  Marseille 
( Paris,  in-S^  avec  cartes),  oil  il  r^Tendique  pour  Pythdas  la  confiance  que  lai 
reftw^at  Polybe,  Strabon  et  plu^urs  modemeg,  entre  aotres  le  savant  Gosse- 
lin.  11  trace  exactement  le  Tojage  de  ce  MassaUote  qui  o6toie  I'lMne  Juaqa'aox 
colonnes  d'Hercule ,  double  le  promontoire  sacr^  (cap  Saint -Vincent),  et  rase, 
sur  VOc^y  les  cdtes  de  la  Gaule  cellique  jusqu'au  Finist^re.  Laissant  alors  la 
route  des  Carthaginois ,  que  le  commerce  avait  d^k  conduits  jusqu'aux  Cassl- 
t^rides  ( lies  Sorlingues)  et  au  cap  Belerion  (cdte  de  ComouailleB),  11  ae  dlri^ 
au  nord  jnsqu^au  d^troit,  et  e6U>le  la  partteorieatale  de  k  Grande-Bretagne ; 
parvenu  k  I'extr^it^,  U  Togue  en  pleine  mer,  et,  aprteaix  jours  de  nav^ation, 
11  gagne  Vultima  terrarum  JAt<Ze,c*est-k*dire,  I'lslande,  ou  plutdtune  des  lies 
Ph^roe ;  Pylh6is  8*en  doigne  sans  Tavoir  reconnue,  se  rapproche  du  continent 
eorop^n ,  et ,  courant  vers  le  nord,  p^tre  dans  la  Baltique  jusqu'lt  femboih 
chore  de  la  Vistuie. 

(5)  LMnscription  plac^  sur  I'bdtel  de  yilie  de  Marseille  mdrite,  par  sa  beauts 
et  pour  son  extreme  ^l^ance  bistorique,  d*6tre  cit^  ici : 

MASSILIJl  PHOCGKSnJM  FILIA  ROMJS  80I10II  CARTnikGlfnS  TOAOR  ATHKlfXIRni  A- 
■CLA  ALTBIX  BlSCIPLmAHVH  GALLORUM  AGKOS  MORES  AlfltfOS  KfOVO  CUMVOfcHATlt 
ILLISTRAYIT  QUAM  SOLA  FU>ES  MtJROS  QOOS  Ytt  CJESABI  OESSBRAt  OOMkA  CamOM 
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BpMie.  tfhiee  ^tait  Vknnle  de  Phocte  et  de  Billet,  sans  faire  xm 
aDSsi  grand  commerce;  mais,  lorsde  tear  chute,  elie  s'elevaau 
point  d'etre  consider^,  du  temps  des  Romains,  comme  la  princi- 
pale  ville  de  I'Asie  Mineure.  Les  loniens  s'en  empar^rent  sar  les 
Gartens;  Cr^us  lui  ravit  son  ind^pendance  en  560,  puis  elle 
passa  sous  la  domination  des  Perses.  Eile  ^tait  gouvemde  par 
les  grands  qui  composaient  le  s^nat,  pr^id6  par  les  ^picl^tes.  Elle 
^t  fameuse  par  son  temple  de  Diane,  qui  remontait,  comme 
nous  Tavons  dit ,  k  une  epoque  tres-ancienne ,  et  qu^^rostrate  in- 
cendia,  dit-on ,  pour  rendre  son  nom  immortel.  II  parvint  k  son 
miserable  but;  mais  le  temple  fut  r^ifl6  avec  plus  de  splendeur 
etd*^l^gance  (353). 

Uneloi  des  £ph^iens  enjoignait  h  quiconque  Temportait  surles 
autres  en  esprit  ou  en  vertu,  d'alier  se  fSaire  admirer  ailleurs,  osant 
ainsi  professer  ouvertement  ce  que  d*autres  republiques  prati- 
quaient  sans  le  dire. 

smbocI  ParmI  les  vilies  insulaires,  Samos  m^rita  le  premier  rang  par 
son  commerce  et  par  sa  puissance  maritime :  elle  forma  des  ^ta- 
blissements  en  Cr^te,  en  Sicile,  en  l^pte,  et  ses  navires,  pousses 
par  la  temp^te  au  del^  des  colonnes  d*Hercule ,  recueillirent  a 
Tartesse,  en  Espague,  plus  d*or  que  n'en  possMait  toute  la  Grece : 
eile  Femploya  k  la  construction  du  temple  de  Junon ,  Tun  des 
plus  fkmeux  de  Tantiquit^.  On  admirait  une  digue  que  les  Sa- 
miens  avaient  opposec  aux  flots  de  la  roer,  et  Mandrocl^,  leur 
concitoyen,  Jeta  pour  Dartus  un  pont  sur  le  Bosphore.  Recus  et 
Theodat  perfectionn^ent  T^erre,  le  niveau  et  autres  instruments 
mecaniques,  comme  aussi  la  fonte  du  fer.  Les  vases  fabriqu^s  k 
Samos  pass^rent  en  proverbe.  On  dIt  qn'elle  donna  le  jour  k  Py- 
thagore,  et  qu'Hom^re,  recueiili  dans  sa  vieiilesse  par  Gl^phile , 
y  termina  sa  carri^. 
i  Le  tytan  Polycrate(540),  y  voilantla  dureservitude  de  T^latdes 
victoiresy  ^tendit  ladominatiou  de  Samos  sur  les  ties  environ- 
nantes,  et  aspira  k  la  souverainet^  de  Tlonie.  Son  fr^re  Syloson 
reoonquit,  avec  Taide  des  Perses,  la  malbeureuse  Samos,  qui  avait 
second  le  Joug,  et  la  d^vasta  horrtblement(517).  Eile  tomba  en- 

QUnrnJH  HBUORB  OmNB  TUETOR  010 IVM  FEBE  OEMTIIJM  COMIIERCIIS  PATERS  EORO- 
PAH  QOAM  MODO  TBRROERAT  MODO  DOCCERAT  ALERE  ET  DITARE  GAUDBT. 

ChtriM^^iiint  avait  voulu  la  surprendre. 
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suite  sous  la  dependance  des  Ath^niens ,  qui  y  ^tabliroit  le  gou- 
yeroemeDt  populaire  et  firent  de  son  port  ie  rendez-vous  de  leurs 
flottes  durant  la  guerre  du  P^lopou^se. 

Elle  avait  pour  rivale  en  richesses  I'f le  de  Chios,  Tune  des  plus 
puissantes  de  la  mer  ^te.  Quoique  tomb^  au  pouvoir  des  Perses, 
elle  foumit  quatre-viogt-quatre  voiles  snr  les  cent  quatre-vlngt- 
trois  bdtiments  arm&^  par  huit  villes  de  Tlonie,  contre  les  con- 
qu^rants  et  pr^tendit  h  Tempire  de  la  mer.  Les  esclaves^  qui  s'y 
trouvaient  en  tr6s-grand  nombre,  se  soulev^rent  plusieursfois.  On 
y  c^l^brait,  tous  les  cinq  ans,  desjeux  en  I'honneur  d*Hom^re  que 
les  insulalres  afQrmalent  avoir  ^t^  ieur  concitoyen.  Cyrus  leur  ayaut 
demand^  de  remettre  entre  ses  mains  Pactias  qui^  aprte  le  soul^- 
vement  des  Lydiens  contre  les  Perses,  s*etait  refugi^  au  pied  des 
autels de  Chios,  ils  le  lui  livrerent  et  en  obtinrent ,  pour  recom- 
pense, I'Atam^e,  pays  de  la  Mysie.  Mais  ils  concurent  tant  de 
honte  de  leur  faiblesse ,  qu'ils  n'osaient  plus ,  dans  leurs  sacriflceSi 
Mre  usage  de  Torge  de  cette  contree. 

Les  Doriens  fonderent,  plus  tard  que  les  loniens ,  des  colonics  dorl^alm 
sur  la  c6te  meridionale  de  la  Carle  et  dans  les  fles  de  Cos  et  de 
Bhodes.  Partant  du  P^loponese,  ils  all^rent,  non  pas  d'une  seule 
fois,  mats  pen  a  pen ,  s'etablir  dans  plusleurs  des  lies  de  TArchi- 
pel,  et  gagn^rent  m^me  les  c6tes  de  VAsie,  ou  ils  b&tirent  Gnide 
et  Halicamasse;  puis  Jalyse,  Camire  et  Linde,  dans  les  lies  de 
Rhodes  et  de  Cos.  Gnide ,  patrie  de  Thistorien  Ctesias  et  de  I'as- 
tronome  Eudoxe ,  ^tait  e^i^bre  par  son  temple  de  Venus  Eupo- 
Idme^  ou  Ton  admirait  la  statue  de  la  d^esse ,  due  au  ciseau  de 
Praxit^le.  Les  six  colonies  doriennes  poss^aient  en  commun  le 
temple  d^Apollon  Triopien ,  pour  les  files  et  pour  les  assemblees 
nationales.  Hclicarnasse  en  fut  exdue  dans  la  suite,  parce  qu*un 
de  ses  citoyens,  au  lieu  de  d^poser  dans  le  temple  le  prix  de  la 
victoire ,  I'emporta  dans  sa  maison  et  Ty  suspendit  comme  un  tro- 
ph^e :  tant  ccs  confederations  etaient  jalouses  de  conserver  la 
communaute.  Comme  les  colonies  ^oliennes,  celles  des  Doriens 
tomb^rent  sous  la  dependance  de  Cresus,  et  pass^rent  ensuite 
sous  celle  de  Cyrus. 

Rhodes  fut  construite  apr^  Tlnvasion  de  Xerxte ,  dans  Tile  amm. 
ainsi  nommee  du  parfum  de  ses  roses,  ou  appel^e  aussi  T^pouse 
du  Soleil ,  parce  qu*ll  iie  se  passait  pas  un  Jour  sans  qu'il  y  brillAt 
LA  s'arritaient  les  b^timents  qui  de  la  Grbee  faisaient  voile  veir? 
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I'fgypte.  Son  colosse  ftit  mis  an  nombre  des  merveilles  du  monde, 
rbodtenne.  et  sa  legislation  commerciale^  qui  resta  longtemps  la  r^gle  des 
transactions  entre  n^gociants,  n'est  pas  moins  c61ebre(l).  Lefils 
y  etait  oblige  de  payer  les  dettes  de  son  p^re ,  renon^^t-il  h  la 
succession.  LorsquH  y  avait  n^cessit^  de  Jeter  des  marchandfses 
k  la  mer  pour  ecbappcr  au  naufrage,  ou  de  payer  rancon  k  des 
pirates ,  le  dommage  devait  ^tre  r^partl  sur  tous  les  proprl^talres 
de  la  cargaison ;  k  cet  effet,  T^tat  du  navire  et  de  ses  agr^s  6tait 
constate  au  moment  du  depart :  la  loi  determinait ,  en  outre,  les 
conditions  des  contrats,  les  salaires,  ce  qui  concernait  les  gens 
de  I'equipage  el  le  cbargement.  Aucune  convention  n'etait  valable 
qu'autant  qu'elle  avait  et^  transcrite  sur  le  registre  public.  Avant 
Texecution  de  loute  sentence  capitale,  le  condamne  etait  raye  do 
nombre  des  citoyens,  et  le  bourreau  ne  devait  pas  exercer  son 
office  dans  Tinterieur  de  la  ville.  Les  obs^ques  de  ceux  qui  mou* 
raient  pour  la  defense  de  la  patrie  etaient  k  la  charge  de  Pl^tat, 
qui  donnait  une  dot  k  leurs  fllles  et  une  armure  complete  k 
leurs  Ills. 

Les  Romains ,  qui  accouraient  dans  leurs  ecoles  pour  y  ap- 
prendre  la  philosophic ,  reioquence  et  les  beaux-arts,  adoptferent, 
sous  Claude,  les  lois  maritimes  des  Rhodiens,  qui  accueillaient 
les  etrangers  avec  une  genereuse  hospitalite,  faisaient  la  chasse 
aux  pirates  et ,  comme  tous  les  peuples  commer^ants ,  cherchaient 
k  se  maintenir  en  paix  et  en  bonne  intelligence  meme  avec  les 
rois  perses.  Mais  Toputence  et  le  concours  des  etrangers  ilnirent 
par  corrompre  leurs  moeurs.  lis  sacrifiaient  d^abord  un  homme 
lors  des  fetes  de  Saturne ;  plus  tard,  la  victime  fdt  un  condamne, 
enfln  cet  usage  cessa. 

Rhodez,  dans  le  voislnage  des  Pyrenees,  f^t  utie  colonic  des 
Rhodiens,  comme  aussi  Parthenope  et  Salapia ,  en  Italic ,  Geia  et 
Agrigente,  eu  Slcile.  Nous  aurons  plus  tard  k  parler  de  ses  de- 
sastres. 

Aotor^coio-     Plusieurs  colonies^  en  outre  de  celles  qne  nous  avons  indiquees, 

(1)  L'Academie  des  inscriptioiis  et  belles-lettres  mitan  conconrs  cette  ques- 
tion :  Quelle  influence  eurent  les  lois  maritimes  des  Rhodiens  6ur  la  ma- 
rine des  Grecs  et  des  Romains,  et  celle^i  sur  la  puissance  des  deux  peu- 
ples ?  Le  prix  fut  remport^  par  Pastoret.— Voy.  auMi  Lecnclatius,  Jus  grce- 
co-romanum.  —  Targa  ,  Contrattazioni  maritime.  —  Morizot,  Histoire  du 
monde  maritime,  et  le  Ut.  rv,  ch.  s^i,  de  cet  ouvrage. 
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occupaient  les  bords  de  la  Propontide ,  de  la  mer  Nofre ,  du  Pa- 
lus-Meotide,  en  majeure  partie  expedites  par  les  Mil^siens. 
Laropsaque ,  oil  l*encens  fumait  en  I'honneur  de  Priape ,  ^tait  sur 
la  Propontide ;  et  Cyzique,  devenue  faraeuse  dii  temps  desRo- 
mains ,  dans  nne  fie  que  deux  ponts  reoDissaient  au  continent. 
Sur  le  rivage  oppose  de  la  Thrace  s*elevait  P^rinthe,  nommee  en- 
suite  Heracl^e,  et&  Ten  tree  du  Bospbore^  Byzance,  destiu^e  h 
devenir  la  capitale  de  deux  grands  empires. 

Sur  la  c6te  m^ridionale  de  la  mer  Noire  ^tait  H^raclee  de  Bi- 
thynie ;  dans  la  Paphlagonie,  Sinope,  la  plus  importaute  de  toutes, 
et  qui  faisait  la  p^che  du  tlion ;  dans  le  Pont,  Amisus,  qui  envoya 
des  colonies  h  frapezunte.  Sur  la  plage  orientate  se  trouvaient 
lesvilles  de  Phasiset  de  Dioscuriade,  celebres  dans  Texp^ition  des 
Argonautesetfaisantun  grand  commerce  d'esclaves;  et,  dans  la 
Cherson^  Taurique,  Panticapte.  Tanals,  h  Tembouchure  du 
fleuve  du  m6me  nom,  et  Olbia,  k  celle  du  Borysth^ne,  occupaient 
la  rive  septentrionale,  et  Ton  decouvrait  sur  la  c6te  occidentale 
Apollonie,  T6mes,  lieu  d*exil  d*Ovide,  et  Salmydesse,  toutes  re- 
nommees  pour  leur  commerce. 

Les  rivages  de  la  Thrace  et  de  la  Mac^doine,  le  long  de  la  mer 
^^e ,  etaient  aussi  converts  de  colonies  grecques,  fond^s  prin- 
cipaiement  par  Gorinthe  et  par  Ath^nes. 

Sor  ks  c6tes  d'Afrique  ^tait  Gyrene.  Les  Spartiates  racontaient  cyrtne. 
qu'un  oncle  d'Eurysth^ne  et  de  Procl^,  leurs  premiers  rois,  con- 
duisit  une  colonic  dorienne  dans  Tile  de  Calliste,  occupee  par  un 
petit  nombre  de  Ph^iciens ,  et  de  son  nom  I'appcla  Thera.  Cette  . 
colonic  s'accrut  pen  k  pen  jasqu*^  ce  que,  sept  siecles  avant  J.  G., 
une  grande  s^cheresse  la  contraignit  h  ^igrer  en  AfHque,  oil 
elle  fonda  Gyrene.  Son  commerce,  son  agriculture,  ses  belles 
races  de  chevaux  rendirent  cette  ville  c^l^bre,  et  le  luxe  y  devint 
tel  que  les  anciens  ne  oessent  de  vanter  les  parfums  exbal^  de  ses 
jardins,  Tessence  deses  roses  et  autresd^lices  des  sens.  Elle  culti- 
vait  aussi  le  laserpitium,  tr^-recberch^  dans  le  commerce.  Gyrene 
fut  gouvernee  par  des  rois  jusqu*^  T^poque  ou  D^monax  de  Man- 
tin^e  appela  le  peuple  k  prendre  part  aux  affaii*es  pubiiques.  II  en 
rfeulta  des  guerres  civiles  dont  les  Perses  profiterent  pour  se  sou- 
mettre  les  villes  du  voisinage ;  mais  Gyr^e  leur  r^fsta.  Lors<^ 
qu'elle  demanda  deslois  k  Platon(l),  11  ne  voulut  pas  lui  en 

(1)  Beittham  ,  de  V  Organisation judicUUre  ttdeta  CodyicdtiOf^,  \e^.  fn  , 
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doDDer,  la  jngeant  trop  corrompue.  EUe  fat  aussi  le  refuge  des 
MessenieDS,  k  qui  Sparte  ne  laissait  point  de  repos.  De  ce  mo- 
meot,  Gyrene  resta  tout  k  fait  ^traugere  aux  int^r^ts  de  la  Grece. 
Elle  soutlDt  plusteurs  guerres  contre  les  Libyens  et  contre  les 
Gartliaginois,  puis  elle  tomba  sous  la  tyranuie  d'Ariston ;  mais 
ayant  secou6  le  joug ,  elle  recouvra  la  liberty  et  la  conserva  plus 
longtemps  que  THeiiade,  ear  la  Pentapoie  ne  fut  r^unie  a  TEgypte 
qu'au  temps  de  Ptolemee. 

Krennah  offre  encore  sur  cette  plage  quelques  ruines  de  la  pa- 
trie  du  philosophe  Aristippe^  du  poete  Calliinaque  et  du  gtometre 
"^ratosth^ne.  Les  grottes  sepulcrales,  creusto  dans  la  montagne, 

p.  393,  est  d'avis  qn'an  dtranger  doit  Mre  charge  de  la  r^dactioD  des  codes. 
Cette  apparente  Donyeaai^  n'est  qa'ane  r^iuiscence  d*une  id^  ancienne ; 
mais,  ^inmc  tant  d'aatres,  elle  est  inapplicalile  h  T^at  de  cboses  actuel.  Les 
codes  doiyent,  aojourd'hui  surtout,  avoir  pour  base  les  usages,  les  coutumes, 
les  opinions  dc  chaque  peuple ;  et  comment  un  stranger  les  connattrait-il  ?  Le 
bill  de  rdforme  du  jury  anglais,  en  date  du  22  juin  1825,  commence  ainsi : 
«  Gonsid^rant  qn*il  est  n^cessaire  de  reviser  et  de  modifier  les  lots  nombreuses 
et  coropliqu^,  relatives  k  la  quality,  k  la  conTOcation  des  jur^,  ainsi  qu*k  la 
formation  du  jury  en  Angleterre;  d*augmenter  le  nombre  des  personnes  aptes  k 
remi>lir  ccs  functions;  de  changer  le  mode  de  formation  des  jurys  sp^iaux , 
et  de  modifier  la  Idgislation  sous  d*autres  rapports  encore,  etc....  »  Commeitt 
on  (Stranger  serait-il  au  courant  de  toutes  ces  choses?  Rousseau,  cbarg^de 
faire  un  code  pour  la  Corse,  ^crivait  k  Buttafuoco  :  «  Combien  je  suis  cbarm^ 
du  voyage  que  yous  allez  faire  en  Corse !  II  ne  pent  que  m'6tre  d'une  grande 
iitilit($.  si ,  corome  je  le  crois ,  vous  tous  occupez  de  notre  projet,  vous  verrez 
oe  qn*il  convient  de  me  dire,  beaucoup  mieux  que  je  ne  vols  ce  qu*il  convient 
de  vous  demandcr.  »  Et  il  veut  cependant  qu'on  lui  envoie  une  bonne  carte  de 
la  Corse ,  unc  description  exacte  du  pays,  des  renseignements  sur  son  htstoire 
natiirelle,  ses  productions,  sa  culture ;  il  veut  savoir  en  combien  de  districts 
elle  est  divis^;  si  le  clei^^  y  est  nombreux  et  y  jouit  de  credit;  s*il  y  a  d'an- 
ciennes  families,  des  corps  privil^^s,  une  noblesse;  si  les  Tilles  ont  des  droits 
municipaux,  et  jusqn*li  quel  point  elles  en  sont  jalouses ;  quelles  sont  les  moeurs 
da  peuple,  ses  penchants,  ses  occupations,  ses  divertissements,  Thistoire  de  la 
nation,  jusqu*au  moment  actuel ;  seslois,  ses  institutions;  conunent  la  justice 
est  administr^ ;  quels  sont  les  revenus  publics,  quel  ordre  existe  dans  les  fi- 
nances ;  quelle  est  la  repartition  et  le  mode  de  perception  des  impdts;  en  g^^- 
ral ,  lyoute-t-il ,  a  tout  ce  qui  fait  mieux  connattrele  g^nie  national  ne  pourrait 
Jamais  6tre  trop  expliqu^.  Souvent  un  trait,  un  mot,  un  fait,  en  dit  plus  qu'un 
Ufre. »  Cela  ne  dit-il  pas  assez  clairement  qu'un  stranger  est  incapable  de 
donner  un  code  T  Locke  n'en  pensapas  ainsi ;  et,  dans  la  constitution  qu*il  r^- 
gea,  en  1662,  pour  la  Caroline,  il  proposa,  en  tAtonnant,  des  institutions  tout  k 
Mi  arbitraires  :  une  aristocratie  f(fodale,  avec  one  esp^  de  gouYemement 
oligiurchiqae  dans  la  main  des  propri^taires. 


f 
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80Qt  plus  <m  moins  omfes  d'ouvrages  d'architectare ,  et  mime  de 
peiD tares :  une  de  celles-ci  repr^nte  les  occupations  d'un  n^re, 
esclaye  et  la  manl^re  de  se  yitir  des  ancicDS  Africains ;  les  Ion- 
goes  robes ,  sa&s  agrafes,  que  portaient  les  femmes,  les  cMIes 
rouges  roules  autour  de  leur  tMe,  ressemblent  beaucoup  an  cos- 
tume moderne  des  Barbaresques.  On  montre  aussi  les  restes  d'un 
stade,  le  site  de  Thippodrome  et  du  marche  chante  par  Pindare, 
une  grande  citeme,  des  bains ,  des  temples ,  et ,  au  milieu  de  ces 
ruines,  la  source  limpide  de  Cyr^,  qui  donna  son  nom  k  la 
vllle  (1). 


CHAPITRE  XL 

GUBRBE  M^IQUE. 

Nous  avons  vn  s'^tabllr  dans  la  Gr^ce  tant  de  petits  £tats 
rattach^  par  des  liens  si  faibles ,  qu'ils  semblaient  ne  pouvoir 
Jamais  entreprendre  rien  de  grand  en  commun.  Les  circon- 
stances  les  r^unirent  cependant,  et  comroe  Tltalie ,  divis^  en 
autant  de  r^publiques  que  de  communes,  se  sentit  une  et  grande 
quand  Barberousse  me^yca  son  ind^pendance ,  il  en  fut  de  mime 
de  la  Grice  raenacee  par  les  schahs  de  Perse  (2). 

Dans  la  pensee  des  monarques  de  la  Perse ,  les  petits  £tats 
contigus  k  leur  yaste  empire  deyaient  en  itre  les  satellites  et  les 
vassaux.  Lorsqu'ils  eurent  conquis  la  Lydie  et  se  trouy^rent  ainsi 
.  sur  la  frontiii*e  des  loniens ,  Bias  de  Pri^ne ,  I'un  des  sept  sages, 
exborta  ceux-ci  k  traverser  les  mers  et  k  passer  en  Sardaigne, 
pour  conserver  la  liberty  en  piril.  En  effet ,  quand  les  nombreuses 
colonies  sur  la  mer  £gie ,  limitrophes  k  la  Lydie ,  n'itaient  pas 
mime  d'accord  Tune  ayec  Tautre ,  comment  pouyaientelles  risis- 

(1)  J.  R.  PACHO,  Voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cyr^naique.  Paris, 
1829. 

(2)  NOUS  suivons  H^ote  Jusqu'k  la  batalMe  de  rtat^e,  en  479.  A  partir  de 
U»  jusqu*^  la  guerre  da  P^lopon^se,  en  431,  nous  nlwoiis  pas  dlilBtoriens  con- 
temporains ;  Diodore  de  Sicilc  y  supple  en  parlie ;  car  ses  litres  TI,  yn,  VIII, 
IX,  X,  sonl  perdos,  et  le  XI*  ne  commence  qn'k  I'ann^e  480.  L'introductlon  d« 
Thacydide  permet  de  corriger  ses  erreors  de  cbronologie. 
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ter  it  des  souyerains  9i  puissants  ?  Cyrus  lesavait  diik  mmc^  et 
les  Spartiates,  qui  cousideraient  les  iQujen^  comme  des  fr^es,  Ipi 
ayaut  d6ciar^  qu'il  edt  k  les  laisser  en  paix ,  ou  qu'ils  tourne- 
raieut  ieursarmes  coutre  lui,  il  avait  repondu  qu'il  leur  donne- 
rait  taut  k  se  plaindre  eu  Europe  gu'ils  n^auraient  pas  le  temps  de 
songer  aux  affaires  de  I'Asie.  La  mort  mit  obstacle  k  ses  projets; 
mais  Darius )  fils  d'Hystospe,  soumit  ks  looiens  et  donna  pour 
satrape  k  chaque  cit^  Tun  de  ses  principaux  eitoyens,  alin  que 
Tint^r^t  particulier  de  ceux*ci  lui  repondit  de  leur  z^e  k  l6 
servir. 

Passant  alors  en  Seythie,  il  jeta  un  pont  sur  le  Danube,  k  la  garde 
duquel  il  preposa  ces  satrapes  ioniens,  en  leur  renaettant  unecorde 
garnie  de  soixante  noeuds ;  lis  devaient,  d'apres  son  ordre,  en  defaire 
un  par  jour  et  ne  s'eioigner  que  lorsqu*ils  seraient  tous  denou^s. 
Parmi  eux  se  trouvait  Mittiade ,  descendant  d*un  Ath^nien  du 
m^me  nom,  qui ,  m^content  de  sa  patrie  au  temps  de  Pisistrate, 
s'^tait  rendu  k  Finvitation  des  Thraces  et  avait  fond^  une  colonic 
dans  la  Cheraonese.  Beconnu  par  le  roi  de  Perse  comme  seigneur 
d^  la  Gherson^y  mais  cberi  par  les  Ath^niens  pour  lesquels  il 
avait  conquis  les  lies  dlmbros  et  de  Leronos,  aussit6t  qu'on  eut 
appris  que  Darius  avait  echou^  dans  son  expMition  :  ^  Que  Ton 
«  coupe  le  pout,  dit-il :  Darius  p^rira  par  la  faim,  et  la  Gr^e 
«  sera  libre. » 

Mais  Histi^e  de  Milet ,  pr^ferant  les  douceurs  du  tommande- 
menty  s'opposa  k  Texecution,  et  Darius  retourna  sain  et  sauf  en 
Perse  avec  les  debris  de  son  arm^e.  Histi^e  parvint  k  une  haute 
favour  k  la  cour ;  mais  par  la  suite,  en  butte  au  mepris,  recom- 
pense ordinaire  des  inches  ^  il  songea  k  changer  Tetat  des  choses 
et  s'entendit  avec  Aristagoras,  son  neveu,  qu'il  avait  charge  de 
gouveruer  Milet,  pour  soulever  TAsie  Mineure  contre  les  Perses. 
£n  effet,  Aristagoras  arbore  la  bannl^re  nationale,  rassemble 
autour  de  lui  la  flour  de  la  jeunesse  ionienne  armte  dans  une 
m£me  pens^e,  et  chasse  les  magistrals  perses;  il  fait  plus,  aiin 
d'opposer  au  torrent  asiatique  un  Element  de  force  et  d^union ,  il 
proclame  la  liberty,  renonce  lui-m^me  au  pouvoir  et  depose  les 
autres  tyrans;  puis,  oomme  Franklin  au  temps  de  nos  p^^res ,  il 
s'en  vient  enfiurope  implorer,  contre  T^tranger,  des  secours  fra- 
ternels. 

II  s'adressa  d'abord  4  Sparte  ou  Cleomene  reguait  seul ,  aprte 
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avoir  d^mi  du  tr6oe  son  coll^ue  D^marate.  Tyran,  11  ^talt  du 
parti  des  tyraus.  Hippias,  irrite  contre  Athenes  qui  lui  avail  ar- 
rach^  le  pouvoir,  ue  tint  compte  de  la  requite  d'Aristagoras.  II 
f ut  mieux  accueilli  des  Ath^niens ,  encore  dans  Tenthousiasme 
d'avoir  recouvr^  leur  liberty,  et  qui  ne  pardonnaient  pas  aux 
Perses  d'avoir  donue  asile  k  Hippias  dont  ils  encourageaient  les 
esperauces  :  ils  ^taient  effrayes  d'ailleurs  de  voir  Darius  se  rap- 
procher  de  TEurope ,  car  s'il  avait  echou6  en  Scythie ,  il  s'etait 
empar^  de  la  Thrace^  avait  soumis  la  Macedoine,  occupe  les  lies 
d'Imbros  et  de  Lemnos^  tente  un  co\u>  de  main  sur  Naxos  et 
menace  TEubee. 

lis  pr^terent  done  volontiers  Toreille  k  la  demande  qui  leur 
etait  adressee,  et^  ayant  ^uipe  vingt  navires  que  d*autres  rejoi- 
gnirent  en  route  ^  ils  d^barqu^rent  en  Lydie,  prirent  Sardes,  et 
le  hasard  y  fit  eclater  Tincendie.  Renais  de  sa  surprise,  le  satrape .  '"sSSw/ 
Artapherue^  qui  y  r^idait,  douua  la  chasse  aux  Grecs  et  leur 
tua  beaucoup  de  moude.  Lamauvaise  fortune,  et  plus  encore  Tor 
des  Perses  jeta  la  desunion  dans  leurs  rangs.  Les  Ath^nlens  me- 
contents  se  retirereut ;  Aristagoras  et  Histiee  furent  mis  a  mort; 
et,  pour  se  venger,  les  Perses  d^truisirent  Milet,  soumirent  Chios, 
Lesbos ,  Tenedos ,  et  d^vast^rent  Tlouie,  k  Texceplion  de  Samos, 
qui  revint  la  premiere  h  Tobeissance.  Alnsi  s'^vanouit  cette  ten- 
tative de  liberty.  La  douceur  de  la  domination  des  vainqueurs  qi^ 
tarda  pas  k  reparer  les  dommages  ^prouves  par  TAsie  Mineure; 
mais  la  glace  etait  rompue  et  Ton  veuait  de  montrer  aux  Perses 
le  cbemin  de  TEurope. 

Le  d^stre  de  Sardes  avait  blesse  si  vivement  Darius,  qu'un 
courtisan  devait,  chaque  matin,  le  faire  souvenir  de  detruire 
Atbtoes.  Hippias  attisait  le  feu  en  repr^entant  aux  ministres  et 
au  monarque  la  conqu^te  de  la  Gr^ce  comme  non  raoins  facile 
que  glorleuse.  Tant  le  desir  de  revenir  au  pouvoir  Temportait 
chez  ce  fils  degrade  de  Pisistrate  sur  Tamour  de  la  patrie  I 

En  effet,  Darius  cbargea  Mardonius  d'aller  obtenir  vengeance  m. 
k  la  t^te  d'une  puissante  flotte  et  d'une  arm^  nombreuse.  Mais 
one  tempSte  engloutit  les  navires  au  promontoire  d'Athos,  et  les 
Tbraces  extermin^rent  les  troupes.  Le  roi  de  Perse  n*en  persista  4ti. 
pas  moins  dans  sesprojets;  il  fit  enjoindre  aux  Grecs^  par  deux 
b^rauts,  d'avoir  k  lui  donner  la  terra  et  I'eau,  c'est-^i-dire,  k  se 
soumettre.  A  cette  indigne  proposition,  les  Spartiates  pr^ipi- 
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tirent  les  fa^raats  dans  m  puits  et  se  pr^pai^rent  k  combattre; 
mais  loin  que  le  m^me  courage  se  manifest^t  chez  tons  les  Greca, 
les  ties  et  nombre  de  villes  de  la  terre  ferme  se  hdt^rent  de  faire 
leur  soumission ,  y  compris  la  puissante  Egine ,  toute  voisine 
d'Athenes.  Le  peril  commun  rto)neilia  Athenes  et  Sparte,  qui  se 
r^unirent  eontre  elle  et  lui  d^lar^rent  la  guerre.  Cependant  le 
nuage  grossissait,  et  Darius  faisait  partir  une  multitude  d'horomes 
et  des  vaisseaux,  sous  les  ordres  d'Atis  et  d'Artapheme.  Guid^ 
par  les  eonseils  d'Hippias ,  lis  saccag^rent  d'abord  ^retrie,  dans 
rile  d*Eub^y  qu'un  simple  canal  s<^parait  d'Athenes,  et  transpor- 
t^rent  ses  habitants  ^  And^rica,  dans  la  Suziane,  ou,  six  sidcles 
apr^,  Apollonius  de  Tyane  retrouva  leurs  descendants. 

A  I'approche  d'un  si  grand  danger,  Athenes  envoie  demander 
4u  secours  h  ses  alli^;  mais,  intimidfe  pour  la  plupart,  lis 
tt'osent  pas  mettre  le  pied  hors  de  chez  eux.  Sparte  promet  d*en- 
voyer  des  troupes  k  la  pleine  lune ,  epoque  que  la  superstition 
faisait  croire  favorable.  Athenes  ne  s'^pouvante  pourtant  pas : 
Miltiade  est  l^  qui  I'encourage.  Ayant  eu  affaire  aux  Perses 
Bjitoiue^de  SOU  plus  jcuue  Agc ,  Icur  nombre  ne  saurait  Teffrayer.  Dix 
M  septenibre  niille  Ath^^.nicns  seulementy  auxquels  s'^taient  Joints  quelques 
esclaves ,  vont  affronter,  k  Marathon,  une  arm^  qui,  au  dire  des 
historiens  les  plus  modern ,  comptait  dix  fois  autant  de  Perses. 
L'exp^rience  de  Miltiade ,  le  desint^ressement  des  autres  gen^- 
raux  qui  remirent  entre  ses  mains  leur  propre  autorit^,  la  valeur 
de  chaque  guerrier,  assur^rent  ia  victoire  aux  Grecs,  victoire  qui 
coi^ta  la  vie  k  une  multitude  d'ennemis  et  a  Hippias  lui-m^me. 
Le  lendemain  arriv^rent  deux  mille  Spartiates  auxquels  la  nou- 
velle  lune  avait  permis  de  se  mettre  en  marche. 

Gette  armee  formidable  qui  devait  emmener  k  Suze  tons  les 
Atheniens  enchafn^,  et  portait  avec  elle  un  bloc  de  marbre  des- 
tine k  r^rection  d'un  monument,  fut  mise  dans  une  telle  d^route 
qu'elle  ne  rentra  pas  m^me  dans  son  camp  et  s^enfiiit  vers  ses 
valsseaux.  Le  marbre  fut  remis  k  Phidias  dont  le  ciseau  en  fit 
une  Nem^is ;  des  tombeaux  furent  dresses  aux  morts  sur  le 
ehamp  de  bataille  ( I ),  et  la  victoire  fut  repr^sent^,  par  le  pinceau, " 
dans  le  Poecile,  Tun  des  portiques  d'Athenes;  Miltiade  cut  pour 

r  (1)  On  offirit  k  lord  Byron  de  luivendre  ce  champ  pour  Ic  prix  1,600  piastres, 
moins  de  2,000  francs. 
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QDiqne  r^mpense  d'y  ^tre  peint,  en  t^te  des  autres  gfo^raut, 
exbortant  les  guerriers  aa  combat.  Gomme  il  demandait  qa'oQ 
lai  d^erndt  une  couronne  d'olivier,  elle  lai  fut  dispute  dans  Tas- 
sembl^  par  Socar^,  qui  lui  dit  :  Tu  auras  seul  les  honneurs 
quand  tu  vaincras  seul :  tant  les  Atb^niens  ^talent  alors  ayareB 
de  ces  honneurs  si  prodigu^s  depnis. 

Miltiade  conduisit  aussit6t  soixante  vaisseaux  contre  les  tlis 
pour  les  punir  de  leur  manque  de  foi.  Mais  Texpedition  ayant  eu 
mauvais  saeces  ^  Paros,  11  fut  accuse  de  trahison  ct  eondamn^  h 
supporter  les  d^penses  de  Tarmement.  Faute  de  biens  sufiQsants,  il  ^ 
fut  plong^  dans  une  prison,  ou  il  mourut.  Telle  fiit  la[fin  de  celui  qui  Muuade. 
avait  pr^fere  au  pouvoir  dans  la  Gherson^e  F^alit^  dans  sa  pa- 
trie,  qui  avait  vaincu  a  Marathon  et  donn6  le  Jour  k  Gimon.  Mais 
de  pareils  exemples  ne  sauraient  etonner  quand  on  connalt  This- 
toire  et  qu'on  volt  la  soeiete. 

Les  champs  de  Marathon  avaient  vu  aussi  combattre  Aristide,  .  iruude. 
qui  se  signalait  par  une  politique  d^sint^ress^e  et  par  un  senti- 
ment profond  de  la  Justice,  en  m^me  temps  que  Th^mistocle  d^- 
ployait  une  habilet^  et  une  valeur  sans  ^gales  :  tons  deux  furent 
les  vrais  fondateurs  de  la  grandeur  d'Ath^nes.  Si  de  ce  moment 
nous  paraissons  nous  occuper  davantage  de  certains  hommes, 
c'est  que  nous  y  sommes  forc^  par  la  nature  m^me  des  d^raocra- 
ties  puissantes ,  dont  Thistoire  se  reduit  g^n^ralement  k  celle  des 
personnages  les  plus  influents  ou  les  plus  heureux. 

G'^tait  aussi  le  temps  ou  florissait  le  poete  Eschyle  qui ,  aprte 
avoir  combattu  k  Marathon ,  excitait  par  ses  tragedies  le  senti- 
ment national :  saint  emploi  du  g^nie.  On  en  repr^entait  une  sur 
le  th^dtre  d'Ath^es ,  quand ,  en  entendant  ce  vers :  //  aime 
mieux  4tre  juste  que  le  parailre^  tous  les  regards  se  port^rent 
sur  Aristide;  tant  I'opinion  qu'on  avait  de  sa  Justice  ^tait  gene- 
rate dans  le  peupie.  Th^mistocle,  au  contraire,  d'un  caract^ 
impAueux  et  passionn6,  avait  ete  desh^rit^  par  son  p^re  comme 
adonn^  au  vice;  mais  il  chercha  k  effacer  cetle  honte  en  se  livrant 
k  r^tude  des  affaires  tant  publiques  que  particuli^res,  dans  lln-  ^ 
tention  de  devenir  le  premier  citoyen  d*Ath^nes.  II  disait  que  les 
trophies  de  Miltiade  Femp^haient  de  dormir;  tant  il  brAlait  de  ' 
r^ler.  D'une  doquence  entratnante ,  d'une  activity  infatigable, 
vers^  dans  la  connaissance  des  lois>  dans  i*art  de  gouvemer,  aussi 
habile  en  politique  qo'en  tactlque  militalre  ^  11  Joignalt  k  un  cou- 
T.  II.  10 
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;Fltg#  io4omj^table  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  revers 
nn^  grande  fecendite  de  ressources  et  d'expedients.  Une  fois  qu'il 
i'^taU  i^ropos^  un  but,  il  savait  y  marcher  d'un  pas  sdr  sans 
s'<H^uper  du  cbemin  qui  y  conduisait ;  au  contraire  d'Aris- 
tide,  il  recherchait  plus  ie  triompheque  lavictoire,  aimaitmieiix 
parritr^  vertueux  que  T^tre  en  effet. 
49I.4M.  Ari^tide,  comprenant  combiou  de  semblables  quality  peuvent 
dey^  daDg;ereu$e8  dans  un  pays  libre ,  commenfa  k  le  contra- 
rier  des  ses  premiers  pas,  et  s'opposa  k  ses  propositions  les  plus 
avaiAageuses,  d^  peur  qu'il  n'acqutt  trop  d'influence  dans  le  gou- 
yernement  de  la  r^publique.  Mais  Thonn^te  homme  succombe 
facilement  lorsqu'il  a  k  iutter  contre  celui  qui  sait  manier  i'inlri- 
gue.  La  confianee  avec  laquelle  les  Atheqiens  s'en  remettaient  k 
Aristide,  pour  concilier  leurs  differends,  fouruit  un  pretexte  k  s^s 
^enpis  pour  Tacouser  d*aspirer  a  fautorit^  supreme ,  et  leur 
OHtiac.Mne  iusistauce  fut  telle,  qu*il  fut  soumis  au  jugement  de  Tostracisme. 
{I  assistait  lui-m^me  k  Tasserabl^e  convoqu^e  k  cet  effet,  lorsqu'un 
citoyen  s*approcha  de  lui  sans  le  connaitre,  et  le  pria  d'inscrire  le 
nom  d'Aristide  sur  la  coquille  qui  recevait  le  vote  pour  la  cou- 
damnatioui  Aristide  lui  demande:  Quel  mal  Va-t-il  dbncfait? 
AucuH^  repond  Tautre;  je  ne  Vai  jamais  vu;  maisj^suis  en- 
nuye  de  tentendre  toujours  appeler  le  Juste. 

li  fut  banni ;  et,  ens'eloignant,  il  pria  les  dieux  pour  que  sa  pa- 
(rie  n'eftt  jamais  besoin  de  lui.  Le  pouvoir  fut  d^  lors  entre  les 
H)ainsde  Tbemistocle,  dontla  volont^  faisait  loi.  II  songeajt  aux 
p)oy^s  de  realiser  le  projet  de  Miltiade,  en  chdtiant  les  yes  infl* 
d^e«  ^t  en  expulsant  les  Perses  de  ces  positions ,  pour  assurer  k 
Atbfcpes  Tempire  de  la  mer.  II  persuada  au  peuple  d'employer 
Targent  des  mines  du  raont  Laurius,  qui  se  d^pensait  d*ordinaire 
en  distributions  publiques  et  en  spectacles ,  k  equiper  one  fiotte 
4^  cwt  g^lfcres,  A  la  t^te  de  ces  forces ,  il  alia  attaquer  Egine , 
dont  les.  pirates  infestaient  les  rivages  de  TAttique,  et  la  vain- 
quit  ;  puis  il  se  dirigea  contre  Corcyre,  puissante  aussi  siir  m^r, 
et  qui  eut  le  mSme  sort.  II  parcourut  alors  TEgee  en  mattre, 
^nrichit  le  peuple  par  le  butin  fait  dans  les  expeditions,  et  s'en  alia 
prfichant  k  toute  la  Grece  de  semaintenir  unie  et  prepare©  k  tout 
evenement;  car  Tincendie,  nagu^re  allum6  par  la  Perse,  opuvfdt 
IIQV^  la  cendrc  et  ne  tarderait  pas  a  6clater  de  oouveau. 

en  effet,  avait  dej^reuni  une  nouvelle  arfQte  four  layer 
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la  hdntd  de  Marathon ,  lorscp'one  r^voUe  en  Egypte  vmt  mellre 
obstacle  k  son  projet.  II  ttionnit  peu  de  temps  apres,  ayant  d^ign^ 
pour  son  saccesseor  Xerxes,  qu*il  avaiteu  d'Atossa,  fille  deCy-  xen«si«v 
ros,  sa  seconde  femiMe,  et  celle  qu'il  aimait  le  plus. 

Xeirx^s  avait  etd  4&lev6  dans  le  s^rail;  ton  Ame  etait 
liaais  sani  ^ti^rgie ;  il  ne  cODiiaissaft  de  la  pnissanoe  sduveraine 
cftie  la  ^ompe  et  la  Tolupt^.  Son  fir^re  Ach^mtae  alia  sonmettre  ^ 
I'j^pte,  qui  fut  herriblement  maltrait^.  Mardonius ,  son  beaur 
fr^re,  humill6  de  la  d^foite  qu'il  avait  essoy^;  la  femille  de  Pi- 
n'strate ,  d^iretise  de  pouvoir  et  de  vengeance;  les  Al^nadca, 
princes  d^possMes  de  la  Thessalie ;  le  devin  Onomaerite>  qui 
eiercait  tine  grande  influence  sur  Tesprtt  du  roi,  Tanimaie&t  tous 
dontre  la  Gr^,  et  ils  Airent  ^utte.  On  employa  trois  am  aux 
pr^aratills  n^ssaires  :  Falliance  de  Cartfaiige  offrait  les  moyeas 
de  subjuguer  les  colonies  grecqaes  de  la  Sicile.  Tous  les  peoples 
sujets  au  schah  farent  appel^  k  foumir  leur  eontingent,  comme 
pour  une  guerre  nationale;  aussi,  quand  Xerxes  se  mit  en  marche 
k  travers  TAsie  Mineure,  rHeliespont,  la  Thrace,  la  MacMojne, 
son  arm^e  grossissait-elle  a  chaque  pas. 

Deux  Spartiates  se  printout  un  jour  devant  Xerx^,  et,  apr^ 
avoir  refuse  de  lui  rendre  hommage  k  I'orientale,  lot  disent  que 
Sparte  ayant  mis  k  mort ,  lors  de  Tautre  guerre ,  deux  de  ses  h6- 
rauts,  et  craignantd'avoir,  parl^,  irrit6  les  dleux,  ils  viennent,  en 
reparation  de  Toutrage,  se  remettre  entre  ses  mains.  La  r^ponse 
de  Xerxes  fut  que  si  leurs  concitoyens  avaient  viole  le  droit  des 
gens,  il  DC  les  imiterait  pas ;  qu*il  ne  ferait  pas  expier  le  sacrilege 
Il  leurs  envoys ;  et  il  les  congedia  sains  et  saufs.  11  en  agit  de  mdme 
avec  trois  explorateurs  atheniens  :  loin  de  les  £pdre  chdtier,  il 
voulut  qu'on  leur  montr&t  en  detail  ses  immenaes  forces,  afln  que 
les  plus  intr^pides  eussent  k  trembler. 

Ginquante-six  peuptes  diff^rents,  habitant  des  pays  trte-^ioi- 
gn^,  composai^teneffet  les  forces  rassemhlees  contre  la  Gr^e; 
toas,  k  piady  k  cheval  ou  sur  mer,  avaient  le  costume^  les  armes  et 
la  banni^  de  leur  patrie  :  c*etaient  les  Indiens,  vdtus  d'^toffes 
de  eoton ,  les  ^thiopiens,  de  peaux  de  lion ,  les  Ballusques  noirs 
de  la  Geodresie,  les  tribus  nomades  des  Mongols  et  de  la  Bucha- 
rie,  diawurs  sauvages  comme  les  Sagartiens ,  n'ayant  pour  arme 
qu'un  laeet  de  les  Medes  et  les  Baetriens  aux  splendid^ 
vdtements ;  les  Lydiens,  montes  sur  des  quaMgW)  les  Arabes^  iHr 
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des  chameaax ;  les  Pheniciens,  sur  leors  vaisseaux ;  enfio,  les  Grees 
d'Asie.  Nous  qui  vlmes  ia  France  armer,  k  Tepoque  de  sa  revo- 
lution 9  pr^  d'un  miUioQ  de  soldats,  nous  aurons  moins  de  peine 
k  eroire  que  i'aroiee  de  Xerx^  s'elevait  a  un  million  sept  cent 
mille  fantassins  et  qoatre  cent  miile  eavaliers;  que  suivaient  une 
multitude  de  valets  /  de  femmes,  de  matelots  et  d'eunuques ,  for- 
mant  en  tout  cinq  millions  d'dmes :  arm^  sembiable  k  celle  des 
crois^  on  de  Grengis-Kan  (i). 

Uu  pont  fat  construit,  entre  Sestos  et  Abydos,  avec  des  bar- 
ques k  I'anere ;  une  temp^te  le  d^truisit,  et  Xerxes  fit  fouetter  la 
mer  pour  ia  punir.  Lorsqu'on  en  eut  ^tabii  un  nouveau ,  Tarm^ 
empioya  sept  jours  a  le  franchir,  poussee  qu'elle  ^tait  sous  la  ba- 
guette, oomme  les  cosaques,  centre  une  poignte  d'hommes  li- 
bres  (2).  Xerxte  la  passa  en  revue  a  Dorisque,  et  Ton  dit  qu'il 
pleura  en  pensaut  que  dans  quelques  ann^  il  n'en  existerait  plus 
personne.  Pourquoi  done  n'^pargnaiMl  pas  le  sang  qu'elle  ctait 

(1)  L'armde  perse,  selon  H6x)dote,  se  composait  de 

1,207  trirtoies,  mont^  par  200  liommes  d'^oi- 


page     ?4J,400 

30  hommes  de  service  par  trir^e   36,210 

3,000  navires  portant  80  hommes  chacun  — ....  240,000 


Total  de  I'arm^  oavale   517,610 

ARMI^E  DE  TERRE. 

Infanteric   1,700,000 

Cavalerie   800,000 

Service  des  chars  de  guerre  et  des  chameaox   200,000 


Total  des  troupes  venues  de  PAsie   2,317,610 

On  tira  de  la  Thrace  et  des  provinces  voisines , 

pour  le  service  de  la  0otte   24,000 

Pour  Tarm^  de  terre   30,000 

De  plus,  pour  les  fonctions  serviles  k  terre,  et  pour 
la  chiourme  desbAtimens  de  charge,  on  avait  en- 
r6I^ ,  tant  en  Asie  qu'en  Europe,  un  nombre 

presque  ^  d'hommes   3,641,610 


De  sorte  que  le  total  g^^ral  s'^evait  k   5,283,220 


H^rodote,  en  faisant  le  d^omhremeut  de  cette  arm^,  se  rappelait  certaine- 
ment  Hom^re;  mais  il  dut  avoir  aussi  sous  les  yeux  des  documents  perses. 

(2)  Quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  que  Xerx^  ait  fait  couper  le  mont  Athesy 
ee  fait  nous  parait  un  r^ve,  comme  cent  autres  fiibles  rapports  par  des 
btotoitas  recommandablee. 
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prite&  rtpandre?  II  demanda  h  Damarate,  roi  de  Sparte,  qoi, 
chass^  par  Cl^mtoe ,  s'etait  rtfugle  pr^s  de  lui :  *  Les  Grecs  ose- 
«  rout-ils  attendre  tant  d'ennemis?  »  et  il  Tentendit  r^ndre: 
Les  LacSdSmonienSj  d  coup  sHr,  les  attendront :  Us  sent  litres, 
mais  Us  obeissent  d  la  lot ,  et  la  lot  leur  ordonne  de  vaincre  <m 
de  mourir. 

Damarate  Ini-m^me  avait  h  temps  avertl  les  Grecs  da  danger; 
mais  ils  ne  connaissaient  pas  encore  cette  union  qui  fait  la  force. 
A  la  premiere  somroation,  Xerx^  vit  s*inc1iner  devant  loi  ces 
Macedoniens  qui ,  peud'ann^  apr^,  devaient  abattre  son  em- 
pire :  en  flrent  de  m^me  I^tolfens,  Bolopes,  Enes,  P^r^bes, 
Locriens,  Meliens,  Phliotes,  Thebains,  Magn^ens,  B^tiens,  k 
Fexception  des  Thespiens  et  des  Plateens.  Les  autres ,  epouvantds 
par  les  Perses  ou  Jaioux  d'Ath^nes,  se  d^tach^rent  de  la  confede- 
ration :  la  perte  de  la  Gr^ce  paraissait  inevitable.  Mais  Ath^nes 
et  Sparte  demeuraient.  On  vit  alorsce  que  pouvait  la  representa- 
tion religieuse  et  politique  des  amphictyons.  Kasserobies  sur 
risthme,  ils  stimulent  le  courage  de  la  nation,  envolent  des  am- 
bassadeurs  aux  allies  et  aux  colonies,  Imposent  des  sacrifices  aux 
pi-etres  et  des  oracles  k  la  Py  thie.  Cependant  les  Argiens  preten- 
daient  avoir  le  commandement  de  la  flotte ,  et  comme  on  le  leur 
refusait,  ils  pasa^rent  du  cdte  de  Xerxes.  II  etait  ambitionne  aussi 
par  Gelon^roi  de  Syracuse,  qui,  a  cette  condition,  promettait  des 
secours  considerables  \  repousse  de  meme,  ii  secontenta  d'envoyer 
une  poignee  de  soldats  pour  proteger  Delphes.  Les  Gretois  et  les 
Corcyriens  resterent  spectateurs  de  la  tragedie,  en  attendant 
quel  en  serait  le  denoAment;  les  colonies  italiennes  ne  purent 
bouger,  menacees  qu'elles  etaientpar  les  Carthaginois,  allies  de 
Xerxes. 

Les  Perses  s'avan^ient  en  trois  corps;  Tun  suivait  la  c6te, 
tandis  que  les  deux  autres  penetraient  dans  Tinterieur  du  pays ; 
la  flotte  foumissait  en  abondance  a  leurs  besoins.  De  tons  c6tes 
les  Grecs  accouraient  pour  leur  offrir  la  terre  et  I'eau  :  les  Thes- 
saliens  venaient  aussi  avec  des  paroles  de  soumission ;  mieux  ins- 
pires ensuite,  ils  resolurent  de  faire  resistance  dans  les  defiles 
de  leurs  montagnes.  Evenete  et  Themistocle  y  accoururent  k  la 
tete  de  dix  mille  combattants  pour  defendre  le  passage  de  I'Eu- 
ripe ;  mais  instruits  que  la  Macedoiiie  offrait  aux  Perses  une  route 
plus  ftictle,  et  n'etant  pas  en  mesure  de  garder  Tune  et  Fautre,  ils 
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^  tetirirea^    l^lliessalieDs  furent  oblige  de  rendrQ  bpmmilf? 

Au  milieu  d'ane  telle  disette  de  ressoyrces,  11  sein}>lait  gae 
Jh^stocie  $e  maltipllAt.  D^posant  tou9  resaentimento,  11  pro- 
posa  aux  Athtoieos  le  r#ppel  de  toas  les  baoBi^  parml  lesqojels 
Arlstide  revint  au  secours  de  sa  patrie.  La  Pythie  d^clara  que  les 
Athinleqs  devalent  chercher  leur  salut  dans  des  miir$  de  boU^  et 
Jbeml^tocle  leur  persuadaut  que  le  dleu  voulalt  par  Ul  iudiqujer 
la  flotte,  les  decida  k  abaudonuer  Atb^nes,  k  mettre  ea  sArete  (eu^s 
^mesy  leurs  enfants  et  leurs  ricbesses  daus  ^iue^  Trez^ue  ^ 
Salamine ;  le  reste  s'embarqua  sur  trois  cents  uavires ,  partie 
atb&iens,  partie  foomis  par  leurs  alli^,  avec  lesquels i)  alia  se 
poster  k  la  poiute  de  I'Art^ise.  Ul  recommene^rent  les  rlvalit6s 
au  si^et  du  eommaudement ,  et  Euriblade,  4e  Sparte,  y  fut  appel^ 
p^r  le  vote  des  coufed^^.  Tb^mistocle,  bleu  plu$  capable  que 
loi  de  Texercer^  n'eu  moutra  aucuu  depit  et  pe  laissa  pas  que  de 
sogg^rer  les  roesures  qu*U  croyait  les  meilleuf^.  La  di8<:uss)Qu 
m4me  ^ha^ffee,  d^n^  upe  ^^seroblee  des  chefs,  k  tel  poii>t 
i|u'£uribiade  leva  sur  lui  |e  b^tou ,  ThemistQcle  lui  dlt  avec  saug- 
JTrpid :  « )f rappe,  mais  ecoute. » 

P4;isi«e  ainsl  intercepte  par  poer,  les  Crrecs  a'ocK^^pi^ri^t  dp 

*  le  Cerfuer  auss)  par  terre.  Un  defile,  app^le  les  Tbej^ipppyf^,  se 
XQ^re  eutre  la  Tl^essalie  et  la  Lpcride;  i|  ^\  bor4^ ,  fAt^ 
BWf  d*horrlble;s  precipices  et  par  les  rochers  ^u  f^out  QEta,  ap 
le^apt  par  des  marais,  et  tellement  ^froit  en  certaif]^  endro)^, 
d^ox  chariots  n*y  fai^raient  marcher  de  frppt  Les 
y  ^vaii^nt  de  piu^  cop^truit  up  ipur  poqr  arril^  le^  ino^^x- 
pious  ifis  Xbessaliens.  La  garde  de  oe  passage  fut  confiee  a  L^ 
nidas,  roi  de  Sparte,  qui  ne  voulutpas  emmener  avec  lui  plus  ^ 
tixiifi  ffei^  LacMefnonieus.  Avant  de  quitter  leur  patr^>  lis  o^U- 
)url)r^pt  leurs  propres  funerai|les  par  des  Jeu^  sotennel;^  Au  mq- 
iji^ent  oil  L^nidas  prenait  eonge  d'ell^  sa  fiemine  lui  4e()m^a : 
Quef  souvenir  me  lais$es'tu?  —  Je  te  laiste,  r^pondit-U,  la 
griere  d'epouser  uu  hamme  digne  de  mat,  qui  U  rend^  m^e  de 
dignes  d§  toMs  dey^x.  Sept  mille  Qrees  anyirpn  se  r^upireut  k 

.  fett^  poigpee  d^  h^ros. 

Qliand  Xeri^^,  qui  n'avait  pas ,  en  douze  mois  de  marche ,  vu 
Ifi  ^ge  d'uQ  eonemi,  apprit  que  les  SpartMil^  l^ttendaient , 
il  leur  envoya  dire  de  rendre  les  arfties.  «  Yiens     prei^,  *  fut 
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la'  r^poD9e  gj^'ll  oj^tU^t.  II  leur  promit  aotant  de  terres  gu'ils  en 
Youdraient  et  1^  suprematie  sur  toute  la  Grece ;  k  quo!  ils  r^p<m-» 
dirent  qq'ils  ne  voulaient  pas  acheter  la  domination  an  prfx  dis 
Tinfamie,  et  que  c'etait  avec  le  glaive  qui  Is  avaient  conttime 
faire  des  eonquStes.  Ne  pomprenant  pas  encore  comraenl  quel- 
ques  c^ntaines  d'hommes  osalent  resister  ^1  un  deluge  de  peuples, 
Xerxes  leur  flxa  un  d^lai  de  qualre  jours  pour  se  rendre,  pass4 
lequel  il  les  attaquerait.  Le  cinqui^me  jour,  les  sentineiles  criaient 
k  ces  heros  :  Voild  les  Perses  qui  viennent  sur  nous.  —  Eh 
bieiijt, !  repopd  Wonidas ,  marchons  sur  eux,  —  Mais,  reprit  till 
envoy^,  ils  sont  si  nombreux  que  leurs  filches  obsourcifont  le 
soleil.— jflw^  mieuXf  ditDion^c^e,  nous  combattronsa  Vomhre, 

Ds  combattirent  et  ftirent  vainqueurs ;  mais  le  Grec  l^phialte  ••ttHiD  4f% 
(honte  eternelle  sur  le  nom  du  traltrel  )enseigna    Xerx^^s  un  juuiS«8o. 
ajQtce  passage,  qui  lui  permit  de  prendre  les  Grecs  a  dos.  lis  r^*  # 
solurent  alors  de  battre  en  retraite ;  mais  la  loi  disait  aux  Spar- 
tiates  :  Mourez  plutdt  que  d'abandonner  voire  poste.  L^nidas 
demeura  done  avec  ses  trois  cents  et  quelques  cenbines  d'allies ': 
Je  vous  invite  ce  soir  a  souper  chez  Pluton^  dit-il  k  ses  compn- 
gnons,  au  milieu  du  repas  quils  prirent  avant  le  combat.  Puis, 
k  nuit  close,  il  se  jeta,  k  leur  t^le,  dans  le  camp  des  Perses,  mar- 
chant  droit  sur  la  tente  de  Xerxes.  II  6tait  temps  que  le  raonarqiii 
s'^chapp^t  J  mais  les  Spartiates  passerent  au  I'll  de  Tep^e  beaucoup  ^'   •  ; 
des  gra^ids  de  sa  cour  et  tons  ceux  qu'ils  rencontrferent,  jusqu'au  ' 
moment  ou,  envelopp^,  trahis  par  les  Th^bains  et  par  fe  lever  dfe 
J'jaurore,  ils  tomb^rent  perces  de  coups,  k  rexception  d'un  seul. 
]Ppur  le  moment,  ils  n'eurent  d^aulres  obs^ques  que  celles  de  pW- 
^ieurs  milliers  d*ennemis ;  plus  tard,  une  inscription  leur  ftit  coil- 
sacree  avec  ces  vers  de  Slmonide  :  Passant ,  va  dire  A  Sparine 
que  iu  nous  a  vus  id  gisants  pour  obeir  A  ses  saintes  lots.  ^ 

Cette  defaite  valut  mieux  qu'une  viqtolre.  Les  Perses  avaient 
appris  qu'une  poignee  d'hommes  libres  defendant  leur  patiie  suf- 
l^ait  contre  une  nu^e  d'esclaves  :  la  ^^pe  fiit  encourag^e  par 
Texemple;  eties  nomsde  L^onidas,  de  iHpfi^^^  des  deux  freres 
Maron  et  Alphee,  r^p^t^s  par  toutes  1eS%;bch<!5,  excitaient  A  les 
imiter.  Les  Elements  eux-m^mes  etaient  lic^tfes  a  la  flotte  perse 
que  le  grand  nombredeses  b^timents  <>h[i;^i  nit  rester  au  large. 
Plusieurs  combats  sans  r^sultat  furent  engages  ^ans  le  voisinag;e 
du  cap  Artemise ;  mais  lorsqu'on  ap|^*jne  les  Perses ,  ayant 
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franchi  tes  Thermopyles,  envahissaient  la  Gr^ce,  dans  la  crainte 
qoe  tear  flotte,  se  dirigeant  sur  TEubee,  ne  mit  la lear  entre elle 
et  Tannte  de  terre,  les  Grecs  resolurent  de  prendre  position  entre 
Salamine  et  Ath^nes.  Mais,  en  s'^loignant ,  Th^mistocle  laissa  sur 
les  roehers  do  rivage,  ou  les  alli&  de  la  Perse  devaient  venir  8*ap- 
provisionner  d'eaa,  des  inscriptions  rappelant  anx  loniens  la  com- 
mnnaut^  d'origine,  les  secours  regus  pour  recouvrer  leur  libertCi 
et  les  invitant  h  secouer  un  Joug  honteux.  Ce  ne  furent  pas  des 
paroles  Jet^  au  vent. 

Xerx^,  plein  d'orgueil ,  s'ayangait  toujours ,  devastant  surtout 
les  temples  des  dieux,  en  haine  de  TidoUtrie  que  sa  religion  lui 

M  joMM  480.  commandait  de  detrulre.  II  entra  dans  Ath^nes  sans  rencontrer 
ancun  obstacle,  et  la  r^uisit  en  un  monceau  de  mines.  Mais  la 
,         patrie  est  oil  sont  les  citoyens. 

L'incendle  d'Ath^nes  terrifla  tellement  les  Grecs  que  la  flotte 
itait  au  moment  de  se  disperser.  Tii^mistocle  s'y  opposa  vive- 
ment ;  mais  voyant  qu1l  obtenait  pen  de  succ^,  il  envoya  donner 
avis  h  Xerxte  que  les  Grecs,  saisis  de  terrenr,  etaient  pour  se  se- 
parer :  que ,  s'il  en^tait  ainsi,  ilaurait  peine  ^  d^truire  tant  do 
flottllleSy  quand  11  pourrait  les  exterminer  d*un  coup  en  1^  atta- 
gnant  toutes  r^unies. 
Bitiiie«e     Xerx^  le  crut;  il  vint  attaquer  k  Salamine,  avec  ses  douze 

M^iepSSiSrt.  cents  voiles,  les  trois  centquatre-vingts  navires  des  Grecs,  et  fut 
vaincu.  Art^mise ,  reine  de  Garie,  qui  s'^it  oppose  au  combat, 
t'y  comporta  en  heroine ,  mais  fut  entratn^e  dans  la  fuite  g6n6- 
rale ;  ce  qui  At  dire  k  Xerx^  que,  dans  cette  Journ6e,  les  hommes 
avaient  combattn  comme  des  femmes,  et  les  femmes  comme  des 
hommes.  Lorsqu'il  traversait  THellespont,  une  temp^te  s'^Ieva 
et  le  piiote  d^lara  qu'il  follait  all^er  le  navire.  Alors  les  grands 
de  la  Perse,  qui  couvraient  le  pont,  se  prosternent  devant  le  grand 
roi ,  puis  se  prteipitent  k  la  mer.  Ainsi  le  despotisme  a  aussi  ses 
h^ros. 

Thdmistocle,  enhardi  par  le  succ&s,  proposait  de  couper  le 
pont  ^tabli  sur  le  Bosphore,  et  de  retenir  TAsle  prisonni^re  en 
Europe ;  mais  Tavis  de  ceux  qui  disaient :  Faites  un  pont  d'or  d 
Fennemi  qni  fuit,  Femporta  sur  le  sien.  Le  butin  fut  iipmense, 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pr^cieux  fut  envoye  a  Belphes.  Toute 
la  Gr^  proclamn  que  la  victoire  ^tait  due  surtout  k  Themistocle, 
et  lorsquMl  parut  aux  jeux  Olympiques ,  Tassembl^  entiere  se 
leva  en  sa  prince. 
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L*on  ne  pouvait  cependant  consid^rer  la  guerre  comme  temni- 
nee,  car  Xerxes,  en  se  retirant,  avait  laiss^  h  Mardonius  trois 
cent  mille  hommes,  la  fleur  de  son  avtnie.  Ce  general  voulnt  d'a- 
bord  Qser  d'artifice,  et  chercha  h  detacher  les  Ath^niens  de  la 
llgue  commune ;  mais  ils  s'y  reftis^rent,  et  Cirsile,  qui  leur  con- 
seillait  dette  d^ertion,  Ait  lapid6 ,  sa  femme  et  ses  enfants  massa- 
cres par  les  femmes  et  par  les  enfants.  Aristide  fit  instituer,  h  cette 
occasion ,  un  rite  par  lequel  on  plongeait  dans  la  mer  des  barres 
de  fer  rougies,  en  vouant  aux  furies  quiconque  oserait  traiter  avec 
les  Perses.  On  s*apprdta  done  k  combattre  et,  dans  les  champs  Baumede 
de  Platte,  les  Grecs,  commandos  par  le  Spartiate  Pausanias  et  par  m  S^iS^ 
Aristide,  d^flrent  enti^rement  les  Perses,  dont  ils  tu^rent  qua- 
rante  mille.  Mardonius  Ait  au  nombre  des  morts. 

Tons  les  guerriers  avaient  jur6 ,  avant  la  batallie ,  de  ne  pas 
pref(6rer  la  vie  k  la  liberty ,  de  donner  la  sepulture  aux  allies 
morts  les  armes  h  la  main.  lis  avaient  accompli  leur  serment 
dans  ce  qu'il  leur  imposait  de  g^n^reux ,  Us  satisfirent  aussi  au 
devoir  pieux  en  ^levant  des  tombeaux  sur  le  lieu  m^me ,  ou , 
chaque  ann^ ,  se  renouvelaient  les  sacrifices  en  Thonneur  des 
braves  qui  avaient  p6ri,  et,  tons  les  cinq  ans,  des  jeux  solennefs. 
Derriere  un  convoi  dc  chars  converts  de  guirlandes  de  myrte 
marchait  un  boeuf ,  escort^,  d'uti  grand  nombre  de  jeunes  gens 
portant  des  vases  de  lait ,  du  vin  et  des  parfums ;  le  premier  ma* 
gistrat  de  Platee  s'avan9ait  ensuite ,  v^tu  de  pourpre ,  un  vase 
dans  sa  main  gauche,  une  dp^e  dans  sa  main  droite.  Cette  pro- 
cession traversait  la  vilic  et  se  dirigeait  vers  le  champ  de  bataille; 
1^,  le  magistrat  pulsait  de  Teau  k  la  source  voisiue,  en  arrosait 
les  petites  colonnes  funebres  sur  lesquelles  11  versait  aussi  des  . , 
essences ,  puis  il  immolait  le  boeuf  et  vidait  une  coupe  en  ITion- 
neur  des  braves  dont  le  sang  avait  cimente  la  liberte^de  la  Grece. 

Le  mfime  jour  qui  vit  la  victoire  de  Plat^  flit  signale  par  un 
evenement  non  moins  important.  La  flotte  perse ,  forte  de  quatre 
cents  voiles,  s'etait  r^unie  prfes  du  promontoire  de  Mycale,  dans  ijKSfe** 
TAsie  Mineure,  en  face  de  Samos.  Les  bdtlments  ayant  tir^  k 
terre  et  entour^  d'une  muraille,  ceux  qui  les  montaient  se  mirent 
en  mesure  de  se  d^fendre  contre  les  Grecs ,  auxquels  s'^taient 
r^unis  les  loniens  de  TAsie  Mineure.  La  bataille*,  dans  laqueiie 
commandaient,  d'un  c6te,  Tigrane,  de  Tautre,  le  Spartiate  Xan- 
tippe  et  rAth^nien  L^otychide,  flit  meurti*iere  pour  les  Perses,  ^ 
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ljf»  joarD^es  de  Platte  et  de  Mycale  flrent  perdre  Perses  la 
&Dtai$ie  d'eovabir  la  Qrece.  lis  combat;taient  pour  obeir  k  m 
moQarque,  les  Grees  popr  d^epdre  leurs  foyers.  Chez  les  uqs,  les 
faveurs  royales,  les  intrigues  du  strait ,  resperance  des  ricbesses  \ 
chez  les  autres,  1^  go^vierDeroent  daus  Ijes  foains  du  p^uple,  <{ai  se 
troiupp  rareipeot  sur  ses  veritables  inter^ts ;  point  de  r^comp^use, 
excepte  la  louauge  publique,  le  sentiment  de  la  libert^  4!^ 
clYlIisation.  Le  seul  Spartiate  qui  e\it  surv^cu  au  combat  des  Tber- 
mopyles  n'echappa  h  rinCamie  qu*en  mourant  k  Plat6e.  Les  |*erses 
cpmptajent  b^^ucoup  d'hommes,  peu  de  fortes  t^tes ;  des  troupf^ 
innoip|)rabie^  et  pas  un  general.  Pans  cette  armee  m6ine»  les 
Perses  seuls  etaient  discipline;  mais  les  delices  de  la  Medie  les 
avaiept  linerve.  Leur  cavalerie  ^tait  trop  noipbreuse  finp^e 
seulement  4e  Jayelots  et  de  boucllers  d'osier.  Les  Grecs,  au  con- 
traire,  babitpes  4  la  guerre  ^  combattaiepf  serr^  Tun  co^tre 
Tautr^y  en  pbalang^  n^comportantpas  plus  <]e  seize  hommes  de 
profondeur;  aux  premiers  rangs,  la  jeuuesse  ardente ;  aux  derniers, 
le3  v^t^rans ;  ceux-1^  prompts  k  Tattaque ,  ceux-ci  inebranlables 
au  cboc.  La  victoire  pouvait-elle  demeurer  incertaipe? 

JJVifi  expedition  aussi  d^astreuse  ^puisa  la  Perse  don^  la  popu- 
lation ijivait  it^  lev^e  ^n  masse.  Les  Grecs  d*AsiQ  voulurept  en 
Piroflter  pour  recouvrer  leur  ipd^pendance,  ceux  d'Europe  les 
SQUtinrent,  et,  durant  trente  ans,  la  Perse,  oblig^ie  de  subvenjr  k 
liiop  guerr^  defensive  4?us  I'Asie  Ulineure,  la  plus  ^loign^  de  ses 
jptTQvii^c^s QccidentaleSy  renon9a  k  tout projet  de conquete etperdit 
Pfitoie  )son  ^quilibre  interieur. 

Xerx^,  de  retopr  k  Suze ,  s'y  laissa  circonvenir  par  la  reine 
Amestris ;  puis,  ^pris  de  I^asist^,  sa  belle-sceur,  pour  se  la  rehdre 
favorable,  |1  (It  ^user  une  fille  qu'elle  avait ,  uommee  Artainta, 
k  Darius,  son  fils  ato^.  La  resistance  de  Masist^  continue ,  et  11 
porte  son  amour  sur  Artainta.  Amestris,  que  la  jalogsie  rend  fu- 
rieuse,  se  la  fait  livrer^  mutile  son  corps,  jette  aux  chiens  les 
chains  qu'elle  lui  fait  CQuper,  et  la  renvoie  ainsi  a  Xerxes,  qui  en 
donue  froidemeut  avis  a  son  fr^re.  Enfin  il  meurt  victime  d'un^ 
conjuration  tramte  par  Artat>an  et  Teunuque  Spamitre. 
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Esdiyle  aT^it  combattu  k  lAaralhon;  Sopboele  chantait^  dans 
UQ  chcBur  d'enfaots,  des  hymnes  aux  dieux,  en  actions  de  grioes 
pour  ia  victoire  de  Salamine;  E^ripide  naquit  le  Jonr  m^me  o4 
elle  fut  remport^ ;  Herodote  se  preparait  h  T^teruiaer,  la  pkmie 
k  la  main ,  Phidias  avec  ie  cisean,  I)e  pareils  noms  nous  disent 
assev  que  c'e^t  le  temps  ou  Athtee^  brille  de  tout  son  telat;  mats 
^t-ce  qn  motif  pour  nous  de  taire  ce  gui  vient  h  sa  lionte?  Bite 
cpu^orvait ,  dans  ses  temples,  an  tableau  repr^ntant  des  pro^ 
sessions  de  courtisanes,  avec  oette  inscription  de  Simonide: 
t:(le9  out  pm  ia  deesse  Venus  gut,  pour  r amour  cPelles/a 
saMve  la  Grece.  Le  jour  m^ipe  de  la  bataiile  de  Salamine ,  troi^ 
prisonniers,  cboisis  parmi  les  plus  beaux,  furent  immol^  k  lae- 
chus,  sur  la  capitane  de  Themistocle,  et  lacchus,  que  ce  sacrifice 
reudit  propi(^ ,  contriboa  k  la  yiotoire  par  des  prodlges* 

Les  Grees  avaient  vaiocu ;  mais  ils  avaient  pr^  d'euijL  les  sar 
trapes  m^des  occupes  de  corrompre,  k  prix  d'or  ou  k  force  de  d6- 
lioalesses  voluptueuses,  ceux  qu'iis  n'avaient  pu  dompter  avec  le 
far;  ausst  r^utaisaaienMls  sonvent  k  acheter  les  principaux  cA- 
toyens.  Le  bntin  fait  sur  les  Parses  avait  aogi^t^  les  ricbessesi; 
dies  furent  prodigal  avec  rinsoneiajsoe  de  gens  qui  les  orit 
acquises  foeilement  (!].  Une  fois  qne  Fennemi  oommuna-inapira 

(1)  pepoU  ^«  iwqfi'k  Dtoostb^ ,  la  Taleur  des  denrto  qnin^ip^  d^ 
Athtoes.  A  la  moiti^  du  iv«  si^cle  avant  J.  C. ,  un  m6dimue  de  h\6  yalait 
5  drachmes;  un  boeuf  en  coOtait  80,  un  mouton  16 ,  un  agneau  10.  An  cora- 

un^c^^de  Lne^^iSS^^  ^^^^g%Sh 
res,  8;  un  pore,  3.  Aa  lettip  dtSo(oD,  on  tM^jfli^  fi^^w^^  ^'^^a^l^iw.'ia 
410,  Ly&ias  plaidait  cm^  u^  Meat  t^i  iraft  ^altil  |  l|1|fic&6tfi  q^n 
agneau  acbet^  pour  1^  n&tcs  de  Baochuap  et  r^putait  exoitltaivte  tine  d^petueft 
de  5  oboles  par  jour  )n>iir  Pcntriptfen  ded^uK  jeiinf^a  ga^oik^  (Ttme  fiUe.  uijs 
lOaisOQ  6tait  e^tim^  jO(1  drarlnni  s  Va  mm  sli^  Sof*rate  60  pliiigiiait  iid  |onr  /le 
la  cherts  de  la  vie  aAllc  n^'s.  ini  le  \  \u  <1t^  ^  onutit  tint'  mhw  ^  3,  iin  s^i^ 
Q^t  de  pourpre;  ^  drin  hmes ,  un^^  pelitr  n^t^snn^  Jo  micl,  Si>(:rotr>  4x>n<l nit 
Chez  up  mrchand  de  larine,  <|g  W  Tgpdeur  d  gUTef ,  cj^  im  fti^ffff  4.1^  B 
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plus  la  crainte,  ceux  que  le  clanger  avait  r^uuis  se  divis^reot  en 
factions,  et  se  mirent  A  s'egorger  entre  eux.  Sparte  tAchalt  de  con- 
server  la  suprematie  en  mettant  obstacle  k  la  reconsti-uction 
d'Athenes  incendiee :  elle  pr^textait  Tinconv^nient  d'avoir,  hors 
du  P^lopontee,  une  vilJe  dont  Tennemi  pouvait  s'emparer  h  son 
Reconsinic-  S^^-  Mais  scs  habitants  y  ^taient  revenus,  et  ils  apportaient  autant 
d  AttSies.  d'ardeur  k  la  r^ifler  qu'ils  avaient  dprou ve  de  douleur  ^tre  te- 
moiBs  de  sa  destruction.  Quand  il  s'agit  de  relever  ses  murailles, 
Sparte  s'y  opposa  vivement;  mais  Themlstocle  trompa  les  Lae6- 
denionlens  parses  parjures,  et  y  fit  travailler  nuit  et  jour,  jeunes 
et  vieux,  hommes  ISbres  et  esclavcs,  en  y  employant  les  debris 
m.  des  paldis  et  des  temples  antiques.  Gr^e  ^  kii ,  le  yieux  et  mise- 
rable port  de  Phal^e  ftit  bient6t  remplac^  par  le  vaste  et  com- 
mode Pir6e^  qui  devint  comme  une  seconde  cite ,  et  qui  etait  joint 
&  Athenes  par  deux  longues  murailles.  Ses  brillantes  promeses 
attlrireut  dans  sa  patrie  des  habitants  et  des  gens  de  metier ;  il 
persuada^  ses  concitoyens  d*ajouter,  chaque  ann^e,  vingt  galores 
a  l«ur  flotte,  et  ne  n^ligea  rien  pour  placer  Athenes  h  la^^te  de 
Ja  Gr^. 

Pr6occupe  de  cette  penste,  il  dcclara  un  Jour,  dans  une  assem- 
Iri^  du  peuple,  qu'it  avait  h  faire  u de  proposition  de  la  plus  haute 
Impoirtance,  mats  qu'il  ^tail  necessaire  de  tenir  trds-seor^te;  ii  ne 
devaitdoric  la  confler  qu'^  celui  qui  seratt  dMgn€  k  oet  effet. 
Arifitide  fut  choisi  d'une  vc^  unanime.  11  loi  expliqua  done  com- 
ment les  navires  de  la  Grtee  entire  se  trouvant  alors  r^unis  dans 
ie  pert  d'Ath^»es,  rien  ne  serait  plus  focileque  d-y  mettre  lefeo, 
et  d'asMirer  alnsi  la  pir^inence  de  leur  patrie.  Aristide,  revora 
en  pr^ence  du  peuple,  lui  declara  que  la  mesure  proposee  ^tait 
tr^-avantageuse,  mais  qu'elle  ^tait  injuste ;  et  il  n'en  fellut  pas 
plus  pour  qu'elle  fiit  unanimement  rejet^  (l). 

fait  voir  que  I'on  peut  avoir  une  tunique  pour  6  drachmes,  et  pour  tr^-peu  de 
chose  de  la  farine  et  des  olives. 

Dans  les  M^moires  de  rinstitut,  t.  Xtl,  1836,  est  inserde  une  dissertation  de 
.  Dnreau  de  la  Malle ,  sur  le  rapport  existanl  entre  le  prix  du  grain  et  la  valeur 
de  rargent;  ii y  prouve  que,  depuis  P^riclte  jusqu*^  Alexandre ,  le m^imne 
de  h\6  (81  livrcs)  valalt  k  Athenes  5  dracbmes,  et  que  le  rapport  de  Targent  au 
grain  ^tait  comme  1822 : 1 ;  tandis  que,  dans  le  dernier  si6cle  de  la  r^publiquc, 
il  ^tait  k  Rome  comme  2268  :  1 . 

(l)C'est  lace  que  tousles  auteurs  rapportent :  mais  il  faudrait  supposer 
^    que  th^mistocle  ^it  fou,  lui  qui  avait  roconnu  la  necessity  de  la  flotte. 
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Th^mistocle  emit  un  avis  plus  honorable  et  nou  moins  utile 
lorsque  les  Spartiates  ayant  propose  d'exclure  des  amphktyons 
les  peuples  qui  u'avaient  pas  combattu  contre  les  Perses,  11  s'y 
opposa  en  demon trant  que  Texclusion  s'^tendrait  sur  uu  trop 
grand  nombre>  et  que  la  Gr^ce  demeurerait  h  la  merei  de  deux 
ou  trois  cites.  Bien  qu*il  ei!it  ainsi  parl^  h  cause  de  sa  Jalousie 
contre  Sparte,  il  ne  rendit  pas  moins  par  \k  un  grand  service  au 
pays  tout  entier,  dont  il  resserra  les  liens  au  lieu  de  les  briser.  Ce 
fut  en  effet  k  cette  union  seule  que  la  Gr^  dut  de  s*^ever  k  tant 
de  puissance,  qu'elle  affermit  son  autorite  en  Italic^  ^tendit  sa 
domination  de  Chypre  au  Bosphore  de  Thrace  etsur  les  lies  de  la 
mer  £g^e;  gr&ce  h  eWe,  on  la  vit  s'^tablir  en  Thrace  et  dans  la  ^o. 
Mac^doine,  sur  les  c6tes  de  I'Euxln ,  depuis  le  Pont  jusqu'^  la 
Cherson^e  Taurique  [la  Crimee) ,  et  devenir  la  protectrice  de  la 
liberty  ionienne. 

La  flotte  grecque  fut  d'abord  dirig^e  contre  Chypre  et  Byzance, 
pour  en  chasser  les  Perses.  Aristide  et  Gimon,  Als  de  Miitiade, 
comi|Mindaient  les  Ath^niens,  et  Pausanias,  tuteur  de  Plistarque, 
flls  de  I'b^rolque  Leonidas ,  ^tait  k  la  t^te  des  Spartiates.  Chypre 
Alt  deli vree,  Byzance  prise,  les  Perses  mis  en  fuite,  etplusieurs 
parents  de  Xerx^  rest^rent  prisonniers.  Pausanias ,  enorguellli  de  PauMniM. 
la  victoire  de  Plat^  et  aspirant  au  pouvoir  suprtoe,  songea  k 
faire  son  profit  de  leur  captivity.  II  les  renvoya  sans  ran9on  au 
roi  de  Perse,  et  les  chargea  de  lui  dire  que^  s*il  voulait  lui  donner 
sa  fille en  mariage,  il  lui livrerait la  Gr^e.  Xerxes, ^ quila pro- 
position souriait ,  flatta  Tespoir  de  Pausanias  qui ,  disslmulant 
pen  ses  projcts,  sliabillait  dej^,  se  nourrissait  et  recevait  k  la  ma- 
ni^re  des  Perses.  Les  loniens  et  les  autres  conf^d^r^s ,  ^  qui  d^ 
plaisaient  ces  fafons  d'agir^  se  d^tacherent  de  Sparte  pour  s'allier 
k  Athenes,  attires  qu'ils  €tdent  d^ailleurs  par  les  vertus  d'Aristide 
et  de  Cimon :  die  xecouyra  ainsi  Ba  prominence  sur  la  mer 

(1)  nioDORE  DB  SiciLB  doDiie  coDune  suit  la  liste  de  ceax  qai  earent  rem- 
pire  de  la  mer,  depuis  la  guerre  de  Troie  josqu*^  Tarriyte  de  Xerxto : 
1^  Les  Lydiens  et  les  M^^oniens,  durant. .   92  aos. 
2°  Les  Pdasges  ^^^^ . ,   85 


3*  Les  Thraces.   79 

4^  Les  Rhodiens   28 

5°  LesPhrygicDS   25 

Les Chypriotes..   d3 
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F^u^atiias,  aeeus^  trahison ,  okint  ioh  absolution  k  prix  d*ar- 
gcut,  tatidfa  que,  sous  main ,  It  cherchalt  toujours  k  se  faire  des 
j^aritsatiS,  surtout  eh  caressant  les  ilotes  et  les  Mess^niens.  iSnfin 
tei^  ^ph6r^  r^tiniretit  de  preUves  contre  lui  pour  le  con- 
m.  damner  k  mort.  Gomme  i!  if  ^tait  r^fugi^  daus  le  temple  de  Nep- 
ttine ,  les  issues  en  filrent  mur^es,  et  sa  mfere  apporta  la  premiere 
fktrey  ne  recohnaissant  plus  pour  son  ills  celui  c[ut  trahissait  sa 
patrie. 

Oh  K  pr^endu  que  Tymistoele  ^tait  d^acoord  avec  Pausanias, 
fliali^  n  n'existe  d'autres  motifs  pour  le  croire  que  sa  soif  du  pou- 
i6\t  et  les  immenses  richesses  dont  il  faisait  etalage  au  milieu  de 
lies  cbneitoyens.  Geux-cl  le  voyaieht  de  mauvais  oeil  k  cause  de 
eela,  et  aussi  pour  sa  vahit^  qui  lui  avait  fait  elever  un  petit  temple 
k  Diane  du  bon  Ck)nseil ,  en  reconnaissance  de  ceux  qu*elle  lui 
avait  inspire  dans  la  derni^re  guerre ,  et  qui  le  poussait  k  parler 
tbujours  de  ses  services ,  qu'il  fut  assez  grand  pour  rendre ,  pas 
.  iissez  pour  oublier.  Les  lies  de  la  mer£g^,  qu'il  avait  ran- 
Jil'tTu.  mf  ?onn^,  faisaient  entendre  des  plaintes.  Sparte,  mue  peut-Stre 
par  la  vengeance,  porta  son  accusatrice,  et  les  Ath^niens  Tap- 
t^^lferent  en  Jugement ;  inals  tl  prit  la  fuite.  On  lui  confisqua  cent 
talehts  ^ti  molns,  bien  que  ses  amis  eussent  mis  a  I'abri  une 
ghindi;  partle  de  ce  qu'lI  possedait.  II  se  refugia  alors  pr^s  d'Ad- 
mMt3,  roi  de^  IMtolosses ,  et  dut  se  rappeler  ce  que  lui  avait  dit  uin 
jbnt  idii  pkvt  ^  en  lui  montrant  une  vieille  barque  qu'on  laissait 
pourr if  ftur  1&  plage  t  Voila  comment  le  peuple  abandonne  ceux 
doht  il  n'a  plus  besoin. 

Mkh  la  haine  d^  La^M^moniens  ne  le  laissa  pas  m£me  trah- 

les  Pii^deni . . ,  45 

I"  Les  £g7ptieii$^.  (Nombre  perdu.) 

9*"  Les MUteiens.  ,   18 

10**  LesCariens   61 

11°  Les  Lesbiens   68 

W  UBiPhee^  ,   44 

.    1^*^  Les  SemleDs  (Nombre  perdii.) 

14"*  L6S  Lao^AftHUiiefis   2 

IS*"  Lei  KaxieD».   10 

16»  L6S  fir^tbrieas   15 

V  L6s£gio6tes   10 

Cette  Hste  est  toot  k  fait  iaoomplMe  et  ii*a  aaenne  antheaticit^ ,  car  on  n'en 
coimatt  pas  Torigiii.  EU»iMSMiraU»  mUm%  i»s,  coofieiner  que  la  supr^tle 
danslaner  figte. 
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quille  dabs  cette  retraite :  il  vit  qu'it  ^tait  pas  en  sAret^  et 
s'eDfuit  k  Pydoa,  en  MacMoiae,  d*ou  ii  fit  voile  pour  i'tonie. 
Potisse  par  la  temp^te  sur  la  cAte  d*Asie,  il  dsa  se  presenter  au 
roi  de  Pei*se.  Soit  qu'H  ett  en  effet  des  intelligences  avec  lui,  ou 
qxx'il  se  fit  un  m^rite  des  couseils  perfldes  dbnnes  k  son  pr^^ces- 
seur,  an  temps  de  rinvasion,  soit  qu'il  Int  appbrtAt  I'espoir  de  le 
seconder  dans  la  conquSte  de  la  Grece ,  ou  qn'enfin  la  g^n^rosite 
du  monarque  perse  honorSt  la  valeur  m^me  dans  un  ennemi, 
Artaxerc^s  Longue-main,  qui  avait  succed^  a  Xerx^,  Taccueillit 
g^nereusement.  11  lui  assigna  le  revenii  de  trols  villes  et  lui  fit 
faire  uh  mariage  illustre.  II  finit  ses  jours  dans  ce  pays^  ou  les 
ubs  disent  qu*il  se  tua  parce  qu'il  ne  put  ou  ne  voulut  executer 
les  promesses  quMI  avait  faites  au  grand  roi ;  d'autres,  qiril  mou- 
rut  naturellement,  et  que  ses  restes  furent  rapport^s  dans  sa  pa- 
trie,  par  ses  amis.  Tb^mistocle,  Tun  des  plus  grands  hommes 
dont  rhistoire  fasse  mention,  voyant  de  loin  les  evenements,  fer- 
iile  en  expMients  dans  les  circonstances  extremes,  habile  a  pro- 
filer des  id^  d*autrui  et  k  faire  adopter  les  siennes  k  force  d'elo- 
quence,  fut  indomptable  dans  les  revers,  mais  ne  sut  pas  resis- 
ter  aussi  bien  k  la  prosperity. 

Ainsi  Tambitiou  avait  conduit  k  une  fin  ^galement  malheureuse 
deux  des  heros  de  la  guerre  contre  les  Perses.  Ai-istide,  au  con-  tfArutide. 
traire ,  conserva  Jusqu'a  la  fin  sa  pauvret^  sans  tache.  Bien  qu*ii 
eiii  entre  ses  mains  le  tresor  de  toute  la  Grhce  ^  il  monrut  dans     ^  ^ 
yne  telle  indigence  que  la  republique  dut  faire  les  frais  de  ses 
funerailles  et  pourvoir  a  T^ducation  de  ses  enfants. 

La  suprematie  etait  passee  des  Spartiates  aux  Atheniens,  et  ce  Riyaute 
ne  fut  pas  un  ^v^nen^ent  de  mediocre  importance,  car  ce  fut  Tori- 
^Ine  de  longues  rivalit^  entre  les  deux  plus  grands  £tats  de  la 
Qrkce.  Athenes,  qui  toigours  montra  des  intentions  plus  largeset 
plus  gen^reuses,  organise  une  ligue  perp^tuelle  entre  les  princi- 
pales  r^publiques  et  les  ilea  grecques ,  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Perses ;  mais  le  P^loponese  n'en  fit  pas  partie.  L'argent 
nteessaire  k  cette  guerre  nationale  etait  d*abord  lev^  arbitraire- 
ment ,  ce  qui  entralnait  des  m^QQtentem^nts  et  des  pJaintes  fr6- 
quentes :  Atb^nes  en  r^gularisa  la  perception  selon  les  revenus 
dechacun  desl^tats  conf^d^^^  et  le  fit  deposer  k  D^los(i). 

(1)  U  contribution  &'^ait  ahnrs  abxraefleoileiit  k  160  titate :  dleinonUi  It 
•00  sous  VMiM^  et  plos  tard,  k  1,300.. 
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Aristide,  parcoarant  le  pays  et  examinant  les  choses  de  pr^, 
avait  su  coDtenter  tout  le  monde.  Aprte  lui ,  radministration  da 
tresor  passa  en  d*autres  mains  qui,toujours  athenienues,  ue 
furent  pas  toujours  aussi  pui*es. 

Comme  Themistocle  Tavait  prevu ,  I'empire  de  la  mer  donna 
celui  de  la  terre,  et  la  primautd  dans  la  Grece^  qui  auparavant 
avait  €t&  une  simple  preeminence  militaire^  devint  un  moyen  de 
direction  politique,  facile  a  faire  deg^nerer  en  domination  absolue. 
Les  autres  £tats,  en  prenant  ombrage,  soulevaient  des  contes- 
tations et  se  rapprochaient  des  Spartiates,  qui  constitu^rent  ainsi 
une  ligue  oppose  k  celle  d'Athenes,  ind^pendamment  de  leur 
influence  dominante  sur  le  P^loponese. 
MntiiuoM      Athenes  et  Sparte  avaient  cependant  adopts  de  grandes  inno- 

nMrleures.  /  .  ...... 

vations ,  sans  changer  positivement  les  mstitutions  de  Lycurgue 
et  de  Solon ,  mais  en  se  rel^chant  sur  lenrs  prescriptions,  en  ne- 
gligeant  certains  usages  on  en  leur  en  substituant  d'autres. 
sormais  les  rois  de  Sparte  n'^taient  plus  rien ,  les  Spheres  d^ci- 
daient  de  tout :  les  choses  se  passaient  entre  eux  comme,  h  Yenise, 
entre  le  doge  et  les  inquisiteurs  d'etat.  Dans  Athenes ,  Aristide 
avait  obtenu  que  la  quatrieme  classe  du  peuple  fiit  aussi /idmise 
aux  emplois ;  mals  le  pouvoir  populaire  ne  s'y  affermit  pas  pour 
cela :  au  contraire,  I'autorit^  des  dix  strat^ges,  generaux  elus  an- 
nuellement,  s'^tendit  avec  Taccroissement  des  relations  ext^ 
rieures,  et  ils  attiraient  k  eux  la  direction  des  affaires,  tout  en 
affectant  de  favoriser  la  multitude. 

Victorieuse  des  Perses,  investie  du  g^n^ralat  de  la  Gr^, 
Athenes  voulut  pourtant  se  montrer  digne  de  ce  rang,  en  s'entou- 
rant  de  toule  la  splendeur  de  la  civilisation ,  et  dans  les  quarante 
ann^es  suivantes ,  elle  s'^leva  au  plus  haut  degr^  de  grandeur. 
^  , .  ^conomes  dans  leurs  d^penses  priv^,  les  Ath6niens  etaient  pro- 
aiMoicD.  digues  loi-squ'il  s'agissait  de  la  magtiiflcence  de  leurs  fttes,  de 
leui*s  spectacles,  de  leurs  Miflces;  ils  sentaient  la  vie  dans  sa 
plenitude ,  Texistence  publique  n'^tant  pas  chez  eux  distincte  de 
Texislence  privee,  et  la  conscience  de  leurs  propres  forces  leur 
inspirant  une  6nergie  extreme  pour  marcher  dans  les  voles  de  la 
science  et  des  arts.  Tandls  que  Sparte ,  conservant  Jalousement 
sa  rudesse  traditionnelle  avec  ses  lois  k  Forientale,  avait  peur  du 
progres,  Athfcnes,  k  Taurore  de  sa  liberty,  s'61an^t  vers  Tavenir  : 
a  Sparte;  on  cy^prenait  k  m^priser  la  mort,  dans  Athenes,  k  jouir 
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de  la  vie;  Illy  ji  motirir  pour  la  patrie,  ici,  k  vivre  pour  elle.  A 
Faide  du  seul  metier  qu'ils  crassent  digne  d'un  homme  libre ,  les 
Ath^niens  avaient  dompt^  la  st^rilit^  de  lear  sol ;  et ,  qnoique 
Tesprit  mercantile  D*eAt  jamais  pr^valu  chez  eux ,  lis  se  livraient 
au  D^goce  sur  les  c6tes  de  la  Thrace  et  de  la  mer  Noire.  L'habi- 
tude  de  se  m^ler  des  affaires  du  gouvemement ,  de  discuter  en 
public  les  int^r^ts  comrouns  de  la  patrie  et  les  leurs  propres,  lear 
-valut  la  subtilit^  du  raisounement ,  Taptitude  h  saisir  d*an  coup 
d*(£il  les  rapports  des  choses^  et  la  facility  pour  les  exprlmer  avee 
^l^gance.  lis  avaieut  jn^me  ouvert  des  ecoles  od  Ton  enseignait 
sp^ialemeut  k  bieo  penser  et  k  bien  dire.  Qui  pouvait  mieux  par- 
vcDir  k  ce  but  que  ceux  pour  qui  Hom^re  ^tait  le  livre  Clemen taire  ? 
La  poesie  se  m^lait  toutes  lessolennit^  de  la  vie,  Socrate  ensei- 
guait  sur  la  place  publique,  Sophocle  instruisait  an  th^tre, 
PlatOD  professait  dans  Tecole,  D^mosth^ue  haranguait  k  la  tribune. 

Le  poste  de  Th^mistocle  fut  occupe  par  Cimon,  fils  de  Miltiade, 
egal  en  habilet^  k  son  p^re ,  qu*il  surpassa  en  droiture.  Arlstide 
Tarracha  aux  erreurs  d'une  Jeunesse  irr^fl^chie,  bien  rachet^ 
par  une  probity  Incorruptible  unie  k  la  plus  aimable  am^nite. 
AOn  de  conserver  la  paix  dans  sa  patrie  et  Tunion  dans  la  Gr^, 
il  continua  la  guerre  contre  les  Perses,  et ,  s'^tant  dirig^  vers  la 
Thrace,  II  prit  Amphipolis  et  ^one,  dont  les  habitants,  plut^t 
que  de  se  rendre ,  se  pr^cipit^rent  dans  les  flammes:  Avec  eux 
p^rit  en  Europe  la  domination  des  Perses.  Cimon ,  k  la  t^te  de 
trois  cents  voiles ,  s'avancant  vers  la  Carle  et  la  Lycie  pour  les 
poursuivre  en  Asie,  appela  sur  sa  route  les  colonies  grecques  k 
la  liberte ,  et  purgea  Tile  de  Scyros  des  Dolopes,  coi*saires  non 
rooins  redoutables  que  les  Uscoques  modemes. 

La  mort  violente  de  Xerxes  et  les  troubles  qui  la  sulvirent 
avaient  emp^ch^  les  Perses  de  s'opposer  k  Tinvasion ;  mals  k  peine 
Artaxerx^  se  fut-il  affermi  sur  le  tr6ne>  par  la  mort  d'Arteban 
qui  lui  en  avait  ouvert  le  chimin  en  egorgeant  son  p^re,^  qu'il 
envoya  des  troupes  pour  recouvrer  Chypre,  etrassembia  une 
belle  flotte  sur  les  rives  de  TEurym^on.  Cimon  va  Tattaquer, 
s*en  cmpare,  et  fait  monter  les  siens,  v^tus  k  la  maniere  des 
Perses,  sur  les  navires  captifs.  II  aborde  ainsi  dans  le  voisinage 
de  Tarmee  de  terre,  d^barque,  la  taille  en  pieces,  et  remporte  ie 
m^me  jour  deux  victoires  qui  n'ont  rien  k  envier  k  Salamine  et  k 
Platde.  Partie  da  magniflque  batin  est  consacrte  aox  dieax,  par- 
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tie  destin^e  k  fortifier  Atbenes,  et  Cimon  emploie  celle  qui  lui 
revieat  k  embellir  sa  patrie  de  rues ,  de  portiques ,  de  jardins. 
L'ann^e  suivante,  il  poursuit  ie  cours  de  ses  victoires  en  s*empa- 
rant  de  la  Cherson^. 
4M.  Les  alii^  d'Athenes  murmuraient  cependant,  comme  si  les  fa- 
tigues a'eussent  et^  que  pour  eux ,  et  pour  elle  la  gloire  et  les 
avaatages ;  Us  parlaieut  de  rompre  la  confederation  pour  se  livrer 
repos.  Cimon  acc^da  k  ieur  voeu,  a  la  condition  qu'au  lieu  de 
soldats  lis  fourniraient  seulement  leurs  navires  et  de  Targent.  11 
ks  d^sarroa  ainsi  en  augmentant  la  puissance  d'Ath^nes.  L'Eub^e^ 
Naxos,  Tasos,  qui  se  refus^rent  k  cet  arrangement,  furent  sou- 
mises  par  la  force,  et  la  raison  d'Etat  justifia  la  violation  des 
traites  faits  avec  Aristide.  Ath^nes  s'^tait,  en  outre,  renforc^e  au 
dehors  en  s'assurant  les  c6tes  .de  la  Macedolne,  par  Fetablisse- 
ment  d'une  colonic  k  Amphipolis. 

Sparte ,  jalouse  de  cet  accroissenxent  de  puissance ,  Toulut  s*y 
opqposer  et  d^clara  la  guerre  k  Ath^nes.  Mais  de  terribles  calamites 
Vy  firent  renoncer.  Un  tremblement  de  terre  y  produisit  une  telle 
secousse  qu'une  cime  du  Tayg^te  s'ecroula  sur  la  viile,  et  y  en- 
iii?*^e  ^evelit  vingt  mille  personnes.  Prompts  k  profiter  de  ce  desastre, 
eswiiucnnc.  |^  u^^gg  ^  |gg  Messeuicns  bris^rent  les  fers  de  leur  rude  escla- 
vage  et, 'relevant  do  ses  mines  eette  Ith6me  dans  laquelle  ils 
avaient  autrefois  d^fendu  leur  independance,  ils  y  soutinrent  une 
nouvelle  guerre  de  dix  ans.  Elle  durait  encore  quand  Cimon , 
craignant  la  contagion  de  larevolte,  persuada  aux  Atheniens 
d'envoyer  du  secours  k  Sparte,  qui  le  refusa.  Les  demagogues 
profiterent  de  cette  circonstance  pour  donner  k  entendre  au 
peuple  que  Cimon  etait  d'intelligence  avec  Sparte  pour  rabalsser 
Ath^nes :  il  n*en  faliut  pas  davantage  pour  qu*il  fftt  repute  digne 
4io4  subir  Fostracisme. 
p«ricite.  Le  prindpal  promoteur  de  cette  mesure  avait  ^t^  P^riclte,  k 
qui  Z^non  d'El^  et  Anaxagore  avaient  r^vele  les  myst^res  de  la 
nature,  et  appris  k  m^priser  ce  que  redoutait  le  vulgaire.  D*une 
naissance  iilustre,  dou^  de  beauts,  d^^loquence  et  d*un  grand  es- 
prit, vers^  dans  la  connaissance  des  temps  et  des  hommes,  11  avait 
cette  superiority  uecessaire  pour  etre  un  bon  politique  au  prix  de 
la  Justice  et  de  la  probity.  S'observant  avec  le  plus  grand  soin 
lorsqu'il  parlait,  il  fut  le  premier  k  preparer  et  k  Aevke  ses  dis- 
cours.  II  avait  coutume  de  se  dire  :  Rappelle-toi  que  tu  vas  par- 
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ler  d  des  hommes  Kbres,  d  des  Greesy  d  des  AthSniens;  et  il 
pHait  les  dieax  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rien  qui  blessM 
roreille  delicate  de  ses  concitoyens.  Ses  paroles,  dit  Aristophane, 
son  contemporain,  etaierU  des  tonnerres  et  des  foudres  qui  se- 
cmaient  ioute  la  Grice.  AV^oquence  du  langage  il  joignait  une 
argumentation  si  ddiec ,  que  le  vieux  Thncydide disait  nn  jour: 
Quandje  vitns  de  lejeter  par  terre,  il  s^ierie :  Non^  non,  ce 
n'est  pas  vrai ,  je  suis  debout ;  et  il  le  persuade  au  peuple.  J\ 
vnontaft  rarement  &  la  tribune;  aussi  une  affaire  acqu^rait-elle 
de  rimportance  dds  qu'on  le  yoyait  la  discuter.  Extr^mement  ba- 
bile  h  montrer  la  plus  grande  insoucianee  pour  ee  qui  Ini  te- 
nait  le  plus  k  coeur,  il  ne  paraissait  viser  ni  aux  honneurs,  ni  aux 
ricbesses,  ni  ^  son  propre  avantage.  II  ^utait  les  conseils ,  ou  il 
en  faisait  semblant,  et  agissait  avec  cette  moderation  qui  sub- 
jugue  les  inimiti^  et  sMuit  la  multitude.  Un  de  ses  adversaires 
ini  avait  adress^  des  injures  k  sati^^ ,  puis ,  comme  il  s'^it  fait  ' 
nuit  obscure  durant  la  discussion,  P^ricl^  ordonna  k  son  senrfteur 
d'accompagner,  avecun  flambeau ,  I'orateurpeu  courtols  jnsqu'& 
sa  nmison. 

Parvenu  au  maniement  des  affaires  publiques,  il  visa  toujours 
k  accroftre  Fautorit^  dn  peuple,  afln  que  celui-ci  p^t  lui  en  c^er 
une  plus  grande  paii: :  toutes  ses  actions  tendirent  k  ce  but  durant 
sa  domination ;  car  on  pent  bien  appeler  ainsi  le  pouvoir  qu'll 
exer^  qnarante  ans,  quoiqu'il  ne  fUt  Jamais  ni  archonte,  ni  g^- 
n^l.  II  ne  put  m^me  jamais  se  glisser  dans  I'ar^page;  aussi 
flt-il  tout  son  possible  pour  en  diminuer  Tautorit^  :  Ephialte  en- 
leva  en  e^t  a  ce  tribunal  la  connaissance  de  plusieurs  d^lits ,  la 
baute  direction  des  jenx^  la  revision  des  lois ,  la  surveillance  des 
moeursy  et  cbercba  k  !e  discr6diter  en  y  introduisant  des  personnes 
indignes. 

Afln  que  les  jugements  populalres  ne  manquassent  pas  d*assis- 
tants,  P^ricl^  fit  d<cr6ter  une  retribution  pour  ceux  qui  seralent 
presents ,  de  sorte  que  les  tribunaux  fnrent  pleins  de  d^soeuvr^ 
et  de  fain^nts.  II  fit  assigner  une  solde  aux  indigents  pour  qu'ils 
pussent  entrer  aux  spectacles,  et  obtint  qu'on  leur  distribudt  par- 
tie  des  terres  conquises;  il  en  r^ultii  que  les  oisift ,  ne  sacbant 
que  bavarder  et  commenter  les  lois,  sans  n^gliger  de  porter  aux 
nues  celul  qui  leur  valait  une  pareille  abondanee ,  augmenterent 
singuiterement  de  nombre.  La  plibe  dominait  partout,  les  em- 
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plois  86  yendaient,  radministration  economique)  iDtroduite  par 
ArisUde,  avaitfait  place  k  un  gouvemement  spleodide  et  liberal. 
Au  milieu  de  toot  cela  se  glissait  le  libertioage  sous  des  dehors 
s^duisants.  La  maisou  de  la  courtisaue  Aspasie  ^tait  le  rendez- 
Yous  de  tout  ce  que  la  Gr^e  comptait  alors  d'horomes  remar- 
quables.  Eiie  avait  enseign^  Teloquenee  k  P^rid^.  Les  m^es  lui 
envoyaient  leurs  fils  pour  achever,  aupr^  d'elle ,  leur  Mucation 
et  acqudrir  le  savoir-vivre ;  les  maris  leurs  femm'es  pour  se  former 
aux  mani^res  ^l^antes ;  de  Jeunes  filles  vemiient  la  trouver  en 
m^me  temps  pour  prendre  ses  lemons  dans  Tart  de  tirer  meilleur 
parti  de  leurs  charmes. 
BmMitee- :    De  mtoie  que  P^riclte  avait  dompt^  les  nobles  en  favorisant 
d'Atto^aei.  la  multitude,  11  tint  celle-ci  dans  la  suj^tion  en  envoyant  les  braves 
k  des  guerres  continuelles,  en  fournissant  du  travail  aux  gens 
paisibles  et  un  aliment  au  g^nie  qui,  k  cette  ^poque,  atteignit  k  sa 
plus  graude  hauteur.  Le  Pir^  eontenait  quatre  cents  vaisseaux , 
en  outre  des  rades  de  Munichium  et  de  Phal^e ;  celle-ci,  de  m^me 
que  le  Pir^,  etait  jointe,  par  une  double  muraille,  k  la  cit^  qui, 
entourte  d'oliviers  au  milieu  desquels  serpentaient  llllyssus  et  le 
G^pbise,  avalt  soixante  stades  de  circuit  On  ne  rencontrait,  dans 
les  rues  et  aux  alentours,  que  portiques,  peintures,  sculptures,* 
inscriptions,  petites  colonnes  couvertes  de  sentences,  troph^ 
d'armes  enlev^  aux  Perses  ou  aux  Spartiates,  tr^pieds  gagn^ 
par  les  vainqueurs  des  Jeux.  Le  th^trc  de  Bacchus  pouvait  rece- 
voir  dans  son  enceinte  trois  -cent  mille  spectateurs;  Periclte  d^- 
pensa  onze  millions  de  livres  pour  la  construction  des  Prot>y- 
l^,ma^ifique  vestibule  dorique  de  lacitadelle,  rempli  d'ou- 
vrages  de  Phidias,  de  Miron,  d*Archam6ne«  II  ^leva,  k  ses  frais, 
le  Parthenon ,  en  Thonneur  de  Minerve ,  et  TOd^on',  pout  les  re- 
presentations musicales :  la  ville ,  en  un  mot,  devint  telle  que  Ly- 
sippe  ^rivit  ces  vers  :  « Insens^  qui  ne  desire  voir  Ath^nes ,  in- 
«sens6  qui  la  voit  sans  Tadmirer;  plus  insens6  qui  la  volt, 
«  Tadmire  et  Tabandonne.  » 
Giierm  entrt    Quaut  li  CO  qui  sc  passait  k  Text^rieur ,  Ath^nes  surchargeait 
de  phis  en  plus  ses.  alli^ ;  elle  augmenta  la  contribution  que  cha- 
cun  avait  k  payer ,  et  fit  transporter  de  D^los  dans  ses  murs  le 
tr^r  commun  de  la  Gr^,  ce  qui  lui  donna  davantage  encore 
4,,.      Fair  d'une  m^tropole.  Les  inimiti^  s'accroissaient  done,  et  Sparte 
souflOait  le  feu;  les  choses  en  vinrent  au  point  que  Corinthe  et 
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Epidaure,  s*^tant  insnrg^,  battirent  les  Ath^niens  k  Alie;  main 
ceux-ci  prirent  bientdt  Teur  revanche,  et  soutnirent  mime  ^ine. 
Uq  differend  s'eleva  ensuite  entre  Corinthe  et  M^gare,  au  sujet 
delears  codAds;  Ath^es  prit  parti  pour  cette  demi^re,  etles 
Corinthiens  Airent  d^faits  par  Mironide ,  pr^  de  Cimolie. 

Les  SpartiateSy  ayant  embrass^  la  defense  des  Doriens  eontre 
les  PhoeeenSy  nne  guerre  ^clata  entre  Ath^nes,  Sparte  et  la  B6otie.' 
Cfmon ,  exil6  qu'il  ^tait,  se  pr^nta  a  I'arm^e,  offrant  son  bras 
et  ses  conseils;  mals  il  iui  fiit  enjoint  de  se  retirer.  Une  centaine 
de  ses  amis ,  accus^  de  le  f^voriser  au  prejudice  de  la  patrie  y  se 
disculp^rent  en  moarant  tous ,  les  armes  k  la  main ,  k  T^nagra,  ^ 
ou  les  Spartiates  i'emport^rent;  mais  I'annee  suivante^  et  au 
m4me  endroit ,  Mironide  mit  en  d^route  les  Beotiens ,  tandis  que 
Tolmidas  et  Pericles  menaient  k  heureuse  fin  des  conquites  si- 
gnal^es,  et  serraient  de  pres  LacM6mone  effray^e. 

A  la  premiere  d^faite  essuy^,  Pericles  fut  le  premier  k  de-  Rtmpride 
mander  le  rappei  de  Gimony  banni  depuis  cinq  ans.  A  son  retour, 
il  trouva  toute  la  Gr^ce  en  armes.  Sparte  venait  enfln  de  prendre 
Ithdme,  et  etouffoit  dans  le  sang  la  troisi^me  guerre  des  Messe- 
niens ,  dont  les  debris  etaient  accueillis  dans  Ath^nes ;  Ar^os 
avait  detruit  Mycenes>  Tantique  demeure  des  heros ;  les  ^leens  de- 
molissaient  Pise,  la  dlrectrice  des  Jeux  sacres  d*01ympie ;  Ath^nes 
attaquait  le  Pelopon^e  que  Tolmidas  et  Pericles  mena^aient  du  wt.  , 
c^te  de  la  mer.  Cimon  proposa  une  suspension  d'armes  qui ,  ac- 
cept^  tacitement'9  fut  suivie  d^une  trdve  de  cinq  ann^es.  Et  pour 
donner  une  autre  direction  k  Tardeur  guerri^re  de  ses  concitoyens, 
11  marcha  contre  la  Perse. 

L*^igypte  s'elait  revoll^e  contre  elle  quelque  temps  aupara-  EipAmion  eo 
vant,  avait  cbasse  ses  garnisons  et  ses  exacteurs,  proclame  son  ^^p^* 
ind^pendance.  Inarus  de  Libye,  qui  s'dtait  mis  k  la  t6te  du  mou- 
vement,eutrecoursaux  Atheniens,  quiexpMl^ent  lison  aide 
les  deux  cents  navires  arm^  centre  Chypre :  les  Perses  vaincus 
durent  se  renfermer  dans  Memphis.  Gependant  Megaboze ,  leur 
gte^ral  y  tirant  parti  du  grand  nombre  des  canaux,  parvint  k  d^- 
tourner  le  cours  du  Nil ,  de  sorte  que  la  flotte  des  Ath^niens  de- 
meura  k  sec.  Geux-cl,  plut6t  que  de  la  laisser  tomber  au  pouvoir 
de  I'ennemi ,  Tincendierent  eux-memes :  its  se  pr^paraient  k  s'ou- 
vrir  le  passage  le  fer  au  poing ,  quand  il  leur  fut  accorde  par  un 
trilit^.  Mais  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  avait  survecu  aux 
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combato  6t  aiix  maladies  p^rit  preaque  entikmeBt  dana  la  re- 
traite.  Soixaote  autres  navires,  qui  avaient  M  ei^pMtes  comme 
renfort ,  fureat  m^me  coules  bas  par  ieS  Ph^oiciens. 
Paixdecimon.  CimoQ,  h  qui  la  victoire  se  montrait  fiddle,  repara  ces  d^sas- 
tres,  et,mMitaiit  I'importante  oonqu6te  de  Chypre,  ii  assie- 
gea  d'abord  Salamine.  Alors  Artaxerx^,  las  de  cinqoante  annees 
d'une  guerre  desastreuse,  demanda  la  paix  et  Tobtint  Les  cob- 
ditions  du  traits  fureat  que  tbutes  les  eoloBies  grecqnes  en  Asie 
restenaient  libres ;  que  les  flottes  perses  se  tiendraieat  k  trois  jours 
de  distance  de  la  cdte  oeeidentale ;  qu'aueun  de  leurs  vaisseaux 
ne  pourrait  naviguer  ni  sur  la  mer  ^g^,  ni  sur  la  M6diterran6e; 
que  les  Atheniens  evacueraient  Chypre  et  n'inquieteraient  plus 
les  ^tats  du  grand  roi.  Telles  6taient  les  conditions  dict^es  par 
une  vilie  greeque  h  Tempire  le  plus  puissant. 
c?mo?f  Cimon  ne  vit  pas  la  conclusion  de  cette  paix ;  il  mourut  des 
suites  d'une  Wessure.  General  des  plus  heureux  sur  ie  cbamp  de 
bataille ,  il  ne  fut  pas  moins  babile  k  negocier  les  traites  et  a  se 
coDcilier  la  bienveillance  de  Tennemi.  Ricbe  de  douccs  vertus^ 
bienveillant,  modeste,  courtois,  il  s'obstina  glorieusement  dans 
le  dessein  de  ebasser  les  Perses  de  I'Europe ,  et  de  ramener  la 
paix  paroii  les  Grecs  :  sa  perte  ne  prouva  que  trop  combien  son 
influence  eAt  6te  necessaire  pour  atteindre  ce  dernier  but. 


CHAPITRE  XIII. 

GDEREE  DU  fiWfOVkSE. 

Comme  a  Tlnstant  que  la  digue  se  rompt  s'^lancent  les  fiots 
qu'elle  retenait,  ainsi  les  jalousies  mal  dissimulees  se  decbaki^^ 
k  la  mort  de  Cimon.  Une  fois  qu'il  eut  mis  hors  de  combat  Fen- 
nemi  commuu ,  le  sentiment  eommun  s'etelgoit  Atb^nes  n'est 
phis  necessaire,  et  depuis  le  trail^  avec  Artaxerxes  jusqu*^  la 
bataille  de  Cheronee  se  suceedcnt  cent  onze  annees  de  paix  au 
dehors  et  de  carnage  au  dedans. 

La  tr^ve  de  cinq  ans  durait  encore  lorsqueles  Oelphfens  dispu- 
t^rent  aux  autres  Phocidiens  la  possession  du  fameux  temple 
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d*Apo]ion.  Les  Spartiates  prit^rent  aux  premiers  Tappoi  de  leurs 
armes;  les  Atheniens,  par  le  conseil  de  Pericl^^  se  mirent  du  ^• 
parti  des  seconds.  P^cl^  airait  dissuade  ses  coDCitoyens  de  falre 
la  guerre  aux  Beotiens,  et,  comme  elle  tourna  mal,  sa  popularity 
s*eii  accmt  teliement  qu'il  ne  iui  manquait  que  le  nom  de  roi. 
li  savait  d'ailieurs  la  conserver  en  prodiguant  les  deniers  publics 
en  files  et  en  magnificences.  Les  villes  alii^es ,  qui  se  voyaient 
contraintes  de  payer,  pour  les  plaisirs  d'Athenes,  le  (riple  de  ce 
qsi  avaH  et^ eon venu,  passaient  des  plalntes  aux  menaces,  et  Peri- 
cl^  n'y  foisait  pas  autrement  attention,  convaincu  que,  si  elles 
osaient  redresser  la  t^te,  il  saurait  les  dompter  et  les  surcharger 
encore  d'imp6ts.  En  efiet,Tasos,  Naxos,  Egine,  £ub^e,Samos 
et  d'autres  ties  plus  petites  s*insurg^rent;  mais,  ne  se  rappelant 
pas  que  la  force  r^de  dans  Tunioh,  elies  furent  vaincues ,  Tune  m 
apres  Tautre^  par  Pericl^,  d^mantel^,  obliges  de  recevoir 
gamison  ath^t^enne  et  de  payer.  P^ricl^,  k  la  tSte  d*uneflotte  de 
cent  voiles  y  longeait  les  c6tes  du  Peloponese,  et  parcourait  le 
Pont-Euxin  pour  inspirer  une  haute  id^  d'Athenes,  qui  portait 
aux  nues  son^heros :  en  gouvemant  sa  patrie  k  son  gre,  11  ne  lul 
»  faisait  pas  sentir  l^s  inconvenients  inh^rents  au  gouvernement 

populaire ,  ^vitait  avec  soln  toute  imprudence,  et  chercbait  k  faire 
eroire  qu*il  ^tait  pour  tout  dans  la  grandeur  d'Athenes. 

Le  parti  aristocratique  n'avait  neanmoins  jamais  cess^  de  lui 
faire  obstacle.  Thucydide  ^i t  un  de  ses  priacipaux  ad  versaires.  In< 
ii&rieur  k  son  rival  snr  le  champ  de  bataille,  sup^rieur  k  lul  dans  les 
deliberations,  il  lui  fallut  poortant  suceomber  :  exile  par  Tostra- 
cifloie,  11  laissa  les  nobles  sans  credit  et  Perlcl^  arbitre  supreme  444. 
du  gouvernement.  Celui-ci  prit  k  Xkehe  de  faire  triompher  la  de- 
mocratie  dans  les  villes  alli^ ,  et  notamment  k  Samoa ,  qui  se  ^ 
rendit  k  lui  apr^  neuf  mois  do  si^e.  Go  lut  ainsi  qu'il  remplit  le 
tr^r  par  ses  trlomphes ,  et  rendit  Athenes  plus  puissante  que 
.  jamais  dans  la  Gr^. 
I  Comme  pour  attester,  aux  yeux  detous,  la  supr^matlede  sa 
patrie,  il  invlta  les  Grecs  k  envoyer  k  Athenes  des  deputes,  afin 
d'y  d^Hberer  sur  les  moyens  d'accoraplir  les  v(bux  faits  aux  dieux 
pour  Texpolsion  de  I'itranger.  Les  Etats  les  pkis  ^loignes  se  ren- 
dlrent  k  son  appel ;  mais  ceux  d*Earope>  s'aperoevant  que  c'etait 
reeonnaltre  Athtees  poor  capitaie  et  pour  si^e  de  leirs  d^lbera- 
tioDB,  f  viraU  u  affront,  et  les  germes  de  meooatcntement  eils^ 
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tants  n'en  fennentirent  que  plus.  Le  premier  r^ultat  de  cetto 
uerre  entre  disposition  dcs  csprits  sc  manifesta  dans  le  diffi^rend  entre  Co- 
cS^ef*  rinthe  et  Corcyre ,  sa  colonic,  qui ,  enorgueiilic  par  ses  richesses, 
supportait  impatiemment  la  dependance.  Les  Corinthiens,  ayant 
exp^i^  k  ^pidamne  (Durazzo)^  colonic  de  Corcyre,  des  secours 
contre  les  incursions  des  barbares,  les  Gorcyr^ns  s'en  tinreut 
^  gravement  offens^.  lis  armirent  quarante  navires,  d^firent  les 
Ck>rinthiens  pr^  d'Actinm,  reprireut  ^pidamne,  firent  main 
'  basse  sur  ce  qu'ils  y  trouv^rent  de  Corinthiens,  ravag^rent  ieur 
territoire  et  celui  de  leurs  allies ,  s'attaquant  m^me  k  TElide, 
terre  sainte  de  la  Gr^ce. 

Apr^  ces  exploits ,  les  Corcyr^ns,  craignant  une  vengeance, 
demand^rent  du  secours  h  Ath^nes,  qui  s'empressa  de  le  leur  ac- 
corder,  joyeuse  qu'elle  ^tait  d'humilier  les  provinces  septentrlo- 
nalesy  et  de  se  concilier  nne  tie  qui  pouvait  favoriser  des  projets 
d^J^  formes  sur  la  Sicile  et  lltalie,  et  d^fendre  le  passage  aux 
navires  qui  vlendraient  en  aide  an  P^lopon^.  Gar,  bien  qn'apr^ 
de  courtes  hostilites  la  tr^ve  avec  Sparte  ett  eti  renouvel6e  pour 
trente  ans ,  on  pouvait  facilement  pr6voir  qu*eile  ne  durerait 
gu^re  entre  deux  cites  avides  de  domination.  Les  Atheniens ,  ne 
voulant  pas  toutefois  rompre  ouvertement  avec  les  Corinthiens, 
se  born^rent  k  faire  avec  Corcyre  une  ligue  defensive,  et  lofsquc 
celle-ci  fut  attaqu^ ,  ils  expedi^rentdix  galores  qui ,  r^unies  aux 
cent  dix  que  Corcyre  avait,  remport^rent  une  victoire  signalee. 

Les  Corinthiens,  n'ayantplus,  d^  lors,  d'autre  d^irque  de 
f'oSS/e!  t^^^v^"^  ennemis  aux  Atheniens,  exclt^rent  Perdiccas  II,  roi  de 
MacMoine,  k  s'affranchir  de  la  d^endance  d'Ath^nes,  et  Potid^, 
la  def  de  ses  possessions  en  Thrace,  k  lui  refuser  le  tribut.  Les 
Atheniens  accoururent  pour  faire  rentrer  cette  ville  dans  le  de- 
voir; elle  fut  soutenue  par  les  P^loponcsiens ;  une  bataille  s'en- 
4S1.     solvit ,  et  Potid^  n'en  Ait  pas  moins  assieg^. 

A  un  grief  en  succ^dent  bient6t  mille.  M^are  se  plaint  de  cc 
qn'Ath^es,  en  punition  d'avoir  donn^  asile  aux  fugitifs,  lui  a 
ferm6  ses  ports  et  veut  Taffamer ;  l^ine,  d'etre  reduite  en  escla- 
vage ;  d*autres  ont  aussi  leurs  offenses  k  all^er,  et  Corinthe  les 
pousse  k  porter  leurs  dol^ances  k  Sparte.  Les  hommes  prudents 
de  cette  derni^re  vilie  r^pugnaient  k  s*attirer  sur  les  bras  touje  la 
puissance  ath^nienne;  mais  ceux  qui  d^iraient  la  guerre  eureat 
le  dessos^     Ait   Corinthe  qae  se  reuBirent  les  d^t^  des  sept 


Digitized  byGoOglC 


GUERRE  DU  Fl^LOPOIfteE.  469 

r^Qbllques  du  P61opon^  (Argos  et  TAchaie  gardant  la  neotra- 
lite)  et  des  neuf  ^tats  de  la  Gr^ce  septentrionale  (i'Acamanle, 
qoelqnes  villes  de  la  Thessalie ,  Nanpacte  et  Plat^  demenraBt 
fiddles  k  Ath^nes) :  la  gaerre  fut  r^lue  pour  d^livrer  Potidee. 

L'orage  reveilla  Ath^nes,  qui  vit  en  quel  mauvais  pas  Tavait 
Jet^  son  bien-aime  Pericl^.  Les  poetes  satlriques  se  prirent  k  le 
harceler  sans  reMcbe,  d^non^ant  comrae  la  cause  de  cet  incendie 
Aspasie,  Vkme  de  P^icles  et  les  d^llces  de  ceux  qui  la  payaient. 
Eile  ayait  garde  ranenne  aux  M^ar^ns  de  ce  qu'ils  lui  avaient 
enlev6  deux  Jeunes  lilies  de  sa  suite  :  Pour  irois  coureuses,  di- 
sait  Aristophane ,  on  met  la  palrie  sur  le  hord  du  precipice. 
Anaxagore,  le  roattre  de  P^ricl^,  fut  accuse  dlmpiete  et  con- 
damne  k  mort;  Teloquence  du  disciple  fit  commuer  la  sentence, 
et  le  philosophe  en  fut  quitte  pour  Tamende  et  Texll.  Le  grand 
sculpteur  Phidias,  creature  de  Pencil ,  se.vit  imputer  d'avoir 
d^toume  une  partie  de  Tor  qui  lui  avait  ete  confix  pour  la  statuo 
de  Pallas,  et  de  s'^tre  repr^sent^  lui-m^me  et  son  protecteur.  11 
fut  aussi  condamne.  Des  amis  de  Pericl^,  on  passa  bient6t 
k  lui;  il  lui  fut  demand^  compte  des  tresor^  dont  11  avait  eu 
I'administration ;  mais  il  s'en  tira,  les  uns  disent  en  faisant  voir 
eombien  11  vivait  pauvrement  dans  son  logis,  d*autres,  en  offrant 
de  payer  de  ses  deniers  tous  les  monuments  friges  dans  Athenes, 
k  la  condition  qu'il  y  ferait  inscrire  son  nom.  La  vanit^  athc- 
nienne  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  le  peuple,  satisfait  de  la  jus* 
tlfication,  n'en  devint  que  mieux  dispose  i)our  Pericles,  qui  put 
faire  decider  la  guerre,  et  distraire  ainsi  de  la  pensee  de  lui 
demander  des  comptes(l)» 

(1)  Tliucydide,  le  plus  grand  historien  de  Tantiquit^,  a  racont^  la  guerre  du 
Pdlopontee ;  il  dit :  «  Je  ne  me  suis  pas  permis  de  retracer  les  d^ils  de  cette 
guerre,  pour  les  avoir  ouis  des  premiers  renus ,  ni  an  gr^  de  ma  fantaisie; 
mais  j'ai  ^rit  ceux  dont  j*ai  ^t^  t^oin ;  et  quant  k  ceux  que  j*ai  recueillis  de 
la  bouche  des  autres ,  je  les  at  rapports  api^  les  rechercbes  les  plus  exades 
et  les  plus  pers^T^ntes  sur  chaqne  fait.  11 6tait  diflicile  d'en  retrouver  la  trace, 
car  ceux  qui  en  avaient  6t^  tdmoius  ne  parlaient  pas  d*une  roSme  chose  de  la 
m6me  manidre ,  mais  selon  leur  d^f^rence  pour  I'un  des  deux  partis,  on  d'a- 
prte  le  souvenir  qu*il8  en  avaient  su  garder.  Pent-Mre  mes  ^ts ,  faute 
d'offrir  rien  qui  sente  la  fable,  parattront-ils  moins  agr^ables  k  la  lecture ;  mais 
ceux  qui  voudront  y  obserTer  la  pure  v^t^  des  cboses  pass^es  et  de  celles 
qui,  huniainement  parlant,  doivent  k  lenr  tour  arriver,  k  peu  prto  de  la  m^me 
wani^re,  ceux-la  y  trouveront  assez  de  m(Mite  pour  les  Juger  utiles.  lis  sonf 
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Les  Thibaios  rompirent  les  premiers  la  trive ,  en  attaquaBt 
Pial6e ,  reMe  fidtie  aux  Ath^niens  :  ceux-ci  envoy^ent  des 
troopea  pour  la  soutenir.  La  mine  prepare  depois  longleinps 
n'atteodaH  que  cette  ^ncelle  pour  ^elater.  Sparte  descendit  daas 
la  liee  comroe  la  protectrice  de  la  liberie  grecqpie »  ayant  avec 
elie  leg  principauxl^tats  de  la  terre  ferme,  leP^opon^,  M^gare, 
la  Loeride,  la  Phocide,  la  Beotie,  les  dUs  d'Ambracie  et  d'A- 
DMtoriftm,  plus  llle  de  Leiteade>  alli^  libres  et  exempts  de  tout 
tribiit.  Ath^oes,  puissance  maritime,  avait  de  son  e6t^  les  ties  da 
Chios,  de  Samos,  de  Lesbos,' et  tontes  eelles  de  TArehipel ,  moins 
M^los  et  Thera  qoi  restaient  naitres;  Ck>reyrey  Zacynthe,  les  co- 
lonies grecques  de  TAsle  Ant^eure  et  des  e6tesde  Thrace  et  da 
Macedoine;  en  Grtee,  les  Yilles  de  Naupacte,  de  Platee  et  da 
rAcamaaie,  la  plupart  ob^ssant  par  force  k  sa  ^annie. 

Une  grosse  flotte  ^t  ndcessaire  pour  les  maintenir  dans  le 
devoir,  et  son  entretien  rtelamait  des  d^penses  formes.  P6ricl^ 

piDanceA  declara  qnll  y  avatt  en  caisse  six  mille  talents,  ontre  les  im* 
menses  riehesses  d^pos^  dans  les  temples^  et  qui  pouvaient  toe 
employ^  pour  le  blen  public.  Les  revenus  d'Athtees  consis* 
talent  dans  les  six  cents  talents  que  payaient  annnellement  les 

OI-4M.  aili^,  dans  le  prodnit  des  douanes  et  des  mines  d'argent  da 
mont  Laurius,  dans  rimp6t  sur  les  Grangers  et  dans  la  contri- 
bution que  payaient  les  dtoyens  ais^ :  ceux  de  la  premiere  classe 
devaient  de  plus  ^iper  les  navires,  supporter  les  d^penses  des 
Jeux  et  des  representations  tfa^dtrales.  On  a  lvalue  ^  deux  mille 

oftnpoe^  platdt  poor  derenir  le*  patrimoine  de  la  post^rit^  dans  r^ternit^y 
que  pour  6tre  ^uUis  en  passant  comme  une  replantation  th^traie.  v 

Voaii  Khistoira  dereooe  le  patrimoine  de  rhomanit^. 

Yoyez  aosfil  Diodore^  de  la  nxHti^  do  Xll*  livre  k  la  moiti^  du  xni* , 
d'<Wl,  Ters  la  fin  da  XV%  11  arri?e  k  la  bataiUe  deMantin^  ^  quand  X^nophon 
M  niocMe  avec  ses  HtlUi^iqm»y  la  RetraiU  des  Dix  mille,  VAg4silas, 

Pour  eoonaltre  VMat  de  la  Gr^oe,  de  Tfigypteet  de  la  Perse  k  cette  ^poque,  U 
Ast  coosiilter  sortout  les  AtMnim  Letters,  or  the  epistolary  correspondance 
of  an  agent  of  the  king  of  Persia  residing  at  Athensdurin^  the  Peloponne^ 
Mian  war.  Londres,  1741 ,  2  toI.  in«4°.  —  On  a  dit  que  Bartbbleiit  ne  les 
eonnaissait  pas;  le  sentinMnt  des  temps  y  est  au  reste  beaucoup  plus  vrai  que 
SOB  Voyage  dujeune  Anctrckarsis. 

Yoyex  enfiB  LmonBmMEM^  Athkus,  sonorigine,  ses  progr^,  sa  dScO" 
denee,  Londres,  1S37»  2  vol.  uhS**.  c*est  me  peiature  des  phis  auaitoy  d*a- 
fvls  ks  meiiean  tiblmos  engiamx. 
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Wmitt  le  revena  annuel  d'Ath^nei.  Bfats  parfob  leg  feads  i% 
¥EM  86  troQvaient  dilapid^^  non  pas  tant  par  lea  mahrersaltoM 
des  conptables,  que  par  les  pretentions  de  la  multitude,  habitu^y 
par  la  eondeseeodance  de  P^ici^,  k  viTre  presque  nnlqiieiBent 
aux  depens  de  la  r^ublique;  iis  Tetaient  anssi  par  la  r^mu^a- 
Uon  assignee  aux  dtoyens  qui  assistaient  aux  jugements  et  aux 
assemble. 

Sparte,  au  contralre,  ponvait  passer  pour  ignorer  encore  oe  quo 
e¥tait  que  finances;  elle  n'en  reeonnut  ie  besoin  que  lorsqu'ello 
aspira  h  devenir  une  puissance  maritime ,  et  ehangea  en  grandes 
oitreprises  les  simples  excursi^  aoxquelies  s'etait  jnsqoe-U 
born^  son  ambition. 

Pericl^  pouTait  disposer  de  douze  mllle  guerriers  et  de  troit 
e^ts  naTlres,  sans  compter  les  gamisons  et  ies  tronpes  des  co- 
lonies ;  Tennemi  lui  opposait  soixante  mille  bommes :  son  plan  de 
eampagne  aurait  done  dii  eonsister  h  faire  se  decider  la  querelle 
sur  mer ;  k  se  roettre  peu  en  souci  des  d^ts  exere^  sur  le  ter- 
ritoire^  beaucoupdela  perte  des  soldats;  ^  n^  pas  risquerde 
batailles  d'nn  succ^  douteux.  Lorsqu'Atbtoes  n'^tait  pas  encore 
la  capitate  de  la  Grece,  Tbemistocle  Tabandonna  aux  Parses ,  et 
fut  vainqueur.  Alexandre  abandonna  Moscou  a  Napolton ,  et  ftit 
yainqueur.  Mais  PMci^  pouvait-il  avoir  le  courage  d'exposer 
la  cite  qu'il  avait  tant  agrandie,  qui  lui  ^vait  tant  d'embellisse- 
ments?  Loin  de  Ik,  il  arma  seize  miUe  bommes  de  garde  urbaine, 
pris  parmi  cenx  qui  avaient  d^pass^  ou  qui  €Meht  prte  d'attektdre 
I'Age  militaire.  Plus  babile  n<anmoliis  k  eondolre  une  intrigue 
qn'k  combiner  les  pr^paratife  meortriers  d'une  guerre,  il  y  pro^ 
cedait  avec  plus  de  timidity  que  de  prudence  y  molns  en  giteerd 
eaqp^rimente  qu'en  yleiltard  affaibli. 

Les  Spartiates,  s'avan^ant  lentement  sous  lenr  roi  Ardiidamus, 
devastaient  la  eampagne  d^s^e,  tandls  que  les  Ath^niens  rava- 
geaient  les  e6tes  du  Peiopon^e.  Gependant  cette  guerre  qui,  du* 
rant  Tlngt-sept  ans ,  desola  la  Gr^ce  et  moissonna  la  flevr  de  see 
guerriers,  doit  Stre  consider^e  plutAt  comme  une  lutle  de  prin- 
cipes  que  comme  une  guerre  de  nation  contre  nation.  Sparte  ^tait 
k  la  t^te  de  la  .ihetton  Aristoeratique ,  Atb^nes  representait  le 
parti  democi*atiqiie.  Cette  demi^re  mettait  tout  en  ceuvre  pour 
falre  pr^valoir,  dans  les  autres  liltats,  la  multitude  sur  les  grands; 
tandls  qne  sa  riyale  cherdmtl  to«i))0«rs  k  fSrire  trfompher  i'oigai^ 
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ehie  chez  ses  aHite  eomme  chez  les  Taincns.  Les  gtierres  de  cette 
nature  sont  d'ordinaire  tr^-meartridres.  11  ^tait  d'ailleurs  focile 
de  pr^voir  qu'Ath^nes  ayant  des  forces  sup^rieures  sur  mer ,  sea 
eDoemis  sur  la  terre  ferme,  on  se  ferait  beaucoup  de  mal  de  part 
et  d'antre,  avant  que  cette  grande  querelle  fftt  videe. 

Quand  les  Ath^niens  faisaient  une  descente  sur  les  c^tes,  les 
Spartiates  et  leurs  allies  accouraient  d^feudre  leur  territoire ,  se 
dispersant  d'un  c6te  et  de  Tautre,  et  degageant  TAttique  :  mais 
lis  revenaient  bient6t  avee  leurs  forces  demeurees  intactes;  de 
Borte  que,  pendant  trois  ann^,  ce  fut  plut6t  un  brigandage 
qu'une  guerre.  L'hiver  ramenait  la  paix,  ou  plut6t  il  se  passait  a 
faire  les  appr^ts  pour  de  nouveaux  combats ,  et  k  c^^brer  solen* 
nellement  les  fun^railles  des  guerriers  morts  pour  la  patrie. 

La  campagne  de  TAttique  ayant  ete  ravag^e,  ses  habitants 
avalent  6A  se  r^fugier  dans  la  viile ,  ou  ils  avaient  k  endurer, 
pour  leur  logernent  et  pour  leur  nourriture^  tous  les  inconvd- 
nients  qu'am^ne  avec  soi  une  affluence  extraordinaire  de  popu- 
lation. De  cruelles  soufiVances,  des  maladies,  une  grande  mor- 
tality en  avaient  d^Ja  ^te  la  suite;  le  fl^au  le  plus  grand  de 
t/^****  tous,  la  peste,  vint  mettre  le  coroble  k  tant  de  maux.  Sortie  de 
J'^thiopie,  elle  avait  commence  par  d^soler  T^gypte;  elie  fit 
alors  invasion  en  Grece ,  ou  le  Pir^ ,  expose  au  contact  des 
strangers,  d^pourvu  de  ces  lazarets  qu'une  epoque  de  civilisation 
institua ,  et  que  la  n6tre  voudrait  detruire ,  fut  le  premier  k  la 
recevoir.  Sur  une  multitude  ^puis^e  par  de  bngues  privations, 
entasste  non-seulement  dans  les  maispns,  dans  les  temples ,  dans 
les  th^^tres,  mals  encore  sur  les  tours ,  entre  les  creneaux  des 
remparts,  le  long  de  la  muraille  du  Piree,  la  contagion  se  d^ 
chatna  avec  des  symptdmes  si  elfrayants,  qu'elle  r^stait  k  tous 
les  remMes  et  soudain  precipitait  au  tombeau.  Mais,  h^lasl  le 
grand  nombre  des  victimes  ne  permit  pas  longtemps  de  leur 
donner  unes^ulture^  de  remplir  ce  pieux  et  salntaire  devoir. 
Les  morts  gisaient  amoncel^  eomme  ils  ^ient  expires ,  ou 
comme  on  les  avait  jet^,  le  long  des  iiies,  sur  les  places, 
affligeant  la  vue ,  souillant  Fair  et  fournissant  au  fl^au  un  nouvel 
aliment.  Des  superstitions,  des  desordres ,  des  brutalites  de  toute 
nature  i^outaient  encore  k  une  si  grande  calamity.  On  r^pandait 
le  bruit  que  Tenneml  avait  envoys  des  emissaires  pour  empoison- 
ner  les  puits^  et  malbeur  k  eeu^  sur  le^quels  venait  k  tomber  le 
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soopoon  I II  semblait  que  Ton  voolAt,  en  se  livrant  avidemeiit  i 
de  grossiers  plaisirs,  se  hdter  de  jouir  d'une  vie  qui  aliait  ^bap« 
per.  A  c6t€  de  nombrenx  exemples  d*une  charity  compatissante 
s'offraient  des  exemples  d'une  perversity  hidense.  Beaacoup  de 
mis^rables  mouraient  en  blasph^ant,  et ,  s'ils  levaient  les  yeux 
au  eiel ,  c'^tait  poor  le  maudire  de  cpnfondre  I'innocent  aveo  ie 
conpable.  Cette  p^te  terrible  s^vitsnr  les  Atb^niens,  tant6t  plua, 
tant6tmoins,  pendant  deux  ans  environ,  puis  recommen^a  encore 
ses  ravages,  si  bien  que  cinq  mille  hommes  port^  sur  les  r61ei  de 
Tarmee  furent  moissonn^.  Qu'on  juge  par  \k  du  nombre  des 
autres  victimes. 

P^cles,  ayant  ^chou^  dans  quelques  entreprises,  accuse  d*avoir 
propag^  la  contagion  par  ses  exp<^ditions,  tomba  dans  la  disgrace 
du  peupie,  qui  le  destitua  et  Ie  condamna  h  une  amende.  Son 
Eloquence  lui  ramena,  mais  pour  pen  de  temps,  la  fiweur  mobile 
de  ses  concitoycus ;  aprto  avoir  vu  tons  ses  fils  succomber,  et  sa 
patrie  engagee ,  depuis  deux  ans  et  demi ,  dans  une  guerre  d6- 
sastreuse,  occasionn^e  par  son  ambition,  il  fdt  lui-m^me atteint 
de  la  peste.  Ses  amis,  reunis  autour  de  son  lit  de  mort,  rappelaient 
ses  grandeurs  et  ses  triomphes :  mais  les  interrompant  d'une  voix 
affaiblic,  il  lenr  dit :  Les  gSneraux,  les  soldats  et  la  fortune  y 
ont  eu  leur  pari.  Ce  qm  me  console  d  cette  heure,  c*est  de 
penser  qaeje  n'af  fait  porter  le  deuil  d  aucun  citoyen. 

Youlait-il  tromper  sa  propre  conscience,  ou  abuser  la  post^ 
t\M  ?  L'un  est  aussi  difficile  que  Tautre. 

Sa  mort  inspira  k  Tennemi ,  qui  profitait,  cmnme  on  le  pense 
bien,  de  T^tat  mis^able  oik  se  trouvait  Ath^nes,  nn  redoublement 
de  confiance.  Le  th^dtre  de  la  guerre  s'elargit ,  une  fois  que  les 
Ath^niens  eurent  contracts  ^liiance  avec  les  rois  de  Thrace  et  de 
Mac^oine,  et  que  les  Spartiates  cberch^nt  k  se  liguer  avee  la 
Perse.  Les  sept  ann^  qui  suivirent  la  mort  de  Pericl^  ne  nous 
enseigncnt  autre  chose  que  le  degre  d'habiletd  oil  pent  atteindre 
rhomme  dans  Tart  de  nuire  k  ses  semblables.  Les  habitants  de 
Platte  s'etaient  rendus^  sous  promesse  qu'ils  auraient  la  vie  sauve; 
mais  les  Spartiates,  r^ut^  parmi  les  Grecs  comme  des  modules 
de  probity  (1),  voulant  complaireji  Thebes,  firent  ^gorger  judi- 


(1)  TnccTbmE,  IIli  57. 


Digitized  by  Google 


dftfremtnt  deux  tsents  des  prindpaux  citt^^ens  (l)  ct  d6molir  letir 
Ville.  A  Potidft,  les  assi^g^s  »e  trouv^rent  r^daitg  k  une  telle 
extrtoit*  qo'ils  se  nourrissaient  de  chair  hwmaine.  Spartc,  crai- 
gnantqoeles  ilotes  ne  tentassent  qaelque  soul^vement,  feignit 
de  doDDer  la  liberty  k  deux  mille  d'entre  eux,  les  pins  recomman- 
dables  par  leur  valetir :  ils  ftireDt  promen^  par  la  ville,  ornfe  de 
gairiandes  de  fleurs ,  puis  on  les  fit  partir  et  Ton  n'eD  entendit 
piQS  parler  (3). 

Le  caract^  sacr^  d'ambassadeur  n*^tait  respects  ni  d'un  cM< 
ni  de  Tautre,  comme  si  Ton  tUt  voula  an^antlr  tout  moj'en  de 
reconciliation.  Lesbos,  File  la  plus  grande  et  la  plus  puissante  de 
la  mer  £g^,  renfermait  plusieurs  citis  florissantes;  dans  le 

(1)  Les  Flattens  disaientaux  Spartiates :  « II  facile  de  motUer  nos  corps; 
maisiln'est  pasde  labeuropini&tre  qni  paryienDekefraGerriDfamie.youspamrez 
en  nous,  non  des  ennemis,  mais  des  gens  de  bien  qni  Tons  ont  combattns  par 
n^ceasit^...  Touraez  tos  regards  yers  lea  tombeaux  de  yos  p^res  qui,  tu^  par 
les  MMes,  sont  ensevdis  dans  notre  sol,  et  qiie^  obaque  ann^ ,  nous  lionorons 
publiquement  de  y^temente  et  d'obs^ues  de  toute  sorte.  Les  prices  de  tout 
ce  que  nos  campagnes  produiseut  dans  les  diff^rentes  saisons  leur  ^ient 
offertes  par  nous ,  non-seulement  de  bon  gr^,  comme  proTenant  d'une  terre 
qui  leur  fut  ch^ ,  mais  encore  comme  des  alli^  h  d*anciens  compagnons 
d'annes...  En  nous  donnant  la  mort,  en  rendai^  le  sol  th^bain,  de  plat^ 
qu*il  ^tait ,  Tous  ne  feriez  que  iaisser  sur  un  sol  amami  et  pr^  de  leurs  meur- 
triers  tos  p^res  et  yos  prochcs,  el  ies  priver  des  honneurs  dont  ils  jouissent  " 
roaintenant.  Auriez-Yous  done  le  courage  d*asserYir  celte  terre  sur  laqueUe  les 
Grecs  acquirent  la  liberty?  derendre  d^rts  les  temples  de  ces  dieux  qu'Us  in- 
yoqnaientai  d^fiusant  lea  MMet?  d'nbolir  les  sacrifices  nationaux  de  eeux  qui 
fond^ent  et  ^ev^ent  oes  temples? »  TapcYDiDKy  HI,  58. 

(2)  «  Les  Lac^^moniens,  ayant  d^jk  mis  en  usage  plusieurs  expedients  pour 
se  trouYer  toujours  en  ^tat  de  defense  k  regard  des  ilotes,  les  yoyant  alors  nom- 
breux  et  jeunes,  ce  qui  leur  inspfrait  des  flraintes,  eurent  recours  k  la  ruse  que 
yoicf  :  ils  procUun^nt  que  ceux  qui  pr^tendraient  s'^  montrds  les  plus 
yaiUants  dins  les  guerres  faites  au  profit  de  i'£tat  eussent  k  se  sparer  det.aa- 
tres  pour  ^btenir  la  liberty.  C'dtait  un  moyen  pour  les  faire  se  ddcouYrir,  paroe 
que  les  Lacdddmoniens  pensaient  que  ceux  qui  se  seraient  pr^sent^  les  pre- 
miers pour  reamer  la  liberty  auraient  eu  plus  de  bardiesse  que  les  autres 
pour  les  assaillir.  En  ayant  done  choisi  deux  mille,  ils  les  conduisirent,  par^ 
de  gpklandea,  k  Tentour  des  temples ,  comme  c*etalt  Tusage  pour  les  afRran- 
chis ;  mais,  peu  apr^,  ils  les  fireot  disparattre^  sans  que  personne  sCit  par  quel 
genre  de  mort.  Ils  en  exp^^rent  promptement  sept  cents  autres  pesamment 
arm^,  sous  le  commandement  de  Brasldas,  qui  le  d^irait  ardemment,  et  qui 
se  procura,  au  moyen  de  la  solde,  d'autres  troupes  dans  le  Peiopon6se.»  teu- 
CYnmSylVyp^o. 
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nombre  ^tait  Mitylene  qui ,  lorsque  le  gouvernement  r^puWicain 
ftit  introduit  dans  Tile ,  avait  ^te  en  lutte  centre  M^tymne  et 
centre  d'autres  villes,  qu'elle  soumit  avec  le  reste  de  I'lle  et  une 
partle  de  la  Troade.  Renomm^e  pour  la  vie  recherchte  qu'on  y 
menait  non  raoins  que  pour  avoir  donn^  le  jour  k  Arion,  Ther- 
pandre  et  M^tymnus,  puis  a  Sapho  et  k  Alc^e,  elle  avait  eu  pour 
legislateur  Pittacus,  Tun  des  sept  sages  de  la  Gr^  (i).  Apr^  la 
guerre  medique,  elle  fit  alliance  avec  Ath^nes;  mais  comme  celle- 
ci  abusait  du  pouvoir,  les  Mityleniens  pr^f^r^rent  la  guerre  avec 
la  liberty  k  la  paix  avec  Tesclavage.  Mais  les  Atb^niens  les  redui- 
sirent  k  une  telle  extremity  qu*ils  durent  capituler.  Cl^on  avait 
h^rit^de  Tinfluence  de  Pericles :  c*^tait  un  bomme  mediocre ,  au 
langage  flatteur;  demagogue  imprudent,  il  nesavait  conseiller  que 
les  partis  les  plus  violents.  Parfois  il  triompha  du  p^ril  pour  I'avoir 
affronts  sans  le  connattre;  mais  le  basard,  qui  pouvait  le  rendre 
vainqueur,  ne  pouvait  pas  en  faire  un  bon  g^n^ral.  II  persuada 
au  peuple  que ,  pour  faire  un  exemple  solennel,  11  fallait  massa- 
crer  tons  les  Mityleniens ,  et  r^rver  k  Pesclavage  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  (2).  Son  opinion  I'emporta ,  et  des  ordres  furent 

(1)  Maximes  de  Pittacus  : 

«  Un  goarernement  est' bon  quand  on  ne  craintpas  le  prince,  mais  qne  Ton 
craint  pour  sa  Tie. 
<c  Ponvotr  faire  le  mal  est  un  grand  encoqragemeBt  k  mal  Aiire. 
«  Fais-toi  des  amis  dans  la  prosp^rit^,  ^prouYe-les  dans  ie  malbeur. 
«  Pr^vois  les  revere  pour  les  d^toumer,  supporte-les  une  fois  arri?^. 
«  He  poblie  pas  tes  projets ,  pour  qa'oB  ne  te  raiUe  pas  en  cas  de  mauvais 

.  11  punifloait  d'uR  diAliment  douUement  s^v^  les  d^lits  conunis  dans  Vi- 
vresse ;  dans  I'intention,  peat-^,gde  pr6?enir  des  excte  auxquels  les  Tins  (x- 
q«is  de  Lesbos  ne  disposaieot  que  tr^. 

(2)  II  s'exprioiaii  en  ces  termes :  «  Je  m'^tonne  qu'on  remette  cn  question 
I'afEaire  des  Mityleniens,  et  qu'on  y  apporte  des  d^lais  qui  sont  tout  k  Tavan- 
tage  de  ceux  qui  nous  ont  iait  ii^jure ;  car,  de  cette  mani6re,  roffens^ .  poursuit 
TofTenseur  avec  un  courroux  moins  vif,  au  lieu  que  lorsqu*elle  suit  de  prte 
Taffront,  la  vengeance,  ob^issant  k  une  impulsion  ^ale,  en  fait  justice  par  un 
ehAtinient  phis  Uvkre...  La  faute  en  est  ^  tous  qui  alt^rez  la  forme  dans  de 
seoyiiUbles  qoerelles ,  k  vous  qui  si^ez  d'ordinaire  tranquilles  spectateure  des 
paroles,  et  auditeors  des  faits ;  k  vous  qui  croyez  que  les  choses  a  venir  peu- 
vent  Hre  amen^  par  ks  discours  des  beaux  parieurs  :  quant  au  pass^,  yous 
aecordex  plus  de  confianoe,  non  k  ce  que  vous  avez  vn  de  tos  propres  yeux, 
mais  k  ce  que  vous  entendez  par  la  bouebe  de  ceux  qui  vous  gounnandent  en  • 
bona  termes.  Vous  6tes  d'exceUentas  gens  pour  vous  laisser  abuser  par  la  noa- 
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envoys  pour  agir  en  coDs^uence.  Mais ,  dans  one  nouvelle  as* 
sembl^,  D^odat  sat  reveiller,  chez  les  Atb^niens,  qaelqnesbons 
sentiments :  unc  trireme  ftit  exp^diee  qui,  faisant  force  de  rames, 
arriva  heureusement  lorsqu'on  lisait  le  d^ret ,  et  pen  dUnstants 
avant  qu'il  filit  ex^ent^.  Le  ch^timent  se  r^daisit  au  massacre 
d'unmillier  des  principaux  citoyens;  la  \ille  fut  d^mantel^,  les 
uavires  saisis,  les  terres  partagees  entre  les  Athdniens^  et  le  reste 
des  habitants  soumis  k  un  tribut :  et  peut-6tre  de  pareilles  deli- 
berations etaient-elles  prises  sur  la  place  m£me  ou  s'elevait  I'autel 
de  la  Pitie. 

Qaand  nous  aurons  ajoute  qu'en  pleine  assembl^e  les  Ath^- 
niens  decr^terent  qu'on  couperait  le  poing  a  tons  les  prisonniers, 
poor  les  mettredans  rimpossibilite  de  manier  encore  la  rame, 
on  concevra  une  triste  idee  de  leur  ci\ilisation  si  vant^e^  on  aura 
la  Juste  mesure  des  horreurs  auxquelles  ils  durent  se  livrer  dans 
les  batailles  et  dans  les  invasions. 

AilleurSy  autres  barbaries.  Mille  deux  cents  Corcyr^ens  avaient 
ete  conduits  prisonniers  h  Corinthe ;  lorsqu*ils  s'attendaient  h  y 
souffrir  toute  esp^ce'de  maux ,  ils  y  furent  au  contraire  trait^s  de 
la  maniere  la  plus  courtoise,  les  Corinthiens  voulant  leur  prouver 
combien  leur  amitie  etait  preferable  k  la  domination  d'Athdnes. 
Beudus  h  leur  patrie ,  ils  s'employ^rent  k  la  detacher  des  Athe- 
niens;  mais,  contraries  par  les  demoerates,  ils  penetr^rent  dans 
le  senat  et  donn^r^t  la  mprt  a  soixante  de  ses  membres  les  plas 

veniit(5  d*un  disconrs,  n<m  pour  eaivre  des  id^  uniyerBellenient  redoes;  too- 
jours  escla?e8  de  ce  qui  est  extraordiDaire,  et  d^pr^teurs  de  ce  qui  est  bibi- 
tiiel ,  Chacon  de  tous  a  la  rage  de  passer  pour  un  vaillant  orateur,  sinoo  an 
point  d'entrer  en  Uce  a^ec  celni  qui  l*es4  r^dlement,  assez  da  moins  poor  ne 
pas  paraltre  tous  ranger  h  Tairis  d*un  Autre;  tous  louez  d'avanoe  celui  qui  a 
qnelque  chose  de  spiritucl  h  tous  direj  tous  deTinezaTecone  extrtoie  promp- 
titude la  peDS<^  de  cclul  qui  tous  parie,  mats  tous  ^tes  trte-lents  k  pr^Toir  les 
consequences ;  tous  r^Tez  un  ^tat  de  choses  oppose  pour  ainsi  dire  k  celui  dans 
IcquelnousTiTons  :  tr^mauyais  appr^ateursdu  pr^sentyesclaTes,en  un  mot, 
du  plaisir  de  Tordlle,  tous  ressemblez  bien  plus  k  des  gens  qui  assisteot  k  des 
bahillagcs  de  maltres  d'^e,  qu'a  des  cifoyens  qui  d^llbirent  sur  le  salut  de  la 
patrie.  D^irenx  de  tous  d^loumer  de  pareils  ^arements,  je  proteste  que  les 
Mttyl^niens  sont  coupables  euTers  nousdu  plus  atroce  mefait  que  puisse  com- 
mcttre  une  seule  TiUe...  Il  ne  faut  done  pas  leur  faire  encore  esp^rer.qu*^ 
Taide  de  I'^loquence  laquelle  ils  se  fient,  ou  k  prix  d'argeni,  ils  peoT^t  eafin 
obtenir  leur  pardon . »  THuctniDE,  in,  38, 39.  ^ 
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favorables  h  Athenes,  oii  les  autres  renssirent  a  se  mettre  a  Tabri. 
Au  milieu  du  d^sordre  qui  s'ensuit,  les  Spartiates  surviennent ; 
hommes  et  femmes  leur  opposent  line  resistance  intrepide ;  les 
flamroes  devorent  la  inoiti6  de  la  ville ;  des  renforts  arrivent  h 
Tan  et  a  Tautre  parti ;  un  combat  long  et  meurtrier  s'engage 
entre  les  riches  et  le  peuple  qui  finit  par  avoir  le  dessus ,  et,  dans 
sa  furenr  sanvage ,  passe  ses  adversaires  au  fil  de  I'ep^e. 

C'est  ainsi  que  la  guerre,  dont  aueun  plan  ne  r^lait  la  direc- 
tion, sembiait  avoir  pour  bu^,  non  la  victoire,  mais  la  destruc- 
tion de  la  plus  belle  partie  du  monde.  Le  Spartiate  Brasidas,  I'un 
de  ces  generaux  qui  sont  d'ordinaire  produits  par  les  revolutions, 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  d^cislf  k  esperer  sur  les  mers  de  la 
Gr^ ,  se  tourna  vers  la  Mac^doine ;  ayant  done  conclu  une  ligue 
contre  les  Ath^niens,  il  soumit  ou  reduisit  plusieurs  Tilles  de  la 
Thrace ,  prit  Amphipolis,  dont  le  territoire  ^tait  riche  en  bois  de 
construction ,  et  se  disposa  a  conqu^rir  Tasos  avec  ses  mines  d'or. 
Thucydide  fut  exili  pour  avoir  mal  d^fendu  Amphipolis,  et  Cl^on 
y  fut  envoys  avec  une  nouvelle  flotte ;  mais  celui-ci ,  ayant  Iivr6 
bataille,  y  p^rit,  ainsi  que  Brasidas,  et  laissa  aux  Spartiates  une 
victoire  trop  ch^rement  achet^epar  la  mort  d*un  tcl  general. 

Les  Atheniens  decourag^s  finirent  par  demander  s^rleusement 
la  paix ,  d'aprte  Tavis  de  Nicias,  g^n^ral  aussi  prudent  que  va- 
leureux ,  k  qui  la  mort  de  Gl^n  laissait  le  premier  rang  dans 
Athenes.  G'^tait  un  homme  modeste  et  de  moeurs  irreprochables , 
brave  de  sa  personne,  quoiqu'il  ne  fi!it  pas  au  m^me  degre  prompt 
et  resolu  k  prendre  un  parti.  Une  paix  de  cinquante  ans  fut  done 
conclue  k  sa  persuasion ;  mais  les  causes  de  la  guerre  conti- 
nuerent  k  subsister.  Des  plaintes  s'^levaient  de  tons  les  c6t^,  et 
il  etait  ais6  de  voir  que  les  hostilites  recommenceraient  d^  qu'un 
ambltieux  y  trouverait  son  compte.  , 

Get  ambltieux  ne  tarda  pas  a  paraltre  dans  la  personne  d'AI- 
cibiade ,  neveu  de  Pericles.  Un  jour  que  son  oncle  r^flechissait 
profond^ment  sur  les  moyens  dc  rendre  au  peuple  les  comptes 
demandes,  Alcibiade  lui  dit:  Tu  devrais  reJUchir  plutdt  sur  les 
moyens  de  ne  pas  les  rendre.  On  pouvait  d^J^  augurer  par  ce 
conseil,  trop  bien  suivi  d'ailleurs,  le  caract^re  de  son  auteur,  chez 
qui  rintrigue  et  la  vanit6  tenaient  lieu  d'habilet6  veritable  et  de 
patriotisms  Beau,  riche,  eloquent,  instruit,  recommande  an 
peuple  par  la  m^moire  de  VidcMs ,  il  devalt  dtre  dou^  de  quality 
T.  II.  ,a 
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rares,  puisque  Socrate  I'aima  tendrement ,  lui  sauva  la  vie  dans 
le  combat  de  Potid^e ,  et  mit  tout  en  oeuvre  pour  le  faire  tourner 
au  bieu.  Mais  peut-^tre  employait-il  avec  sod  maitre  cette  versa-* 
tilit^  qui  lui  permettait  de  se  montrer  ^  son  gre^  tant6t  rhomme 
le  plus  vertueux ,  tant6t  le  d^bauch^  le  plus  effr^a^.  Alors  vivait 
<i  Ath^nes  Timon,  extravagant  qui  s'intitulait  le  Misanthrope , 
parce  qu'ii  faisait  profession  de  hair  la  race  humaine.  II  se  pre- 
senta  un  jour  k  la  tribune.  Un  grand  silence  se  fit  aussit6t9 1'at- 
tention  fut  g^n^rale  :  que  pent  venir  proposer  le  Misanthrope  ? 
«  Gitoyens,  dit-il,  j*ai  dans  la  cour  de  ma  maison  un  figuier,  aux 
«  branches  duquel  plusieurs  d'entre  vous  se  sont  d^jt  peudus ;  j'ai 
«  Tintention  de  i'abattre :  j'ai  voulu  vous  en  donner  avis,  afln  que 
«  si  quelqu'un  a  encore  le  dessein  de  s'y  pendre ,  il  ait  &  se  hd- 
« ter.»  II  avait  devin^  qu'Alcibiade  serait  funeste  a  son  pays, 
aussi  lui  faisait-il  le  meilleur  visage,  comme  k  Tauteur  de  la  mine 
future  d'Athenes.  Tel  pouvait  devenir  en  e^et  celui  qui  savait , 
par  ses  saillieSy  se  faire  pardonner  ses  m^faits.  Yeut-ii  detoumer 
Inattention  d*un  projet  qu'il  m^ite ,  il  expose  en  public  un  ta- 
bieaUy  dans  lequel  il  est  represente  nu ,  dans  les  bras  de  courti- 
sanes  nues.  Apprend-il  qu'on  murmure  de  sa  vie  licencieuse ,  il 
fait  couper  la  queue  k  un  tr6s-beau  chien,  qui  lui  avait  catt^  plus 
de  trois  mille  francs ,  et  Ton  ne  parle  plus  dans  Ath^es  que  4u 
chien  mutil^.  A  coup  sAr,  celui-I^  connaissait  le  peuple. 
Ayant  reconnu  que  le  seul  moyen  de  eouserver  la  preeminence 
sa  patrie  ^tait  de  la  pousser  k  la  guerre,  il  contraria  Nicias  et  le 
fit  m^me  soupfonner  de  s'entendre  avec  les  Spartiates.  Le  retard 
apport^  par  ceux-ci  k  T^vacuation  d'Amphipolis  lui  fournit  Toc- 
MouTeiie    casiou  desir^.  et  les  hostilites  recommencerent.  Atheues  s'allia 

guerre. 

aux  Argiens,  Sparte  aux  Thebains ,  aux  Corinthiens,  aux  M^a- 
riens :  cette  derni^re  aurait  ^ras6  sa  rivale ,  si  elle  avait  eu  un 
g^n^al ,  ou  seulement  se  fdt  fiee  k  lui ;  mai's  elle  se  d^fiait  de 
4I9-4IS.]  meilleurs  capitaines,  attachait  aux  c6tes  du  roi  Agis  six  ^phores 
qui,  investisdu  droit  de  s'opposer  k  ce  qu'il  voulait  faire,  Tentra- 
vaient  dans  tons  ses  mouvements.  Aussi  la  guerre  se  boma-t-elie, 
durant  trois  ans ,  k  secourir,  de  part  et  d'autre^  les  allies  mena- 
ce, jusqu'^  ce  que  la  bataille  de  Mantin^,  gagn^  par  les  Spar- 
tiates ,  fit  succomber  le  parti  athenien ,  et  dejoua  les  projets 
ambitieux  d'Alcibiade. 
^£m!SSS°     Les  Athtoiens  avaient  pretendu que  fUe de  llelos se sounUt  k 
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eox ,  et  9  en  pleine  assemble ,  ils  avaient  dit  k  ses  eDvoyes,  que 
c'^tait  aoz  forts  de  dominer  sur  les  faibles ;  car  le  ciel  le  voulait 
ainsi.  Les  insulaires  ne  se  rendirent  pas  k  des  raisons  si  vieiUes 
k  la  fois  et  si  nouvelies,  et  pr^tendirent  rester  neutres.  lis  fureDt 
alors  attaqu^ ,  vaincus  et  you^s  k  rextermiDation ;  les  hommes 
massacre ,  les  femmes  et  les  enfants  r^duits  en  esclavage.  Aprte 
avoir  joui  de  sept  cents  ans  de  tranquillity,  cette  lie,  devenue  d^* 
serte,  fut  repeaplee  an  moyen  de  nouvelles  colonies. 

Dans  rinterieur  d'Athenes,  la  latte  etait  perp^tuelle  entre  Alci- 
blade  et  Nicias,  CDtre  les  Jeunes  gens  pleins  de  t^m^rity  et  les 
hommes  miirs ,  dlrig^  par  la  prudence ,  entre  la  violence  popu- 
laire  et  la  pusillanimity  qui  soupirait  apr^s  la  paix.  Un  certain 
Hyperbolus  voulut  se  jeter  k  la  traverse »  dans  Fe^poir  d'^lever 
sa  nullity  sur  la  mine  des  deux  partis ;  mais  11  succomba  et  fut 
puni  par  rostracisme.  Une  telle  dyconsideration  s'attacha  d^s  Abouuonde 
lors  k  la  peine  qui  Tavait  atteint ,  qa'k  partir  de  oe  moment ,  eDe  ^''^'J?*^ 
ne  fut  plus  infligee  k  aucun  grand  citoyen. 

Alcibiade  et  Nicias  furent  notamment  en  grande  et  vive  oppo« 
sition ,  quand  le  premier  remijt  en  avant  Tidee  de  conquyrir  la 
Sidle ,  projet  dejk  con; u  par  Pyriciys,  et  qui  souriait  k  la  multi- 
tude. Nicias  en  detournait  ses  condtoyens  par  de  graves  consldy- 
rations ,  et  le  r^sultat  ne  prouva  que  trop  la  justesse  de  ses  pry*  sfciie.  ^ 
visions.  En  effet^  unearmye,  envoyye  dans  cette  lie,  sous  les 
ordres  de  Nicias  lui-myme,  de  Lamachus  et  d'Aidbiade,  eut  k 
subir  les  revers  dont  nous  parlerons  ailleurs;  Nicias  y  perdit  la 
vie,  et  la  puissance  d'Alcibiade  s'ycroula  avec  sa  patrie.  Rappeiy 
pour  se  defendre  du  crime  de  lyse-religion  qui  lui  ytait  imputy, 
11  se  ryfugia  a  Sparte^  et  y  affectant  Tausterity  dorlenne,  11  sut  ^^exvi 
s'y  faire  aimer  et  acquyrir  la  confiance.  Gomme  on  lui  annon^it 
qu'Athynes  Tavait  maudit  et  condamny  k  mort  (1),  il  s'ycria  :  Je 

(1)  Void  les  motife  de  la  condamnation  d' Alcibiade :  ^Thessalus,  fils  de  Ci- 
mon  Laciade,  accosa  Aldbiade^  fib  de  dynias  Scambonlde ,  d'aToir  commis 
one  impiety  contre  les  deax  dresses  Proserpiiie  et  C^rte,  en  contrelaisaiit  tears 
myst^es  et  en  les  offraDt  aox  regards  de  ses  compagDons  dans  sa  maisoo,  oik 
il  aTait  rev^tu  on  costume  pareil  k  cdui  de  rhi^opbante,  et  pris  lui-m^me  ce 
nom ;  donny  k  Polytion  Temploi  de  porte-flambeau ;  k  Th^ore  Phygecbus, 
edui  de  h^raot;  Intituiy  ses  autres  compagnons  initio  et  inspecteurs  :  le  tout 
coDtraoramefit  aialois  et  dycrels  ytaUis  par  les  Eamolpides,  parleshyraats^  et 
parlespr^d'fileiisis.wPurrABQQm  Yie  d'AldlMe. 

12. 
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lui  ferai  bien  voir  que  je  stds  vivant.  II  suggera  en  effet  aux 
Spartiates  d'envoyer  des  secours  ^  Syracuse,  et  de  s'^levei*  aiosi 
an  rang  de  puissance  maritime ,  pour  s'opposer  a  la  politique 
constante  de  Tliemistocle,  de  Gimon  et  de  P^ricl^.  II  leur  con- 
seilla  aussi  de  fortifier  Decelie,  place  tr^-voisine  d'Ath^es,  de 
soulever  contre  elie  les  alli^,  et  de  se  mettre  d'accord  avec  les 
Perses ,  cequ'iis  ex^uterent :  tant  ie  perfide  sut  ^tre  Ameste  k 
sa  patrie.  II  avait  ceia  de  particulier  que,  dans  quelque  pays  qu'il 
fdi ,  il  imitait  avec  la  plus  grande  facility  les  moeurs  et  le  carac- 
tere  des  personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvalt.  Od  le  vit,  tour 
k  tour,  se  livrer,  en  lonie ,  aux  d^lices  et  a  i'oisivete ;  en  Thrace, 
monter  h  cheval  et  s'abandonner  k  Fivresse;  lutter,  chez  ie  sa- 
trape  Tysapherne ,  de  luxe  et  de  magnificence  avec  les  Perses  les 
plus  somptueux;  se  montrer,  k  Sparte,  sobre,  austere  et  labo- 
rieux.  li  ne  sut  pourtant  y  contenir  si  bien  ses  vices  qu'il  ne 
d^Bhonordt  la  couched u  roi  Agis,  et  n'eAt  Taudace  de  s'en  van- 
ter.  En  revanche,  celui-ci  Tayant  rendu  suspect  aux  principaux 
dtoyensy  il  fiit  r^uit,  pour  ^happer  k  la  mort,  a  se  refugier 
chez  les  Perses. 

Ath^nes  se  trouvait  alors  sans  flotte  et  sans  alli^;  le  tr^sor  ^tait 
vide;  elle  avait  perdu  quarante  mille  hommes,  deux  cent  qua- 
rante  gros^avires  en  Sidle ,  deux  cents  dans  THellespont ,  au- 
tant  en  Egypte,  et  dix  mille  hoplites  dans  le  Pont;  elle  se  voyait 
au  bord  du  precipice.  Mais,  d'un  c6t^,  sa  prodigieuse  activite, 
de  Tautre,  la  lenteur  de  Sparte,  lui  vinrent  en  aide.  Un  conseil  ^ 
61u  parmi  les  andens,  fut  charge  de  reviser  les  decisions  du 
peuple  dont  la  toute-puissance  avait  cause  tant  de  maux ;  de 
nouveaux  armements  furent  pr^par^s,  etTon  vit  apparaltre  cette 
grandeur  que  d^ploient  d'ordinaire  dans  les  revers  les  £tats  de- 
mocratiques.  Le  pays  6tait  cependant  dtehire  par  les  dissensions 
que  fomentait  le  parti  d'Alcibiade.  Refugio  pres  de  Tysapherne, 
satrape  de  Sardesy  il  acquit  ses  bonnes  graces  par  son  genre  de 
vie  eff^min^  et  magnifique.  Bepentant  ou  vindicatif ,  il  chercha  k 
le  rendre  jiostile  aux  Spartiates  et  k  Ie  rapprocher  des  AUienicDs, 
en  lui  repr^sentant  qu'il  ^tait  dans  Tint^r^t  de  la  Perse  de  main- 
tenir  les  Grecs  divis^  et  en  6quilibre,  pour  qu'ils  ne  pussent  en- 
treprendre  des  expeditions  au  dehors.  II  entretenait  en  m^me 
temps  des  relations  avec  Tarm^  ath^enne ,  campee  devant  Sa- 
0)os,  et  lui  annonfaitque  Tysapherne  secourrait  certainement 
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Athenes,  dte  qu'il  n'y  auralt  plus  affaire  k  une  multitude  insen- 
see ,  mais  k  M  petit  nombre  d'hommes  telair^. 

Son  plan  lui  r^ussit  Une  faction,  qui  avait  pour  chefe  Factif 
tMsandre,  l*^loquent  Th^ram^e ,  llmperturbable  Phrynicus  et 
surtout  I'adroit  Antiphon ,  mettant  en  oeuvre  la  crainte ,  la  per- 
suasion et  la  ruse,  parvint  k  abattre  la  ddmocratie.  Un  conseil  q^^JJ^^J. 
sop^rieur,  compost  de  quatre  cents  citoyens,  fiit  alors  institu^  et 
investi  du  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  et  de  prendre  toutes 
les  mesures  qu'il  croirait  n^essaires  au  bien  public. 

Le  peuple  s'aper^ut  trop  tard  de  son  iroprudente  concession , 
lorsqu*il  Yit  les  Quatre-Gents  devenir  des  tyrans,  supprimer  le 
s^at,  s'entourer  de  satellites,  se  d^barrasser,  par  le  poignard  ou 
par  des  tracasseries,  de  ceux  qui  osaient  s'opposer  k  eteix,  se 
refuser  au  rappel  des  bannis ,  dans  la  crainte  d'etre  opprim^s  par 
I'influence  d'Alcibiade.  II  en  r^sulta  que  beaucoup  quitt^rent 
leurs  foyers  et  se  r^unirent  au  camp  de  Samos,  oik  ils  previnrent 
les  esprits  centre  ceg  innovations ,  en  affirmant  surtout  que  les 
Quatre-Cents  voulaient  k  tout  prix  la  paix  avec  Sparte.  Tbrasille 
et  Thrasybule ,  vaillants  capitaines  ath^niens ,  se  rendant  les  in- 
terpr^tes  du  voeu  general ,  d^lar^rent  que  tout  ce  qui  s'^tait  fait 
k  Ath^nes  etait  nul,  et  qu'il  fallait  en  revenir  k  la  d^mocratie.  Ils 
ne  r^pondirent  aux  ambassadeurs  envoys  par  les  Quatre-Gents 
que  par  I'lnjouction  de  se  d^mettre  sur-le-champ.  Supposant  en- 
suite  qu'Alcibiade,  qui  s'^tait  vu  trahi  par  le  parti  aristocratique, 
ne  demanderait  pasmieux  que  de  contribuer  k  sa  ruine,  ils 
le  ramen^rent  en  triomphe  de  Magnate  au  camp  de  Samos , 
dont  ils  lui  remirent  le  commandement  supreme. 

Ath^nes  ne  dut  pas  m^me  k  cette  tyrannic  momentan^  le  seul 
biendait  qu'elle  produise  d'ordinalre,  Tan^tissement  des  Actions; 
leur  fureur  s'^tait  plut6t  accrue  et  le  sang  coulait.  Si  la  flotte 
p^lopon^ienne  eilkt  attaqu^  la  ville  en  ce  moment,  celle-ci  au- 
rait  eu  d'autant  rooins  de  cbances  de  salut,  que  Fennemi  avait 
recu  les  renforts  des  Ph^niciens ,  et  que  ceux  de  la  Perse  ^taient 
attendus  d'un  moment  k  I'autre.  Quand  cette  flotte  eut  battu  celle 
des  Ath^niens  pr^  d'fir^thrie ,  et  que  par  suite  I'Eub^  eut  se- 
cond le  joug  9  le  d^couragement  parvint  k  son  comble.  6ient6t 
un  d^ret  ordonna  qu'Alclbiade  ttt  rappel^  et  purge  de  Tanath^me  Rapnei  d*Aki. 
dont  il  avait  frapp^.  Ses  bons  offices  avaient  d^ji  detoum^ 
Tysapbeme  d'envoyer  des  secours  aux  P^lopon^iens.  La  tyrannie 
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des  Qnatre-Cento  ftit  abdie  apr^  quatre  mois  d'existence,  les  ins- 
titutions  de  Solon  remises  en  vigueur,  et  tout  salaire  stipprim^  k 
eeux  qui  remptiraient  nne  charge  publiqne. 

A  ce  moment,  Aicibiade  brille  de  son  plus  grand  eclat.  L'Hd- 
lespont  Yoit  les  Ath^niens  VaiDquenra  dans  trois  batailles  succes- 
sives.  Les  Spartiates,  qu'ils  defbnt  sur  mer  et  sur  terre,  k  Gysique, 
leur  demandent  la  paix ,  et  ils  la  lenr  refosent.  Heureux  par  tant 
de  SQcctej  lis  affermissent  leur  domination  snr  les  lonien^  et  snr 

^  les  Thraces ,  en  s'assurant  m^me  la  possession  de  Byzance*  La 
plus  grande  part  dans  ces  victoires  6tait  avec  raison  attribute  k 
Aicibiade  qui,  en  pen  de  temps,  avait,  disait-on,  pris  ou  d^truit 
deux  cents  gai^res.  II  retint  k  Ath^es,  le  front  charge  de  lau- 
riers  et  justifi^  par  la  Yictoire ;  mais  on  remarqua  qu'il  y  ^tait 
rentr^  lejour  n^faste  des  Plintb^rles,  fdtes  dalis  lesquelles  les 
pr^tres  lavalent  avec  myst^  la  statue  de  Pallas ;  et  Ton  vit  en 
cela  nn  augure  sinistre  pour  sa  nouvelle  expedition, 
tysandre.  Les  Doricns  lui  donn^rent  pour  adversaire  Lysandre,  de  la 
race  des  H^raclldes,  qui  Joignait  k  la  rudesse  spartiate  Tesprit 
d^lie  des  autres  Grecs,  n'etait  pas  moins  bon  politique  que  vail- 
lant  guerrier,  et  faisait  indiff§remment  usage  dd  la  force  ou  de 
la  perfidie.  Son  mot  favor!  :  On  attrape  es  enfants  avec  des 
jouets  et  les  hommes  avec  des  parjures^  rappeile  ce  diplomate 
modeme  qui  disait  que  la  parole  avait  it^  accordee  &  Fhomme 

¥ff'  pour  d^guiser  sa  pensee.  Huit  cents  Mil^siens  se  rendirent  k  Ly- 
sandre,  sur  la  foi  d'un  serment,  et  11  les  fit  forger.  Servile  envers 
les  Asiatiques  orgueilleux,  11  prenait  sa  revanche  en  se  montrant 
hautain  Jusqu'a  Farrogance  avec  les  siens  :  il  soufflait  dans  les 
troubles  de  la  Perse,  afin  que  le  sang  vers^  affaibllt  d'autant  Ten- 
nemi ,  et  se  livrait  en  Gr6ce  k  toutes  les  iniquity  qu'il  pouvait 
commettre  impnn^ment. 

L'armte  que  les  P^lopon^siens  s'^taient  hdtes  de  r^unir  de 
nouveau,  apr^s  la  bataillede  Gyzique,  s'^tait  amollie  en  freqnen- 
tant  les  Perses,  k  Ephese ;  car  les  descendants  de  L^onidas  s'6- 
talent  li^  ^troitement  avec  les  Perses  et  avaient  adopts,  pour 
base  de  leur  politique^  de  conserver  I'amiti^  tant6t  de  Tysa- 
pheme,  tant6t  d'Artabaze ,  tanl6t  de  Gyms,  le  dernier  fils  de 
Darius  Notus.  Ce  jenne  homme ,  kg€  de  seize  ans ,  ^tait  vena 
gouvemer  TAsie  Mhieure,  d^ployant  beaucoup  d'habilet^  et  d'in- 
tentions  droites.  Le  rus6  Lysan^e  SM  gagner  ses  bonnes  grices. 
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et,  en  le  courtlsant  assidtiment,  en  admirant  les  jardins  qa*\\ 
plantait  de  ses  propres  mains ,  Tamena  k  favoriser  les  Spartiates 
et  k  aagmenter  de  trois  a  quatre  oboles  la  paye  que  le  roi  de 
Perse  donnait  k  leurs  hommes  de  mer  (1).  Les  Atheniens,  an  ilea 
de  monter  eux-m^mes  leurs  navires ,  stipendlaient  des  merce- 
naires,  au  prix  de  trois  oboles  par  jour,  somme  ^gale  a  celle  qui, 
dans  leur  ville,  sufflsait  k  Tentretien  d'un  homme  pauvre.  Alci- 
biade  avait  m^me  ftiit  diminuer  cette  solde,  de  sorte  que  beau- 
coup  de  marins  d^sert^rent  pour  s'enrAler  sur  la  flotte  p^lopone- 
sienne ,  ou  Ton  payait  presque  le  double.  Sur  ces  entrefaltes, 
Lysandre  attaqoa  les  Ath^niens  dans  les  eaux  de  Samos,  et  leur 
fit  ^prouver  une  dtfaite. 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  discrMiter  Aldbiade ;  desti-  Mot, 
tue  du  commandement,  il  s'exila  de  lui-m^me  sur  les  c6tes  de 
Tbrace ;  et  Ton  mit  k  la  t^te  de  Tarm^e  dix  g^neraux,  au  nombre 
desquels  ^tait  Gonon  qui ,  par  la  suite ,  acquit  une  grande  c^l^- 
brit^. 

A  la  mime  epoque ,  Lysandre ,  dont  fannee  legale  ^tait  expf- 
r<ie ,  avait  dA  r^signer  le  commandement  a  Callicratidas,  general 
»  d*une  haute  habilete ,  mais  dont  les  moeurs  d'une  aust^rit^  an- 

tique le  rendaient  peu  agr^able  aux  Spartiates  de  son  temps. 
Lysandre,  qui  fomentait  les  mecontentements ,  le  desservit  pr^ 
de  Cyrus ,  et  ce  prince  refusa  de  le  recevoir.  //  boit^  r^pondirent 
les  courtisans quand  Callicratidas demanda -audience;  N^imporie, 
reprit  le  Spartiate ;  fattendrai  qu'il  ait  fini. 

On  n*^pargna  pas  les  railleries  a  cette  candeur,  qui  passa  pour 
rusticity  grossiere;  aussi  s*^loigna-t-il  en  d^plorant  les  miseres 
de  la  Grece  r^duite  k  miendier  le  secours  des  Strangers.  Ne  se 
fiant  plus  alorsqu*^  sa  seule  valeur,  il  investit  Methymne  et  s*en 
empare ,  puis  il  vainquit  Conon  devant  Mytll^ne  et  Tassi^gea 
dans  le  port.  Cyrus,  ayant  appris  k  mieux  connaftre  Callicrati- 
das et  regrettant  ses  mauvais  procedes  k  son  ^gard ,  lui  fait  pas- 
ser des  subsides  abondants ;  mais  les  Atheniens  accourent  avec  Baume  de« 
la  flotte  alliee  et  mettent  en  deroute,  prte  des  lies  Arginuscs,  la 

(1)  Les  D^ociations  qui  eorent  lien  alors,  noas  apprennent  qae  Ton  donnait 
cbaque  mois  30  mines  par  t6te  aux  soldats ,  c*est-Mire  trois  oboles  par  jour, 
et  1,000  mines  par  yaisseau;  ce  qui  indique  que  cbaqne  vaisseau  ^tait  mont^ 
par  240  hommes ;  la  flotte,  qui  comptait  h  cette  Epoque  90  Toilesv  portait  done  i 
21,600  hommes. 


Digitized  by  Google 


TROISlteB  tBOqVE. 

flotte  spartiate ,  qui  perd  Gallicratldas  Ini  mtme.  G>mme  on  iD?i- 
tait  le  gaerrier  k  ^yiter  la  rencontre  de  forces  si  sup^rieorei  anx 
.  slennes,  ii  repondit  qae  Sparte  pourrait  ^uiper  nne  nonyeile 
flotte,  au  cas  ou  elie  perdrait  celle  qu'il  commandait ;  mais  que 
son  honneur  une  fois  perdu,  rien  ne  pourrait  le  lui  rendre. 

U  oubUait  que  si,  dans  Tun  des  plats  de  la  balance  se  trouvait 
son  honneur  k  lui ,  I'autre  portait  le  salut  de  sa  patrie. 

Une  partie  de  la  flotte  ath^nienne  fut  envoyee  centre  celle  qui 
bloquait  Conon  devant  Lesbos;  le  reste  alia  au  secours  des  bAti- 
ments  endommag^  qui  couraient  le  danger  de  couler  bas ,  et  eut 
mission  d*ensevelir  les  morts.  Mais  la  premiere  escadre  arriva 
quand  les  Spartiates  avaient  dej^  pris  le  large,  et  la  temp^te  em- 
p^ha  Tautre  d'accomplir  son  pieux  office.  La  flotte  revint  done 
^  k S!uno8.  La  nouvelle  en  ^tant  parvenue  k  Ath^es, les  g^n^raux 
ftirent  accuse  d*attentat  religieux^  et  six  d'entre  eux  condamn^ 
k  mort  par  le  Jugement  leplusinique,  et  malgr6  les  protestations 
de  Socrate.  Les  malheurs  que  Ton  eut  k  deplorer  ensuite  sem- 
blirent  nn  chdtiment  de  ce  mefait  public. 

La  d^faite  que  les  Spartiates  avaient  eprouv^  leur  flt  sentir  le 
besoin  qu'ils  avaient  de  Lysandre ;  il  reparut  done  k  la  iiie  de 
leur  flotte,  aim^  des  soidats  et  riche  des  subsides  de  Cyrus.  II  fit 
voile  pour  I'Hellespont ,  d^ireux  de  se  mesurer  avec  les  Ath^- 
niens.  Quoique  exile,  Alcibiade  vint,  au  risque  de  sa  vie,  avertir 
ses  concltoyens  du  p^ril  qui  les  mena^ait;  ils  ne  Tecout^rent 
point,  et  leur  flotte,  surprise  dans  les  eaux  d'^gos-Potamos, 
o^Mied'^  essuya  une  d^ute  complete.  Trois  mille  pr);M>nniers  furent  ^or- 
Poumo*..  pj^j^  vainqueur,  parmi  lesquels  dtait  Philoct^te  qui ,  dans 
la  conflance  de  la  vicloire,  avait  propose  de  couper  la  main  droite 
k  tons  les  P^loponesiens  que  Ton  prendrait.  Lysandre  lui  ayant 
demand^  quel  traitement  il  croyait  meriter,  en  obtint  pour  r^- 
ponse :  Celui  que  nous  faurions  fait  subir  a  toi-mStne,  si  nous 
avians  He  vainqueurs. 

Ge  fut  ainsi  qu'Ath^nes  perdit  Tempiredc  la  mer,  qu*elle  avait 
conserve  soixante-douze  ans.  Ses  allies  rivalis^rent  d'empresbe- 
ment  pour  faire  leur  soumission  k  Sparte ;  quelques-uns,  qui  hesi- 
t^rent,  y  furent  contraints  par  la  force.  La  garnison  laconienne, 
qui  jamais  n'^tait  sortie  de  D^c^lie,  s'en  vint  alors  assi^gerAth^- 
nes,  devant  laquelle  arriva  blenUit  Lysandre  avec  la  flotte,  et 
^  tout  Torgueil  de  la  victoire.  Les  Ath^niens  se  d^fendirent 
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six  mols  aveo  nne  inexprimable  valenr;  mais  ih  n'avaient  pas 
mime  la  dans  leurs  murs,  oil  Thiram^ne  et  les  debris  des 
Quatre-Cents  soogeaient  moins^  sauyer  lapatrie  qa'k  faire  triom- 
pher  rarlstocratie.  Les  allies  du  P^loponese  voulaient  que  la  ville  p^iM 
tdi  ras^ jusqa'aax  fbndemeDts;  Sparte  consentit  k  lui  accorder  des  ''^"'^ 
conditions  aux  termes  desquelles  les  fortifications  du  Pirie  et  les 
mnrailles qui  le  r6unissaient  h la  citi  durent  6tre  d^molies ;  les  vain- 
cus  eurent  k  livrer  toutes  leurs  galores,  k  I'exeeption  de  huit,  et  a 
renoncer  k  toute  pretention  sur  les  autres  villes;  11  leurfallut  r^ 
Toquer  la  sentence  d'exil  prononcte  contre  les  partisans  des  septMnbrt. 
grands,  marcher  k  la  suite  de  Sparte  dans  toute  guerre  offensive 
ou  d^ensive ,  et  recevoir  d*elle  la  forme  de  son  gouvernement. 
Ces  conditions  etaient  aussiduresqu'in^vitables.Lejouranniver- 
saire  de  la  bataille  de  Salamine,  Athtoes  ouvrait  ses  portes  a 
Tennemi,  et  le  voyait  renverser  ses  murailles,  incendier  sa 
flotte.  Cen  ^t  fait  pour  elle  des  triompfaes  et  des  files 
Joyeuses. 

Telle  fut,  apris?ingt-sept  annies,  la  fln  de  la  guerre  du  Pelo- 
ponise  :  avec  elle  flnit  aussi  la  grandeur  d'Athined :  nous  arri- 
terons  un  moment  nos  regards  sur  elle,  avant  de  suivre  le  coura 
des  ivinements. 


CHAPITRE  XIV. 

DB  Lk  CBANDBCft  ET  MS  LA  D^CAOBNCB  D'aTH^^ES. 


La  GrhcBf  une  fois  sortie  de  la  lutte  contre  la  Perse,  avec  le 
sentiment  entier  de  ses  propres  forces,  diveloppa  largement  ses 
institutions,  4iui,  dans  leur  immense  variiti^  ayaient  toutes  pour 
but  la  libertiy  Taction,  leperfectionnement  de  la  vie  individuelle 
et  publique.  Nous  nous  arriterons  plus  particullirement  sur 
Athines ,  parce  que  nous  connaissons  mieux  son  histoire  et  ses 
grands  icrivains;  parce  qu'elle  est,  en  outre,  la  cite  la  plus  me- 
morable de  I'antiquiti ,  except^  Rome  plus  grande  .qu'elle,  sans 
doute,  mais  qui  n'a  pas  autant  de  droits  qu'elle  k  nos  sympa- 
thies. 
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Tout  en  nons  oecapant  d*elle,  k  Vipoqne  d6  sa  |flas  tlv6  splen- 
dear,  nous  ne  laisserons  pas  que  de  porter  aussi  notre  attention 
sur  d'antres  citte  de  la  Gr^ce,  et  snr  lenr  civiHsation  en  g^- 
ndral. 

^Si^^  L'agricnltnre  toitdans  Athtees  la  prineipale  source  de  la  ri- 
chesse  (1);  elie  y  ^taitprot^gte  par  la  lot,  qui  d^fendait  Timpor- 
tation  des  grains  dangers,  et  m^me  celle  des  Agues,  de  lliuile  et 
des  Yins.  Le  travail  ^tant  foit  par  les  esclaves,  y  coAtait  tr^peu. 
Bien  n*indique  qu'nne  balance  gto^rale  de  commerce ,  telle  que 
Tout  imaging  quelques  modemes^  cAt  aroen^  les  anclens  k  exclure 
certains  produits  pour  favoriser  les  fabricants,  au  detriment  des 
agriculteurs,  ou  ceux-ci  de  pr^rence  k  ceux-l&.  Mais  les  drcons- 
tances  semblaient  justifler  toute  entrave  quelconque,  les  gonrer- 
nements  antiques,  avec  leur  liberty  si  vant^e,  ne  s*^tant  pas  ^lev^s 
jusqu'^  se  proposer  pour  but  la  garantie  des  personnes  et  celle 
des  propriety.  Ainsi,  Ton  avait  recours  au  monopole  dans  les  n^- 
cessitds  publiques :  Tentr^e  et  la  sortie  des  denr^  ^talent  regimes 
selon  les  convenances  du  moment.  II  ^tait  d^fendn  de  porter  au 
dehors  le  bois ,  la  cire,  les  cordages,  le  goudron^  les  outres^  tout 
ce  qui  servait  k  Tarmement  des  vaisseaux;  la  vente  des  armes^ 
Tennemi  6tait  punie  de  mort. 

D*autres  lois  opposaicnt  au  commerce  des  obstacles  de  toute 
nature.  II  y  avait  des  taxes  sur  certaines  marchandises ;  les  Stran- 
gers devaient  payer  un  droit  pour  vendre  en  detail  dans  la  ville; 
et  Ton  ne  pouvait  prater  d'argent  sur  un  vaisseau,  k  moins  qu'il 
n*eut  apporte  a  Ath^nes  du  froment  ou  des  denrSes. 

inur«Me  Solou  avait  d^lar6  Vargent  marchandise ;  I'lnter^t  n*en  Stait 
done  fix6  par  aucune  loi.  Son  taux  ordinaire  etait  d'une  drachme 
par  mine  chaque  mois ;  il  fut  parfois  fixS  au  triple ;  i1  n'y  avai\  des 
lors  rien  que  de  loyal  dans  Tusure  de  dix  et  douze  pour  cent  Les 
intSr^tsmadtimess'Slevaient  jusqu*^  trente-six,  indSpendamment 
du  gage  affects  au  capital.  11  y  avait  des  banques  ou  l^n  dSposait 
le  numeraire  et  les  billets,  et  Tune  d'elles  rapportait  k  Pascon  un 
revenu  net  de  cent  iQines  ou  dix  mille  francs  par  an.  Gomme  il  y 
avait  pen  de  credit,  les  cautions^  dont  la  durSe  Stait  d'uu  an,  se 
muldplialent  k  rinfini  :  les  dettes  civiles  n'engageaient  pas  la 
personne.  Nous  voyons  par  les  harangues  de  DSmosthSne  et 

(1)  BoEKy  iconomie  poUUque  d^AtUnes,  ( Alleroand.) 
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par  oe  qoe  nous  liaoils  dans  les  historiens,  que  I'oa  oonnaldsait, 
h  la  Bourse  da  Pir^e  (XeoxT)),  et  lea  assurances  et  les  lettres  de 
change,  et  mime  la  monnaie  Active. 

Les  anciens  ne  r^duisirent  pas  en  science  la  production  et  la  'h^Sms 
distribution  des  riche8ses;ils  n'y  virent  qu*un  simple  fait  aban- 
donn^  aux  efforts  individuels ,  et  n'y  cfaerch^rent  point  de  prin- 
cipes  gtoeraux.  Les  philosophes  d^laraient,  pour  la  plupart, 
Fargent  chose  nuisible;  et,  loin  d'enseigner  k  Tacqu^rir  et  h  le 
manager,  il$  en  pr^haient  le  ro^pris.  lis  visaient  k  rendre  les 
£tat8  forts  par  la  vertu,  plut6t  qu'^  les  faire  de\'enlr  riches  par 
rindustrie.  Platon,  Aristote  et  X^nophon  traitent,  il  est  vrai  de 
cette  branche  de  la  science  politique ;  niais  X^nophon,  dans  ses 
£conomiques,  se  montre  plus  philosophe  qu'honinie  d*M:tat :  ayant 
moins  pour  but  T^nomie  que  la  morale,  il  vante  Tagriculture, 
parce  qu'elle  donne  de  lavigueur  au  corps;  il  bUme  les  arts, 
parce  qu'ils  Faffaiblissent ;  il  croit  la  guerre  un  droit  sans  limites ; 
doctrine  si  g^n^raleches  les  palens,  qu' Aristote  consid^re  la  tic- 
toire  comme  le  rfeultat  n^cessairede  la  vprtn,  et  que  Cic^ron  fait 
du  desir  de  commander  un  motif  de  guerre  legitime.  Platon,  s'^- 
p  levant  bien  au-dessus  de  cette  maniere  de  voir,  proclame  la  Jus- 

tice ^temelle ;  k  ses  yeux,  le  but  du  l^gislateur  est  de  rendre  le 
pays  heureux  en  le  poussant  k  la  vertu ,  car  il  ne  sanrait  l*toe 
sans  une  piet^  sincere  et  une  parfaite  ob^issance  :  posant  en 
principe  que  Tinterdt  reciproque  rapproche  les  hommes,  etles 
oblige  k  coordonner  leurs  efforts,  il  en  deduit  la  division  du  tra- 
vail (1) ;  la  liberty  est  Tanique  encouragement  qu'il  reclame  pour 
le  commerce  :  belles  lueurs  de  verity,  que  Ton  volt  avec  regret 

(1)  X^nophon  montre  qnll  a  en  une  idte  de  la  •abdivision  do  travail,  lors- 
qa'il  dit,  dans  la  Cyrop^ie ,  liv.  VIII ,  ch.  n  :  «  Dans  les  petites  viUes,  ce  soot 
les  monies  qui  font  les  lits,  les  portes,  les  charrues,  les  planches ;  souTentauasI 
le  m^me  homme  fait  encore  la  maison ,  et  s'estime  heureux  de  trouver  assez 
de  gens  qui  I'occupent  pour  Ini  faire  gagner  sa  vie ;  or,  il  est  impossible  qu*un 
arUsan,  travaillant  en  plusieurs  genres,  puisse  r^usslr  Element  bien  dans 
toos.  Dans  les  grandes  villes,  au  contraire,  le  besoin  que  beaucoup  oni  de  cha- 
que  genre,  fait  qu*un  seul  metier  suftit  k  chacun  pour  lui  donner  de  quoi  vivre ; 
aouvent  m^me  ne  fait-il  pas  ce  metier  dans  son  entier,  car  Tun  fait  des  chaus- 
sures  d'hommes,  et  un  autre,  celles  de  fenunes.  Tel  gagnesa  nourriture  k  cou- 
dre  des  brodequins,  tel  autre  k  les  tailler,  qui  fait  des  v^tementt  neofe,  qui  les 
raccommode.  Celui  qui  s'applique  constamment  k  un  m^me  ouvrage  doit,  de 
D^cessit^  r^ssir  kle  faire  parfaitement. » 
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mU6eA  a  la  communaDt^  des  femmes,  k  Teselavage,  k  rinfaDtidde^ 
oomme  nioyen  d'obvJer  k  I'exc^  de  la  population. 

Pour  Aristote,  la  richesse  est  rabondance  des  choses  mises  en 
oeavre  par  le  travail  domestique  ou  public.  11  devina  la  statis- 
tique  lorsqu'il  dit  que ,  pour  regler  Timportation  et  Texporta- 
tioD,  il  faut  connaltre  combien  ii  se  consomme  et  quels  traits  11 
ooDvient  de  Adre  avec  ceux  h  qui  Ton  a  recours.  Ii  admet  la 
guerre  comme  moyen  d'aequ^rir,  la  comparant  k  une  chasse 
d'homroes  qui,  nto  pour  ob^ir,  se  refusent  k  la  servitude :  11  semble, 
i^oute-t-lly  que  la  nature  ait  Imprim^  le  sceau  de  la  Justice  k  de 
semblaUes  hostilites. 

Yous  retrouvez  dans  tout  cela  cette  horrible  plaie  de  Tesclavage, 
se  laissant  apercevoir.  fttravers  le  manteau  pompeux  dans  lequel 
se  drape  Tantiquit^.  II  y  avait  dans  I'Attique  trois  cent  cinquante 
mille  esclaves  centre  vingt  mille  citoyens  :  proportion  d^mesu- 
r^,  et  que  nous  voudrions  croire  fausse  pour  Thonneur  de  Thu- 
roanit^,  si  les  raisonnements  oppose  avaient  la  raoindre  valeur  : 
mais  on  comptait  aussi  quatre  cent  soixante  mille  esclaves  k  Co- 
rinthe ;  quatre  cent  soixante  mille  k  tgme  (l);  selon  Ath^n^e, 
TArcadie  en  contenait  trois  cent  mille  (2).  Les  divers  £tats  de  la 
Gr^  pouvaient,  k  eux  tons,  en  r^unir  vingt  millions  :  £tat6 11- 
bres  qui  tmiaient  sous  le  Joug  six  fois  autant  de  barbares  vaincus 
ou  d'esclaves  achet^  qu'ils  renfermaient  de  citoyens. 

Cette  generation  infortunde  ^taitplus  ou  moins  maltraitee  dans 
les  diff^rents  pays  :  elle  I'^tait  d*une  mani^re  deplorable  dans  la 
Tbessalie  et  dans  la  Lucanle ;  moins  durement  que  partout  ail- 
leurs  dans  I'Attique.  Solon ,  en  effet ,  y  avait  pourvu  dans  ses 
lois :  il  avait  priv^  les  mattres  du  droit  de  tuer  leurs  esclaves,  et 
defendum^mede  les  battre  en  temps  de  guerre  :  its  pouvaient,  en 
cas  de  mauvais  traitements,  se  r^fugier  dans  le  temple  de  Th^s^e : 
cependant  on  pouvait  les  mettre  aux  fers  ou  k  tourner  le  moulin , 
les  employer  k  tout  genre  de  service ,  quelque  vil  ou  infdme  qu'il 
Mt.  Mai  nourrls ,  appreci^s  seulement  d'apres  ce  qu'ils  produi- 
saient,  il  leur  etait  interdit  de  boire  du  vin ,  d*user  d*onguents, 
d*assister  k  certains  rites  religieux,  de  prater  t^moignage.  lis  por- 

(1)  Voy.ABi8T.,il/A^n.,Vf,103.— Scol.dbPwdxrb,  o;ymp.,vni.— boek, 
1, 42. 

(2)  VI,  20. 
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taient  des  cheveox  ras,  une  camisole  conrte,  et  n'avaieDt  d'autre 
Dom  que  celui  de  leur  pays;  bien  que  plus  tard  il  ieur  fut  accord^ 
d'avoir  des  noms  propres,  a  I'exception  de  ceux  d'Harmodins  et 
Aristogiton. 

II  se  foisait  ud  commerce  tr^actif  de  ce  b^tail  humaiD^  qui  se 
Yendait  au  prix  de  trois  cents  drachmes  par  tdte,  le  cinqui^e 
de  celui  d'un  cheval.  Torobait-on  au  pouvoir  des  pirates,  on  ^tait 
vendUy  k  moins  que  des  amis  ne  foumissent  la  ranfou.  Platon  fut 
ainsi  racbet^  pour  roille  drachmes ;  Diog^ne  resta  esclave ;  Xe- 
nocrate  fut  vendu  pour  n'avoir  pu  payer  la  taxe  comroe  Stran- 
ger. Un  peu  plus  tard,  h  Dela,  en  Cilicie ,  on  vendait  parfois 
dix  mille  esclaves  dans  un  Jour,  pour  le  service  des  citoyens  de 
Bome  (1). 

Euphron,  tyran  de  Sicyone ,  ayant  Ste  assassin^,  on  fit  valoir, 
pour  la  defense  de  ses  meurtriers,  qu'ii  abusait  de  son  autorite 
au  point ,  non-seulement  d'affranchir  les  esclaves,  mais  de  les 
elever  m^me  au  rang  de  citoyens  (2). 

Personne  n'a  indiquS  d'une  raani^re  plus  praise  qu'Aristote  la 
llgne  de  demarcation  trac^  par  les  anciens  entre  la  liberty  et  la  ser- 
vitude, en  appelant  les  esclaves  une  propriety  anim^,  des  instru- 
ments plus  parfaits  que  les  autres;  difT^ant  d'ailleurs  du  citoyen, 
autant  que  le  corps  diff^re  de  TAme,  et  la  brute  de  Thomme  (8). 
Platon ,  lui-m^me ,  refuse  k  Tesclave  jusqu*au  droit  de  la  defense 
naturelle.  11  est  vrai  que  quelques^  sages  ^evaientd^  lorsla  voix 
en  faveur  de  rhumanitS,  mais  leurs  noms  m^me  ne  nousont  pas 
Ste  conserves,  et  nous  ne  sommes  iostrults  du  fait  que  par  les  re- 
citations du  Stagyrite  (4).  Nous  voyons,  au  contraire,  paries  ha- 
rangues de  Demosth^ne  (5),  que  Callistrate  et  Olympiodore  met- 
taient  h  la  torture  Tesclave  d*un  citoyen  dont  lis  b^taient,  sur 
la  simple  supposition  que  le  deAmt  avait  cachS  de  Targent.  £s- 
chine ,  dans  une  affaire  ou  manquaient  les  temoins,  demande 
qu'on  applique  les  esclaves  k  la  torture  pour  leur  faire  declarer 
settlement  si  tel  individu  est  sorti  de  sa  maison  durant  la  nuit :  il 
raconte  lui-m&ne  que  Pittalque ,  esclave  public  et  batelenr, 

(1)  Stbaboii* 

(3)  Xtoora.  Bell.  VII. 

(3)  Politique,  Ilv.  I,  ch.  ii,  J  4  et  13.  —  Iforato,  liv.  VlII,  cli.  u,  J  II. 

(4)  FolUique,  Uv.  I,  ch.  n,  §  3. 

(5)  Harangntei,  OLimnoDORB. 
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Yitentrer  dans  son  habitation  plusieurs  citoyens  qui  Jet^rent  ses 
meubles  dehors ,  le  li^rent  k  une  colonne  et  le  battirent  Jusqu'lt 
ce  que  des  Toisins  ilissent  accouras  pour  le  d^livrer;  les  coapa- 
bles  rest^rent  impunJs,  et  ieur  victime  obtint,  par  grAce,  de  se 
tirer  sain  et  sauf  da  proc^  (l).  Eschine ,  parlant  dans  cette  cir- 
constance  do  p^h^  contre  natare,  dit  ces  paroles  remarquables  : 
On  s*6tonnera  peui-iire  de  ce  que  le  legisUUeur  tait  prohihe 
mime  sur  le»  esclaves  ;  mais  y  si  vous  y  reJUchissez  bien ,  vous 
reconnaUrez  quHl  I'a fait  par  rapport  aux  mceurs  des  citoyens. 
Pen  lui  importerent  ks  esclaves ;  mais ,  pour  deracimr  un  tei 
vice  J  il  le  defendit  mime  envers  eux 

On  compreDd  combien  1 'existence  de  tant  d'inforton^s  devait 
alterer  les  relations  domestiques.  Quant  aux  relations  publiqnes, 
combien  les  Ath^niens  ne  devaient-ilspasm^priser  les  professions 
m^aniques,  qnand  elles  ^taient  abandonnees  k  des  mains  si  ab- 
jectesl  combien  leur  ^onomie  sociale  ne  devait-elie  pas  ^tre 
differente  de  la  ndtre  fondee  en  entier  sur  Industrie  I 
^nomie  pa-  Lcs  domaincs  publics  ^talent  6yalu^ ,  k  Ath^es^  k  quarante 
mille  talents  en  capital.  La  grande  injustice  par  laquelie  Solon 
commen^a  sa  r^forme,  en  abolissant  les  dettes ,  dot  rendre  pins 
Suitable  la  repartition  des  riehesses;  mais  elles  ne  tard^rent  pas 
k  s'aecQmuler  dans  nn  petit  nombre  de  mains.  Un  gouvernement 
popnlaire  dut  n^cessairement  multiplier  les  institntions  qui  ang- 
mentaient  les  secours,  m6me  sans  la  condition  da  travail.  II  en 
etait  assign^  aux  citoyens  infirmes.  Pisistrate  en  institna  pour  les 
gaerriers  mntiles ;  le  nombre  des  pauvres  ayant  augment^  dans 
la  guerre  du  P^lopon^ ,  on  donnait  d*ane  k  deux  oboles  par 
jour  (15-30  centimes)  aux  faibles  et  aux  indigents. 

Les  lois  de  finances  etaient  vot^s  par  le  peuple,  et  Tadminis-^ 
tration  en  ^t  confiee  aux  cinq  cents  s^nateurs,  qui  lui  en  ren- 
daient  eompte.  II  est  done  probable  qu'iis  tenaient  un  registre  ^ 
r^le  de  ce  qu*ils  recevaient  et  de  ce  qu'ils  avaient  a  payer. 
ReTemis.  Lcs  rcvenus  de  VtXJdX  consistaient  d'abord  en  produits  ordi- 
nairts/  tels  que  ceux  des  domaines  publies,  des  mines,  des  taxes 

(1)  Harangues,  TiiiARQtE. 

(  2)  Dans  sa  r^pliqae ,  Dtotofith^ne,  qui  d^fendait  Timarque,  accost  d^  ce 
m^faity  De  &ait  r^pondreautrement  a  Eschine,  qa*ei)  lai  demandaDt  de  produire 
les  re^tres  des  jperceptears  de  la  taxe  mise  m  ees  ioiainies. 
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BUT  FiDdostrie  et  sar  la  consommatioii ,  de  la  eapitatian  sur  les 
esclaves  et  sur  les  Strangers.  Les  marehandises  payaient  ['en- 
tree et  h  la  sortie  le  ciDquanti^me  de  leor  valeur ,  plus  quelque 
chose  pour  rentretien  des  ports ,  et  aussi  pour  la  douaue,  si  i'ou 
les  y  d^cbargeait ;  UQ  viugti^me  6tait  per^u  sur  tous  les  objets 
import^  ou  exports  sur  le  territoire  des  allies.  Chaque  tneteque 
ou  etrauger  payait  douze  dracbmes  par  an ;  la  m^roe  taxe  frap- 
pait  quiconque ,  bonune  ou  femme,  faisait  traflc  de  sa  personne.* 

Les  amendes  et  les  oonfiscatioDs  ^taient  une  seoonde  source  de 
ricbesses;  cette  demi^re  peine,  si  immorale,  ^tait  la  cons^uence 
de  toute  condamnation  h  Fexil ,  au  bannissement  ou  ^  la  mort. 
L'Atfaenien  qui  ^pousait  une  6trang^,  encourait  une  amende; 
r^trangerqui  ^pousait  une  Athenienne,  ^tait  vendu,  ainsi  qUeses 
biens,  et  le  tiei^  ^tait  devolu  au  d^noneiateur.  On  vendai t  ^galemen t 
les  meteques  qui  avaient  usurps  Texercice  des  droits  de  citoyen, 
qui  ne  payaient  pas  la  taxe  ou  n'avaient  pas  de  r^pondant.  II  r^- 
sultait  de  que  beaueoup  de  gens ,  a  Ath^nes,  vivaient  du  me- 
tier de  procurer  des  confiscations,  employant,  k  eet  feffet,  contre 
les  riches  et  la  ruse  et  la  calomnie.  On  pent  Juger  si  les  confisca- 
tions etaient  frequentes ,  en  songeant  k  la  quantity  de  citoyens 
que  chaque  triomphe  d'une  faction  sur  Tautre  chassait  de  leur 
patrie ;  en  si  grand  nombre  que  M^are  fut  peuplee  d'exll^. 

li  faut  ajouter  a  toutes  ces  ressources  le  tribut  des  alli^,  dont 
nous  avons  d^j^  parle,  et  les  prestations  ordinaires. 

La  guerre  procurait  aussi  de  grandes  richesses;  car,  ind^pen- 
damment  du  butin,  les  terres  conquises  Etaient  partagees,  et  les 
habitants  devenaient  esclaves  ou  colons. 

En  cas  de  necessity ,  on  avait  recours  a  des  oontributions  spe- 
dales,  comme  tit  Hippias  en  frappant  d'une  taxe  les  balcons,  les 
escaliers,  les  balustrades  des  maisons.  Une  contribution  remar- 
quable  est  celle  que  s'imposerent  les  Spartiates,  dans  Tintention 
•de  secourir  les  Samiens,  en  jeiinant  un  jour  entier,  et  en  leur 
euToyant  ce  qulls  ayaient  economist  par  ce  rooyen. 

L'excMant  des  revenus  sur  les  depenses  constituait  le  tresor. 
DeD^los,  ou  11  ^tait  d^pos^  d*abord,  on  transporta  dans  Ath^nes 
mille  huit  cents  talents  (neuf  millions  et  demi).  Dnrant  la  guerre 
de  Nicias,  sept  mille  talents  ( trente-six  millions  et  demi)  entr^ 
rent  dans  la  citadelle :  c'tolt  une  aomme  eonsid^able  soustraite 
a  laeirettlatiQn. 
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Perici^  puisa  dans  ces  tr^rs  pour  soutenir  les  beaBx-ai*ts, 
dans  I'essor  quils  prirent  alors  et  qui  ne  fut  jamais  d^ass^.  Ses 
lil)eralites,  une  admirable  reunion  d'artistes  contemporains ,  le 
sentiment  exquis  du  beau,  contribuerent  k  faire  de  cette  epoque 
le  si^le  des  arts  par  excellence.  On  ne  faisait  pas  un  pas  dans 
Ath^nes  sans  rencontrer  un  monument;  th^tres  somptueux , 
temples  magnifiques.  Les  Propyl^,  qui  seuls  avaient  coflt^ 
*  deux  roilie  talents ,  dominaient  la  ville;  le  long  de  la  voie  des 
Tr^pieds  s'elevaient  des  trophies  aux  vainqueurs  dans  les  combats 
du  Cirque ;  les  routes,  les  places  ^talent  remplies  d'herm^  con- 
verts de  sentences  d'liommes  illustres ;  la  rue  de  TAcad^mie  ^tait 
parsemee  d'inscriptions  oii  se  lisaient  les  noms  des  guerriers 
morts  sur  les  diamps  de  batailie :  une  pierre  carr^,  sur  un  tertre, 
indiquait  Tendroit  ou  reposait  Tbemistode;  ude  colonne  de 
bronze  vouait  h  une  6temelle  infamie  le  nom  d'un  traltre  qui  s*e- 
tait  laissd  oorrompre  par  Tor  des  Perses.  La  prise  de  Troie,  le 
comlMt  des  Amazones,  la  victoire  de  Marathon,  avaient  ^t^  re- 
tract par  le  piuoeau  de  Pan^ne,  de  Micon  et  de  Pollgnote ;  tout 
ceque  la  patrie  comptait  de  h^os  Tayant  illustr^  par  leur  va- 
leur  et  leur  sagesse,  tout  ce  que  la  superstition  adorait  dedieux, 
avait  dans  les  temples  et  sur  les  places  des  statues,  dont  une  seule 
'suffit  aujourd'hui  pour  appeler  de  loin  Tadmiration  de  Tartiste  et 
du  voyageur. 

Quels  temples  devaient  6tre  ceux  oil  de  pareils  chefs-d'oeuvre 
s'offraient  en  foule  aux  regards  1  Mais  Thistoire  nousenseigne  k 
distinguer  la  splendeur  de  la  prospMt^  et  mtoe  de  la  richesse. 
Athenes,  en  effet,  au  moment  m^me  ou  elle  se  parait  de  tout  1'^- 
dat  des  beaux-arts,  commenfait  sa  decadence :  c*est  ce  dont  - 
nous  devons  rechereher  les  causes. 

Dans  un  pays  regi  par  un  gouvernement  populaire,  il  n'est  que 
trop  facile  a  un  citoyen,  a  Taide  de  ses  richesses,  de  ses  services, 
de  son  eloquence,  de  s'emparer  du  pouvoir  supreme.  Le  peuple 
se  laisse  ais^ment  abuser,  et  ies  ambitieux  profitent  de  ses  erreurs 
ou  du  rqpentir  qu'il  en  ^prouvepour  le  dominer.  La  mobility  des 
emplois  et  la  multiplicity  des  lois,  Inconvteient  particulier  a  ce 
mode  de  gouvernement,  font  que  les  magistrats  sont  moins  res- 
pectte  et  les  troubles  plus  frequents. 

Dans  les  anciennes  r^publiques^  les  riches  et  les  pauvres 
^ent,  de  plus,  oontinueliement  en  guerre  :  11  est  n^oessaire, 
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pom*  comprendre  cette  lutte  perpetueile ,  de  se  placer  en  dehors 
de  DOS  habitudes  et  d'lm  ^tat  de  choses  ou  les  riches  ne  peuvent 
rien  sans  les  bras  et  Tindastrie  des  pauvres ,  tandis  que  ceux-ci 
peuvent,  gr^ce  h  leur  Industrie,  s'eiever,  acquerir  et  arriver  k  Fe- 
galit6  des  droits.  Alors ,  au  contraire ,  les  esclaves  subvenaient  a 
tons  les  besoins  du  riche,  et  presque  aucune  voie,  pour  r^liser 
des  benefices,  ne  restait  ouverte  au  pauvre,  qui  craignait  de  s'avi- 
lir  en  se  livrant  aux  professions  manuelies :  aussi  la  haine  se  per- 
p^tuait-elle  cntre  les  riches  et  les  pauvres  ,  les  premiers  desi« 
rant  accroltre  leur  s^curit6  k  mesure  qu'augmentait  leur  fortune , 
les  seconds  ne  r^vant  que  partages  et  meurtres.  De  1^  ces  dis- 
sensions si  vives,  ces  alternatives  de  triomphes  et  de  dtfaites,  qui 
mettalent  tour  k  tour  en  fuite  une  grande  partie  de  la  population. 

Solon,  qui  connaissait  ces  dangers^  avait  temp^r^  la  dtoioeratie; 
mais  ses  lois  furent  bient6t  viol^,  et  la  democratic  pure  s'intro- 
duisit  avec  la  proposition  d'Arlstide,  tendant  k  ce  que  TaBtorite 
fAt  partagee  egalement  entre  les  riches  et  les  pauyres,  et  ^  ce  que 
tons  pussent  6tre  ^lus  aux  diverses  magistratures.  P^idte  donna 
encore  plus  d*extension  a  cette  loi ,  en  affectant  une  retribution 
aux  emplois,  en  faisant  accourir  aux  assemblies  ^  pour  toucher 
un  modique  salaire,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  d^soeuvres,  tan- 
dis que  les  propriitaires  et  les  hommes  laborieux^  c*est-^-dire,  les 
meilleurs  citoyens,  vaquaient  k  leur  commerce  ou  k  Tadministra- 
tion  de  leurs  biens.  Aiusi  la  partie  infime  des  citoyens  coocourait 
directement  k  la  confection  et  ^Tinterpretation  des  lois ;  lis  se  par- 
tageaient  les  tribunaux  ordinaires,  exercaient  la  plupart  des  ma- 
gistratures, sefaisalent  rendre  compte  de  la  mani^re  dont  les  au- 
tresetaient  remplies  :  le  peuple  itait  lui-ra6me  Juge  des  attentats 
contre  le  peuple ;  six  mille  Athiniens  n'avaient  d*autre  occu- 
pation que  de  statuer  sur  les  proc^  et  de  discuter  les  affaires  pu- 
bliques.  lis  y  gagnaient ,  comme  magistrats,  80,000  iivres  par 
.  an,  et  plus  qu'autant  payi  par  les  parties  iitigantes.  «  Le  senat, 
«  dlsait  Lysias,  ne  privarique  pas  quand  r^molument  sufAt  aux 
«  dipenses  ordinaires;  mais  lorsqu'il  ne  sufDt  pas,  il  pent  se 
«  considerer  comme  oblige  d*admettre  les  accusations  de  haute 
« trahison ,  de  conflsquer  les  biens  des  particuliers,  de  suivre  les 
«  mauvais  conseils  des  orateurs. »  Si  le  s^a(  en  agissait  ainsi, 
faut-il  s'itonner  de  ia  corruption  effrontte  des  magistrats  d*un 
ordre  hifMeur? 

T.  n.  1 3 
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Bans  un  pareil  ^tat  de  choses,  il  n'y  eut  plus  rien  de  stable, 
rien  qai  pAt  se  fa^re  avec  calmedans  le  gouvernement  d'Ath^nes. 
Si  UD  plus  grand  nombre  de  personnes  s'initiaient  par  1^  h  la 
/»nnaissanee  des  affaires  publiques,  les  employ^  ^tant  r^oa- 
velestouslesanSfC'^it  aux  d^pens  de  la  profondeur  et  de 
ee  coup  d'oeil  str,  qui  s'acquiert  par  one  iongue  attention  appor- 
t^  h  un  seul  genre  d'affaires,  L'ar^page,  seale  magistratrure 
institu^  h  vie,  dut  aassi  deseendre  du  bant  rang  oil  il  ^it  plac^» 

11  ^talt  naturel  que  le  peuple,  demeure  sans  firein ,  allftt  d'ex- 
ces  en  ezc^.  De  \h  les  accusations  multipli^,  la  satire  effron- 
t^e,  le  triompbe  des  orateurs  demagogues;  de  1^  ce  debordement 
de  colore  envieuse  centre  les  bommes  les  plus  bonorables,  cette 
rage  de  briser  ceux  qui  avaient  les  instruments  de  la  puis- 
sance publlque. 

Solon  avait  pond^r^  la  democratic ,  P^ricies  rompit  r^quilibre ; 
Solon  avait  voulu  rendre  les  citoyens  laborieux,  en  notant  Toisi- 
vete  d'infamie ,  P^rides  les  d^touma  du  travail ,  en  attribuant 
un  salaire  aux  faineants ;  Solon  voulut  que  les  offices  publics 
fussent  gratults ,  P6riclte  les  fit  stipendier ;  Solon  pr^posa 
Tar^opage  k  la  garde  des  moeurs,  et,  comme  un  tuteur,  pour  r^- 
primer  la  fougue  irrefl6cbie  du  peuple;  Pericles  ran^antit.  De 
si  graves  alterations  devaient  avoir  determine  Socrate  et  Isocrate 
k  y  chercber  un  remade ,  lorsqu'ils  insistaient  pour  que  la  legis- 
lation fAt  raraenee   son  principe. 

Les  victoires  remport^es  sur  les  Perses,  en  r^pandant  tant  de 
ricbesses  et  tant  d'illustration ,  firent  naltre  le  goAt  de  la  guerre. 
Mais  la  gloire  s'acquiert  en  deiivrant  sa  patrie  de  Tetranger,  non 
pas  en  molestant  ses  voisias.  Or,  Atb^nes,  lorsqu'elle  se  trouva  k 
la  tete  de  la  Gr^ce,  abusa  de  son  pouvoir  en  opprimant  allies  et 
colonies,  en  pr^tendant  qu'ils  lui  foumissent  de  Tor,  non  pour  le 
salut  commun,  mais  pour  rembellissement  deses  edifices;  elle 
proclama  en  pldne  assembl^e  que  les  droits  du  peuple  n'ont  d'au- 
tres  iimites  que  celles  de  sa  puissance. 

dependant  Tb^mistocle  ayant  augment^  la  flotte,  ettoum^ 
vers  la  mer  Tattention  de  ses  concitoyens,  un  certain  nombre 
d*entre  eux  deposa  les  armes  pour  se  livrer  au  commerce; 
d'autres  les  d^pos^rent  parce  qu*ils  trouvaient  plus  commode  de 
les  confier  k  des  mercenaires.  Les  douceurs  m^mes  de  la  paix,  que 
les  beaux-arts  paraient  de  tant  de  cbefi-d'oeuvre,  fidsaient  Ian- 
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gnir  Tesprit  militaire ,  et  malbeur  a  la  r^publique  ou  les  citoyens 
ne  veillent  pas  armes  au  maiDtien  de  la  paix  I  Gette  haine  de 
r^tranger,  qui  avait  fait  se  lever,  comme  un  seul  horame,  toute  la 
Gr^e  centre  Xerxes ,  s'^tait  atti^die  depuis  que  beaucoup  de 
ceux  qui  se  eonsid^raient  du  sol  comme  les  cigales ,  avaieot 
6t6  tu6s  a  la  guerre,  et  qu'ils  etaient  remplac^s  ou  par  des  es- 
claves  affranchis,  ou  par  des  Strangers  naturalises.  L'or  des  Perses 
cessa  d'etre  regard6  avec  un  raepris  hautain,  et  bient6t  toutes  les 
republiques  virent  se  former  dans  leur  sein  un  parti  favorable  k 
Tetranger,  parti  qui  finit  par  y  jeter  la  plus  grande  confusion. 

Le  luxe,  la  corruption  firent  invasion  avec  I'or  enlev6  aux  Per- 
ses, et  plus  encore  avec  celui  qu'ils  donnaient;  les  moeurs,  que  Maun. 
Tetat  de  la  societe  d'alors  rendait  deja  mauvaises,  se  pervertirent 
tout  k  fait,  et  les  exeraples  de  personnages  illustres  en  consom- 
merent  la  perte.  La  femme,  quoique  sortie  de  la  servitude  absolue  Femmet 
de  rOrient,  etait  bien  loin  de  la  dignite  qu'elle  conserva  chez  les 
peuples  du  IVord^  et  que  sanctionna  le  cbristianisme.  £ile  etait 
consider6e,  par  les  loniens,  comme  un  6tre  utile,  mais  insigni- 
fiant.  La  mollesse  de  leurs  chants  d'amour  indique  assez  que  les 
fiolieus  la  regardaient  comme  un  simple  objet  de  volupte.  Nous 
avons  vu  comment,  chez  les  Doriens,  la  force  morale  de  la  femme 
degenerait  souvent  eu  atrocity.  Si  nous  envisageons  la  poesie 
comme  Texpression  des  sentiments  d'une  epoque  ou  d'une  nation. 
Calypso,  dans  Hom^re,  est  une  amante  furieuse;  Hel^ne  et  P4ris 
nc  nous  offrent  que  des  scenes  de  volupte ;  les  adieux  mdmes 
d*Hector  et  d'Andromaque ,  Tunique  passage  peut-^tre  de  la 
litterature  classique  qui  se  rapproche  des  scenes  domestiques  de 
la  vie  moderne,  tire  tout  son  charme  de  la  presence  du  fils ;  Bri- 
seis  est  esclave;  les  nombreux  pr^tendants  de  Penelope  visent 
tous  h  la  posseder,  aucun  d'eux  ne  cherche  k  lui  plaire.  L*amour 
a  bien  peu  de  place  dans  les  tragedies,  et  les  injures  contre  les 
femmes  y  sont  poussees  k  un  degr^  de  grossierete  que  Ton  n'at- 
tendrait  jamais  de  la  politesse  atheoienne.  Dans  les  Suppliantes 
d'Euripide,  ^Ithra,  mere  de  Thes^e,  dit:  «Une  femme  sage  ne 
«fait  rien  par  elle-meme^  elle  laisse  faire  aux  hommes.  »  Iphi- 
glnie,-8'exhortant  k  se  sacrifier  pour  ne  pasexposer  les  jours 
d'Achille,  s'^rie  :  « La  vie  d'un  seul  homme  est  plus  prdcieuse 
«  que  celle  de  plusietnrtf  femmes. »  Je  ne  veux  pas  repeter  les  in- 
jures prodigu^es  aux  femmes  dans  les  Sept  devant  Thebes, 

i3. 
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d'Esebyle;  mais  je  ne  saurais  tairc  que,  dans  les  Eumenides^ 
Apollon  ravit,  en  ces  termes,  aux  fenimes  leur  titre  le  plus  natu- 
re! au  respect  et  k  I'amour :  La  mere  n'est  pas  la  creairice  de 
ce  que  nous  appelons  son  fils,  mais  la  nourrice  du  germe  diposi 
dans  son  sein  :  le  pire  le  cr4e,  la  femme  recoil  le  fruit,  et  le 
conserve  s'il  plait  aux  dieux,  L'amour  de  Sapho,  dans  son 
ode  si  connue^ne  respire  que  I'ivresse  Inqui^te  des  sens,  telle 
qa'une  femme  dou^  de  quelque  pudeur  n'oserait  jamais  Ta- 
Yoner(l)y  et  la  seconde  idylle  de  Thorite  la  depeint  sans  re- 
tenue. 

Tels  devaient  6tre  les  effets  de  la  religion,  quo!  qu'en  disent ceux 
qui  pr^tendent  qu'el  le  n'influait  pas  sar  les  moeurs.  Euripide  s'^crie : 
Comment  la  chastetSse  conserverait  elledansle  cceurd'unejeune 
fille  spartiate,  accoutumee  A  sortir  de  la  maison  matemelle  pour 
se  mder  aux  exercices  de  la  lutte  et  de  la  course  avec  des  gar-- 
(ons ,  sans  autre  vitement  qu'une  petite  tunique  courte  et  vol- 
tigeante (2)  ?  Comment,  ajouterons-noas  ^  les  femmes  auraient- 
elles  conserve  la  puret^  des  moeurs  avec  le  culte  de  Priape,  les 
orgies  de  Bacchus  et  celles  de  la  Grande  M^re^  ou  Tivrease  ^tait 
sanctifi^et  la  d^banche  elle-m^me  port^e  en  pompe,  sons  les 
formes  les  plus  rebutantes?  Que  devaient  laisser  k  la  paix  domes- 
tique  et  k  la  dignite  matemelle  les  prostitutions  devotes?  Solon 
^Igea  un  temple  k  Y^nus  avec  Targent  re^u  des  matrones  qui 
pr6sidaieut  aux  lupanars  (3).  Periandre  ordonna  qu'en  Thonneur 
de  sa  femme  toutes  les  Corinthiennes  eussent  k  se  rendre  nues  au 
temple  de  Venus  Aphrodise.  Aristophane  devoile,  sur  le  th^tre, 
toutes  les  malices  feminines,  tous  les  rafOnements  du  libertinage, 
dans  les  termes  les  plus  crus;  il  s'en  faut  peuqu*il  n'y  represente 
Jusqu'a  la  consommation  m^me  (4).  Bien  plus,  le  sage  Socrate  lui- 
m^me,  ayautoulparler  d*unecertaineTheodate,quiposait  comme 
modMedans  Tatelier  des  artistes,  conduisit  ses  disciples  la  voir 
pendant  une  seance  qu'elle  donnait  k  un  peintre ;  1^ ,  il  la  felicita 
sur  les  nouveaux  amants  que  lui  vaudraient  leurs  louanges, 

(1)  Elle  fat  en  effet  attrlbo^  k  I'obsotoe  Catolle ,  jusqu'li  ce  que  Ton  eat  re  • 
troav^  roriginal. 

(2)  Andromaque,  III,  2. 

(3)  AthiMe,  XIII,  3. 

(4)  Fites  de  C&iSf  acte  n.  lAsistrate,  acte  I,  so,  in. 
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et  lui  fit  la  le^oD  sur  la  mani^re  de  les  prendre  dans  ses  filets  (1). 

Tant  d'exeitations  au  mal  n'^taient  pas  m^me  contre-balaneees 
par  nn  bon  syst^me  de  morale ;  car  la  morale  se  bomait  k  de 
simples  sp^nlations,  pour  lesquelles  la  \olx  de  la  pure  nature 
n'^tait  jamais  consult^. 

L'esclavage,  en  abolissant  la  personnalite,  Hvrait  le  corps  de  la 
femme  esclave  k  la  discretion  du  maltre^  etkt-elle  pour  p^re  le 
pr^tre  Chrys^,  fftt-elle  T^pouse  d'Hector,  la  prophetesse  Cas- 
sandre  :  on  en  achetalt  en  plein  march^,  k  la  porte  des  temples,  k 
r^poque  des  solennit^.  Les  Lydieus  de  Sardes ,  ayant  r^duit 
Smyme  k  Textr^mit^,  d^larerent  qu'ils  ne  se  retireraient  qu'au- 
tant  qu'on  leur  enverrait  les  femmes  des  citoyens  pour  en  user 
k  leur  gr^.  Une  belle  esclave  d^livra  les  citoyens  de  la  conster- 
nation ou  ils  etaient  ploughs,  en  proposant  qu'on  envoydt  ses  pa- 
reilies  k  I'ennemi ,  en  place  de  leurs  maltresscs.  La  substitution 
eut  lieu,  et  par  1^  les  assaillants  furent  r^duits  k  un  tel  6tat  d'^- 
puisement  qu'il  fut  aise  d'en  triompher.  En  memoire  de  Fev^e- 
menty  toutes  les  esclaves  de  Smyrne  se  montraient,  dans  une 
solennit^  annuelle,  rev^tues  des  habiliements  de  leurs  mattresses. 

Dans  Ath^nes  principalement ,  cette  ^l^gance  exquise  de  Ian- 
gage,  de  mani^res,  de  genre  de  vie  que  Ton  appela  atticisme, 
disposait  les  droes  aux  jouissances  insouciantes ;  passant  leur 
temps  en  banquets  d^iicats,  oil  ils  si^geaientau  milieu  desdanses, 
des  conversations  spirituelles,  'des  lectures  po^tiques,  des  chants 
et  des  caresses  de  beauts  faciies,  quittaut  ensuite  la  table  pour 
les  theAtres,  les  promenades,  les  caquetages,  les  Jeunes  gens 
n'avaient  rien  pour  les  arracher  au  libertinage ;  ils  y  ^talent 
pouss^s,  au  contraire,  et  par  les  doctrines,  et  par  Texemple.  So- 
lon favorisa  Tusage  des  courtisanes  et  des  concubines ,  qui  ren- 
daient  value  Tunit^  consacr6e  par  le  mariage.  Now  avons  des 
courtisanes  pour  le  plaisir ,  des  concubines  pour  les  soins  jour- 
naliers  des  personnes ,  des  femmes  pour  nous  donner  des  en- 
fonts  et  veiller  a  Vintdrieur  de  la  maison.  Ce  sont  les  paroles 
de  D^mosth^ne,  dans  sa  harangue  pour  N^sera,  jeune  courti- 
sane  dont  deux  rivaux  se  disputaient  la  possession :  les  arbitres 
decid^rent  qu'elle  appartiendrait  deux  jours  k  chacun  des  compe* 
titeurs. 

(1)  X^.NOPHON,  Paroles m^niorables,  in,  li. 
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Que  de  choses  ne  sont-elles  pas  rev^i^es  par  un  semblable  ju- 
gement  I  Encore  fut-il  rendu  dans  le  temple  de  Cybele. 

Dans  ce  discours,  le  grand  orateur  nous  fait  connaitre  les 
inoyens  employes  par  les  matrones  pour  entrainer  les  jeunes 
filles  dans  la  mauvaise  voie.  Poetes  et  artistes  travaillaient  k 
renvi  k  immortaliser  ces  malheureuses.  Les  chefis-d'oeuvre  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  representaient  les  plus  renomm^es^ 
la  victoire  de  Salamine  fut  attribute  k  leurs  prieres ;  Strabon  donne 
r^pithete  de  saints  aux  membres  des  courtisanes  d'firyx(l); 
Pindare,  dans  son  eloge  du  Gorintbien  Xi^nophane ,  vainqueur 
des  jeux  Olympiques ,  commence  par  s*adresser  «  aux  tres-enga- 
«  geantes  fillettes,  ministres  de  la  persuasion  dans  I'opulente  Co- 
«  rintbe  (2). »  On  salt,  en  outre,  que  les  fils  de  Pisistrate  vid^rent 
le  tresor  public  pour  satisfaire  leurs  goiits  en  ce  genre.  Themis- 
tocle  parcourait  les  rues  d'Athenes  avec  quatre  courtisanes  sur 
son  cbar;  Alclbiade  se  fit  peindre  nu  dans  les  bras  de  deux  de 
ces  femmeSy  nues  aussi ;  Harpalus  ^rigea  une  statue  k  Pytbio- 
nice ,  sur  la  route  qui  menait  d'Athenes  k  la  ville  sacr^  d'E- 
leusis. 

La  m6re  de  famille,  au  contraire,  n'etait  rien.  L'orateur  Hy- 
peride  disait  que,  pour  sortir  de  la  maison,  une  femme  devait  6tre 
d'un  Age  tel,  que  Ton  demandAt,  en  la  voyant,  non  de  qui  elle  etait 
r^pouse,  mais  de  qui  elle  etalt  la  mere.  Dans  la  harangue  de  Ly- 
sias  con t re  Diagitoiie,  une  veuve  trabie  et  injuria  par  son  p^re, 
qui  dilapidait  la  fortune  des  enfants  qu'elle  elevait ,  convoque  ses 
parents  dans  sa  demeure,  pour  les  instruire  de  ce  qui  se  passe  et 
leur  deraander  les  moyens  d'y  porter  remede;  mais  elle  se  croit 
obligee  de  se  justifier  pour  oser  parler  dans  une  reunion  d'hommes, 
bien  que  ce  soient  tous  de  proches  parents.  Elles  n'ont  pas 
cueilli  les  roses  des  Muses,  dit  Sapho  des  dames  ath^niennes, 
ce  qui  fait  qu'on  ne  parle  pas  d'eHes  dans  la  vie,  et  qu' elles 
n'auront  pas  de  renom  apres  leur  mort ;  elles  passeront  de 
VobscuriU  de  leur  itat  dans  le  neant  du  lombeau,  semblables  a 

(1)  Strabon,  IIv.  VI» 

(2)  Atu^n^e  t  liv.  XIII.  Le  sophiste  Alciphron ,  qui  yivait ,  k  ce  qii'il  paratt, 
moins  de  deux  sidles  aprte  J,  C,  ^riyit  des  lettresqu'il  suppose  dict^es  dans 
le  si^e  qui  suivit  imm^iatement  I'^poque  d* Alexandre  le  Grand  :  ii  y  a  peint 
les  moeurs  et  les  id^  de  ce  temps,  beaucoup  mieux  que  n'ont  pu  le  faire  les 
modernes,  qui  ont  feint  des  r^ts  ou  des  lettres  de  contemporalos. 
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des  fanidmes  qui  erreni  dans  la  nuit  et  qui  s'evanouissent  a 
Vaurore.  £t  poortant  ni  les  precautions  jalouses  ni  Tobsca- 
rite  de  ieur  vie  ne  garantissaient  leor  chastet^  :  pour  coDr 
server  la  paix,  dit  Xeuophon,  il  faut  pardouner  leur  premiere 
faiblesse,  oubller  la  secoude.  Gomment  ne  se  seraient-elles  pafl 
trouvees  humiliees  de  la  rivalit^  de  nombreuses  eselaves ,  soili- 
citant  par  la  vari^te  les  sens  de  maris  presque  toujours  absents; 
de  celle  des  bet^ries  qui,  Je  visage  farde,  les  l^vres,  les  sourcils,  les 
cheveux  teints ,  se  promenaient  par  les  rues^  dans  tout  Feelat  de 
leurs  charmes,  reunissaient  autour  d'elles  des  society  pour  y 
briller  par  leur  esprit  et  par  leurs  talents,  faisaient  6talage  de 
leur  beauts,  soit  en  public,  soit  dans  les  ateliers  des  plus  grands 
artistes,  tant6t  dans  les  bains,  tant6t  snr  le  rivage  de  la  mer? 
Aspasie,  la  souveraine  de  Pericles,  Tinstitutrice  d*Alcibiade  et  de 
Socrate  (1) ;  Lasth^nie,  assidue  aux  lefons  de  Platon ;  Phryne,  qui 
offre  de  reconstruire  Thebes  avec  le  prix  de  ses  amours ,  et  bien 
d'autres  encore  embeliissaient  le  vice,  d^tournaient  des  vertus 
casaniereSy  Jetaient  du  m^pris  sur  Pignorance  et  la  grossl^rete 
des  meres  de  famille ,  condamn^es  au  silence  solitaire  des  gy< 
necees(2). 

On  a  conserve  quelques  mots  fins  de  ces  beaut^s  dn  metier. 
Gnathene  donnait  k  souper  au  poete  Diphile,qui  s'^cria,  comme 
on  lui  servait  une  coupe  de  vin  glac^ :  De  paries  dieux,  que  iu 
as  un  puits  froid!  —  Cest  que  fy  jette  de  temps  en  temps, 
reprit-eile,  quelques*unes  de  tes  comedies.  Un  guerrier,qui  avait 
d^serte  le  champ  de  bataille ,  demandait  k  Mania  quelle  etait 
celle  des  b^tes  fauves  qui  courait  le  plus  vite:  Le  fuyard,  lui  r^- 
pondit-elle.  Le  philosopbe  Stiipon,  dont  r^cole  ^tait  fr^quentee 
par  les  b^t^ries,  reprochait  un  jour  k  Glycere  de  corrompre  la 
Jeunesse;  voici  la  reponse  qu'elle  lui  fit:  On  f impute  precise- 
ment  le  mime  tort ,  en  disant  que  tu  gdtes  Vesprit  de  tes  dis- 
eipleSy  d  force  de  subtilMs  et  de  querelles  de  mots;  sHls  ont 
done  d  se  perdre^  quHmporte  que  ce  soit  du  fait  d'un  philoso^ 

(1)  Elle  estpeinte  sous  I'aspectle  plus  flatteur  par  A.  BouU^,  dans  l'ou« 
vrage  intitule :  Aspasie,  notice  extraiie  cTune  Mstoire  encore  incite  de  Pi' 
riclh.  Lyon,  1836. 

(2)  II  est  fait  mention  de  sept  jeanes  filles  de  Milet  qui  se  donn^ent  la  mort 
poar  ^happer  ^  la  brutality  des  Gaalois.  Saint  J^rdme  les  loue;  saint  Aogustin 
1  es  blAme.  ( Yoy.  Contra  Jovanium,  et  de  Civitate  Dei,  i,  17.) 
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phe  ou  de  celui  d'une  caurHsane  ?  Cette  Glyc^re  a  ^t^  immor- 
talise par  M^Dandre  et  par  Terence  (1) ;  le  comique  Machon  ne 
eesse  de  parler  de  I'esprit  de  ces  femmes  et  du  bonliciir  de  leurs 
amants  :  Aristophane,  de  Byzance,  nous  en  fait  connaitre  cait 
trente-cinq  qui  fnrent  c^l^bres  de  leur  temps ,  et  pourtant  Gor- 
gias  lui  reproclie  d'en  avoir  oubli^  plusleurs  des  plus  renomm^ : 
peu  apr^  I'epoque  ou  ils  ^rivaient,  la  fameuse  D^o  fut  aimte 
par  trois  generations  de  rois  :  Antigone,  Demetrius  et  Antigone 
Gonatas. 

II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  femmes  n'eussent  h  re- 
oueilHr  que  des  hommages :  voiUi,  en  effet,  ee  qu'Iphicrate  teri- 
Yait  de  I'une  d'elles  :  «  La  brillante  Lais ,  qui  passe  ie  jour  dans 
«  Toisivete  et  la  coupe  k  la  maio»  pent  6tre  compar^e  aux  aigles. 
«  Jeunes  et  hardis,  ils  enl^veut  agneanx  et  lievres  pour  les  devo- 
«  rer  tranquillement  dans  leur  aire :  mais,  une  fois  vieux,  ils  de- 
«  viennent  timides  et.mous,  ils  attendent,  sur  le  toit  de  quelque^ 
«  masure  abandonn^,  le  moment  de  surprcndre  quelque  vil  ani- 
«  mal.  Ainsi  Lais,  qui,  dans  ses  vertes  ann^,  dans  lafleur  de  sa 
«  beaute,  sevoyait  prodlguer  Tor,  si  hautainealorsqu'il  aurait  ^t^ 
«  plus  facile  d'approcher  ie  satrape  Phamabaze^  ie  plus  orgueil- 
«  leux  des  mortels,  maintenant  que  les  ans  se  sont  appesantis  sur 
«  elle,  et  qu'elle  voit  d^choir  chaque  Jour  ses  attraits  us^,  peut 
«  Tapprocher  et  la  posseder  qui  veut ;  elle  va  chez  quiconque  Tin- 
«  vite  k  manger  et  k  boire ;  Jadis  elle  d&iaignait  Tor,  k  cette  heure 
«  elle  se  contente  de  cuivre;  jeunes  ou  vieux,  elle  ne  refuse  per- 
«  9onne(3).»£t  en  effet,  k  TAgede  plus  dequatre-vingts  ans,  Epi- 
cure fr^uentait  de  ces  courtisanes  qui ,  au  dire  d'Anaxille, 
^talent  capables  de  toute  esp^ce  d'infkmles. 

On  a  pr^tendu  que  Solon  s'^tait  montr^  Indulgent  pour  de 
pareilles  turpitudes  afin  d'obvier  par  elies  k  une  plus  grande  en- 
core. Mais  il  semble,  au  contraire,  quil  ait  toler^  m^me  cet 
amour  aussi  degradant  pour  celui  qui  I'^prouve  que  pour  celui 
qui  en  est  Tobjet  (3).  Au  moins  triompbait-il  effrontement  par 
toute  la  Gr^.  Le  bataillon  sacr^  des  Th^bains  etait  compose 

(1)  kTE±^tE,  liT.  xin. 

(2)  Aim-LAis. 

(3)  On  peat  I'argaer  de  la  defense  qa'il  en  fit  aax  esclaves.  Plutarqde,  dans 
Solon  :  NofAov  IyP^^,  SioYocPvovra  $oOXov  nai$8pa<7TeTv.  Et  ailleurs  :  S^Xcdv 
$ouXotc  (Uv  ip5v  d^^ivcov  icat9(i5v  divems. 
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d'arois  de  cette  esp^ce  :  h  Sparte  y  oh  il  etait  interdit  de  prendre 
femmc  avant  trente  ans ,  chacun  devait  se  choisir  un  compa- 
gnon  pr^f^r^.  Anacreou  a  rempli  ses  vers  du  oom  de  son  cher  Ba« 
thylle :  Aristippe  et  Bion  justifi^rent  par  leur  doctrine,  et  Arche- 
silas  par  sa  conduite,  cette  accusation  qu*on  porta  contre  eax  (1); 
et  le  grave  Plutarqne  raconte  qu'Aristide  et  Th^mistocle  forent 
en  rivalite  d*amourpour  lebeau  St^il^  de  Ctos.  Phidias  sculpta 
sur  le  doigt  de  Jnpiter  Olympien,  qui  devait  ^re  ador^  de  toute 
la  Grece,  le  nom  de  son  favori  (2) ;  Harmodias,  ce  h^ros  diante 
dans  tous  les  banquets  d*Athtoes,  ^tait  plus  qu'un  ami  pour  Aris- 
toglton,  et  ce  fiit  dans  la  crainte  qu*Hlpparque  n*arrachAt  par  la 
violence  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la  seduction ,  que  celui-ci 
tua  le  fils  de  Pisistrate  (3).  La  loi  ne  punissalt  que  celui  qui, 
usaut  de  violence  enviers  un  citoyen ,  avait  caus^  sa  roort :  une 
taxe ,  mise  sur  ceux  qui  se  livraient  habltuellement  k  dc  pareliles 
turpitudes,  semblait  autoriser  leur  impuret^;  mais  c'est  ^  peine 
si  nous  pouvons  croire  aujourd'hui  k  FineonCevable  demarche  de 
Torphelin  Diopbante,  se  presentant  devant  les  archontes  pour  r^- 
clamer  d*eux ,  au  nom  de  la  protection  due  par  le  tribunal  aux 
orphelins,  de  lui  faire  payer  le  prix  de  sa  corruption. 

Les  Ath^niens  se  donnaient  done ,  au  plus  haut. point,  libre 
carri^re  en  fait  d*immoralit^ ,  et  la  Jeunesse  s'y  plongeait  en 
aveugle.  Les  maisous  des  musiciens,  des  artistes,  des  courtisanes, 
etaient  plus  fr^quent^  que  le  Gymnase  ou  la  Palestre ;  les  des 
leur  enlevaient  leur  temps  et  leur  argent ;  des  jeux  de  hasard  se 
tenaient  publiquement  ^Phal^re,  sous  leportique  de  Minerve, 
avec  la  protection  des  lois. 

Tandisque  les  riches  faisaient  assaut  de  luxe,  la  multitude  ol- 
sive,  couverte  de  haillons,  passait  Thiver  dans  les  etuves  du  Cy- 
nosarges,  ou  Ton  exposait  les  bdtards,  rendez-vous  des  plus  viles 
prostitu^s  et  des  hommes  de  .m^me  trempe.  Les  uns  alimen- 
taient  leur  faln^ntise  au  moyen  du  salaire  qu'ils  recevaient  pour 
assister  aux  assemblies ;  les  autres  vivaient  d'escroqueries;  ceux- 
ci  d*esplonnage,  ceux-1^  en  mangeant  les  offrandes  dipos^  sur  p^rasiiM. 
les  autels,  ou  en  allant  s'asseoir  aux  banquets  des  grands,  pour 

(1)  DiocfeMB  Uercb,  AreMsilas  et  BUm. 

(2)  KaX6;  navTopxyi;. 

(3)  Thucydu>e,  VI,  54. 
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qui  c'^tait  presqne  une  obligation  de  les  entretenir.  Jupiter  Phi- 

losy  s'^crie  ud  de  ces  piqueurs  d'assiette,/ti^  le  premier  parasite  i 
il  hantait  riches  et  pauvres ,  huvait^  mangeait  et  partait  sans 
payer  son  ecoHi),  tJn  autre  dit,  dans  Alestide  :  Je  mange  avec 
totis  ceux  qni  veulent  bien  de  moi }  mais  fai  ma  place  de  droit 
aux  repas  de  noces,  quand  mimeje  ne  serais  pas  invilL  Oh ! 
alors,  il  faut  voircommeje  suis  gai  et  commefanime  la  r^nion. 
Je  loue  en  face  qui  me  donne  d  manger-  si  quelqu'un  ose  me 
contredirCf  je  raccable  dHnjures,  Je  ne  parte  que  quand  je  suis 
bien  gorgi  de  vin  et  de  nourriture.  Je  n*ai  pas  de  valet  pour 
m'eclairer  dans  les  tSnibres,  maisje  m*en  vais  me  tralnant  et 
trebuchant  par  les  rues;  &est  alors  une  faveur  des  dieux  sije 
ne  rencontre  pas  la  patrouille  poUr  m'enlever  la  peau  a  coups 
d'StrividreSy  dont  {es  brins  sont  iissSs  de  soies  dej)orc  :  mais, 
une  fois  enfoncS  dans  mon  taudis,je  m'endorsplus  heureux 
qu'un  satrape. 

Ces  ecornifleors  ne  faisaient  d'autre  metier  que  d'escroquer 
des  diners  et  de  d^biter  des  quolibets;  Joyeux  de  toutes  les  joies, 
larraoyant  avec  tous  les  affllges,  moissoonant  sans  avoir  sem^, 
ils  ne  s'inquietaient  que  de  savoir  qui  avait  la  meilleure  cuisine  et 
la  table  la  plus  somptueuse ;  grdce  k  eux ,  les  plaisanteries  et  les 
anecdotes  scandaleuses  se  trouvaient  colport^  de  table  en  table, 
et  ils  etaient  tout  ensemble  Tamusement  et  Topprobre  de  la  ville. 
Maisquoi  I  nne  assemblee  d*Atb^niens  ne  decreta-t-elle  pas  que 
les  droits  de  cit^  seraient  accord^s  aux  ills  de  Cher^pbile,  pour 
Fhabiiete  de  leur  pere  k  faire  la  cuisine? 

II  y  aurait  maintenant  k  fremir  d'horreur  si  nous  retracions  les 
scenes  de  d^bauche  qui  eurent  lieu  durant  la  peste  d'Ath^es;  de 
m^me  qu'il  y  aurait  k  sourire  de  pitl^  sur  les  plaisants  moyens 
auxquels  Alcibiade  dut  sa  popularity.  Un  jour  que  Ton  traitait, 
dans  Tassembl^  publique,  d'affaires  des  plus  s^rieuses,  il  laissa 
s'ecbapper  un  oiseau  de  son  sein ;  la  foule  se  prit  k  rire,  et  il  fit 
triompher  son  opinion  :  accuse  d'infidelite  par  Hypar^te ,  sa 
femme ,  il  la  prend  dans  ses  bras  et  Femporte  hors  du  tribunal ; 
la  foule  rit,  et  il  gagne  sa  cause.  La  lecture  des  vies  de  Plutarque 
serre  le  coeur,  en  mettant  sous  les  yeux  les  entraves  continuelles 
apport^  aux  bommes  les  plus  m^ritants,  r^duits  k  Timpuissance 

(1)  DioDOBE  DE  SiNOPEf  v£picl^e  ou  LSgatairc  universel.  ' 
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dans  Sparte  par  Tignorance  da  peuple,  dans  Ath^nes  par  sa  fri- 
Yolite.  C'etait  un  spectacle  amusant  que  de  voir  sur  le  th^tre 
la  vertu  tournee  en  ridicule ;  c'etait  un  agr^ble  passe-temps  que 
d'exciter,  sur  la  place  publique,  les  orateurs  Tun  centre  Tautre, 
en  d^naturant  lesidees  du  juste  et  du  vrai,  en  faisant  passer,  dans 
les  affaires  publiqucs,  les  m^mes  desordres  quis*etaient  introduits 
dans  celles  de  la  famille. 

Avant  la  bataille  de  Salamine,  certains  gen^raux  s'^taient  iaiss^ 
gagner  par  Targent  des  Perses  :  un  Grec  sert  de  guide  k  Xerx^ 
pour  tourner  la  position  de  Leonidas.  Th^mistocle  accepte  trente 
talents  des  habitants  de  TEubee  afin  de  faire  rester  la  flotte  k 
TArtemisium,  et  pour  atteindre  ce  but,  il  en  donn.e  cinq  au  Spar- 
tiate  Euribiade,  trois  au  Gorinthien  Adimanthe  (1).  Par  bonheur 
pour  la  Gr^e,  c'^tait  pr^cis^ment  le  meilleur  parti  h  adopter. 
Le  ro^me  Themistocle  tournait  en  derision  la  probity  d*Aristide, 
disant  qu'un  coffre-fort  en  avait  autant.  t^ericl^  suscita  la 
guerre  du  P^loponese  pour  ne  pas  rendre  ses  comptes.  Aucune 
infamie  n'est  attach^  aux  violations  du  droit  public;  Lysandre 
proclame  bautement  celles  dont  il  se  rend  coupable;  Phebidas 
s'empare,  en  pleine  paix,  de  la  citadelle  de  Thebes ;  Sphodriade 
tente  le  m^me  coup  de  main  contre  Ath^nes ;  les  envoyes  de 
Xerxes  sont  ^gorg^s  k  Alheues  comme  a  Sparte  :  lors  du  soul^* 
vemeut  d'H^racI^  dans  la  Trachinie  ,  Sparte  envoie  Eropidas 
pour  la  pacifier ;  il  s'avance  sur  la  place,  au  milieu  de  ses  soldats, 
se  fait  nommer  les  coupables,  et  ordonne  qu'ils  soient  k  Tinstant 
mis  k  mort,  au  nombre  de  cinq  cents.  Deux  cents  Pla teens  avaient 
r^siste  aux  Spartiates ;  ceux-ci  envoient  cinq  juges  qui  les  in- 
terrogent  un  ^  un  ,  leur  demandent  si,  durant  la  guerre,  ils  ont 
combattu  pour  le  service  de  Sparte  et  des  allies;  le  contraire 
^tant  ^tabli,  tous  sont  ^gorges. 

Nous  avons  vu  d^ja  comment  Ath^es  se  conduisit  a  T^ard 
de  Melos  et  de  Mitylene;  elle  n'enleva  pas  seulement  leur  patrie 
aux  Eginetes,  elle  poursuivit  les  fugitifsjusque  dans  Tasile  qu'ils 
avaient  trouve  en  Laconic  (2).  Les  Corcyr^ens  massacrent  de 

(1)  H^RODOTE. 

(2)  a  Les  Corfiotes  tcndirent  un  pi^e  k  un  certain  nombre  de  r^Yolt^,  en 
leur  promettant  de  les  envoyer  h  Alh^nes  :  on  les  arr6ta  lorsqu*ils  ^taient  en 
mer ;  la  convention  denieura  ainsi  annuls ,  et  ils  furent  li?r^  tous  au  peuple 
de  Corfou.  Lesg^n^raux  ath^niens  eurent  la  principale  part  dans  cette  trame; 
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sang-froid  toos  les  prisonniers  corinthiens  :  veritable  parricide, 
puisque  lenr  ville  ^tait  une  colonie  de  Corinthe.  Apr^  la  ba- 
taiile  d'£g08-Potaino8,  Lycandre  fait  egorger  trois  mille  prisoor 
niers  ath^niens  (l) :  les  gto^ranx  ennemis,  pris  lesarmes  h  la 
main,  sont  condamn^  k  Topprobre  et  a  la  roort  par  ceaxqui  trai- 
talent  de  barbares  les  Perses ,  ebez  lesquels  Th^mistocle  et  Alci- 
biade^  leurs  ennerois,  ^taient  accueillis  avee  bonneur. 
Ainsi  la  craaat6  8*Qnissait  k  la  d^baache  lascive  pour  souiller 

et ,  afin  de  presenter  on  argnmeut  inTincible  k  ceux  qui  ^ient  retenas  dans 
I'tlc,  et  d*assurer  plus  de  liberty  d*action  h  ceux  qui  TaTaient  ourdie,  ils  d^ia- 
r^rent  que,  deyant  faire  ¥oile  pour  la  Sidle ,  ils  ne  Youlaient  pas  que  d^aotres 
escortaisent  k  Atli^nes  ceux  qui  deyaieut  y  6tre  envoys ,  puisque  tout  I'lioii- 
neur  de  I^exp^tion  reviendrait  k  ceux  qui  les  conduiraient.  Les  Corcyr^eos 
les  ayaut  done  en  leur  pouvoir,  ils  les  renTermdreDt  dans  une  grande  prison, 
dont  on  en  fit  sortir  ¥ingt  k  la  fois,  que  Ton  for^it  de  passer  li6i  ensemble  en- 
tre  deux  rangte  de  soldats ,  quinze  de  chaque  c^t^.  que  ceux-d  en 
aperceyaient  un ,  il  ^tait  assailli  d'estoc  et  de  taille.  Les  gardiens  qui  les  sui- 
Taient  faisaient  TMdemnient  hftter  le  pas  ^  ceux  qui  ayan^ient  trop  lente- 
roent. 

«De  cette  mani^re,  ils  en  tir^rent  de  prison  et  en  tu^rent  jusqu'k  soixante,  k 
rinsu  des  autres  qui  y  restaieut,  ces  demiers  pensant  qu*on  les  emmenait  pour 
les  placer  ailleors.  Mais ,  k  peine  s*aper9urent-ils  de  la  T<^it^,  et  en  furent-ils 
inform^  par  quelqu'un,  qu'ils  se  mirent  k  invoquer  les  Ath^ienset  k  les  con- 
jurer, 8*il  leur  plaisait  qu'U  en  fOt  ainsi ,  d'ayoir  k  les  tuer  eux -monies.  lis  ue 
youlurent  plus  sortir  de  lenr  prison,  et  protest^nt  que  pour  antant  qu'ils  le 
pourraient,  personne  n'yentrerait  plus.  D'un  autre  c6U,  les  Corcyr^ns  ne 
song^ent  pas  k  enfoncer  les  portes ;  mais,  mont^  sur  le  toit  de  la  prison,  ils 
d^molirent  le  plafond  et  tu^nt  les  captife  k  coups  de  tuiles  et  de  dards  lanc^ 
de  liaut  en  has.  Ces  malheureox  se  defendaient  comme  ils  le  pouyaient ,  et 
plusieurs  se  donn^ent  la  mort  de  leurs  propres  mains,  soit  en  s'enfon^nt  dans 
la  gorge  les  traits  qu'on  leur  lan^ait ,  soit  en  s'^tranglant  avec  les  cordelettes 
des  tabourets  qui  se  tronyaient  111  par  hasard ,  et  ayec  des  lambeaux  de  leurs 
TMements  :  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit ,  qui  suryint  au  milieu  de 
tant  de  carnage,  ils  p^rirent  tons,  soit  en  s'^orgeant  eux-m^mes,  soit  atteints 
par  les  filches  lanc^  contreeux.  Lorsque  le  jour  fut  yenu,  les  Corcyr^ens  les 
jet^ent  p^le-m^e  sur  des  chars  et  les  transport^ent  bors  de  la  ville  :  ils 
firent  esclayes  toules  les  femmes  prises  dans  le  fort.  Ce  fut  ainsi  que  les  Cor- 
cyr^ns  du  Mont  furent  d^tniits  par  le  parti  populairc. »  Tuucydide.  ,  IV,  47. 
Les  massacres  dans  les  prisons  datent  de  plus  loin  que  septembre  1793. 

(1)  Nous  yoyons  dans  H^rodote  que  la  reine  Ph^r^time,  second^  par  les 
Perses,  ayant  repris  la  yille  rebelle  de  Barca ,  dans  la  Cyr^alque ,  fit  mettre 
en  croix  les  plus  coopables  et  trancber  les  mamelles  k  leurs  femmes,  puis 
parer  les  ramparts  de  ces  bornbles  tropbiSes.  Une  fenime  traitait  ainsi  des 
femmes 
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le  siecle  glorieux  de  Pericl^;  joignez-y  la  soperstition  qui  pros- 
titaait  les  ^dulies  a  t^ryx,  h  Coriothe,  k  ComaDa,  et  qui,  de  m^me 
qu'avant  Godrus,  eiie  avait  persuade  k  j^rechtli^  de  sacrifier  ses 
deux  fils  pour  sauver  I'Attique  (1),  fit  6gorger  trois  jeunes  gar- 
9011S  a  Tti^mistocle  pour  vaiocre  k  SaiaDiine. 

Tel  est  pourtaut  le  sombre  lointain  sur  iequel  se  d^ule  le 
drame  merveilleux  de  Thistolre  greeque.  Chaeun  peut  facileiueot 
y  apercevoir  les  causes  principales  de  la  decadence  d'Athenes, 
qui  se  trouva  epuisee  de  courage  et  de  patriotisme,  quand  ils  lui 
etaient  devenus  le  plus  n^cessaires,  et  pendant  que  Sparte,  avec 
sa  constitution  rigide,  demeurait  forte  et  armee* 


CHAPITRE  XV. 

8PABTB  ▲  LA  itTB  DE  LA  GBto. 

Au  moment  ou  la  guerre  du  Pelopon^  ^lata,  les  Spartiates  40s. 
se  montr^rent  comme  des  lib^rateurs,  pour  devenir  des  tyrans 
lorsqu'elle  eut  Ani.  Dans  toutes  les  villes  vaincues ,  dans  celles 
allies  mdme  ,  ils  voulurent  retablir  le  gouvernement  aristocra- 
tique.  Lysandre  y  exclta  des  revolutions  violentes  pour  les  sou- 
mettre  k  des  gens  de  son  parti,  sous  la  presidence  d'un  harmoste 
lac^^monien.  Les  garnisons  distributo  dans  cbaquc  citadelle  s'y 
livraient,  en  outre ,  k  tous  les  exc^.  Sparte,  la  ville  jadis  sans 
argent,  dont  les  flottes  n'^taient  entretenues  que  par  les  subsides 
de  la  Perse,  comprenant  maintenant  la  n^cessit^  d'en  aToir, 
remplissait  son  tresor  en  ran^onnant  ses  alli^.  Lysandre  extor- 
^ua  mille  talents  (cinq  millions  et  demi)  aux  villes  de  TAsie 
Mineure ;  il  en  expedia  mille  cinq  cents  autres  apr^  la  prise  de 
Samos ,  demi^re  conqu^te  de  cette  guerre ,  ind^pendamment 
d*une  masse  d'or  et  d'argent  qui  lui  fut  offerte  avec  cette  spon- 
tan^ite  ordinaire  aux  vaincus.  Lysandre  se  servit  de  cet  or  pour 
saper  les  institutions  de  sa  patrie,  que  le  fer  ne  pouyait  dompter. 
Une  peine  s^v^re  fut  promulgu^  contre  ceux  en  la  possession 

(1)  DibKMTBkfB,  OraUims  funkbres,  11  cite  encore  d'aotres  CTMioplci. 
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desquels  on  trouverait  de  la  monnaie ;  mais  comment  le  penple 
aurait-il  d^daigne  ce  dont  la  r^publique  montrait  faire  tant  de  cas  ? 

Les  allies  de  Sparte  sentaient  done  peser  sur  eux  le  m^me  joug 
que  leur  avail  fait  subir  Ath^nes,  avec  cette  aggravation  qu'ils 
avaient  pour  maitres  des  hommes  nides  et  grossiers ;  au  lieu  de 
Th^mlstocleet  de  Pericles,  le  brutal  Lysandre ;  au  lieu  des  eonci- 
'  toyens  de  Sophocle  et  de  Phidias,  une  caserne  de  Spartiates, 
tyrans  au  logis,  tyrans  dans  les  camps,  tyrans  dans  le  conseil. 
trentei  souffrances  d'Ath^nes  nous  donneront  la  mesure  de  celles 
des  autres  villes.  Aprfes  Tavoir  fait  d^manteler,  Lysandre  y  etablit 
trente  oligarques,  avec  pleine  autorite  sur  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens ;  bommes  iniques  et  Idches,  comme  tons  ceux  qui  desertent 
Ja  cause  de  la  patrie  pour  celle  de  T^tranger ,  esclaves  de  sa  vo- 
lont^  et  prot^g^s  par  sa  garnison.  Les  poursuites  commencerent : 
Texil  ou  la  mort  attendaient  quiconque  avail  renom  de  vertu  ou 
de  richesse.  Joignant  la  perfidie  k  la  fureur^  on  ordonnait  k  des 
personnes  probes  de  faire  des  arrestations ,  auxqueiles  succedait 
le  supplice  (1).  On  d^sarma  les  citoyens,  on  voulut  que  Tar^opage 
renon9At  au  vote  secret :  ses  jugements  priv^s  ainsi  de  la  liberty 
n^essaire,  tout  aecus^  encourut  une  condamnation.  L'assertion 
de  X^nophon,  qu'il  perit  plusde  monde  dans  le  cours  de  ces  buit 
mois  que  dans  les  vingt-sept  ann^es  de  guerre,  quelque  exag^ree 
qu'elle  puisse  ^tre,  nous  donne  une  idee  de  la  violence  meurtriere 
de  cette  persecution. 

A  la  t^te  des  Trente  6talt  Critias,  disciple  de  Socrate,  Thera- 
ra^ne ,  Tun  d'eux ,  ^couta  le  premier  la  voix  de  la  vertu  ou  des 
remords,  et  voulut  s'opposer  k  la  rigueur  de  ses  coll^ues ;  mais 
on  ne  s'arr^te  pas  impun^ment  sur  le  chemin  de  la  tyrannic, 
quand  on  a  des  complices  qui  entendent  continuer  h  y  marcher. 
Gondamne  k  son  tour,  11  subit  la  mort  avec  un  courage  si  pal- 
sible,  que  Ton  oublia  ses  fautes  pour  Tadmirer  (2). 

Les  Trente  publi^rent ,  au  nom  de  Sparte ,  un  d^ret  mena^ant 
contre  quiconque  donnerait  asile  aux  bannis  d'Athfenes;  mais, 

(1)  Ua  ordre  pareil  fat  donn^  k  Socrate,  qui  refusa  d'ob^lr.  PLiioif , 
Apol. 

(2)  L*ouTraged*Ei>.  Pp.  Hineichs,  De  Theramenis,  Critias  et  Trasybuli, 
virorum  tempore  belli  Peloponesiad  inter  Grcecos  illustrium  rebus  et  in- 
genio,  commentation  Hamboarg,  1820,  r^pand  beauooap  de  lumi^re  sur 
cette  ^poqae. 
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loin  d*^coQter  cet  ordre  barbare ,  les  cit^s  les  accueillaient;  au 
contraire,  avec  cette  g^n^reuse  compassion  que  les  coeurs  bien 
nis  accordent  anx  exiles.  Alcibiade  se  vit  lui-m^me  Tobjet  du  Fta 
roauvais  vouloir  destyrans,  qui  lui  tendireat  des  embAches. 
Ck>Dtraint  de  quitter  Tasile  qu'il  avait  trouv^  dans  la  Thrace, 

^  il  s'^tait  refugi^  aupr^s  de  Pharnabaze ;  mais,  k  Tinstigation  de 

Lysandre ,  le  satrape  envoya  des  soldats  pour  s*emparer  de  lui, 
et  il  fut  tn6  en  se  defendant. 

Les  maux  publics  et  particuliers  avaient  atteint  ce  dernier  ex- 
ces  qui  permet  d'en  esp^rer  quelque  diminution.  La  domination 
orgueilleuse  de  Lysandre  lui  avait  ali^n^,  dans  Sparte,  beaucoup 
de  citoyens.  Les  bannis,  perpetuels  artisans  de  revolutions,  en- 
tretenaient  des  intelligences  dans  Ath^nes.  lis  avaient  pour  chef' 
Thrasybule,  non  moins  vaillant  durant  la  guerre  que  Juste  pen- 
dant la  palx ,  et  tout  devout  h  la  liberty  dc  sa  patrie.  Suivi  seu- 
lement  de  soixante-dix  compagnons  r^solus,  il  s*empara  du  fort  de  4^. 
Pylos ,  sur  les  confins  de  la  Beotie  et  de  TAttique.  II  y  r^unit  les 
m^contents  ety  re9ut  des  renforts,  entre  autres  cinq  cents  hommes 
environ  que  lui  expedia  J^ysias,  fameux  orateur  syracusain, 

*  pour  venger  son  fr^re  qui  avait  ete  mis  k  mort  et  pour  d^fendre 

la  patrie  de  T^loquence.  Thrasybule  aguerrissait  par  de  petites 
victoires  cette  poign^e  de  rebelles  (c'etait  le  nom  quMls  devaient 
avoir  jusqu*^  ce  que  le  succes  en  fit  des  b^ros);  et  bien  que  les 
Trente  eussent  redouble  de  rigueur,  ils  ne  purent  Tempdcher  de 
se  rendre  maitre  du  Pir^e.  Lysandre  accourait  pour  defendre  son 
ouvrage,  lorsqu'il  fut  arr^t^  par  Pausanias,  roi  ch^ri  des  Spar- 
tiates.  Soit  qu*il  prit  en  piti^  les  souffrances  d'Ath^nes,  soit  qu'il 
vouliit  se  debarrasser  du  pr^omptueux  general ,  il  consentit  k  jAiMnM  re- 
traiter  avec  les  Atheniens,  et  la  revolution  s*accomplit  sans  effu-  '  »'beri6 
sion  de  sang;  les  odieux  tyrans  eux-m^mes  eurent  la  vie  sauve. 

L'oubli  general  du  passe  fut  proclame(l),  la  dette  publique  jvamutie; 
contractee  par  le  gouvernement  precedent  reconnue;  mesures  ^ 
qui  tournerent  justement  k  la  gloire  de  Thrasybule,  et  devinrent 
une  garantie  pour  la  paix.  On  remit  en  vigueur  la  loi  qui  pronon- 
(ait  la  confiscation  et  la  peine  capitale  contre  quiconque  exercait 
une  magistrature  sous  un  gouvernement  contraire  a  la  constitu- 
tion democratique;  le  meurtrier  d'un  tyran  fut  d^dar^  invio- 

(1)  C'est  le  premier  exemple  historique  d'one  amnistie. 
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lable ,  et  tous  dareot  faire  serroent  de  donner  la  mort  aax  ennemis 
de  la  democratie,  en  promettant  de  rev^rer  quiconque  succoin* 
berait  pour  la  venger ;  eofin,  le  gouvernemeot  de  Solon  fat  retabli. 
Mais  les  mceurs  se  r^tablissent-elles?  ayec  les  formes  des  Institu- 
tioDS,  peut-on  en  faire  revivre  Tesprit? 

socrate.  Que  Socrate  r^ponde.  h  Ath^nes,  dans  one  condition  obs- 
cure, fils  d'un  sculpteur  et  d*une  sage-femroe,  il  comment  par 
servir  sa  patrie  les  armes  k  la  main ,  et  aux  batailles  de  Potidte 
et  deDelium  onlevit  faire  preuve  d*un  courage  intr^pide^en  arra- 
chant  Alcibiade  a  Fennemi,  en  ramenant  sain  et  sauf  sur  ses 
cpaules  X^nophon  bless^.  II  s'adonna  ensuite  h  Tetude,  sous  les 
maitres  les  plus  habiles,  et  apprit  tout  ce  que  Ton  pouvait  sa* 
yoir  alors;  il  s'instruisit  aussi  dans  les  arts  lib^raux ;  il  se  forma 
aux  belles  mani^res  sous  I'^l^ante  Diotime.  Ne  s*appliquant  pas, 
comme  ses  pred^cesseurs,  k  des  speculations  abstraites,  inutiles  k 
la  morale ,  on  eat  k  dire  de  lui  qu'il  faisait  descendre  la  philo- 
sophic du  del  dans  la  cite.  II  n'ouvrit  point  d*^ole,  et  ne  mit 
point  sa  doctrine  par  terit  :  populaire,  vulgaire  m^me,  il  allait 
par  les  places  et  par  les  carrefours,  dans  la  boutique  du  menui- 
sier^  pr^  la  p«lite  table  du  savetier,  et  1^ ,  se  mettant  k  question- 
ner  ceux  qui  se  rassemblaient  autour  de  lui ,  il  prenait  pour  texte 
les  objets  les  plus  humbles ,  les  id^es  les  plus  simples ,  et  guidait 
pas  ^  pas  les  esprits  k  la  d^couverte  de  la  v^rit^.  Aussi  disait*on 
que,  semblabte  k  la  sage-femme ,  sa  mere,  il  ne  cr^it  pas ,  mais 
qu'il  aidait  les  autres  k  produirc. 

»  topkntet.  humility,  que  nctentait  nullement  la  gloire  de  fonder  un 

syst^me,  une  ecole,  faisait  un  contraste  singulier  avec  la  vanite 
orguellleuse  des  philosophes  et  des  sophistes  qu'il  avait  desseiu 
de  combattre.  Les  uns  et  les  autres  se  donnaient  rendez-vous  k 
Atb^nes,  comme  ad  centre  de  la  Grece,  de  sorte  que  les  idees  s*y 
r^pandaient  aisement,  et  les  forces  de  rintelligence  s'y  multi- 
pliaient  par  Temulation  de  tous  ceux  qui  poussaient  au  progr^  de 
la  pens^.Mais  en  m^me  temps,  les  ^coles  favorisaient  la  paresse  des 
sprits  par  la  facility  de  s'lnstruire  et  de  substituer  au  libre  examen 
des  paroles  et  des  formules  apprises.  Les  premiers  sages  avaient 
fait  de  la  philosophie  d^int^ress^e ;  mais  s*en  vint  apr^  eux  une 
tourbe  de  sp^culateurs  qui ,  yoyant  ce  que  pouyait  T^loquence  k 
Ath^nes,  ouyrirent  des  ^les,  ou,  moyennant  retribution,  on 
liaisait  metier  d'enseigner  k  discuter  et  k  disoourir.  lis  d^^^ 
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ment  bient6t  en  professeurs  d'arguties  et  de  verbosite;  fai- 
sant  d'autant  plus  etalage  de  science  qu'ils  en  possedaient 
moins,  leurs  iecons  apprenaient  k  trouver  des  arguments  pour  et 
contre,  a  agrandir  les  petites  choses  et  a  rapetisser  les  grandes, 

infirmer  la  verity  et  h  soutenir  le  meusonge.  lis  an^antis- 
saient  ainsi  toute  difference  entre  le  vrai  et  le  faux,  et  detrui- 
saient  la  morale  en  ne  lui  donnant  que  des  bases  arbitraires.  Cleon 
fut  le  premier  qui  depouilla  la  tribune  de  dignity ;  on  !'y  vit^le-J* 
ver  la  voix ,  gestieuler,  se  frapper  la  cuisse ,  se  decouvrir  la  poi- 
trine ,  se  demener  de  9a  et  de  la ,  tout  en  perorant.  P^ricl^,  au 
contraire,  n'avait  harangue  le  peuple  qu'enveloppe  daqft  sa  chla- 
royde,  sans  faire  un  geste  et  sans  declamer  (l).  Hippiascl'filidese 
vantait  en  public  de  tout  savoir,  m^me  faire  les  habits,  la  chaus- 
sure ,  un  mobilier  (2).  Gorgias  de  Leontium  se  presenta  sur  le 
theatre  en  se  declarant  pr^t  a  traiter  tons  les  sujets  fkesibles. 
Dans  un  gouvernement  comme  celui  d'Athenes ,  ou  Feloquence 
decidait  des  mesures  d'administration  comme  des  jugements,  sou- 
tenait  les  usurpations  des  grands,  justifiait  les  aberrations  de  la 
multitude  et  les  exc^s  de  la  tyrannic ,  11  est  facile  de  voir  combien 
de  pareils  exercices  etaient  dommageables :  lis  ne  tendaient  en 
effet  h  rien  moins  qu'^  ^garer  les  esprits,  ^  ravaler  le  plus  noble 
attribut  de  Thomme,  la  raison,  en  persuadant  aux  jeunes  gens 
que  Ton  pent  discourir  sans  reflexion,  et  soutenir  sans  conviction 
unc  mauvaise  cause  aussi  blen  qu*une  bonne. 

A  cette  dangereuse  contagion ,  Socrate  opposa  son  caract^re , 
un  sens  droit ,  une  fine  ironie ,  en  meme  temps  qui!  rappelait  la 
logique  k  ses  veritables  principes ,  et  que,  gr^ce  a  Tinsistance  de 
ses  questions,  11  prenait  avantage  de  la  plus  mince  concession 
pour  amener  sou  adversaire  h  Taveu  qu*il  voulait  lui  arracher. 
Cette  m^thode,  qu'il  serait  si  profitable  de  remettre  aujourd*hui 
en  usage,  pour  rendre  quelque  ensemble  aux  opinions  devenues 
un  chaos,  le  fit  alors  passer  lui-m^me  pour  un  nouveau  sophiste; 
mais,  bien  different  de  ces  faux  sages,  11  avait  pour  but  de  donner 

(1)  E8CHINE,  dans  Timarque  —  Plutarque,  Vie  de  Nicias, 

(2)  <(  Efih>iiterie  digne  dugibet,  esprit  versatile,  langue  des  plus  d^i^; 
dis-lai  ce  qiie  tu  veux  qu*il  soit,  iL  porte  en  loi-m^me^nonpasun  seul  liomine, 
mais  cent :  il  estmoraliste,  grammairien,  physicien,  politique;  il  estg^m^tre, 
orateur,  magicieo ,  m^ecin,  th^logien ,  devin ,  il  sait  tout,  il  est  tout.  »  Jo* 

V^AL. 
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a  la  pens^e  la  plus  grande  precision  logique^  d'^tudier  Tordre  de 
la  nature  y  pour  remonter  par  lui  k  une  cause  premiere;  de  d^ve- 
lopper  les  idees  de  vertu  et  de  vice ,  non  en  les  reduisant  k  une 
exactitude  scientifique ,  mais  en  les  introduisant  dans  la  ^^ie  pra- 
tique. Ainsi»  tandis  que  les  philosophes,  entour^  d'une  foule  de 
disciples  y  donnaient ,  k  un  prix  ^leve ,  des  lemons  d'eloquence ,  de 
^Doiitique,  de  peinture,  de  sculpture,  d'art  miiitaire,  et  ra^me 
vertu  et  de  bonheur,  Socrate  les  comparait  k  des  courtisanes  y 
falsant  trafic  de  tous  leurs  charmes.  Quant  k  il  semblait  n'a- 
voir  tant  etudi^  que  pour  devenir  meilleur,  puiser  aux  sources  des 
i|ptimelb  nobles ,  ecarter  les  fausses  apparences ,  appeler  la 
science  au  secours  de  la  ralson ,  et  pour  inspirer  k  rhomme  la 
confiance  en  lui-m^me.  Tandis  que  les  sopbistes  abattaient  or- 
gueiU4|||ement  la  religion,  sans  y  substituer  rien,  qu'ils  detpul- 
saient  les  idees  de  v^rite  et  de  vertu,  Socrate,  avec  une  simpli- 
city naive,  reconstituait ,  pour  ainsi  dire,  Dieu ,  en  rappelant  les 
esprits  ^ tout  ce  qui  est  vrai ,  bon ,  noble  et  juste,  a  tout  ce  qui 
procMe  de  Dieu  et  nous  ramene  k  Bieu.  Ce  n'etait  pas  qu'il  fit  la 
guerre  au  culte  dominant :  les  temps  n'etaient  pas  mdvs  pour 
cela ,  et  ii  comprenait  que  beaucoup  pouvaient  m^me  y  associer 
d'excellents  sentiments  moraux  ;  mais  il  donnait  une  interpreta- 
tion plus  yievee  aux  croyanccs  populaires ,  et  cberchait  k  en  tirer 
des  enseignements  sociaux. 

II  u'affirmait  rien  pourtant ,  disant  qu'il  ne  savait  qu'une  chose, 
c'est-^-dire  de  ne  rien  savoir.  11  doutait,  interrogealt,  condui- 
sait  jusqu'^  la  limlte  de  la  verite,  et  s'arr^tait  1^;  soit  qu'il  ait 
voulu  opposer  un  contraste  aUx  decisions  absolues  des  sophistes, 
soit  qu'il  ait  senti  Timpuissance  de  I'esprit  bumain,  qui  peut  bien 
connaltre  par  lui-m^me  la  vanite  de  la  science,  mais  ne  saurait 
embrasser  la  verite  tout  enti^re,  qui  est  Dieu. 

De  quelque  maniere  qu'il  Tait  acquise,  Socrate  avait  de  Dieu 
une  idee  sublime.  11  proclamait  Tunite  de  r£tre  supreme ,  et  c'est 
de  Dieu  qu'il  d^duisait  la  morale  la  plus  pure  qui  jamais  ait  ete 
profess^  par  un  paien(l).  Lorsqu'il  cut  a  en  mettre  les  principes 
en  action,  il  se  montra  toujoui-s  I'ami  intrepide  de  la  verite ;  la 
taire,  c'ett  ^t^  se  rendre  coupable  en  vers  sa  conscience ,  organe 

(1)  Nous  parleroDS  plus  sp^alemeDt  de  sa  doctrine,  en  traitant  de  la  phi- 
lo6ophiegrecqiie,aachapitreXXU.  » 
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imm^iat  et  incorrnptible  de  la  divinite ,  et  qu'il  appelait  sod  ge- 
nie (i).  Quand  les  g^n^raux  vainqueurs  aux  Arginuses  furent  cit^s 
en  jugeraent  pour  sacrilege  en  vers  les  morts,  il  s'opposa  seul, 
maisavec  Constance,  h  leur  condamnation  :  il  fut  le  seul  parmi 
les  rheteurs  k  qui  les  Trente  d^fendirent  de  parler  au  peuple ; 
mais ,  sans  se  laisser  e^rayer,  il  les  desapprouva  par  ses  discours 
et  par  son  silence.  II  ne  brigua  point  les  emplois,  disant :  Je  sers 
mieux  mapatrie  en  lui  formant  de  hons  citoyens, 

Et  cependant  son  disciple  de  pr^ilection  fut  Alcibiade ;  et 
Gritias,  le  plus  ftirieux  des  Trente ,  qui  soutenalt  que  la  religion 
et  le  culte  etaient  de  belles  inventions  des  l^gislateurs  pour  abuser 
le  vulgaire,  avait  aussi  re^u  ses  lemons.  Tous  deux  s'^taient  ecar- 
t^  de  la  trace  du  maitre ;  mais  les  malveillants  imputaient  a  celui- 
ci  les  fautes  de  ses  el^ves,  les  desordres  de  Fun  ,  les  atrocites  de 
Tautre.  Les  Veritas  qui  sortaient  de  sa  bouche  devaient  lui  sus- 
eiter  des  haines.  S11  opposait  k  la  democratic  effrenee  d'Athenes 
la  stabilite  de  Sparte ,  on  le  d^larait  malintentionne  en  vers  sa 
patrie.  II  avait  dit  qu'il  pref^rait  la  severite  patriotique  d*Euri- 
pide  aux  saillies  licencieuses  d'Aristophane ,  et  celui-ci  Te^posa 
8ur  la  sc^ne ,  ou  it  le  montra  errant  haut  et  bas  parmi  les  nuees, 
comme  an  s«nge  creux;  ii  alia  jusqu'^  lui  attribuer  les  subtilit^ 
dont  il  ^tait  Tadversaire  le  plus  d<^clar^ :  le  proc^de  est  ancien  et 
n'en  est  pas  moins  toujours  nouveau. 

C'etait  bien  pour  Socrate  le  cas  de  se  rappeler  ces  paroles  d'Eu- 
riplde :  Ayons  en  horreur  ceux  qui,  en prdnant  les  railleries , 
rendent  les  hommes  plus  mSchanis,  II  ne  songeait  pas  cependant 
^se  defendre;  allant  droit  son  cbemin,  ildele  k  ses  convictions^ 
il  formait  des  disciples  qui  devaient  lui  faire  un  eternel  bonneur, 

(1)  Le  docteur  L^lut,  m^ecin  k  Ath^es,  a  public  derni^remeot  un  livre 
SODS  ce  titre :  Du  d^on  de  Socrate,  dont  void  la  conclusion  : 

a  II  r^olte  que  Socrate  est  bien  v<^ritablement  fou,  puisque,  s'il  y  a  un  carac- 
« t^re  formel  et  indubitable  de  la  folic,  ce  sont  les  hallucinations,  c'est-ii-dire 
«  cei  ^tat  intellectnel  oil  nous  prenons  nos  propres  pens^  pour  des  sensations 
«  caus^  par  Taction  immolate  des  objets  ext^eurs.  Sa  philo6opbie  a  pr^ 
<c  sent^  ,  pendant  quarante  ans  pcuf-^lre,  ce  caract^rc  irrefragable  d'ali^nation 
«  men  tale.  »  Ce  m6decin  pretend  faire  1^  une  application  de  la  psycbologie 
aux  etudes  historiques,  et  il  ne  fait  autre  chose  que  luontrcr  combicn  le  froid 
calcol  est  insufSsant  pour  parvenir  a  cOmprendre  I'dan  vers  le  beau  et  le 
bien,  ^lan  irr^istible  dans  une  &me  longtemps  exerc^e  par  la  sagesse  et  par  la 
vertu. 

i4. 
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X^nophon,  Ceb^,  Antisthene,  Aristippe,  Platon.  11  souffrait  pa- 
tiemmcnt  les  injures;  et  lorsqu'il  assistait  au  theatre  a  des  repre- 
sentatioDs  ou  il  ^tait  mis  en  scene,  il  restait  immobile  et  attentif, 
disant  qu'il  se  flgurait  ^tre  k  un  banquet ,  ou  il  r^joi|jssait  les 
convives.  II  re^oit  un  soufflet,  etse  contente  de  dire  :  Cest  dom- 
mage  qu'on  ne  sache  pas  quand  il  faut  sorlir  avec  une  visiere. 
Xantippe,  sa  femme,  ^tait  pour  lui  un  tourment  domestique,  et 
mettait  journellement  a  F^preuve  sa  longanimite :  un  jour,  qu*a- 
pres  Tavoir  accable  d'injures,  elle  lui  versa  un  pot  de  lessive  sur 
la  t^te,  il  ne  prononca  que  ces  mots  :  //  est  rare,  quand  il  tonnes 
quHl  ne  vienne  pas  dpleuvoir,  Ellc-m^me  avouait  n'avoir  jamais 
vu  son  mari  rentrer  au  logis  avec  un  visage  autre  qu'au  moment 
ou  il  en  ^tait  sorti ;  tout  son  aspect  reproduisait  k  Texterieur  le 
calme  qui  r^nait  au  dedans.  Un  certain  Zopire,  Ic  Gall  ou  le 
Lavater  d'Ath^es  (1),  qui  pretendait  connaitrele  caract^re  d'un 
homme  a  sa  physionomie,  ayant  examine  Socrate,  lui  dit  qa'il 
devait  ^tre  orgueilleux,  stupide,  curieux  et  lascif ;  ce  furent  alors 
de  grands  eclats  de  rire  parmi  tous  ceux  qui  le  connaissaient; 
mais  Socrate  avoua  que  telles  ^taient  en  effet  les  inclinations  qu'il 
avait  senties  en  lui ,  que  seulement  il  les  avait  domptdes.  Aussi 
Toracle  de  Delpbes  proclama-t-il  qu'il  n'existait  point  d'homme 
plus  libre,  plus  juste  et  plus  sage  que  Socrate. 

En  voyant  tant  de  citoyens  perir  victimes  de  la  cruaut^  des 
Trente ,  ou  s'en  aller  en  exil ,  il  disait :  Le  berger  qui  verrait 
son  troupeau  diminver  de  jour  en  jour,  et  se  refuserait  d  avouer 
quHl  est  un  mauvais  pdire,  manquerait  de  sincerite :  en  man- 
querait  encore  plus  le  gouvemeur  d'une  cite  quiy  s'apercevant 
d*une  diminution  dans  le  nombre  des  citoyens,  nierait  quHl 
gouveme  maL 

Les  Trente  lui  enjoignirent  de  garder  le  silence  et  de  ne  s'en- 
tretenir  avec  aucun  citoyen  dg^  de  moins  de  trente  ans;  mais  il 
u'en  continuait  pas  moins  k  parler  avec  la  m^me  Hberte ;  et  comme 
on  lui  demandait  s'll  ne  craignait  pas  que  la  franchise  de  ses  dis- 

(1)  Aristote  dous  apprend  que  les  anciens  physionomistes  jugeaient  des 
quality  de  TAme  par  la  ressemblance  des  traits  ayec  ceux  des  peuples  qui  dif- 
f^ut  le  plus  entre  eux,  tant  pour  la  forme  ext^rieure  que  pour  les  habitudes, 
tels  que  les  fgyptieus,  les  Thraces,  les  Scythes.  AieX6(uvoi  xam  xa  iOw)  Sea 
SUfepe  Toc  64^i<  xai  Ta  olov  Alfvimoiy  xal  OpqbccCyxaiSxuOai.  Physiogno- 
mie,  ch.  I. 
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cours  ne  lai  attirdt  malheur :  Au  contraire^  reprit-il ,  je  m' at- 
tends d  mille  maux;  mais  aucun  n'Sgalerait  le  mal  queje  com- 
mettrais  en  faisant  une  chose  injuste. 

Tant  de  vertus  ne  Tauraient  fait  vivre  peut-Sire  que  dans  le 
souvenir  de  ses  disciples ,  si  la  persecution  ne  l*avait  atteint  et 

^  conduit  a  une  iin  qui  fit  de  lui  un  ideal  inconnu  encore  a  la 

Gr^e,  celui  d'un  sage  mourant  pour  son  opinion.  La  vertu,  que 
les  tyrans  avaient  respect^e  en  lui ,  ne  le  sauva  pas  de  ses  conci- 
toyens;  ils  cit6rent  le  juste  devant  le  tribunal,  comme  coupabte 
d'impiete,  comme  corrupteur  de  la  jeunesse  et  comme  novateur ; 
deiits  imputes  d'ordinaire  k  ceux  qui  n'en  ont  commis  aucun.  Les 
pr^tres  Anitus  et  M elitus  furent  ses  denonciateurs  et  soutinrent  ^dc'socSS!' 
I'accusation.  Auxjuges  qui  lui  demandaient,  selon  I'usage,  quelle 
peine  il  croyait  meriter,  iir^pondit :  D'itreplac6  dans  lepalais 
de  la  cite,  et  enirelenu  aux  dSpens  de  la  republiqtie.  La  sentence 
mise  aux  volx ,  il  fut  condamn^  a  boire  la  cigue. 

II  ne  voulut  faire  usage,  devant  ses  juges,  d'aucun  des  artifices 
oratoires  auxquels  les  accuses  avaient  habituellemcnt  recours  pour 
se  faire  absoudre ,  disant  quMls  lui  si^raient  aussi  mal  que  des 

W  brodequins  ioniens  k  ses  pieds.  II  repondit^  quelqu'un,  qui  lui 

demandait  pourquoi  11  ne  songeait  pas  k  sa  defense  :  J*y  ai  songe 
ioute  ma  vie,  en  ne  faisant  rien  qui  meritdt  d'etre  puni.  Quand 
ce  fut  k  son  tour  de  prendre  la  parole,  il  pronon^a  ce  discours, 
plaidoyer  pueril  d*une  sublimite  inimaginable ,  dit  Mon- 
taigne (1)  ; 

«  Je  suis  septuag6naire,  etc'est  la  premiere  fois  queje  me  pr6- 
«  sente  devant  un  tribunal.  Je  suis  done  absolument  etranger  k 
«  rhabilete  de  langage  artificiel  de  mes  adversaires;  mais  je 
«  vous  parlerai ,  seulement  pour  obeir  k  la  loi,  comme  vous  m'a- 
«  vez  toujours  entendu  le  faire  sur  la  place,  dans  les  boutiques 
«  et  ailleuns.  Mes  accusateurs  mimputent  de  scruter  les  cboses 
«  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  de  nous,  de  rendre  bonnes  les 
«  cboses  mauvaises,  et  d'enseigner  aux  autres  k  en  faire  autant. 
^  «  Je  ne  sais  pourtant  rien  de  tout  cela ,  et,  puisque  j'ai  toujours 

«  parle  en  public,  que  Ton  dise  si  quelqu*un  m*a  jamais  entendu 
«  prof^rer  rien  de  pareil,  ou  si  plut6t  ces  jeunes  gens  qui  m'ont 
«  ^coutd,  parvenus  k  Vkge  adulte^  ne  continuent  pas  k  m'aimer. 

(I)  T.  VIII,  p.  286.  Geneve,  1779.  • 
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«  Ma  science  est  toot  hnroaiDe ,  et  si  Toracle  m'a  d^lar^  leplos 
«  sage,  c'est  DDiquement  parce  que  je  sais que  je  ne  sais  rieo.  Et 
«  pour  I'avoir  dit ,  je  rae  suis  attir^  I'iDimiti^  des  philosophes,  des 
«  artistes  et  des  poetes,  qui  croient  savoir  beaucoup.  La  jeunesse 
«  qui  m'eDtend  apprend  k  pe  pas  faire  grand  cas  de  leur  pre- 
«  tendue  science,  voila  pourquoi  ils  disent  que  je  la  corromps, 
«  voila  pourquoi  ils  ont  excite  centre  moi  Melitus,  Anitus  et 
«  Lichon.  Ceux-ci  me  reprochent  done  de  corrompre  les  jeunes 
«  gens ,  de  ne  pas  croire  aux  dieux  et  d*en  introduire  de  nou- 
«  veaux.  Mais  la  premiere  imputation  ne  saurait  ^tre  crue,  car 
«  personne  ne  voudrait,  ^coup  sur,  rendre  expres  les  autres  me- 
«  chants ,  pour  qulls  lui  nuisent  apres :  si  je  Tai  fait  par  erreur, 
«  pourquoi  mes  accusateurs  ne  m'ont-ils  pas  repris  et  Claire  k 
«  temps?  Quant  au  second  chef,  il  est  en  contradiction  avec  le 
n  troisieme ;  car  loi'sque  je  parle  de  mon  demon ,  je  montre  bien 
«c  croire  qu'il  est  des  dieux.  Ce  demon  m'a  commande  de  philo- 
«  sopher,  et  je  lui  obeis  comme  j'ai  obei  a  vos  capitaines,  6  Ath^- 
«  niens,  k  Potid^e,a  Amphipolis,  &Delos.  Si  vous  me  renvoyez 
«  absous,  k  la  condition  de  cesser  de  philosopher,  je  ne  voudrais 
«  pas,  pour  Yous  obeir,  d^sobeir  aux  dieux,  ne  pensant  pas  pou- 
«  voir  leur  rendre  un  plus  grand  hommage ,  que  d'employer  tons 
«  mes  efforts  pour  persuader  k  jeunes  et  vieux  de  ne  pas  s'occu- 
((  per  des  richesses  et  des  biens  du  corps,  de  preference  k  ceux  de 
«  r^me.  Si  je  me  defends  k  cette  heure ,  ce  n'est  pas  tant  pour 
«  moi,  que  par  rapport  k  vous,  afin  qu*en  me  faisant  perir  inno- 
•c  cent,  vous  ne  pechiez  pas  contre  Dieu,  qui  m'a  plac6  sur  votre 
«c  ^it^  comme  un  taon  sur  un  noble  coursier,  pour  raiguillonner 
«  et  le  tenir  en  alerte.  Or^  bieo  que  je  n'aie  jamais  rempli  de  ma- 
«  gistrature,  je  crois  avoir  rendu  de  grands  services  a  la  patrie, 
<t  en  n'abandonnant  jamais  la  cause  de  la  justice,  en  ne  cedant  ni 
«  a  la  force  ni  k  I'autorite ,  soit  du  peuple ,  soit  des  tyrans.  Je 
«  n'aurai  done  pas  recours ,  pour  vous  disposer  en  ma  faveur,  k 
«  des  moyens  que  je  crois  moins  bons  et  moins  justes;  mais 
«  comme,  contrairement  k  ce  que  m'imputent  mes  accusateurs, 
«  je  crois  en  Dieu  plus  qu'aucun  d'eux,  je  m'en  remets  de  mon 
«  jugement  k  Dieu  et  k  vous.  » 

Une  amende  ayant  et^  pronouc^  contre  lui,  il  se  refusa  k  la 
payer,  pour  ne  pas  paraitre  se  confesser  coupable.  Comme  ses 
amis  voulaient  le  faire  fuir,  il  s'y  opposa,  disant  qu*U  n'y  avait 
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pas  d'endroits  dans  FAttique  ou  Ton  ne  mourut  pas.  La  fciite,  en 
effet ,  aarait  port^  atteinte  h  la  dignity  de  sa  cause,  tandis  que  sa 
Constance  Ta  fait  honorer  par  la  post^rite. 

Quand  il  entendit  sa  condaronation  : « La  nature  m'avait  eon- 
«  4<^mne  avant  mes  juges, »  dit-il ;  puis,  s*adressant  k  ceux- 
cl : «  J'ai  grand  espoir,  reprit-il,  qu'il  est  avantageux  pour  moi 
«  d'etre  condamne  k  mort ;  car  de  deux  choses  Tune  :  ou  tout 
«  finit  avec  la  mort,  ou  lui  succede  une  autre  vie.  Si  tout  flnit , 
ff  combien  il  sera  doux  de  reposer  entin  tranquillement ,  sans 
«  r^ves,  apr^s  les  peines  si  nornbreuses  de  la  vie  I  S'il  est  une 
«  autre  existence^  quelle  satisfaction  de  me  trouver  avec  les  an- 

ciens  sages ;  de  me  r^unir  a  tant  d^autres  atteints  par  des  juge- 
«  ments  iniques ;  et ,  une  fois  sorti  de  vos  mains ,  de  me  presenter 
«  devantceux  qui  s'appellent,  k  bon  droit,  des  juges!  Quant  k 
«  vous ,  je  ne  vous  en  veux  pas ,  k  moins  que  vous  n'eussiez  eu 
«  intention  de  me  faire  tort.  Je  vais  mourir;  vous,  continuer  k 
«  vivre  :  laquelle  des  deux  cboses  vaut  le  mieux?  Seuls  lesdieux 
«  le  savent. » 

Bien  qu*il  sembUt  le  mettre  en  doute,  U  tenait  pour  certain  que 
son  dme  allait  entrer  dans  une  vie  immortelle.  Lorsqull  eut  bu  la 
cigue  avec  serenite,  il  vit  ses  amis  pleurer  autour  de  lui ;  seul 
intr^pide,  il  s'entretint  avec  eux  de  ses  esp^rances  d'outre-tombe, 
et  mourut  avec  elles.  Au  moment  ou  il  allait  expirer,  quelqu'un 
lui  demandant  s'il  d^sirait  quelque  chose :  Out,  repondit-il,  5a- 
cfifiez  pour  moi  un  coq^d  Esculape. 

Ce  sacrifice  se  faisait  d'ordinaire  par  ceux  qui  gu^rissaient 
d'une  maladie  dangereuse;  consi(}^rant  la  vie  sous  cet  aspect,  il 
voulait,  avec  la  douce  ironie  qui  lui  etait  babituelle,  que  graces 
ftissent  rendues  de  ce  qu'il  en  ^tait  sorti. 

Athenes  tarda  peu  k  reconnaltre  son  crime  et  k  s'en  repentir ; 
Melitus  fut  massacr^  par  le  peuple;  Anitus  prit  la  fuite;  ses 
autres  persecuteurs  eurent  subir,  ceux-ci,  Tamende,  ceux-lii, 
rinfomie^  tons,  les  remords. 
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CHAPITRE  XVI. 

RETRAITE  DES  DIX  MILLE. 

N^s  devoDs  maintenaDt  reporter  dos  regards  vers  la  Perse, 
qui  eut  une  si  grande  part  dans  les  vicissitudes  de  la  Gr^ce.  Lors- 

4M.  que  la  defaite  ^prouvee  sur  le  fleuve  Eurymedon  et  la  perte  de 
laCherson^e  de  Thrace  eurent  ferme  I'Europe  aux  Perses,  Xerxes 

04^.  se  retira  dans  son  serail ,  ou  ii  fut  tu^,  comme  nous  Tavons 
dit.  Durant  les  quarante  ann^  du  r6gne  d*Artaxerx^JS,  Tempire 
offrit  des  signes  de  decadence,  et,  bien  que  ce  prince  fut  douy 
de  bonnes  qualites ,  il  n'eut  ni  la  volonte  ni  le  courage  d'y  ap- 
porter  remMe.  Hystaspe  souleva  la  Bactriane  contre  son  frere, 
qui  ne  put  triompher  de  lui  qu'apr^s  deux  batailles.  La  guerre 
d'Athenes ,  guerre  tant6t  sourde,  tiint6t  declaree,  les  raeconten- 

4,5.  tements  qui  ^clataient  au  centra  de  ses  ^tats,  la  r^volte  de  TE- 
gypte,  dont  nous  avons  parle,  Foccup^rent  d'abord  serieuse- 
inent;  puis,  la  victoire  de  Chypre,  remportee  par  TAthenien 

^^  Gimon,  vint  contraindre  Artaxerxes  de  consentir  a  la  paix :  il  lui 
fallut  reconnaltre  la  liberte  des  Grecs  d'Asie ,  et  promettre  de 
ne  plus  envoyer  de  flotte  dans  la  mer  Egee,  ni  des  troupes  h  trois 
joum^s  des  c6tes. 

Lors  de  la  guerre  d'Egypte,  Megabyse,  satrape  de  Syrie,  qui  la 
conduisit  k  bonne  fin ,  avait  pr«mis  la  vie  sauve  k  Inarus,  roi  de 
Libye ,  promoteur  de  la  revolte.  Ce  prince  ayant  6te  mis  h  raort, 
Megabyse  saisit  ce  pr^texte  pour  soulever  la  Syrie ,  d^lit  deux 
fois  les  arraees  royales,  et  dicta  lui-m^me  les  conditions  de  sa  re- 
conciliation avec  le  roi.  Ce  premier  exemple  de  rebellion  heureuse 
d'un  satrape  contre  Tempire  fut  un  encouragement  pour  en  tenter 
de  nouvelles.  Amestris,  mere  dn  roi,  et  Amltis,  safemme,  ega- 
lement  corrompues  et  intrigantes ,  avaient  agi  en  faveur  de  Me- 
gabyse, dirige  les  affaires  a  leur  gr6,  et  tenu  le  roi  sous  leur 
dependance  jusqu'a  Tinstant  de  sa  mort.  Xerxes  II,  seul  ills  legi- 
time laiss^  par  Artaxerxes,  n'etait  sur  le  trdne  que  depuisqua- 
rante-cinq  jours,  quand  son  frfere  Sogdian  le  tua.  Le  meurtrier 

^j^.    Alt,  a  son  tour,  detrdn^,  six  mois  aprte,  par  Ochus,  qui  le  fit 
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p^rir  par  le  supplice  des  cendres  (l).  Ge  dernier,  autre  flis  naturel 
d'Artaxerxte,  regna  sous  le  nom  de  Darius  II  Nothus,  c'est-^i- 
dire  le  bdtard.  II  conserva  la  couronne  pendant  dix-neuf  ans ,  et 
Ton  rapporte  que,  son  fils  lui  demandant  comment  il  avait  fait 
pour  r^ner  si  longtemps  et  si  heureusement,  il  repondit :  Par  la 
pieU  envers  les  dieux ,  et  la  justice  envers  les  hommes.  L'his- 
toire  nous  apprend,  au  eontraire,  qu'il  veeut  sous  la  d^pendance 
de  sa  femme  Parisati  et  de  trois  eunuques,  Tun  desquels,  Ar- 
toxar,  ayant  os€  aspirer  au  tr6ne,  perit  sur  I'echafaud. 

L'extinction  de  la  race  legitime  des  rois  perses  ^branla  Tern- 
pire,  et  y  diminua  Tobeissance;  d'autant  plus  que  la  nouvelle 
dynastic  s'ecarta  de  Tancienne  constitution  ,  en  confiant  le  gou- 
vemement  de  plusieurs  provinces  h  un  seul  satrape,  et  en  I'inves- 
tissant  m^me  de  Tautorit^  militaire.  lors ,  les  i*evoltes  se 
multipli^rent,  et,  bien  que  la  cour  r^usslt  a  les  etouffer,  les 
moyens  perlides  qu'elle  employait  pour  y  parvenir,  etaient  au- 
tant  de  preuves  de  sa  faible^se.  Les  plus  dangereuses  fui  ent  celle 
d'Arsit^s,  frere  du  roi ,  soutenu  par  un  frere  de  M^gabyse ,  et 
celle  de  Pisutlines,  satrape  de  Lydie.  Ces  deux  rebellions  ne 
furent  apaisees  que  par  la  trahison ,  dont  on  usa  pour  se  faire  li- 
vrer  les  cbefs. 

Les  ^gyptiens  proilterent  de  la  faiblesse  et  de  Tinquietude  de 
leurs  dominateurs.  Amyrthee ,  qui ,  depuis  la  revolte  d'Inarus, 
avait  continue  a  se  maintenir  au  milieu  des  marais,  se  mit  en 
campagne ,  et ,  seconde  par  la  population,  cbassa  de  nouveau  les 
Perses  de  I'^gypte  :  il  conduisit  avec  tant  de  bonheur  son  entre-  414. 
prise,  que  les  Perses  durent  se  resf^ner  h  le  reconnaitre  pour  roi, 
ainsi  que  ses  successeurs. 

La  Perse  aurail  ete  menacee  d*un  grand  p6ril,  si  la  Gr6ce  edt 
alors  songe  k  tirer  vengeance  des  outrages  recus,  et  si  Conon  cut 
prevenu  Alexandre  le  Grand.  Mais  la  guerre  du  Peloponese,  qui 
dura  autant  que  le  rfegne  de  Darius  Nothus  ^  non-seulement  as- 
sura  la  tranquillite  des  Perses,  mais  leur  ofifrit  Toccasion  de  nuire 

(1)  Le  patient  dtait  pr^ipitd  du  haul  d'une  toor  dans  nu  tas  de  cendres,  od 
il  restait  sufToqu^.  Un  autre  supplice  perse  ^it  celui  dea  chalonpes  :  on  en- 
fermaitle  condemn^  entre  deux  aages  superpose,  en  ne  laissant  deliors  que 
sa  t^te;  il  recevait  dans  cetle  (losiliou  la  nourriture  qo*on  robligeai|ii  prendre 
en  lui  piquant  les  yeu\.  Il  vivait  ainsi  jusqu'i  ce  qu'enlin  les  vers,  engendr^ 
par  Tordure,  lui  rongeassent  les  entrailies. 
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la  Gr^ce.  Jouant  k  son  ^gard  le  rdle  des  empereurs  d'Allemagne 
avec  les  r^publiques  italieDoes  du  moyen  ^ge ,  et  guettant  le  mo- 
ment de  s'en  emparer  comme  d'uue  proie  qui  leur  etait  due,  ils 
alimentaient  les  factions,  corrompaient  a  prix  d*or,  et  soutenaient 
le  parti  vaincu,  ailn  d'affaiblir  le  vainqueur.  Its  auraient,  peu  a 
peu ,  pouss^  la  Grece  h  sa  perte^  s'ils  avaient  eu  toujours,  pour 
dinger  leur  politique,  des  esprits  aussi  d^li^s  que  Tisapherne,  et 
si  les  r^lutions  du  cabinet  n'avaient  pas  et^  contrariees  par  la 
414.  jalousie  et  ies  caprices  des  satrapes  de  FAsie  Mineure.  Tisapherne 
ayait  r^ussi  k  conclure  avec  Sparte  un  traits  d'alliance,  dont 
Tadresse  d'Alcibiade  sut  longtemps  emp6cher  les  effets. 

Lysandre  parvint  toutefois  a  se  concilier  les  bonnes  graces  de 
cyrasiejeime.  Gyrus,  sccond  fils  de  Darius  Nothus.Plusieurs^crivains  le  repr^ 
sentent  comme  le  modele  des  princes,  tout  k  la  fois  prudent,  ins- 
truit ,  actif ,  courageux ,  fidele  a  sa  parole ,  et  d*une  invariable 
probity.  II  racontait  k  Lysandre  qu'il  avait  dessine  lui-m^me  ses 
jardins,  dont  ii  faisait  ses  ddices ,  qu*il  en  avait  b^ch^  le  sol  et 
plante  les  arbres  de  ses  propres  mains.  Comme  le  Spartiate  t^- 
inoignait  quelque  incredulite ,  et  faisait  allusion  au  luxe  de  ses 
v^tenoents,  aux  colliers,  aux  bracelets  dont  il  etait  charge,  le 
jeune  prince  lui  jura  par  Mithras,  qu*il  ne  prenait  jamais  aucune 
nourriture  avant  de  s'^tre  fatigu^  au  travail. 

S'il  possedait  r^ellement  les  belles  qualit^s  qu'on  lui  a  attri- 
buees,  elles  etaient  au  moius  gkt^es  par  F^ducation  du  s^rail  et 
par  la  predilection  de  sa  m^re  Parisati ,  qui  flattait  sa  vanity  et 
son  desir  de  r^gner.  Le  ceremonial  de  la  cour  perse  punissait  de 
mort  quiconque  regardait  le  v^ge  d*une  concubine  du  roi,  tirait 
avant  lui  k  la  chasse,  sur  une  piece  de  gibier,  ou  venait  en  sa 
presence  sans  tenir  ses  mains  cach^es  dans  les  manches  de  son 
habit.  Deux  cousins  de  Cyrus  negligerent  cette  formality  en  se 
presentant  devant  lui ,  et  il  les  fit  mettre  k  mort.  Cette  maniere 
d'agir  parut  k  Darius  une  tendance  k  Fusurpation  des  honneurs 
reserve  k  la  seule  majeste  royale,  et  11  rappela  Cyrus  de  TAsie 
Mineure.  Bien  que  n^  sur  le  trdne,  quelques  efforts  que  fit  ensuite 
Parisati ,  pour  le  faire  d^igner  comme  successeur,  le  vieux  roi 
demeura  inebranlable  dans  son  refus,  etil  lui  prefera  Artaxer- 
Aruiente  ^  ^»  8urnomm6  Mn^n,  k  cause  de  sa  m^moire  prodi- 
iinaBoii.  gieose.  B  assigna  oependant  a  Cyrus  le  gouvernement  h^r^taire 
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de  la  Lydie ,  de  la  Phrygie  et  de  la  Cappadoce,  belles  provinees 
qui  furent  s^par^es  de  Tempire. 

Gyrus,  endoctrin^  par  sa  mere,  ne  les accepta  que  comme  un 
acheminement  au  trdne,  auquel  il  aspira  plus  ouvertemeut  aprto 
la  mort  de  son  pere.  Tisapherne,  qui  avait  ambitiODoe  le  m^me  mh. 
gouvemement,  accusa  Cyrus  de  trahison,  dans  Tespoir  de  I'obteuir 
par  sa  chute.  Le  prince  fut  arrSt^ ;  mais  la  puissante  Parisati  le 
fit  remettre  en  liberty  et  renvoyer  dans  les  provinces  de  son  ob^is- 
sance,  ou  il  revint  avec  le  d^ir  de  se  venger.  Comme  il  n'y  a 
pas,  dans  les  ^tats  despotiques,  de  milieu  possible  entre  tyran- 
niser  et  servir,.  ne  se  sentant  pas  de  disposition  h  demeurer  es- 
clave,  il  dutsongera  devenir  roi. 

La  peus^  de  renverser  un  tr6ne  appuy^  sur  un  million  de  sol- 
dats,  sur  Tautorit^  de  la  religion  et  sur  la  force  de  r^istance  que 
les  cboses  existantes  opposent  a  toute  innovation ,  aurait  pu  pa- 
rattre  inspir^c  par  la  folic,  s'il  n'eiliteu  pour  lui  la  vigueur  de  Fes- 
prity  Fobeissance  aveugle  de  sujets  devout,  et  Talliance  de 
Sparte.  II  s'etait  concilie  raffection  des  siens  par  sa  valeur,  son 
habilet^,  son  affabilite,  en  ne  suivant  pas  surtout  Texemple  de  ses 
pr^decesseurs;  car,  loin  d'epuiser  les  provinces,  il  s'occupait  d'y 
propager  I'industrie,  de  pratiquer  la  justice,  d'encourager  Tagri- 
culture,  et  se  montrait  plus  jaloux  de  leur  avantage  que  du  sien 
propre.  II  r^lama  I'amitie  de  Sparte  par  une  lettre,  dans  laquelle 
il  se  yantait  d'avoir,  plus  que  son  frere,  les  sentiments  d'un  roi, 
d'etre  instruit  dans  la  religion  et  en  etat  de  boire  beaucoup  de 
vin,  sans  en  ^prouver  d*effet;  ajoutant  qu'il  priait  chaque  jour 
Jes  dieux  de  lui  accorder  assez  de  vie  pour  qu'il  pAt  r^ompenser 
dignement  ses  amis,  et  se  venger  de  ses  ennemis. 

II  arma  cent  mille  soldats  dans  la  p^ninsuie  asiatique ;  c*^ienfc 
des  hommes  que  leurs  rapports  avec  les  Grecs  avaient  form^  h 
la  discipline,  et  tir^s  en  partie  de  la  mollesse  asiatique.  Les  Spar- 
tiates  mirent  a  sa  disposition  huit  cents  guerriers,  command^  par 
Ch^risopbe ,  et  le  secours  de  leur  flotte ;  ils  Tautoris^rent  de  plus 
&enr61er  tous  les  vdlontaires  qu*il  pourrait  trouver  dans  les  Etats 
de  leur  dependance.  II  put  reunir  ainsi  dix  mille  hommes  pesam- 
ment  armes ,  et  trois  mille,  tant  archers  que  peltastes. 

La  n^ligence  d'Artaxerxto  lui  permit  de  terminer  tranquiUe- 
ment  ces  preparatifs,  et  de  faire,  en  soixante  jours  de  marches 
forc^y  quatre  cents  lieues,  avec  les  forces  qu'U  avait  rassem- 
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blees.  II  se  presenta  sur  I'Euphrate,  sans  rencontrer  un  seul  ea- 
nemi  jusqu*i  CuTiaxa ,  a  une  journee  de  Babylone.  La  s'engagea 
une  bataille  sanglante;  mais  au  momeDt  ou  ses  armes  triom- 
Mortdecyrui-  phaient,  Cynis  Alt  atteiDt  d'un  coup  mortel :  avec  lui  tomba  non- 
seulement  I'instigateur,  raais  encore  le  motif  de  la  guerre. 
L'Anabase.  II  ne  restait  plus  k  Tarmee  qui  Tavait  suivi  qu*a  songer  a  son 
retoar ;  alors  loniens  et  Grecs  imraolerent  un  b^lier,  un  taureau, 
nn  loup ,  un  sanglier,  et  jurerent  de  se  conduire  en  loyaux  amis 
durant  leur  difficile  retraite.  En  les  voyant  ranges  en  bon  ordre 
et  d'accord  enti'e  eux,  les  Perses  n  oserent  les  attaquer ;  lis  s'en- 
gagerent  m^me,  par  un  traits,  a  leur  fournir  des  vivres,  a  la 
condition  qu'ils  ne  coramettraient  point  de  d^g^ts  dans  les  pays 
qu'ils  travei-seraient,  Cependant  Tisapherne,  Tinspirateur  de  ce 
traits,  projetait  de  les  perdre,  et  s'entendait  h  cet  effet  avec 
Ari6e,  qui  avait  pris  le  comraandement  des  loniens,  poui*  qu'il 
eAt  k  abandonner  les  Grecs.  II  enveloppa  en  effet  traitreusement 
les  dix  raille  dans  le  reseau  de  canaux  qui ,  s'etendant  du  Tigre 
i  TEuphrate,  couvrait  laBabyionie,  et  assassina  Glearque  avec 
quatre  generaux.  Les  Grecs  ne  se  d^courag^rent  pas  pour  cela, 
mais ,  sous  la  conduite  de  Gberisophe  et  de  Xenopbon ,  disciple 
de  Socrate ,  ils  continuerent  leur  retraite. 

Les  longs  revers  eprouv^  par  cette  poignee  de  braves ,  n'ins- 
pireraient  pas  k  nos  contemporains  un  int^rfit  aussi  vif ,  apr^s  les 
desastres  de  la  retraite  de  Moscou  ,  s'iis  n'eussent  ^t^  si  admira- 
blement  retraces  par  Xenopbon,  le  Ney  de  Tantiquite.  Nous  lui 
devons  la  premiere  relation  d'une  retraite,  exploit  militaire  du 
plus  grand  inter^t ,  parce  qu'on  n*y  voit  pas  Thomme  courant  au-' 
devantdu  p6ril5par  ambition,  par  avarice  ou  par  h^roisme,  mais 
s'en  degageant  sous  Tempire  de  la  necessite. 

Les  chefe  formerent  d'abord  quatre  phalanges,  marcbant  deux 
par  le  flanc,  deux  de  front;  au  centre  etaient  les  hommes  armes 
k  la  legere ,  les  b^tes  de  somme ,  les  serviteurs  et  les  femmes ; 
les  cbarlots,  lesbagages,  jusqu'aux  tentes,  avaient  ^t^  brill^s, 
et  Ton  s*etait  paitage  les  objets  indispensables.  Se  trouvant  dans 
un  pays  plat ,  prives  de  Tespoir  ra^me  de  toute  assistance ,  sans 
cesse  inqui^t^  par  la  cavalerie  de  Tisapherne ,  ils  reconnurent  la 
difficult^  de  marcher  en  bataillon  carr^,  lorsqu'on  est  pouss^  1*6- 
aux  reins ,  les  soldats  ne  pouvant  garder  leurs  rangs,  sur- 
tout  dans  les  defiles,  ou  H  faut  resserrer  son  front.  lis  formerent 


Digitized  by  Google 


RETRAITE  DES  DIX  MILLE.  224 

done  six  compagnics,  de  cent  hontmcs  chacune,  qui,  remplissant 
les  vides,  remedierent  au  d^ordre;  lis  fractionnerent  encore  plus 
les  detachemcnts  pour  traverser  les  moutagnes  des  Carduques. 

Durant  ce  long  et  peniblc  trajet,  Inexperience  enseigna  k  Xe- 
tiophon  la  precaution  de  faire  occuper  les  hauteurs  par  des 
honnmes  armes  ^  la  l^^re,  pour  surveilier  Fennemi  et  le  teoir 
au  del^  de  la  portee  du  trait;  elle  lui  apprit  a  asseoir  son  camp 
reguliereraent ,  k  choislr  des  positions  avantageuses,  a  nrareher 
les  rangs  serres,  a  raenager  les  vivresque  Ton  trouvait,  k  en  em- 
porter  pour  plusieurs  jours,  a  entretenir  les  feux  allum^,  k 
prendre  les  espions  de  Tennerai  pour  s'en  faire  des  guides :  chaque 
pas,  en  un  mot,  devenait  I'occasion  d*une  lecon  nouveile.  11  fallait, 
par  de  grauds  froids ,  empScher  lessoldats  de  s'approcher  du  feu, 
faire  avancer,  pendaftt  la  nuit,  les  hommes  pesamment  ai'mes, 
puis  Tinfanterie  leg^re,  la  cavalerie  en  dernier,  de  sortequ'iis  se 
trouvassent  r^unis^i  la  fin  de  la  journ^e.  De  temps  autre,  on 
sacrifiait  des  victimes  aux  dieux ,  pour  soutenir  le  courage  des 
soldats. 

Ce  fut  ainsi  qu*^  travers  des  privations,  des  obstacles,  des  tra- 
bisons  de  toute  espfece,  les  Grecs  atteignirent  enfin,  avec  un  trans- 
port de  joie  dont  on  peut  se  faire  une  idee,  le  rivage  de  la  mer, 
et  qu'au  bout  d*une  anu^e  ils  arriverent  a  Trebizonde,  ville  amie, 
ou  ils  accomplirent  leur  voeu  a  Jupiter  Sauveur.  Quand  Xeno- 
phon ,  qui  commandait  seul  depuis  la  mort  de  Cherisophe ,  entra 
dans  Partbenie  de  Grece,  il  n'avait  plus  avec  lui  que  six  mille 
compagnons,  guerriers  ennoblis  par  tant  de  fatigues  et  par  le  cou- 
rage dont  ils  avaient  fait  preuve  en  les  supportant :  leui*s  souf- 
frances  etaient  un  temoigna^e  evident  de  la  superioritt^  d'nne 
poignee  de  braves  disciplines  sur  les  masses  innombrables  des 
Perses. 

Le  souvenir  des  anciens  exploits  se  r^veillait  k  ce  moment ; 
d'un  c6te ,  les  Grecs ,  indignes  contre  ceux  qui  les  avaient  trahis, 
preuaient  la  resolution  d'appcler  TAsie  Mineure  a  la  liberte;  de 
Tautre,  Tisapherne  s'avan^ait  pour  les  punir  Jl'avoir  pactis^ 
avec  les  Grecs.  Ayant  reuni  ses  forces  celles  du  satrape  Phar- 
nabaze,  il  investit  les  villes  ^liennes  de  I'Asie  Mineure ;  celles-ci 
eurent  recours  a  Sparte,  qui  fit  marcher  aussit6t  a  leur  aide  des 
troupes  du  P^loponese  et  de  TAttique.  Le  Spartiate  Thymbrone, 
qui  les  commandait,  fut  battu  par  I'ennemi;  mais  Derciliidas, 


Digitized  by 


222  TROISli&llE  £POQtJE/ 

3M.      qui  lui  sacc^,  conduisit  les  Grecs  a  la  victoire;  puis,  profitant 
habilement  de  la  jalousie  entre  Tisapherne  et  Pharnabaze,  il 

MX.  amena  le  premier  h  une  tr^ve  s^paree.  Tisapherne  la  rompit  dte 
qu'il  erut  le  moment  favorable ;  mais  Sparte  voyait  alors  s'elever 
un  grand  capitalne. 
AgiSy  roi  de  Lac^d^mone^  n'avait  laiss^  qu'un  fils,  nomme 
AffMias.  L6oticbidas  ;  mais  comme  la  rumeur  publique  Tattribuait  h  Ai- 
cibiade,  Lysandre,  dans  Fespoir  d'acquerir  une  plus  grande  puis- 
sance, fit  tant  qu'on  lui  pr^f6ra  un  fr^re  d'Agis,  d'une  apparenee 
ch^tivey  et  de  plus  boiteux,  qu'on  appelait  Agesilas.  Gependant^ 
sous  un  aspect  disgracieux ,  le  nouveau  roi  cacbait  une  grande 
dme,  des  sentiments  nobles,  une  genereuse  ambition  que  tempe- 
raient  la  modestie  et  Taffabilitc.  !^leve  comme  un  simple  citoyeu,  11 
conserva  les  habitudes  rigides  prescrites  par  Lycurgue ,  et  telle 
^tait  sa  popularity,  que  les  ephores  le  frapperent  d'une  amende, 
parce  qu'il  entrainait  a  lui  seul  presque  tous  les  citoyeus  de  la 
r^publique.  Quand  ses  pr^decesseurs  avaient  eu  k  soutenir  des 
luttes  continuelles  contre  les  Ephores  et  le  senat,  11  leur  temoigna 
la  plus  grande  condescendance^  en  se  montrant  exact  observateur 
des  lois.  Sll  parvlnt  au  tr6ne  par  une  usurpation,  il  se  la  fit  par- 
donner,  eu  prouvant  qu'il  n'y  avait  que  lui  capable  de  maintenir 
Sparte  dans  le  haut  rang  ou  elle  s'^tait  placee. 

Les  Lacedemoniens,  inform^s  que  le  roi  de  Perse  faisait  armer 
contre  eux  une  escadre  ph^nicienne,  resolurent  d'envoyer  leur 
flotte  assaillir  ses  £tats.  lis  en  donn^rent  le  commandement  k 
Ag^ilas,  qui,  le  premier  des  rois  de  Sparte  depuis  Agamemnon, 
se  trouva  ainsi  k  la  t^te  des  forces  r^unies  de  THellade.  II  jura, 
en  partant ,  de  contraindre  le  roi  de  Perse  k  une  paix  avantageuse, 
ou  de  lui  causer  les  pertes  les  plus  cruelles.  Au  lieu  des  dix  s^na- 
teurs  qui,  d*ordlnaire,  accompagnaient  ^  la  guerre  les  rois  de 
Sparte,  k  titre  de  conseillers,  il  en  demanda  trente.  Lysandre 
etait  du  nombre :  comme  il  avait,  plus  que  personne,  fait  du  bien 
k  ses  amis  et  du  mal  k  ses  ennemis,  il  etait  extr^mement  redout^ 
de  ceux-ci  et  tres-aime  des  autres,  et  les  petits  tyrans  de  TAsie 
Mineure  lui  t^moignaient  plus  de  respect  qu'^  Agesilas,  qui  le 
voyait  avec  deplaisir.  II  en  resulta ,  qu*au  lieu  de  lui  remettre 
toute  Tautorit^,  comme  Lysandre  s'en  ^tait  flatte,  il  cherchait  tous 
led  moyens  de  le  ravaler,  Jusqu*li  le  charger  de  Tadministration 
des  subsistances. 
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Tisapherne  eut  recours  h  ses  artifices  et  k  ses  paijures  ordi- 
Daires,  pour  entraluer  Agesilas  a  sa  perte;  mats,  plus  habile  que 
lui,  le  roi  de  Sparte  les  fit  tourner  centre  le  satrape,  qui  fut 
battu  sur  les  rives  du  Pactole.  La  reine  Parisati,  dont  le  coeur 
couvait  une  graude  haiue  contre  Tisapherne  et  contre  quiconque 
avait  contribue  a  la  triste  fin  de  sou  cher  Cyrus ,  s'employa  tel- 
lement  a  desservir  le  vaincu ,  que  le  roi  envoya  Titrauste  dans 
TAsie  Mineure,  pour  le  remplacer  dans  le  commandement  et  pour 
lui  donner  la  mort. 

Titrauste  essay  a  de  gagner  Agesilas  par  de  riches  presents; 
mais  sa  vie  frugaie  eloignait  de  lui  la  tentation  des  tresors.  U 
consentit  seuleraent  a  porter  ses  armes  contre  la  Phrygie,  gou- 
vern^  par  Phamabaze.  Gr^ce  a  Talliance  quMl  contracta  avec  le 
roi  d'6gypte,  rebelle  envers  la  Perse,  Agesilas  mit  obstacle  aux  . 

^  grands  armements  qu'Artaxerxes ,  dont  les  flottes  ne  pouvaient 

plus  naviguer  dans  les  mers  de  I'Asie,  avait  esper^  tirer  de  la 
Phenicie  et  de  la  Cilicie.  Pharnabaze  fut  vaincu.  Les  satrapes  hu- 
milies  tremblaient  devant  Agesilas ,  qui ,  coniiaissant  desormais 
la  faibiesse  de  Tempire,  couvait  dej^  Fid^e  de  le  subjuguer ;  il  en 

I  meditait  les  moyens,  quand  ses  projets  furent  renverses ,  non  par 

le  fer,  mais  par  Tor. 

Les  Perses  avaient  appris,  par  une  longue  experience  ^  quel 
etait  le  pouvoir  de  Targent  sur  les  Grecs;  lis  song^rent  done  k 
susciter,  au  sein  de  la  Grece  elle-mSme,  des  ennemis  a  Sparte; 
car  ils  coroprenaient  que  la  base  ^troite  sur  laquelle.Ag^iias 
voulait  appuyer  un  si  grand  ^ifice ,  ne  resisterait  pas  au  plus 

*  leger  choc.  Timocrate  de  Rhodes  acheta ,  moyennant  deux  cent 

mille  livres,  Cyclon  d'Argos,  Timoth^e  et  Polianthe  de  Gorinthe, 
Androclide,  Ismenias  et  Galaxidore  de  Thebes  :  ceux-ci  com- 
raencerent  k  elever  la  voix  contre  la  tyrannic  de  Sparte ,  et  k  se 
recrier  surtout  contre  le  sacrilege  qu'elle  avait  comrais  en  rava- 
geant  le  territoire  sacre  de  TElide;  c'etait  un  crime,  disaient-ils, 
que  le  ciel  ne  pouvait  tarder  k  ch^tier.  Sparte,  il  est  vrai,  n'avait 
appesanti  que  trop  son  joug  sur  les  Corinthiens,  les  Arcadiens, 
les  Eleens  et  ses  autres  allies  dans  la  guerre  du  Peloponese ;  eile 
inontrait  d'ailleurs  Tambition  de  dominer  partout.  Les  diseours 
de  ces  demagogues  furent  done  ecoutes  avec  faveur.  Une  llgue 
se  forma  entre  Corinthe^  Thebes  et  Argos,  ligue  k  laquelle  ne 
tard^rent  pas  k  adherer  les  Thessaliens  et  Ath^es^  que  Thra- 
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sybule  excitait  k  consolider  son  indepeudaDce  par  la  victoire.  Les 
Thebains  commencerent  les  hostilit^s;  Lysandre,  qui  etait  ac- 
Fin  de  mettre  le  siege  devant  Aliarte ,  la  place  la  plus  forte  de  la 

Lysandre.   Beotie,  fut  attaquc  par  les  Thebains  et  les  Atheniens  r^unis;  la 
chance  tourna  contre  iui,  et  il  perit  dans  le  combat. 

11  mourut  k  temps,  car  ses  ^anieres  hautaines ,  orgueilleuses, 
avaicnt  excite  le  mecontenteraent  des  Spartiates,  et,  plus  encore, 
ses  tentatives  pour  substituer  une  royaute  elective  a  la  royaut6 
hereditaire,  sous  le  pr^texte  de  favoriser  le  m^rite  de  preference 
au  hasard,  mais^  en  r^alite,  dans  le  but  de  parvenlr  lui-mdme  au 
tr6ne.  «Ote-toi  de  1^1,  que  je  m'y  mette,»  est  I'autique  devise  des 
novateurs.  II  avait  fait  parler  les  oracles  et  travaiile  les  esprits  k 
cet  effet ;  le  peuple  lui  temoignait  tant  d'estime  que  des  fStes 
avaient  et^  c^lebr^es  en  son  honneur.  Les  Spartiates  etant  en 
difficult^  avec  les  Argiens,  au  sujet  de  certaines  limites,  chacun 
d^duisait  ses  raisons  :  Laraison^  la  void,  dit  Lysandre  en  por- 
tant  la  main  k  son  ^pee.  II  fut  devor^,  dans  ses  dernieres  ann^es, 
d*une  fureur  jalouse  contre  Agesilas,  ingrat  ami,  dont  il  avait 
cru  se  faire  lin  aveugle  instrument,  et  qui,  en  resultat,  6tait  de- 
venu  son  nialtre.  II  causa  un  grand  roal  k  Sparte  par  la  quantite 
d*or  qu'il  y  introduisit :  il  mourut  cependant  si  pauvre,  que  deux 
citoyens,  fiances  a  ses  filles ,  les  refus^rent  lorsquMIs  connurent 
son  peu  de  fortune ;  Idchet^  qui  les  rendit  infftmcs.  Quelqu'un 
ayant  envoy6  pour  elles  de  magniliques  v^tements,  Lysandre 
leur  defendit  de  les  recevoir,  en  leur  disant :  lis  feraient  douter 
de  voire  vertu. 

Le  roi  Pausanias,  vaincu  k  Aliarte,  revint  k  Sparte  et  y  fut 
condamn^  k  roort.  Ag^ilas,  rappel^  alors  k  grands  cris,  rait  To- 
beissance  avant  la  gloire,  et  renonca  k  ses  vastes  projets  sur  TA- 
sie ;  il  rentra  en  Grece  avec  plus  de  huit  millions  de  francs  et  dix 
mille  soldats.  Le  contact  des  Perses  ne  Tavait  pas  corrompu;  II 
etait  assis  sur  Tberbe,  y  faisant  un  frugal  repas  avec  les  autres 
soldats ,  quand  les  ambassadeurs  du  grand  roi  venaient  lui  of- 
frir  en  vain  de  Tor,  de  riches  habits  et  toute  esp^ce  de  mets  re- 
cherche (1). 

(1)  Qnand  le  roarqais  Spinola  et  le  pr^ideot  Ricardot  se  rendaieDt  a  la  Haie, 
en  1608 ,  pour  n^ocier,  au  nom  de  TEspagne ,  la  premi^  tr^ve  avec  les 
Hollandais ,  ils  virent  neuf  ou  dix  personnes  sortir  d'un  bateau,  s'asseoir  sur  le 
livage  et  se  r^aler  du  pain ,  du  fromage  et  de  la  bi^  que  chacun  avait  ap- 
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11  fit  en  un  mois  la  route  que  Xerxte  avaitmis  une  ann^  k  B«uiHe  de 
paroouriry  battit  les  alli^  k  Coron^,  et  assura  de  noaveau  la  su- 
prematie  h  Spaite :  mala  Ycrs  la  m^me  ^poqne,  Pisandre,  s'etant 
lai88^  surpreodre  pr^  Guide  par  la  flotte  de  GonoD,  avait  ^t^  d^- 
fait.  L'illustre  amiral  ath^ien,  apr^  la  batailled'^gos-Potamos, 
s'dtait  retire  pr^  d'^vagoras,  tyran  de  Ghypre,  et  Tavait  aid^  h 
rendre  heureux  ce  pays  qui  ne  sentait  d^rmais  la  dependanee 
de  la  Perse  que  par  le  leger  tribut  qu'il  avait  k  lui  payer.  Mais  TA- 
th^men  avait  k  coeur  de  relever  sa  patrie,  et  il  represoitait  k  £va- 
goras  quelle  gloire  ce  serait  que  d'abattre  TiDsolente  domination 
de  Sparte  et  de  replaoer  k  son  rang  la  cite  des  arts  et  d«  la  cour- 
toiirie.  D^ireux  de  parvenir  a  son  but,  il  ne  d^aigna  pas  le  se-^ 
oours  de  T^tranger,  et  se  lit  recommander  au  grand  roi  parlSva* 
goras  et  par  Pbamabaze,  au  moment  oi!i  Ag^ilas  mettait  en  peril 
la  puissance  perse.  Conon  se  pr^senta  devant  le  monarque,  et 
ayant  M  dispense  de  se  prostemer  a  ses  pieds,  usage  auquel  re- 
pugnaient  lesGrecs,  il  lui  d^montra  la  n^cessfte  de  faire  un  grand 
armement  maritime  :  I'argent  qu*il  en  recut  lui  servit  k  rassem- 
bler,  avee  une  promptitude  admirable,  un  asaez  grand  nombre 
de  b^timents  ioniens  et  pbeniciens  pour  aller  attaquer  Plsandre 
et  le  d^faire.  Ce  M  ainsi  que  Sparte  perdit  sur  mer  la  prd^mi^ 
nence  qu'elle  avait  acquise  durant  les  vingt-sept  ann^  de  la 
guerre  du  Peloponese.  Conon,  apr^  avoir  conquis  les  Cyclades 
et  Cytb^re  et  ravage  les  c6tes  de  la  Laoonie,  se  presentadans  les 
ports  longtemps  d^rts  du  Pir^ ,  de  Phalere  et  de  Munychia, 
et  releva  les  murs  de  sa  patrie.  d'Athto. 

On  con90it  combien  Sparte  en  conf  ut  de  d^plaisir.  Voyant  que 
la  force  ne  lui  sufiQsait  pas,  elle  eut  recours  k  I'intrigue.  Le  Spar- 
tiate  Antalddas,  rival  d'Ag^ilas,  et  jaloux  de  lui  ravir  Toccasion 
de  se  signaler  dans  les  combats,  se  rendit  en  quality  d'ambassa- 
deur  pr^  du  roi  de  Perse,  bien  r^lu  k  lui  rendre  Conon  sus* 
pect.  Antaleidas  etait  un  de  ces  caracl^res  I^ers  qui  s^ment  dc 
fleurs  le  chemin  de  la  depravation ;  non  moins  Eloquent  que  ruse, 
il  toumait  en  ridicule  les  lois  austeres  de  Lycurgue  et  faisait  rire 
les  courtisans  perses  aux  d^pens  de  L^nidas ,  de  Callicratidas 

poriM  avee  sol.  lis  demand^rent  km  paysan  qui  ils  ^ftaient :  Ce  sent,  i^pon- 
no$  seigneurs  Us  d^Usaux  4UUs  gMraux.  Et  les  ambaseadeure 
de  8'taier :  Avee  de  pareiUes  gens,  il  ne  serait  pas  passibh  de  vaincre;  il 
faulfii^e  la  pake, 
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tbH  «*intai-  ^  d'Agfeilas,  dont  les  tiotns  seuls  les  avaleiit  Mt  trcmbter.  Aptks 
de  longiies  intrigueg,  il  cobclut  la  paix  eoddue  soiid  fton  nom.  II 
Alt  stipule  dans  ie  traits  que  les  yilles  grecqoeik  de  TAsie  Mi- 
«  neure,  Ghypre  et  Claxomene ,  resteralent  sous  la  d^pendance 
«  de  la  Perse;  qn'Ath^nes  eotiserveralt  da  Jaridiction  sur  Lem- 
«  DOS ,  Imbros  et  Seyros ;  que  la  Gr^  d^Earope  aorait  pleine  li-> 
«  bert^  de  te  gouTerner  ^  son  gr^;  quq  Sparte  combattrait  qui- 
«  conque  n'adh^rerait  pas  ^  ce  traits  » 

Sparte  donnait  ainsU  I'^ranger  des  droits  de  souveralneli  sur 
la  6r^,  et  reconnaissait  Itehement  le  vassdage  de  ces  r^pabli- 
ques  poqt  la  liberty  dbsquelles  il  avait  et^  prodigu^  taut  de  sftng 
et  de  valepr«  On  a  dit  qu'il  6tait  impossible  aux  Orecs  de  main- 
tenir  ces  provinces  Ind^ndaDtes ;  oui,  tant  qu'ils  ne  foisaient  que 
iedtehirer  lesnns  lesautres ;  mats  malheurau  pays  libre  qui  rive 
les  fers  d'un  autre  I  Les  Perses,  ei^  renon^ant  k  la  domination  sur 
le  surplus  des  villes  de  la  Or^e,  ob^issaient  k  une  longue  et  doq* 
burei]|se  exp^rienc€^  La  cession  des  cojoni^  de  1* Asie  avait  d'ail- 
leurs  pour  resultat  necessaire  de  foire  pr^valoir  d^rmais  en 
Gr^oe,  non  plus  les  forces  maritimes,  mais  celles  de  terre  (l). 

Sparte  s'^tait  assuM,  par  la  derniere  clause  du  traits,  la  pr^ 
ponderance  en  Greoe^  puisqu'el(e  lui  foumissalt  un  pr^texte  de 
rfelamerleseeours  du  grand  roi  datis  Tint^r^t  dela  paix.  On  ne 
sauraitm6me  donner  le  nom  de  paix  h  cet  accord  momentan^; 
car,  bientM  apres,  Artaxerx^s  dtelara  la  guerre  k  £vagoras  qui 
VQUlait,  avec  Taide  des  Arabes  et  des  £gyptiens ,  proiiter  de  ses 
immenses  richesses  pour  se  rendre  independant,  et  qui  finit  par 
toe  tu^.  Atb^nes  et  Sparte  ne  firent^  de  leur  c6te,  que  se  traver- 
ser r^iproquemept  durani  buit  annees,  en  foroentant  les  dissen- 
sions entre  Ckirinthe  et  ses  bannis ,  les  villes  de  la  Mac^doiqe 
et  Olyntbe  :  enfln  Torgueil  de  Sparte  ne  cessait  de  multiplier 

(1)  Deoi  ans  aprte  la  paii  d'Antalcidas,  Isocrate  disait  dans  son  Pan^gy- 
rique,  en  parlant  du  roi  de  Perse  :  «  Mainlenant,  il  est  le  maltre  de  la  Gr^, 
«  il  commande  k  chacun  ce  quMl  a  a  faire,  et  peu  8*en  faut  qu*il  ne  mette  gar- 
«  nison  dans  les  Tilles.  Qoe  manqne-t-ll  d^rmab  h  notre  honte?  n'est^l  pas 
«  le  maltre  d^  la  guerre,  ie  ftipolat^ur  de  la  paix,  Tarbitre  de  tout  ce  qui  &r- 
A  rive  parmi  nous?  Dans  nos  guerres  domcktiques,  n'avons-nous  pas  recours, 
«  pour  noire  9s|u^,^  eelai  qui  voudrait  nous  voir  tous  extenoinito?  ne  eou- 
«  roDBpoons  im  vers  ioi  pour  oo«  accuser  ks  oas  las  autoes?  ne  parloss- 
«  nous  pas  de  lui  cemnie  un  traapsau  d'eMlaves  trmi^blairts  e»  rsp^pelaotle 
«  grand  roi?  » 
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CHAPITRE  XVII. 

UL  B^OTIB.  —  iPAMINONDAS. 

Les  Btotiens  occupaient  la  vall^  inf^rieure  du  C^phise  autour 
du  lac  Gopais ,  et  la  plaine  qui  s'etepd  de  I'H^llcon  au  Cyth^roo, 
au  Parnto,  au  G^ricium,  au  Ptoos ;  pays  bien  arros6  et  des  plus 
fertiles.  U  avait  et^  autrefois  inoode  par  les  eaux  du  lac,  aussi  ses 
habitants  avaient-ils  cx^ubA  de  veritables  abliues  pour  les  absor- 
ber et  obvier  ^de  nouyeau^i^  desastres.  lis  rendaient  un  culte  par- 
ticulier  a  Narcisse  et  aux  muses ,  dout  ils  ne  counaissaient  que 
trois,  M^lete,  MDemee,  Aidee,  c'est-ii-dire,  Meditation,  Me- 
moire,  R^it.  Th^s  ^tait  d^or^  de  tres-belles  sculptures,  et 
Ton  y  a^mirait  de  riches  tr^pieds  dans  le  temple  d'Hercule.  La 
contr^  renfermait^  dans  un  petit  espace,  plus  de  villes  qu'aucune 
autre  partie  de  la  Gr^ee. 

Les  premiers  evenements  de  la  Beotie  et  de  Thebes  ne  sont 
connus  que  par  leur  renommee  fabuleuse.  Apr^s  la  prise  de  The- 
bes par  les  Epigones,  les  Beotiens  eollens,  refoul^  par  les  hordes 
sorti^  de  la  Thrace ,  pass^rent  de  la  Thessalie  dans  le  pays  qui 
prit  d'eux  son  nom.  Leur  dernier  roi  fut  Xuthus ;  apres  lui,  la  Bex)-  tw? 
tie  futdivisee  en  autant  d'^tats  qu*elle  comptait  de  villes ;  les 
prlndpales  ^taientTh^es,  Platee,  Thespies,Tanagre  et  Gheron^^. 
L'air  pesant  et  les  esprits  ^pais  de  la  Beotie  ^talent  en  mauvais 
renom ;  elle  a  produit  pourtant  les  historiens  Anaxide,  Diony- 
siodore  et  Plutarque ;  enpoetes,Pindare,  Gorinne  et  Hesiode;  en 
grands  capitaines,  Epaminondas  et  Pelopidas.  Les  Beotiens  nV 
vaient  pas  meilleure  reputation  en  fait  de  bonte :  les  Tanagriens 
passaient  pour  envieux,  les  Orop^siens  pour  avides,  lesThespiotes 
pour  querelleurs ;  on  disait  les  Thebaias  insoleuts,  les  Goron^eus 
perfides  en  amitie,  les  Plateens  fanfarons,  sots.  les  Haliartins; 
accusations  ipjustes  par  leur  generalite  mSme,  et  qui  n'attesteut 
autre  chose  que  la  rivalite  de  ces  villes  entre  elles.  Les  Beotiens  ne 
s'adonnaient  nl  au  commerce ,  ni  a  la  navigation ,  bien  que  les 
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l^igyptiens  eussent  dH  lear  en  apporter  le  goAt.  Qaf concpie  n'a? ait 
pas  cess^  tout  n^oce  depuis  dix  aDs  etait  exclu  des  magistra- 
tares.  Les  arts  ^taient  r^gis  par  des  lois  sp^ciales,  dont  une  pu- 
nissaitlepeintre  ou  le  sculpteur  qui  ne  respectait  pas  la  decence. 
La  musique  et  la  danse  faisaient  partie  de  Teducation  publique, 
et  des  recompenses  ^taient  decern^  aux  meilleurs  poetes. 

II  paralt  qu*au  temps  de  la  guerre  m^ique  rollgarcbie  pr^va- 
lut  dans  les  villes  de  la  Beotie ,  qui  fiott^rent  ensuite  entre  elle  et 
une  democratie  sans  frein.  Le  Corinthien  Philolauschercha  en  vain 
niiioiatts   h  leur  donner  une  constitution  stable  :  ses  lois  aVaient  pour  bases 

irgiHlalcnr. 

'M-      principales  l*education  de  la  Jeunesse  et  T^galite  des  biens,  que 
garautlssalt  Tinterdiction  de  la  vente  des  propri^t^.  Ges  diverses 
r^publiques  formerent  plus  tard  une  conf§d^ation,  par  suite  des 
reunions  religieuses  dites  Panb^tiques,  auxquelles  prenaient  part 
les  villes  de  Plat^,  de  Gheronee,  Tbespies,  Tanagre,  Goron^, 
Orchom^ne,  Lebad^ ,  Thdbes  et  Haliarte.  Ghacune  des  cit^ 
elisait  un  b^tarque,  et  Thebes  deux  ou  ro^me  trois.  Ges  d6- 
pot^  formaient  le  conseil  charge  de  preparer  et  d'ex^uter  les 
lois  nationale} :  le  commandement  supreme  de  la  conf(6deration 
et  de  ses  troupes  devait  appartenir  alternativement  k  un  repr^ 
sentant  de  chaque  ville.  La  guerre  permit  k  Th^bea  de  changer 
sa  prominence  en  domination ;  mais  les  Jalousies  et  une  organisa- 
tion vicieuse  empteh^rent  la  Beotie  d'occuper  parmi  les  r^publi- 
ques  de  la  Gr^  la  place  que  seroblaient  lui  destiner  son  6tendue 
et  sa  population.       qu'un  grand  homme  sortit  de  son  seta ,  elle 
s'^leva  au  premier  rang ;  elle  dechut  d^  qu'il  eut  disparu. 

Sparte,  attentive  iiproflter  dela  paix  d'Antalcidas^ordonna  aux 
Mantindens  de  d^manteler  leur  ville  et  de  se  dispenser  dans  les 
villages ;  sur  leur  reftis  d'ob^ir,  elle  les  y  contraignit  par  la  force. 
Elle  en  agit  de  m£me  avcc  les  Phliuntes,  qui  cherch^rent  dans  les 
'  montagnes  un  refoge  k  leur  ind^pendance.  Elle  envoya  ensuite 
des  troupes  secourirAcantbe  et  Apollonie  contre  la  puissante  ville 
sH.     d'Olynthe  qul,apres  quatreexpMitions,  fut  forcO  de  se  rendre. 

Phcebidas,  general  spartiate^  ^tant  venu  camper  pr^  de  Thdbes, 
-■^"^  lorsqu*il  marcbait  contre  Olynthe,  aid^  par  le  parti  aristocratique 
oppose  aux  partisans  d'Athenes  et  de  la  democratie ,  s'empara  en 
trahison  de  la  citadelle  qui,  du  nom  de  son  fondatear,  ^tait  appe- 
lee  la  Codm^.  L'ordre  d'unc  porcille  violation  du  droit  des  gens 
»•>•     n'etaii  pas^mane  de  Sparte;  mais,  lorsqu'on  lui  adressa  des  do- 
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leanees  A  ce  snjet,  AgMlas  i^pondit :  Qu'il  fallait  examiner  si 
la  chose  etaii  uiile,  et  agir  selon  VinUrit  de  la  patrie. 

C*etait  le  mdme  Ag^ilas  qui  avait  dit  iLeroide  Perse  que  vous 
exaUez  tarU^  esi^il  done  plus  grand  que  moi  quandje  suis  juste? 

Les  Spartiates,  ayant  recours  k  me  politique  qui  n*est  pas  en- 
core  tomb^  en  d^^de ,  destitu^rent  Phoebidas,  le  oondanm^- 
rent  h  uoe  amende  de  dix  gramniesy  mais  garddrent  la  citadelle, 
y  mfreut  une  garnlson  et  prot^rent  les  oligarques  qui ,  an 
moyen  des  ezils  etdes  confiscations,  opprim^rent  la  patrie  pendant 
cinq  ans. 

Quatre  cents  Thdbains  m^ntentss'^ientreftigi^  h  Ath^nes; 
dans  le  nombre  se  troavait  P^lopidas,  Jeune  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vertu,  anim^  surtout  du  desir  de  dtiivrer  sa  patrie.  11 
rassmble  les  exiles ,  se  manage  des  intelligences  dans  Thebes,  y 
p^etre  furtivement ,  met  k  mort  les  traltres  qui  se  sont  emparte 
des  magistratures,  onvre  les  prisons  et  d^livre  sa  patrie.  Lorsqne 
rillustre  exile  parut  avec  ses  compagnons  au  milieu  de  ses  couci- 
toy  ens  assembles,  tousselev^rent,  les  pr^tresluiolfHrentdescou- 
ronnes,  et  un  cri  unanime  applaudit  au  restaurateur  de  la  liberty.  . 

Alors  s'assoeia  k  lui  l^paminondas,  Tun  des  h^ros  les  plus  ac-  ^ 
complis  de  l*histoire,  et  qui  seul  suffirait  k  la  gloire  de  cette  ^cole 
de  Py thagore ,  dont  le  but  etait  de  former  des  bommes  et  des  ci- 
toyens,  non  des  sophistes  et  des  rdveurs.  Verse  dans  les  sciences 
et  cMvant  les  beaux-arts,  satisfait  d'one  honorable  pauvret^, 
g^n^reux  sans  dtre  inconsid^r^,  fort  contre  les  dangers  sans  les 
ehercher,  ferme  dans  ses  convictions,  calme  au  milieu  des  partis, 
les  tyrans  Tavaient  ^pargn^  comme  pen  k  redouter :  il  se  con- 
tenta  de  leur  opposer  cette  r^istance  passive,  arme  du  pbilos<^he 
contre  les  oppressions  qu'il  lui  faut  In^vitablement  subir.  S'll  eut 
connaissance  de  la  conjuration,  il  n'y  prit  point  part,  et  il  se 
tint  renferm^  dans  son  logis,  tandis  qu*on  se  battait  dans  les 
rues,  pour  ne  pas  souiller  ses  mains  du  sang  de  ses  concitoyens: 
on  put  le  traiter  de  Idche  et  de  pusillanime,  mais  la  suite  le  Jus- 
tifia(l).  A  peine  en  effet  la  guerre  civile  eut*elle  cess^ ,  et  s'agit- 

(1)  Voir  Seran  db  la  Toob.  HisMre  <t£paminondas,  Paris,  1752.  Meus- 
KER,  id.  (allemand).  Prague,  1801. 

J.  G.  ScHEiBEL,  MHnoirepour  la  connaissance  plus  eocacte  de  rantiquite 
(aUemand).  U  a  deax  parties :  Time  conceme  Corinthe,  Tautre  Thebes. 

La  Tie  tffipaminondas  a  M  aussi  toite  par  le  compiiatear  coana  aoiu  le  nom 
de  Cornells  N^pos. 


Digitized  by  Google 


23d  TBOisfin  ^oins. 

il  de  chasser  Toppresseor ,  qd'il  prit  le  commAnddment  dM  ttimr- 

g^,  leur  montra  le  cheMn  de  la  Tictoii^,  reeootra  la  Gadm^, 

puis,  ayaDt  r^unl  lea  forces  de  tootet  lea  vliiea  de  la  Btotle,  et  les 

secours  foumis  par  Ath^nes ,  il  se  pr^para  k  tenir  Mte  aux  Spar^ 

tiates. 

Geux-d  s^aTancafent  arec  ane  redoaUible  lenteur)  aous  la 
condQite  de  GItombrote  et  d'Ag^ilas ;  d^^  les  AtbtoleBS,  se  ir&> 
pentant  de  s'^tre  declare  pour  Thebes ,  battaient  en  retralte, 
quand  le  general  spartiate  Sphodriaa  ( h  rinatigation  adroite  de 
P^Iopidas) ,  teDta  de  surprendre  le  Pir^e  :  le  coup  de  vMn  mm^ 
qua ,  lea  Ath^lens  ae  plaignirent ,  et  eomfne  ila  &e  reoevaleDt 
aueune  satlsflBictlon ,  ila  a'unirent  plus  ^troitement  aux  Tb^baina 
et  arroerent  lear  flotte.  Elle  mlt  a  la  voile  sous  le  commandemetit 
de  Timotb^,  ilia  de  Godon,  qui  avait  ^t^  tu^,  de  Gabriaa  et 
dlpbicrate ,  qui ,  apr^  ayoir  d^l^  les  c6tes  de  la  Laconie,  enle- 
T^rent  k  Sparte  Tile  de  Gorfou^  et  an^antirent  la  llotte  du  P^lo- 
poD^. 

P^lopidaane  ae  montra  pas  moins  vaillant  en  defendant,  lea 
armea  h  la  main ,  sa  patrie.  eontre  Gl^mbrote  et  AgMlaa,  qui! 
u'avait  ^  babile  k  faire  Jooer  la  ruae;  et^  pour  la  premiere  fois, 
lea  Spartiates  ae  virent  taincua  k  ^llt^  de  foreea,  dana  la  ba- 
taille  de  T^ire.  Alora  lea  nictations  auccM^ent  anx  combats: 
la  Grece  enti^  deroandait  la  paix ;  le  roi  de  Perae  y  pousaait 
aussi ,  desireux  qu'il  ^tait  d'obtenir  des  secours  centre  I't^ypte 
rebelle,  et,  dana  cet  espoir,  11  promettait  de  rendre  la  libert^  k 
tontes  les  villes  grecques.  Sparte  et  Atbtoea  acc^^rent  k  ses 
VGBUx ;  Thebes  s'y  refusa,  voyant  bien  que  cettepaix  la  laiaserait 
isol^,  tandis  que  Sparte  demeurerait  k  la  t^te  des  villes  de  Laco- 
nic souroisea  k  aa  domination.  Mcds  quoi  done?  diaait  AgMlaa  k 
^paminondas,  venu  k  Laced^mone  avec  les  antrea  ambaaaadeura, 
faut'il  laisser  la  Beotieindependante  f—Faut-il  laisser  la  La- 
eonie  ind^pendante  t  r^pondit  l^paminondaa,  qui  concevait  Tid^ 
aussi  belle  que  difficile  k  r^liser  de  T^lit^  entre  toutea  lea  villes 
de  la  ttr^ce ,  et  qui  s'apprdtait  k  soutenlr  par  lea  fkits  sa  terrible 
parole.  Les  peuples  insurg^  ne  doivent  cependant  compter  que 
sur  leurs  propres  forces,  non  sur  les  promesses  d*alli^s  quel- 
conques.  Les  cit^  grecques  s'entendirent  toutes  avec  Sparte »  et 
les  g^^reux  Th^bains  rest^rent  seuls. 

Maia  ila  avaient  pour  eux  oe  couple  glorietix  de  P^lopidas  et 
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d*]6p«a^ii<U#)  et  te  meUteur  4^  pr^ageS)  m  dire  4e  i^e  der- 
nier, ils  combattaient  pour  le  salut  de  la  patrie.  P^lopid^,  qpi 
Jifsqu'alors  ^vait  ^te  investi  de  la  magi^tratqre  supreme,  ^tant 
fiorti  de  charge,  se  milk  la  t^te  da  batailloo  saore,  oompps^  de 
trois  cents  guerriers,  engag^  par  serment  4  se  defendce  jusqu'^ 
la  mort.  Gomme  il  quittait  $a  demeure,  sa  femme  en  pleura  Tin- 
vitait^  manager  ges  jours  :  Cela  se  recomnmnde  aux  soldats, 
r^pondit-il;  il  fatU  recommander  cmw  §eti^QUX  de  c^f^erver 
les  autres. 

Epaminondas,  charge  du  como^andeiqept  de  Tarmee^  rempq^ 
aqtant  de  victoires  qu'il  livra  de  bataiUes*  li  entre|;int  le  courage 
du  Yulgaire  au  moyeQ  des  oracles,  dou)>|fi  oeloi  des  braver  en 
mettant  en  usage  une  ^ctique  npuyelle.  Gelle  des  anciens  cqn^Sr 
fait  princlpalement  k  cacher  k  Tennemi  et  ses  desseins  et  le  non4>re  ^ 
de  ses  troupes.  lis  employaient ,  k  cet  effet ,  les  espions  i^postes, 
les  marches  simul^s,  les  feux  alium^  en  pluf  ou  inoips  gjrande 
quantity,  et  les  lits  laisses  plus  ou  moins  nombr^ux  dans  le  camp 
abandonn^.  £paminondas  fut  le  premier  h  introduire  Tordre 
oblique ,  auquel  Alexandre  dut  ia  victoire  du  Granique ,  Cesar 
celle  de  Pharsale,  Fr^^ric  de  Prusse  celle  de  Hohen-Friedberg, 
et  qui  consiste  k  tenir  en  r^rve  une  partie  de  Tarm^e,  pour  faire 
attaquer  Tennemi  en  flanc  par  des  troupes  fralches,  et  deconcerter 
ainsi  ses  plans.  Par  cette  tactique,  Epaminondas,  dans  ia  plaine  nauuieda 
de  LqiptreSy  n'ayant  que  six  mille  quatre  cents  Th^bains  contre  i{£itet»i. 
Yingt-cinq  mille  six  cents  hommes^  tant  Spartiates  qu'alUes^  fit 
essuyer  aux  LacM^onieqs  la  d^faite  la  plus  sanglante  qu'ils 
eussent  jamais  ^prouv^.  Sphodrias  e\  le  roi  Gl^mbrote  furent 
tu^s  dans  ie  combat ,  avec  mille  quatre  cents  citoyens. 

La  nouvelle  en  parvint  k  Sparte  lorsqu'on  y  celebralt  les  fites 
pour  la  conservation  des  fruits  de  la  terre;  les  ^phores  ordon- 
ndfent  qu'elles  continoassent ,  et  envoy^rent  aux  diff^rentes  fa- 
milies la  liste  de  ceux  des  leurs  qui  avaient  peri,  avec  injouction 
4UX  femmesdes'absteqir  de  lamentations.  Le  lendemain,  les  pa- 
rents des  morts  se  mor^tr^rent  en  habits  de  f(6te. 

MaiSy  plus  encore  que  la  d^faite,  on  regrettait  Topprobre  dont 
s'^taient  converts  ceux  qui  survivaient :  ils  avaient  toum^  le  dos 
k  Tennem),  et  encouru  par  \k  un  chdtiment  i^pfiominieux.  Ag^ 
Silas,  afin  de  ne  pas  ajouter  de  nouvelles  douleurs  a  an  si  grand 
revers,  sans  n^anmoins  abroger  les  anciennes  lois^proposa  de  les 
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laisser  sommeiller  cette  fois,  saiif  k  lenr  rendre  ensQlte  toule  leur 
vigueur. 

£painiDODdas ,  ponrsnivant  ses  succ^,  laD^a  d*abord  une  ar- 
mee  dans  le  P^lopon^,  on  il  avait  d^\k  des  intelligences  avec 
les  Arcadiens,  les  Argiens  et  les  £l^ns  :  il  rendit  la  liberty  anx 
Mess^niens,  rebdtit  leur  ville  ,  et  donua  un  dementi  an  proverbe 
qui  disalt  que  les  femmes  spartiates  n'avaient  jamais  vu  les  feux  * 
d'un  camp  ennemi.  Ag^ilas  resta  dans  la  ville,  voyant  tropblen 
qu'une  autre  defaite  aurait  ^t^  irreparable  :  mais  une  attaque 
n'aurait  pas  ^t^  moins  terrible  pour  une  ville  sans  murailks.  Ce- 
pendant,  ^paminondas,  soit  qu'il  craignit  de  la  reduire  au  d^ 
sespoir,  soit  qu*il  voulAt  ^iter  Tenvie  qu'aurait  causee  la  prise 
d'une  semblable  cit^ ,  prit  le  parti  de  se  retirer. 

Durant  cette  exp^ition ,  l^paminondas  et  ses  collies  avaient 
conserve  le  commandement  quatre  mois  au  dela  du  terrae  annuel, 
fixe  h  tons  les  emplois  chez  les  B^otiens :  or,  soit  envie,  soit  stricte 
observation  des  iois,  lis  furent  accuses  et  condamnes  k  mort. 
£paminondas  alors  s^^crie  :  f  accepts  la  condemnation;  mais 
quHl  soit  dit  dans  les  motifs :  lis  ont  iti  punis  de  la  peine  ca- 
pitale  pour  avoir  sauve  la  patrie  malgri  elle^  et  rendu  la  liberty 
d  la  Grice.  La  sentence  se  changea  en  applaudissements.  Ge- 
pendant  ses  rivaux  parvinrent  h  le  faire  deponiller  de  son  grade ; 
^paminondas  accepta  avec  la  m^me  tranquillite  d*dme  le  dernier 
rang  dans  I'armee ,  disant  que ,  si  les  emplois  ennobllssentfes  ci- 
toyens ,  le  citoyen  pent  aussi  ennoblir  les  emplois. 

Athenes  et  Sparte  se  ligu^rent  contre  la  B^otie  affranchie,  k  la 
condition  que  le  commandement  altemerait  entre  les  deux  rivales. 
Elles  envoyerent  demander  des  secours  k  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse, qui,  eu  egard  k  la  communaut^  d*origine ,  envoya  a  la  ville 
doriquedeux  mille  mercenaires,  tant  Gaulois  qu'Espagnols,  qui 
mirent  la  valeur  grecque  k  une  rude  ^preuve  (1 ).  Bien  plus ,  elles 
reciam^rent  Tassistance  du  roi  de  Perse  lui-m^me,  oubliaut,  par 
soif  du  pouvoir,  le  sentiment  national.  Mais  P^lopidas  se  rendit 
pr^s  d'Artaxerx^s  Mn^mon,  et  lui  repr^senta  que,  Tb^bes  n*ayant 
jamais  fait  la  guerre  aux  M^des ,  il  lui  importait  de  la  soutenir, 
pour  opposer  un  contre-poids  k  Athenes  et  k  Sparte :  il  parvint 
aiusi  non-seulement  a  le  d^toumer  de  se  jolndre  &  elles,  mais  k 
le  ranger  In^me  du  c6t^  de  sa  patrie. 

(I)  DiOnOBE. 
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ReeoDDalasant  ensoite  que  le  premier  iot^r^  d'an  pays  qui  a  re- 
couvr^  son  ind^pendauce  est  de  defendre  la  lil>ert^,  Pelopidasse 
rendu  en  Thessalie,  pour  renverser  Alexandre,  tyran  de  Ph^rea,  au  ^ 
moment  ou  Ath^nes  en  recevait  des  subsides  et  lui  ^rigeait  des  sta- 
tues (i),quand  Sparte  envoyaitdesconseillersi  celuide Syracuse. 
Get  Alexandre  ^tait  pourtant  un  monstre  qui  Jouait  avec  la  vie  des 
hommes,  tantAt  en  les  faisant  enterrer  tout  yivants,  tant6t  en  exci- 
tant contre  eux  des  chiens  de  prise,  aprte  les  avdr  fait  rev^tir  de 
peaux  d'ours,  tant6t  en  les  poursuivant  k  coups  de  fl^es;  il 
avait  assailli  deux  vilies  en  pleine  paix ,  et  pass^  au  fill  de  1'^^ 
les  habitants  rassembl^.  P^lopidas,  en  combattant  contre  lul» 
fut  fidt  prisonnier  par  trahison;  mais,  loin  de  perdre  courage, 
il  mena^it  le  tyran  dont  il  portait  les  fers.  Corarae  celui-ci  lui 
demandait  8*il  ne  craigoait  pas  la  mort :  Au  cantraire ,  r^pondit- 
il^je  la  desire,  afin  que  tu  mSrUes  davantage  la  haine  des 
h&mmes  et  des  dieux,  et  que  tu  aies  d  pSrir  plus  tdt.  Delivr6  mt. 
parEpaminondas,  il  n'aspira  plus  qu'&  se  venger  du  tyran;  mais 
au  moment  de  Fattdndre  au  milieu  de  ses  soldats,  il  fiit  lui-  ^ 
mkne  tue  sur  le  champ  de  bataille. 

^paminondas  songea  a  donner  k  sa  patrie  une  flotte  qui  aurait 
assure  sa  liberty  etsa  supr^matie.  Une  guerre  civile  ay  ant  eclats 
dansrArcadie,  entre  Mantinte  et  T^g6e,  Sparte  et  Atbenes  prirent 
le  parti  de  celle-ci ;  les  Th^bains  embrass^nt  la  dtfeose  de 
TauttB.  tipaminondas ,  rentr^  bient6t  dans  le  P^lopon^ ,  ou  une 
anarchic  pleine  de  vengeances,  de  confiscations  et  d'exils,  avait 
succ^^  k  la  domination  de  Sparte ,  y  d^fendit  la  cause  des  vilies 
arcadiennes ,  rebdtit  Megalopolis  k  la  bonte  des  Laced^moniens, 
et  p^etra  jusque  sur  la  place  de  Sparte,  oi^  AgMias  accourut  Mt. 
pour  le  repousser.  Enfin  ils  en  vinrent  aux  mains  pr^  de  Man- 
tin^e,  et  dans  Tinstant  ou  £paminondas  ne  deployait  pas  moios 
de  vaillance  comme  soldat  que  d*habilet6  sup^rieure  comme  g^- 
n^al ,  il  tomba  perce  d'un  coup  mortal.  Lorsqu'on  lui  eut  an- 
nonce  que  lessiens  etaient  vainqueurs,  il  fit  extralre  le  fer  rest^ 
dans  la  blessure ,  et  rendit  le  dernier  soupir,  joyeux  de  mourir  jj^^.^^^ 
sans  avoir  essuy  e  aucune  d^faite,  et  de  laisser  Thebes  triomphante, 
Sparte  humiliee ,  la  Grece  affranchie. 

Personne  n'avait  plus  desavoir  qu'^paminondas^  et  ne  le  lais- 

<1)  Plotarqur,  Vie  de  P^hpidas, 
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salt  fiKtffls  tmhdtre.  Ardent  eti  aiqiti^,  g^n^Mii  «Df en  m  ftMe, 
iti^rtlb  ldrsqa*elle  ftit  ingrate,  inaccessible  it  la  eorrription^  il  reata 
tc^jours  paavre,  mfime  an  premier  rang ;  dans  le  besoin^  il  avait 
frftnchement  recoUrs  it  ses  anili ;  s^y^  dans  ses  maors ,  il  it 
falsait  admirer  de  ses  eompatriotes  si  dififerents  da  lui.  On  rap- 
porte  que  lea  tnenlilet  les  pins  n^ceisaires  manquaient  dans  sa 
maison,  et  qn'il  fbt  ina  Jour  oblige  de  rester  oti^z  lui,  tandis  qn'on 
Inl  raccommodait  sen  inanteau ;  exc^  jnstifie  par  son  d^r  d'op- 
j^s^  nn  vivant  eontraste  de  paavret^  k  nn  Inxe  oorraptenr.  Ayant 
appris  qne  Ion  teuyer  avait  tir6  beauoonp  d'argent  d*on  priflon- 
nler,  ii  Ini  reprit  son  boudier  en  lui  oonseillant  d*oavrir  une  faon- 
tiqae,  ptiisque,  devenn  riche,  il  ne  Tondrait  pins  risqner  aa  vie. 
II  ekcliidit  des  rangs  de  ses  soldats  ceux  qui  ^taient  ceplets,  on 
mime  trop  grands,  disant  que  deax  on  trois  boucliers  ne  siiffi- 
paient  pas  pour  les  cemVrir.  Gomme  on  lui  demandait  nn  jour 
pourquoi  il  n'^tait  pas  vena  au  banquet  public  et  ne  portait  pas 
d'habit  de  fite :  Pottr  vous  laiiser  faixe  cMre  lie  plus  a  voire 
(dse.  Apres  la  bataille  de  Leuctres ,  il  8'6cria :  Ma  plus  grande 
joie  est  de  penser  d  celle  de  met  parents  Iwsqu'ils  appretidreni 
cette  vietoire. 

La  puissance  de  Tbibes  s'^clipsa  avec  lui.  Quand  les  B^ena^ 
qu'il  avait  relev^  et  rendusdes  b^ros,  auMent  eu  le  plus  besoin 
d*^conomie,  de  temperance  et  d'aetivite,  ils  se  plong^retit  de  nou- 
veau  dans  la  d^baucbe;  ila  institu^rent  un  grand  nomW*e  de 
confir^ries  gastronomiques ,  dont  les  membres  devaient  iaisser, 
en  mourant,  an  legs,  destine  a  les  perp^taer.  On  frustrait  m^me 
poor  elles  ses  h^ritiers ;  certains  amateurs  avaient  acquis  le  droit 
de  prendre  place ,  dans  an  mois ,  k  plus  de  festini  qu'il  ne  eomp- 
talt  de  Jours  (1). 

Lasde  tant  de  guerres,  les  Grecs  prirent  pour  arbitre  le  roi  de 
Perse,  qui  dMda  qae  cbaque  ville  devait  rester  independanti. 
Sparte  ne  voulut  pas  adherer  k  cette  decision,  pour  ne  pas  rendte 
la  liberie  k  Messene^  et,  dans  intention  de  contrarier  le  graiMl 
rol,  elle  envoya  Ag^silas  au  secours  deXachos,  roi  d'^ypte,  qili 
a'etait  revolte  oontre  la  Perse.  Gelui-ci ,  prevenn  deCavoraUe- 

(1)  n  y  avait  aussi  i  Athtoes  plusieurs  de  ces  soci^t^s  oh  Ton  s'enirete- 
nait  mtaie  de  politique  et  de  sciences.  Les  dobs  anglais  ne  sbnt  pas  autre 
chose. 
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daiti  qui  I'irrita,  et  le  fit  s'entendre  aree  NeetaQ^^  cbof^  vt  «h 
nemi  de  Taehos,  qp'il  mit  snr  le  tr6ne.  IlrcYenait  avpc  qse  iomnie 
de  deux  cent  cioqoante  talents,  quasd  la  temp^te  le  Jetk  gar  In 
€M  d'Afrique,  ou  il  mourut  Ge  fat  le  pitis  grand  homme  de  Mortd'Ag«- 
Sparte,  apr^  Lycurgoe.  D'an  courage  extreme  k  la  guerre,  U 
redevenaity  h  la  paix,  plein  de  douceur  et  de  simplidt^  Ud  jofur 
qil'ub  ambaisadeor  le  trouva  s*amuiant  ayec  un  de  ses  tefiintiy 
courir  It  eheYal  sur  un  roseau,  il  (k>nt1nua  le  Jeu  et  ditil  I'itran- 
gjbr  i  N'en  dites  rienjusqu*d  ce  que  voui  soyen  p^f$  (l).  II  fal- 
Bdit  dresser  sa  tente  dans  les  bois  sacres ,  afln  y  disiit-il ,  que  les 
dienx  fussent  temoins  de  tous  ses  actes.  G'^tait  montrpr  qu'il  avdit 
de  la  divinity  une  idee  blen  mat^rielle :  comma  A'ii  eAt  em  qtie, 
hors  de  Tenceinte  sacr^,  ThonnAte  homme  pouvait  peeher  inp«- 
n^ment. 

La  derni^re  guerre  avait  eu  pour  r^sultat  que  ni  Tbebrs  ni 
Sparte  ne  I'avaient  emport^ ;  celle-ci  ayant  perdu  Mess^,  I'au- 
tre,  ses  g^n^raux.  Toutes  deux  se  trouvant  egalement  ^uls^ 
par  des  efforts  extraordinaires  ,  T^uilibre  6tait  done  ritabli , 
mais  lA  force  y  manquait;  la  paix  avait  reparu,  mais  saD«  stabi- 
lity. 

Athenes  se  maintenait  au  dehors  par  sa  marine,  n^ais  elle  ^tait 
min^  au  dedans  par  sa  democratic  d^lirante  et  par  ses  mceurs 
corrompues,  qui  la  rendalent  soup^nneuseetingrate  en  vers  toute 
vertu,  esclave  de  quiconque  savait  flatter  ses  inclinations  perwer- 
ses.  Ge  fut  Tart  que  mit  en  usage  pour  s'^lever  un  certain  Ghdres, 
homme  d*une  taille  gigantesque,  violent  dans  se0  maoi^res  comma 
dans  ses  paroles,  que  le  souffle  populaire  poussa  k  la  tAte  de  Taf- 
m^,  quand ,  au  dire  du  brave  et  g^n^reux  Timotb^,  il  ^tait  k 
peine  digne  de  porter  les  bagages.  Ayant  d^pens^  soixaiite  talents 
pour  trailer  le  peuple,  il  proposa  aux  Athenians,  pour  remplir  le 
vide  du  tr^sor ,  de  saccager  les  terres  des  allies  et  les  colonies.  ^"JJ^J.^** 
Ges  dernieres  le  pr^vinrent  et  se  soulev^rent :  la  flotte  ath^nienne, 
envoys  centre  Chior,  foyer  de  rinsurrection}  fdt  d^faite,  et  le  »«• 
vaillant  amiral  Ghabrias,ne  pouvant  autrement  sauver  Thonnciir, 
s^  Jetaiilamer.Samos  et  Lemnos,qni  ^talent  resteesflddeiilAtb^ 

(1)  Henri  IV  en  dit  autani  k  i'ambassadeur  qui  le  trouTs  marchanlll  qttttre 
patiesy  son  fils  k  cheval  sar  son  dos. 
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068,  ftiroDt  mlses  Iksac;  Byaance  r^ta  aax  galeres  ath^eQMS, 
paroe  que  Charts  feisaft  avorter  les  bons  avis  d'Tphicrate  et  de 
Timothy  y  qui  soatenaient  digoement  Tantiqiie  honnear  de  leur 
pays.  II  fit  plus,  car  il  les  accusa  devant  le  people,  qui  les  con- 
danma  a  une  amende  enorme.  Ipliicrate  dit  alors :  Je  serais  bien 
Jau  sije  savais  faire  la  guerre  pour  les  Athcniens  et  non  pour 
mai :  armant  done  de  poignards  une  bande  de  Jeunes  gens,  ii 
parvintalnsi  k  se  faire  absoodre,  puisii  s'^loigna^et  mourut  obt- 
eur^ment  dans  la  Thrace.  Timothy,  fits  d'une  coortisane  que 
Conon  avait  ensuite  6pous6e,  \it  Jason,  roi  de  Thessalie,  et  AlcMe, 
prince  des  Molosses ,  venir  exprts  k  Ath^nes  pour  le  d^endre 
devant  sesjuges;  corome  il  n'avaltdans  sa  maison,ni  lit,  ni  yases, 
ni  tapis  pour  les  recevoir  honorablement ,  il  lui  fallut  aller,  k  la 
noit  close,  en  demander  a  ses  ami$,et  empranter  one  mine  (quatre- 
vingt-douze  francs)  afin  de  lestraiter.  Amyntas,  roi  deMac^oioe^ 
instmit  qu'il  voulalt  hMv  one  maison ,  lui  envoya  le  hois  n^es- 
saire,  et  il  neput  m^me  payer  les  frais  de  transport.  Plus  tard,  en 
aidant  en  l^gypte  le  roi  de  Perse,  il  s*enrichit  immens^ment ,  et 
devint  Tun  des  citoyens  les  plus  somptueox.  Sa  conduite  t^moigne 
du  degr^  d'effronterie  oii  rimrooralit^  ^tait  port^  dans  Athdnes. 
Oblige  de  prendre  la  fuite  pour  echapper  k  un  chAtiment,  il  s'en 
fot  errant  Jusqu'd  ce  qu'il  mourut  Lemnos.  G'est  ainsi  que  les 
h^ros  disparaissent  de  la  sc^ne  I'un  apr^  I'autre,  pour  faire  place 
k  une  esp6ce  nouvelle  d'hommes  et  k  un  nouvel  ordre  d'^v^ne- 
ments. 

Gharte,  devenu  Tarbitrede  la  republlque ,  vit  Cos  et  Rhodes 
subjugu^  par  Mausole,  roi  de  Carle,  eelui  qui  devint  fameux 
par  les  honneurs  ftm^bres  dont  il  Ait  Tobjet  de  la  pai1  de  sa 
femme  Art^mise.  Puis,  ce  m^me  Char^ ,  reduit  a  Timpulssance 
de  satisfaire  aux  exigences  de  ses  soldats  et  a  celles  de  son  propre 
luxe,  se  mit ,  avec  toute  I'arm^ ,  k  la  solde  d'Artabaze,  satrape 
dlonie ,  r^volt^  contre  le  grand  roi ;  mais  Artaxerx^  III  Tem- 
porta,  et,  la  rebellion  dompt^,  il  contraignit  Ath^es  k  accepter 
unepaix  par  laquelle  elle  reconnaissait  I'ind^pendance  des  pro- 
vinces insurg6es ,  qui  se  trouv^rent  aiusi  affranchies  du  tribut. 
L'humiliation  au  dehors  et  la  corruption  au  dedans  pr^pa- 
raientla  voie  k  Philippe  de  Mac^oinc  pour  arriver  k  dominer  la 
Chrtee. 
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CHA.PITRE  XVIII. 

LES  HAC^DOKIRNS. 

La  Machine  on  Emathie  est  sitoee  au  delli  de  la  partie  la 
plus  septentriouale  de  la  Gr^ ,  apr^  I'Epire  et  la  Thessalie : 
aa  nord ,  elle  est  s^paree  de  la  Mysie  sup^rieure  par  les  moots 
Scardus  et  Orb^le  (Argentoraio)]  au  levant,  de  la  Thrace  par  le 
Pangee  (Castagnati);  de  la  Thessalie  par  le  Pinde  et  I'OIympe 
qai  soDt,  avec  I'H^mus  et  TAthos  ( Monie':Santo)y  ses  prlncipales 
moolagnes.  Nous  devous  citer,  parmi  ses  cinquante  vlUes,  Sta- 
gyre  sur  le  golfe  Strimonium ,  patrie  d'Hipparque  et  d'Aristote; 
Thessalonique  (Salonichio),  Amphipolis;  Philippes,  e^l^bre  par 
la  bataille  oil  se  deeida  le  sort  de  la  liberte  romaine ;  Pella  {Par 
latiza)^  qui,  apr^  £desse  (Vedina)j  eu  devint  la  capitale;  enfin 
£g^  et  Olyuthe.  Elle  ^tait  divls^  en  trots  parties  qui  se  compo- 
saient  des  territoires  de  Pi^ria,  de  Pang^  et  de  la  peninsule  chal- 
ddlque :  lesgolfes  Thermalque  et  Strymonien,  les  bales Toronique 
et  Singitique  y  favorisaient  la  navigation ;  les  navires  venant 
dltalie  abordaient  au  port  de  Dyrrachium.  Le  climat  en  ^tait 
rude  y  comme  il  Test  d'ordioaire  dans  les  pays  montagneux ;  ses 
monts  abondaient  en  mines  d'or  et  d'argent.  De  m^me  que  Tlliy- 
rie  et  T^pire ,  elle  avait  ^t^  anciennement  peupl^  par  un  me- 
lange de  P^lasges  et  de  Scythes;  mais  beaucoup  de  colonies  y 
arriv^rent  d'ailleurs:  celle  d'Ath^ues  y  bdtit  Amphipolis  (464); 
celle  de^Ghalcis  de  TEub^  y  fouda  Chalcis  (470) ,  qui  se  soumit 
ensuite  aux  Ath^niens,  puis  se  revolta,  de  sorte  que  les  Grecs  se 
transport^ent  k  Olyuthe  (432).  Cette  demi^re  ville ,  situee  an 
fond  du  golfe  Toronique  et  bdtie,  dit-ou,  par  Olynthe,  descendant 
d'Hercule,  acquit  de  Tinfluence  sur  les  autres,  bien  que  tou- 
Jours  tributaire  d'Athhies;  elle  prit  part  aux  guerres  entre  I'At- 
tique  et  Sparte,  Jusqu'a  T^poque  ,oti  Philippe  la  subjugua  (348). 

Potid^e,  sur  Tisthme  qui  joint  la  p^insule  chalcidique  k  celle 
de  Palltoe ,  ^talt  une  colonic  de  Corinthe  qui ,  chaque  ann^ ,  loi 
envoyait  des  magistrals.  Elle  devint,  api*^  la  guerre  des  Perses, 
tributaire  des  AthcnkDS;  mais,  s'^tant  revolt^  contre  eux, 
lis  cfaass^nt  ses  habitants  et  la  repeuplerent  de  leurs  natio- 
naux(43l\ 
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La  colonie  principale  fut  teWe  qui,  sous  la  conduite  de  THera- 
clide  Th^m^nidey  vint  d'4rgosdans  l*£mathie,  et  posa  les  fonde- 
ments  du  royaume  de  MacedoiDe.  Elle  se  soutint  au  miliea  des 
iDdig^Des,  et,  dans  la  suite,  ^tendit  sa  domiaation ;  mais  il  n'y  a 
rien  de  certain  sur  ses  premiers  rois.  On  cite  dans  le  nombre  Ge-  « 
ranos,  qui  r^gna  quarante-huit  ans ;  Coenus,  vingt-trois ;  Tyrmas, 
quarante--einq^  Perdiccas ,  de  729  &  678  ;  Argee,  mart  en  640; 
Philippe  I^,  en  603  ;  Aieropas,  en  576;  Alc^tas,eti  647.11  serait 
iputile  de  rechercher  ce  qu'ils  firent ,  quand  11  y  a  confusion 
pdSme  dans  1^  noms.  Levrs  totreprises  durent  d'abord  se  bomer 
k  des  goerres  suivies  tour  k  tour  de  bons  et  de  mauvais  snecte 
avec  leurs  voisios,  notamment  avec  les  Pierlens  et  les  Iliyrieni, 
qui  avaient  ieurs  rois  particuliers.  Le  territoire  des  M acedoniens 
n'enUir^s^^  a  ce  qull  parait,  que  F^mathie,  la  Mygdonie  et  la 
P^lagonie^  bien  quits  eussent  pour  tributaires  queiques  autres 
pays  enylronnants.  Uautorlt^  des  rois  de  Mac^doine  etait  limits 
par  les  privileges  feodaux  des  grands ,  qui  ne  purent  Jamais  ou* 
blier  leurs  antiques  franchises,  in6me  k  F^poque  la  pl^s  briliaptfe 
de  leur  histoire.  Lci  souverain  n'etait  ches  eux  que  ie  premier 
parmi  ses  6gaux ,  ne  s'entourait  d'aucune  pompe,  n'ayait  que  son 
armure  pour  marque  distinctiYe,  et  chacun  pouvait  le  saiuer  d*un 
baiser  sur  le  front.  Sobres  dans  la  vie  privee ,  et  splendides  dans 
ieurs  f^tesy  les  Macedoniens  avaient  pourtant  plusieurs  femmes 
et  de  nombreuses  concubines.  Un  jeune  homme  n'etait  admis  k 
leurs  banquets  qu'autant  qu*il  avait  tu6  un  sanglier  avec  la 
lance;  les  femmes  en  etaient  exclues;  malheur  k  ceiui  qui  au- 
rait  repete  au  dehors  ce  quiy  avait  et^dlt  1  Dans  les  solennit6i 
nuptialea,  ils  coupaient  un  pain  en  deux  dvec  T^p^,  et^le  mart 
e|  la  femme  en  prenaient  chacun  une  moitie. 

Quand  les  Perses  vinrent  attaquer  TEurope,  ils  eurent  d'abord 
4l  traverser  la  Mac^doine,  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  soumit  k  m 
tribut.  II  fut  paye  par  Amyntas,  mort  en  4^s,  et  par  Alexandre, 
son  fiUi  mort  en  464,  qui  fut  de  plus  tenu,  eomme  les  autres  vas^ 
saux  de  Tempire ,  d'accompagner  Xerxes  dans  son  exp^itipil 
contre  les  Qrecs,  dont  la  victoire  afCranchit  aussi  la  Mac^ 
^ne(l)« 

(1)  La  Mactfoine  a'a  pas  dlilstmienB  propres.  fl  est  parld  (Felle  par  Hero- 
iKyiB,  Thqgi^e,  AiuBN»et  sortout  par  Dioms  de  Sicile.  Ce  dernier,  oomiM 
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£lle  eqt  toatefols  h  lot^r  coqtre  deoxe^aeiiiUi  reclputabl^ :  les 
Thraces  qui  d'abord,  sous  Sitalx,  pais  sous  Xen|hes,  son  succes- 
seur  (424),  form^rent  le  puissant  empire  des  Odryses,  et  les 
Atb<§oi9ns  quiy  devenus  forts  sur  mer,  r^duisirent  a  I'^tat  de  vas** 
seiage  )es  colonies  sitqeep  pur  les  c6tes :  elle  se  trouva  des  lorg 
impliqu^  dans  les  affaires  des  Grecs ,  qui,  Jusque-i^,  avaien^ 
consic^r^  let  Mac^oniens  comme  des  barbares. 

Les  Atb^niens  commenc^rent  par  soutenir  Pb|lippe  I*'  contre 
sonfir^re  PerdiccaslI,  qui,  par  vengeance,  fit  r^yolter  contre  eux 
Potid^e,  ainsl  que  nous  Tavons  vu :  cet  ^y^ement  obligea  le§ 
Grecs  de  Cbateis  et  des  yillesyoisines  k  $e  refugier  k  Olyntbe  (433). 
Potidee  succo^nba  a  la  fin  (43 1) ;  ipais  Perdiccas  louyoya  si  biefi 
dura^t  la  guerre  du  P^lopon^ ,  engagee  alors  ^  qu'il  abusa  les 

lonur,  P'ifppuie  fear  Ta^pohpe.  Les  baroDgnes  d'Eachine  et  da  MHpe^i^ 
iastrfiiaeat  de  pe  qui  concerne  Philippe ,  poor  pea  qu'op  sacli^  se  teoif  en 
^de  contre  leur  partiality.  Quant  k  Alexandre,  ind^pendamment  du  XYIP  li- 
▼re  de  Diqdore,  Plutarque  nous  a  conserT^  sur  lui  un  certain  nombre  d'anec- 
doies ;  mais  il  est ,  de  m^me  que  Cornelius,  trop  ^loign^  et  trop  pen  etact. 
IBIEK  est  pr^flirable  en  ce  qu'il  est  ir^s-judicieax  dabs  le  choii  des  autoritts 
bistoriques.  I^oqs  ne  faisons  aqcan  caa  (|e  QufirfE-Cufiqfs.  Quand  meme  le  liYre 
De  serait  pas  suppose  ^  son  auteur  serait  toujours  trop  r^nt  et  trop  ignorant 
des  moeurs,  des  lieux  et  des  faits.  Il  met  le  Tanais  au  delk  de  la  roerCaspienne ; 
il  dit  que  le  Gauge  Yient  du  midi,  et,  se  dirigeant  vers  Torient,  se  jette,  comme 
riudus,  dans  la  mer  Rouge,  qui  est  k  I'occident :  il  fait  assizer  Ora  ^  prte  la 
soaree  de  TlDdus;  eonfond  le  Taorus  avee  le  Cauease^  Tlas^te  avec  le  Ta- 
nais ;  le  desert,  qui  coOte  tant  de  fSitigues  k  traYcrser,  ne  demande  pour  lui 
que  trois  jours  de  marcbe!  L'immense  Babylone  occupe  h  peine  quatre-ving^- 
dlx  stades  {per  nonaginta  stadia  hahitatur)  :  il  rapelisse  son  b^ros ,  poiir 
Touloir  trop  le  grandir,  lorsqu'il  lui  fait  ^rire,  par  exemple,  k  Dliriiis,  ^  le 
tnbude  ne  peat  contenir  deux  soleils,  etc.,  etc. 
Qaant  ailx  modernes,  on  peat  consulter,  en  outre  des  bistoires  g^n^ales : 
Oliyieb,  Hist,  de  Philippe  de  Macedoine,  1740.  —  C'est  une  apologie  de 
Pbilippe. 

Lelanb  ,  J7is^  de  la  vie  etdu  rigne  de  PAiWppc ;  Londres,  1761  (anglais). 
Mus  ImpaHiale,  iliais  aossi  plus  aride  que  la  prAc^ente. 

SAiNTE-CRon,  Examen  crUiquedes  anciens historiens d'AUxatuire. 
tij»n^  apgment^.  Paris,  1804. 

CocsJNERY,  Voyage  dans  la  MaMoine,  contenant  des  rechei'ches  sur  Vhis- 
toire,  la  g4ographie  et  lesnntiquiUs  de  cepays.  Paris,  1831. 

flEEREN,  Comm.  et  poiit.  des  peuples  anciens. 

L.  Flatoe,  Gesch.  Mac4doniens.  Leipzig,  1832  (allemand). 

F.  iftnitGnERi  KMg^  PkiHpp.  shon  Amyntasund  St<iaten  $lf^.  <io«tiin- 
g«e«  |a37  (allei|uind). 
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Ath^niens,  en  mtode  temps  qii*ii  sat  d^toarner  ies  menaces  <les 
Thraees,  -  en  mariant  sa  sceor  k  Xenth^  (429)^  h^ritier  de  ce 
royaume.  S*^tant  ensnite  dtelar6  pour  les  Sparliates,  il  ne  sc  ren- 
dit  pas  peu  incommode  aiix  Atheniens,  qui  perdirent  Amphi- 
polis  (424)  et  durent  s'estimer  heurenx  de  se  recondlier  avec 
lui  (423). 

iKbdaot^  La  politique  habile  d'Arch^laus  fut  encore  plus  profitable  k  ce 
royaume  que  les  artifices  de  Perdiccas.  Ce  prince  civilisa  ses 
peuples,  que  les  guerres  prec^entes  avaientdej^  reveille ;  il  ou- 
vrlt  des  routes,  fortifia  piusleurs  places,  attira  les  gens  de  lettres 
k  sa  cour,  et  favorisa  les  arts  de  la  Gr^e.  Mais  11  fut  bient6t  as- 
sassine ,  et  des  troubles  graves  naquirent  pour  sa  succession,  mal 
d^terminee  par  les  lois  du  pays,  et  ambitionn^  par  plusieurs  pre- 
tendants,  soutenus  tant  par  des  Macedonlens  que  par  des  etran- 
gers.  Aieropas,  tuteur  du  jeune  Oreste,  usurpa  le  tr6ne  (400)  qui 
revenait  k  celui-ci ;  mais  il  mourut  (394),  et  son  fils,  Pausanias, 

Aayaty  u.  ayant  ^t^  tu6  (393),  Amyntas  II ,  neveu  de  Perdiccas,  vainquit 
Argee,  fr^re  de  Pausanias,  appuye  par  les  lilyriens,  et  s'affermit 
sur  le  tr6ne  (890).  La  puissante  ville  d'Olyntbe  fut  la  seule  qui 
ne  voulut  pas  se  soumettre  k  son  autorit^  (383)  :  il  eut  alors 
recours  aux  Spartiates ,  et ,  avec  leur  aide ,  il  la  r^uisit ,  par  la 
'  force,  k  subir  de  dures  conditions. 

Amyntas  laissa  trols  fils,  Alexandre,  Perdiccas  et  Philippe; 
Taln^  ne  succ^da  k  son  p^re  (368)  qu'en  chassant  son  competiteur 
Ptol6m^  d*Alorus,  avec  I'aide  de  Pelopidas ,  et  en  donnant  pour 
otage  aux  Th^bains  spn  plus  jeune  frere,  Philippe,  qui  fut  ^leve 
dans  la  maison  du  grand  Epaminondas.  Mais  dans  la  m^me  an- 
n6e,  Ptol^mte  ren versa  Alexandre  du  tr6ne,  et  prit  en  main  les 
rtoes  du  gouvemement ,  sous  le  pr^texte  de  conserver  le  pouvoir 
royal  aux  deux  jeunes  princes  mineurs,  ainsi  que  le  lui  avait  en- 
joint  Pelopidas.  Perdiccas  III ,  qui  supportait  impatiemment  sa 
tutelle,  lui  arracha  la  vie  (365),  et  les  Ath^niens,  command^ 
par  Iphicrate ,  Taid^rent  k  triompher  de  Pausanias ,  autre  prdten- 
dant  k  lacouronne  (364).  Un  demi-si^cle  de  revolutions  semblait 
devoir  entratuer  la  Macedoine  a  sa  ruine  :  en  effet,  les  Illyriens 
en  profit^rent  pour  lui  imposer  un  tribut,  et  Perdiccas  fut  tu6  en 
combattant  centre  eux  (360). 

Instrait  de  la  mort  de  son  second  Mte ,  Philippe  s'enfnit  de 
Thebes,  oil  il  ^tait  toujours  en  otage,  dans  Tintention  de  prendre 


Digitized  by  Google 


I.E8  MACfooMlENS.  244 

le  gonvernement  comme  tuteur  de  son  neven  Amyntas ,  enfent 
enbasdge,  mais  en  r^litd  poor  son  propre  compte;  et  dans  le 
coure  d*un  r^e  de  vingt  quatre  annees  (860-336),  il  ^leva  la 
Mae^oine  au  premier  rang.  S'il  ne  montra  pas  avoir  appris 
d'£paminondas  la  morale  et  la  probity ,  la  prudence  pers^verante 
avec  laqaelle  il  snt  combiner  ses  desseins  et  en  assurer  la  r^ussite, 
n'est  pas  moins  ^tonnante  qu'iostructive ;  car,  grdce  h  die,  on  le 
Yit,  au  milieu  d*obstacles  qui  auraient  lass^  une  volont^  moins 
energique,  atteindre  au  comble  de  la  puissance,  sans  pourtant 
s'en  laisser  eblouir. 

II  eut  tout  d'abord  h  defendre  sa  couronne  contre  deux  concur- 
rents ,  Arg^e  et  Pausanias ,  que  favorisaient  les  Thracss  et  les 
Atheniens ,  toujours  jaloux  des  progres  de  la  Macedoine.  Phi- 
lippe, ranimant  le  courage  de  ses  partisans,  defait  Argee,  achete 
la  paix  des  Ath^uiens  en  reconnaissant  la  liberty  d'Ampbipolis , 
et  fait  un  arrangement  avec  les  Thraces  :  si  bien  que  Pausanias 
abandonn^  est  contraint  de  se  d^ister  de  ses  pretentions. 

Aiors,^  Texemple  d*£paminondas ,  II  institua  la  phalange, 
corps  de  six  k  sept  mille  combattants ,  dont  chaque  file  avait  seize 
hommes  de  profondeur,  tons  arm^  de  sarisses,  ou  piques  longues 
de  vingt  et  un  pieds.  Les  piques  des  cinq  premieres  files  d^pas- 
saient  toutes  ^galement,  opposant  ainsi  a  I'ennemi  cinq  fois  plus 
de  pointes  qu'il  n'y  avait  d'hommes  de  front.  A  partir  du  sixi^e 
rang  jusqu*au  dernier,  les  piques  venaient  success! vement  s'ap- 
puyer  sur  les  ^panics  de  ceux  qui  ^trouvaient  en  avant ,  de  roa- 
ni^re  k  presenter  un  buisson  impenetrable.  Un  grand  bouclier 
couvrait  les  soldats  de  la  t^te  aux  pieds ;  ils  etaient  arm^s  d'une 
epee  destin^e  k  frapper  de  pointe  et  de  taille ,  comme  celle  des 
Romains,  mais  plus  difficile  k  manier.  lis  avaient  k  porter,  en 
outre ,  leurs  bagages  et  des  tentes  de  cuir,  qui  pouvaient  suffire  k 
deux,  et  servir,  au  besoin,  pour  le  passage  des  fleuves.  Associant 
ainsi  k  la  valeur  cette  discipline  qui  la  dirige  et  la  protege ,  Phi- 
lippe s'assura  la  preeminence  sur  les  barbares :  aussi ,  lorsque  les 
Macedoniens,qui  avaient  besoiu  d*un  homme,  non  d*un  enfant, 
Teurent  proclame  roi  (359) ,  il  soumit  les  Peonieus ,  defit  les  Illy- 
riens  que  naguere  les  Macedoniens  n'osaient  regarder  en  face,  et 
leur  tua  sept  mille  hommes ,  avec  lesquels  pent  leur  roi  Bardil- 
lide  (358).  II  eut  bient6t  etendu  sa  domination  jusqu'aux  conflns 
de  la  Thrace,  et,  a  Toccident,  jusqu'au  lac  Lychnide. 

T.  II.  ^  |6 
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pareil  aecrofssement  caasait  aux  Athtoiens  et  aux  eokmics 
gre^qaes  da  rdainage ,  k  Oiynthe  sartout.  Philippe  y  d6ploya 
lliabileti  dHin  diplomats  oomsomm^;  il  siit  ies  tenlr  en  respect 
et  remMier,  par  des  paroles  mielleases ,  h  oe  que  ies  feits  ayaient 
de  Ghoquant.  Sa  premie  pensee  devalt  ^re  I'assnj^ssement  des 
vilies  grecques  de  la  Maeedeiae;  ear  e'^tait  ie  moyen  de  doiiner 
k  son  pays  i'anit^  et  la  conslstaDoe  nationale  qui  lui  maiiquaieBt, 
eoBsme  aussi  d^^igner  de  pins  en  plus  des  strangers  e^Tleox^ 
Potideeti>mbe  entre  ses  mains,  et ,  sur  Ies  r^clamatioiis  des  Oiyn- 
thiens,  ii  la  restitue;  nu^  en  m^me  temps,  prodigue  de  pro« 
messes  eDTers  ies  AtMntens ,  il  sait  teliement  Ies  endonnir  quil 
occape  Amphipolii  (S50),  et  se  tronve  ainsi  mattre  de  tout  le 
pays  qoi  s'6tend  entre  le  Nestus  et  ie  Strymon ,  et,  ce  qni  est  blen 
phis  important ,  des  mines  de  la  Thrace,  qui  rendent  raille  talents 
par  an.  L'or,  en  efllet,  etait  dans  ies  mains  de  Philippe  un  inslru- 
ment  non  moins  effieaee  que  ies  armes  et  les  pieges.  II  disaH : 
Aucunefwrieresse  n'est  imprenable,pow  pen  qu'onpuUsey  f^re 
entrer  un  mulet  chargi  d'or.  —  La  fMre  d'un  combat  ^  disait- 
il  encore ,  se  partage  avec  ks  soldats ,  cells  d^une  ruse  m*ap' 
partient  tout  entiere.  II  voulot  saivre  k  la  lettre  le  conseil  que 
lui  avait  donn^  la  Pythie :  Combats  avee  Por^  et  tu  vaincras 
tout. 

sitaauon  d«  ValBcre  la  6r^l  combien  cette  pens^  devait  flatter  la  vanit* 
laGrtcc.  Philippe!  combien  devait  I'encourager  d'avoir  vo  ^paminon* 
das,  k  la  t^te  d'an  people  nooveau,  briser  la  princlpale  puissanee 
bell^nique  1  La  situation  de  la  Gr^  devait  s'offHr  k  sa  p^etra- 
tlon  comme  extrimemeot  favorable  k  des  desseins  ambltieux. 
EpamltMmdas,  Agesilas,  Chabrias,  Timothee ,  X^nophon ,  avaient 
disparu ;  il  n*existait  plus  personne  d*ttn  patriotisme  om  d'un  m6- 
rite  assez  g^n^ralement  reeonnu ,  pour  sufffre  k  la  t^ehe  difficile 
de  concenti*er  dans  ua  inter^t  genial  ie^  forces  des  r^pub^iques 
d^UBles.  Les  Spartiates  avaient  perdu  la  supr^-matie  et  avtsslkur 
simplicity  de  meeurs;  ibine  se  rendaient  plus^iu  frugal  repas  en 
commun,  ou  se  contentaient  d'y  falre  passer  un  plat :  ieurssailesi 
k  manger  ^taieiit  om^es  de  tapis  et  de  coussiM  de  ttous  si  varies 
et  si  richement  brodies,  q«e  tes  convives  a'osaient  y  appoyer  le 
ee«de.  G'^laH  de  phe  un  grand  hue  de  vaisselle,  une  proftn 
sion  de  serviees,  des  parfuns,  dee  vhis,  des  bouquets  ^  aux  Ikox 
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Noas  Be  sanrions  micux  faire  connaltfe  ta  situation  de  id 
Gr^e  li  oeite  ^poque,  qa'en  reprodulsant  les  paroles  disocrate : 
«  Motre  cM,  au  temps  de  la  guerre  mMiqtiey       atissi  stip^- 
«  rlenre  ^  eelle  d'aqjotird'hiii,  que  Tli^naistode ,  Mlltiade  et  AMs- 
«  tide  iurieot  8fi4eMM  d'Hypertiolits ,  de  Q^o^bon  et  d'aotres, 
«  doot  les  barifdages  aiguitfoflnetit  la  mutUttid^...  Nos  pefes  ent 
«  niMt^  de  graves  reproches  pour  avoir  compost  T^quipdge  de 
•  nm  valsseaux  de  tens  les  oisifs  de  la  Gr^,  hommes  qui  tie  i*e« 
«  euleot  devant  aueun  m^ftttt;  ee  qui  oous  a  rendus  odieux  ft  la 
«  Grrto  entiere.  11  est  ^atige  pourtant  que ,  lorsqu^ou  cbassait 
«  de.  leut  patrie  les  mellfeurs  dtoyens ,  on  y  appeiftt  ia  lie  de  la 
«  Gr^.  Ne  dirait-on  pas  que  nos  p^res  cbeTcfialent  le  plus  s&t 
«  moyen  de  se  faire  balr?  Ainsi  i'on  decr^a  que,  lors  des  fStes  de 
«  Bacebus,  on  porterait  soienneliement  et  s^par^ment  en  proces- 
«  ^on  ebaque  talent  de  snperflu,  prorenant  du  tribut  des  allies* 
«      dderet  fut  ex^eut^;  on  fit  ^lage  de  ces  Hcbesses  sur  le 
«  th^tre,  h  Tinstant  m^me  oil  i'on  presentait  au  peupic  les  en- 
«  fants  orpbeHns  des  guerriers  morts  en  combattant.  Les  allies 
«  avalenl  done  sous  les  yeux  ies  triors  amasses  avee  tant  de 
«  peine  et  prodlgu^  h  des  mereenaires,  quand  les  6utres  Grecs 
«  ^ient  ^mus  de  eompasskm  ft  la  vue  des  orpfielins^  qui  leur 
«  rappelaient  combien  Tamblllon  et  Tayariee  avaient  caus^  de 

«  mathenrs  ft  l«  patrie         On  S'ftpiEfrcnt  trop  tard  que  ies  s6- 

K  pultures  pnMfqnes  engfoutissatetft  tons  les  eitoyens  ^  et  que  Ies 
<t  Inseriptiems  remptissaienf  ieS  cruries  et  ?^  t*cgistres  de  noms 
«  Grangers  ft  la  patrie.  Les  feittlles  des  plus  grands  bommes,  Ies 
«  malsens  les  pbiS  lllui»tres  pafmi  cetTe^  qni  avaient  surv^cu  aux 
n  agit(rti€«iB  Ittt^rfeures  et  aux  guerres  de  la  Perse,  ont  p^ri  par 
«  sufte  de  i'amMtion  de  supr^maffe  qir!  vous  a  entrain^  dans  les 
<t  demi^res  guerres.  91  I'on  Juge  par  ce  qui  est  arrlv^  auX  families 
*  eenmes,  de  ce  qu'ont  ^protfv6  les  famiUcs  obscures,  vous  serez 
«  eonvaineus  que  notrc  population  s^cst  presque  entierement  re- 
A  neuvel^e.  Et  eependant  ie  pfus  grand  m^rlte  ^une  r^publique 
»  ne  eoMisle  pffS  ft  rassembfer  an  basard  une  grande  population 
«  d'il^ettls  divers ,  mats  ft  conserver  et  ft  perpetuer  la  race  des 

«  premierB  htibi^mts  Nous  fsrisons  la  guerre  ft  tout  le  monde, 

«  mis  nous  ne  voulons  pas  endiiter  les  ffttigues  de  fa  guerre : 

i6. 
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«  nous  ramassons  des  gens  sans  patrie ,  des  bnnnis  charges  de 
«  m^faits ,  bien  certains  qu'ils  marcheraient  contre  nodS  avec 
«c  une  egale  facilite,  si  d'autres  leur  offraient  une  solde  plus  forte, 
t  Nous  rougirions  si  nos  ills  commettaient  des  actions  dont  nous 
«  eussions  k  rendre  compte,  et  lorsqu'ii  s'agit  des  rapines  et  des 
«  violences  de  ces  mercenaires,  il  semble  que  nous  y  prenions 
^  goAt.  Notre  folic  est  pouss^  an  point  que,  n'ayant  pas  k  sufiQre 
t  pour  subvenir  h  nos  propres  be80ins,nous  entretenons  une 
«  foule  d*etrangers ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ^puisons  nos  al- 
n  lies.  Au  temps  ou  Tor  et  Targent  ^taient  en  abondance  dans  la 
M  citadelle,  nos  aieux  croyaient  devoir  risquer  leur  vie  pour 
«  executer  ce  qu'avait  r^lu  TassenQblce  du  peuple :  aujourd'hui 
«  nous  sommes  r^uits  k  ne  plus  employer,  corome  le  roi  de 
R  Perse ,  que  des  troupes  mercenaires ,  bien  que  la  population 
«  aboudedaus  notre  ville.  II  fut  un  temps  ou,  lorsqu'on  armait 
«  une  flotte,  lesrameurs  etl'equipageetaient  strangers  ou  escla- 
«  ves ;  mais  les  hoplites  ^talent  citoyens  d'A thanes.  Maintenant, 
<«  quand  on  d^barque  sur  une  terre  ennemie,  il  est  Strange  de 
«  voir  ceux  qui  aspirent  k  Tempire  de  la  Gr^ce  descendre  des 
«  bancs  des  rameurs,  et  les  perils  de  Texp^dition  abandonn^  k 
«  de  pareilles  gens.  Les  Spartiates  eux-m^mes  se  montrent  cor- 
«  rompus  par  Tambition,  et  leur  changement  a  rendu  muets  ceux 
«  qui  avaient  coutume  de  les  vanter,  et  d'attribuer  nos  erreurs  k 
«  la  democratic.  Scion  ces  pan^gy ristes ,  les  Spartiates,  devenus 
(c  maitres  de  la  Grece,  devaient  faire  son  bonheur  et  le  leur;  et 
«  pourtant  ils  ont  subi  plus  vite  que  les  autres  les  effets  de  Tha- 
«  bitude  du  commandement.  Leur  r^publique,  qui,  durant  sept 
«  cents  ans,  n'avait  eu  k  souffrir  d'aucuns  troubles  int^rieurs,  a 
«  ete  tout  k  coup  bouleversee  de  mani^re  que  peu  s'en  est  fallu 
«  qu'elle  ne  se  soit  dissoute  enti^rement.  Au  lieu  de  suivre  leurs 
«  coutumes  s^veres,  les  citoyens  s*abandonn^rent  ^  Tinjustice,  k 
«  la  negligence,  k  Tarbitraire,  k  la  convoitise;  ils  neglig^rent 
leurs  allies,  envahirent  les  possessions  d*autrui,  oubli^rent  ou 
«  meprisdrent  et  serments  et  traites.  Avides  de  guerre  et  de  pe- 
R  rils^  ils  ne  connurent  ni  amis  ni  bienfaiteurs.  En  vain  le  roi 
R  de  Perse  avait  envoys  plus  de  cinq  mille  talents ;  en  vain  Chios 
«  leur  avait  ete  d'un  plus  grand  secours,  avec  sa  flotte^  que  tout 
R  autre  allie;  en  vain  Thebes  avait  fourni  le  plus  roagni(k[ue 
R  contingent  de  troupes  de  terre  :  a  peine  la  victoire  se  fut-elle 
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ft  d^ar^  en  leur  favear,  qu'ils  cfaerch^rent  k  miner  Thebes  par 
«  la  ruse,  exp6di^rent  centre  ie  roi  de  Perse  Clearque,  k  la  t^te 
«  de  la  flotte ,  bannirent  de  Chios  ses  premiers  eitoyens  et  em- 
«  men^rent  ses  vaisseaux.  Cela  ne  sufflsait  pas  :  lis  devasterent 
(t  Ie  continent,  maltraiterent  les  lies,  an^antirent  en  Sicile  et  en 
«  Italic  les  constitutions,  qui  tenaient  Ie  milieu  entre  Faristocratie 
«  et  la  democratie,  et  seconderent  Tambition  des  tyrans.  Le  P^- 
«  lopon^e  resta  continuellement  en  proie  aux  troubles ,  aux 
<t  guerres  intestines.  Quelle  vllle  ne  fut  pas  attaquee  ?  quelle  ville 
«  n'eut  pas  k  souffrir  des  outrages?  N'ont-ils  pas  enleve  ^tF^lide 
«  nne  partie  de  son  territoire?saccag^  celui  de  Gorinthe?  detroit 
«  Mantinec  et  transports  ailieurs  one  partie  de  ses  habitants? 
«  N'ont-ils  pas  assise  Phliunte  ?  envahi  plusieurs  fois  TArgo- 
«  lide  ?  N'ont-ils  pas  ^{6  constammcnt  occupSs  k  faire  du  mal  k 
«  autrui?  k  preparer  ainsi  la  defaite  de  Leuctres?  Ge  n*est  pas 
«  ellc  qui  a  rendu  les  Spai*tiates  odieux ,  mais  leurs  desordres 
«  precedents.  lis  acqnlrent  rempire  de  la  mer  en  prSsidant  avec 
«  justice  k  la  guerre  continentale;  mais  une  fois  leur  flotte  deve- 
«  nue  maltresse,  ils  mirent  de  c6te  toute  moderation  et  ils  perdi- 
«  rent  leur  suprSmatie  :  on  ne  paria  plus  des  lois  de  leurs  aieux ; 
«  les  anciens  usages  furent  abandonn^;  enfin  les  Spartiatesse 
«  persuaderent  que  la  seule  r^gle  k  suivre  Stait  leur  propre  vo- 
«  lontS(t).  • 

(1)  De  lapaix.  On  peut  voir  dans  VAriopagite  d'Isocratey  od  il  cberche 
h  printer  I'id^l  d'une  d^mocratie  k  I'antique ,  un  autre  rapproctiement  du 
m^me  genre.  D^mosth^ne ,  qui  rappelle  tr^souvent  aux  Athdniens  les  ancien- 
nes  vertus ,  leur  parle  ainai  dans  sou  discours  snr  la  dissolution  des  conipa- 
gnies : 

«  Ath^ienSi  on  payait  autrefois  les  taxes  par  compagnies ;  aujourd'liui  i'£tat 
est  gouvern^  par  compagnies.  Cbacune  a  son  orateur  ksa  t^te,  qui  tralne  apr^ 
lui  un  g^n^raly  sa  creature;  les  trois  cents  sont  Ik  pour  F^pauler.  Tous,  voas 
suivez  en  foule  Totre  drapeau  :  Tun  est  pour  celui-ci ,  I'autre  pour  cdui-lli , 
personne  ne  s*appartient  plus.  Quel  profit  Tons  revient  de  pareille  mani^re 
d*agir  ?  Tel  est  sculpts  en  bronze ,  tel  autre  est  le  bienheureux  on  le  pnissant; 
un  ou  deux  eitoyens  sont  plus  grands  que  la  cit^.  Yous  autres ,  tous  restez 
tous  assistant  comme  f^moins  k  leur  b^titude,  et  pourvu  que  tous  n'ayez  pas 
k  renoncer  a  votre  noncbalance  bien-aimte,  \ous  abandonnez  volontiers  dans 
les  mains  de  quelqiies-uns  cette  fortune  qui  est  k  vous  tout  enti^re.  Consid^- 
Vez  de  grace,  Athdniens,  si,  du  temps  de  vos  ancAtres,  les  choses  allaient 
ainsi ;  car,  sans  recourir  aux  faits  Grangers,  les  souvenirs  domestiques  peuvent 
vous  servir  d'exemple  et  de  guide...  Les  Ath^niens  de  ce  temps  ne  renon^ent 
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Op  yoit  qqfi  k  rfa^r  savait  qQelqueMi  tet  avsst  oratior. 
So  ^ety  le  p^rtoDoel  mariliiae  d'Atbeaw  t*«tAit  aiipaiivri  dapuii 
q^araiite  ai^,    4^  plu^,  riosurreetion  de  laa  alli^  avait  ^piiis^ 

jamais  pour  leur  part  k  nionnear  d'aucun  exploit ;  il  n*eii  ftit  jamais  uq  qui  dtt 
que  la  Ticloire  de  Salaaiiiie  ^it  doe  h  Tti^istocle ;  jamais  an  qui  attriboM  k 
lliltiad@plu(4tqu'4Ucil6laik>iredfilfaratlion.  Et  malntenMil ,  oMnneirt  la 
plupart  i^'exprimenvilft?  f  Timotb^  #  pri#  Oorejrras  If^iMle  a  |«UI^  eft  pi^ 
a  pes  une  arm^  de  Lac^d^monieps ;  la  vicioire  oayal^  de  Naxo^  a  reinport^ 
«par  Chabrias.  »  Met  tons  en  regard  les  actions  de  vos  p^res  et  les  T^tres,  si 
par  liasard  une  pareille  comparaison  pouvait  yous  secouer  un  peu  et  vons  re- 
Isrer  de  votre  basaewe  prteate.  Ayant  exero^  peodaat  quarante-clnq  axadn, 
i*m  cooseoteinept  lil)re  ^  g^ntol,  la  tuprtoiatle  eo  Grtee,  lis  d^poa^t 
dans  la  dtadelle  plus  de  dix  milie  talents;  ila  ^^rent  un  grand  nombre  d« 
glorieux  trophies  h  la  suite  de  batailles  sur  terre  et  sur  mer,  dont  la  renomm^ 
nous  rend  encore  honors  et  illustres :  trophies  que  ces  hommes  vaiilants 
tf^v^renl  pas  h  l^effet  d'etre  seulement  poor  leurs  nevenx  des  objets  de  stdrile 
admiration ,  mak aTecriniention  qu'ils  yous  serYissent  d'aiguillon  pour  deve- 
nir  leuif    jles  eq  Yertii,  Voila  les  grandes  choses  op^tes  par  yos  ancAtres , 
6  Atb^niens )  Et  yo^s  qui ,  pres<jue  seuls ,  demeur^  sai^  rivaux  dans  la  Yaste 
ar^ne  de  la  gloire,  pouYiez  yous  y  d^ployer  librement,  dites-le-moi,  aYez-You^ 
fait  rien  de  semblable?...  Certes ,  its  nous  ont  lalss^  de  si  somptueux  ^tices, 
des  constructions  si  magnifiques  et  si  splendides,  en  temples,  en  ports,  en 
oroemeols  de  toute  sorte,  que  nui  de  leurs  descendants  ne  poorra  jamais  les 
d^pass^t  Regardez  lesantiports,  Iqs  afsenaux,  les  portiques,  lea  antres  lieux 
qui  sont  sous  yos  yenx ,  et  dites-moi  si  cela  est  Yrai.  Mais  ceux  qui  si^geaien| 
au  gouYemement  de  la  r^poblique  ^ent  si  modestes  dans  leurs  babitations 
priY^s,  et  respectaient  tant  T^lit^  populaire ,  que  si  yous  cliercbez  la  mai- 
sen  de  Tb^istode,  ou  d'AiisUde ,  ou  do  Cimon ,  ou  de  MilUadei  on  de  tout 
antra  des  plus  illustres,  yous  u'apercevez  rien  qui  la  ren^e  plus  remarquable 
qu'aucune  autre  du  Yoisinage.  AUfjourd'bui ,  Atli^ieos,  nos  gouYemants 
croient  aYOir  soffisamment  pounru  k  la  splendour  publique  par  des  reparations 
aux  cbemins,  des  restauratious  aox  Tontaines ,  des  l)adigeoimements  de  mora 
et  autrea  babioles  pareiUes.  Le  del  me  garde  de  Youloir  par  \k  blAmer  les 
teursda  eesembellissemenis,  maisje  yous  bUooe,  yous,  Ath^niens,  si  yous 
croye«,  aYec  si  peu  de  ehose,  avoir  accompli  Yotre  devoir.  D*un  autre 
man  regard  se  porte  sur  ceux  qui  ont  quelque  part  k  radministration  publique, 
je  Yois  que  certains  d*entre  eux  ont  des  maisons  qui,  par  la  grandeur  et  la  ma« 
gnifieence,  elTacent  non  odles  des  particuliers,  mais  les  Mifices  publics  eon- 
mtaies.  D'autres  acb^tent  comptant  des  domaines  d*une  telle  ^tendoe,  que  lear 
imagination  ne  I'eat  pas  jadis  embrasa6e,  mtoie  en  songe.  La  cause  de  oella 
didiireiioe  est  que  le  peuple  en  ce  temps-Ik  ^t  souYerain  et  maltre  des  fono* 
tionnaires  et  de  toute  cbose ,  que  diacun  s'estimait  beureux  de  doYoir  au  peu* 
pie  ks  bonneurs,  les  magistratures,  les  grAces.  AujourdlMii ,  au  eontraire ,  les 
fondionnaires  sont  les  arbitres  de  toute  laveur ,  ils  sont  lout.  £t  vous,  ombres 
depQiiple,  vous4tii  ooDiidMs  cemnM  des  serYitears  et  des  doublnras  daps 
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SC8  iDaii<!es.  Th^bcsy  retomb^  dans  sa  nullity,  s^en  cotasolait  en 
fiaisant  bonne  chere.  Au  milieu  de  tant  dc  guerres,  un  grand 
nombre  de  jennes  gens  s  etaient  habitues  d  ne  vivre  que  de  la 
profession  des  nrmes,  et  k  vendrc  leur  sang  k  des  capitaines  ven- 
dus  eux-m^es.  AInsi  que  Garmognola,  Braecioet  tant  d'autres  te 
firent  ao  quinzi^me  siecle  en  Italle,  Iphierate  avait  d^veloppi 
parnii  leg  Grecs  ie  goAt  de  foire  la  guerre  par  metier,  en  mettant 
ses  bandes  au  service  de  qui  payait  Ie  mieux.  Ges  bommes  ayanl 
perdu  rhabitude  du  travail,  ned^lrant  qae  ies  eombats ,  comme 
occasion  de  butin,  d'action  et  de  violences,  quels  que  fossent  la 
cause  et  Ie  but  de  la  guerre,  ofTraient  une  armee  k  quieonque 
avait  de  I'argent. 

Le  premier  qui  songea  k  en  tirer  parti ,  [lOur  accrottre  sa  doml-   Jason  de 
nation,  fut  Jason,  tyran  de  Ph^res.  II  soumit  k  son  autorit^  toutfc 
laThessalie,  et  il  professait  ouvertement  que  beaucoupde  pe- 
tites  injustices  ^talent  n^eessaires  pour  pouvoir  ^tti  Juste  en 
grand  (1).  #  ;  , 

La  Thessalie  ^tait  uu  pays  de  nobles  feudataires,  rcssemblant  ^hesttite. 
k  nos  barons  du  moyen  dge,  comtne  eux  converts  de  fer,  cavalier 
et  cheval,  s'enrichissant  par  le  butin  qu'ils  faisaient,  avides  de 
danger,  mais  plus  encore  de  plaisir,  au  point  de  falre  danser 
devant  eux  des  Jeunes  filles  nue6(2).  Avec  de  pareilles  mceurs, 
11  est  feeile  k  une  famllie  de  predominer;  c'est  ce  qui  arriva 
k  celle  de$  Al^uddes,  de  la  race  d*Hercule.  Jason  ayant,  k  force 
d'artifices,  r^uni  sous  sa  lol  toutela  Thessalie  et  augmente  sefl 
troapes,  refrtoa  ses  belliqucux  voisins,  lit  trembler  la  Macedoine, 
subjugua  I'Epire,  et  con^ut  Tespoir  de  devenir  le  capitaine  g^n^- 
ral  de  toutes  Ies  forces  grecques.  N'ayant  pu  y  r^ussir,  il  se  fit 
m^diateur  entre  Sparte  et  ^paminondas,  et  chercha  a  obtenir  la 
haute  direction  des  jeux  pythiens.  II  ro^itait  la  conqa4te  de  la 
Babylonie,  quand  il  fut  assassin^. 

Les  Thessallens  maintinrent  sa  famille  au  pouvoir.  Polyphrdn 

l*fitat ;  TOiis  devez  leur  savoir  beaucoup  de  grd  quand  ils  daignent  parfois  toUA 
octroyer  quelque  l^er  bienfoit.  Do  ik  Tient  que  les  choses  de  la  ciU  sout  dans 
une  telle  contradiction  avec  elles-ni^mes ,  que  si  Ton  se  met  h  comparer  vos 
d<k:rets  et  yds  actes,  personne  ne  pourrait  se  persuader  que  les  uns  et  les  autres 
appartieunent  au  niC'ine  pcnple.  » 
(1)  Plctarque  ,  Pr^ceplcs  pottr  V administration  de  la  rt^imblique. 

(9)  kTUiXiSL. 
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tuason  fr^re  Polydore,  pour  garder  seul  Tautorite  qu'Alexandre 
lui  enleva  bieDt6t  nvec  la  vie.  Nous  avons  vu  ce  tyran  feroce 
s'emparer,  par  trahison,  de  P^lopidas.  Theb^,  femme  d' Alexan- 
dre ,  disait  un  jour  au  prisouuier :  Combien  je  plains  ta femme! 
—  Je  te  plains  bien  plus ,  reprit  Pelopldas ,  toi  qui ,  eiant  libre, 
SM.  ^  o^c  Alexandre,  Cette  parole  ne  fut  pas  perdue,  et,  peu  apr^, 
elle  donna  la  n)ort  a  son  mari ,  d*accord  avee  ses  beaux-fr^res 
Pytolaus  et  Lyeophron,  qui,  parvenus  au  pouvoir,  imit^rent  le 
tyran. 

Les  Aleuades ,  las  de  leurs  excte,  invit^rent  Philippe  de  Mac^ 
doine  ii  leur  prater  assistance  contre  les  usurpateurs.  Celui-ci  in- 
tervint  avee  Joie  comme  liberateur  1^  ou  11  aspirait  k  dominer  en 
maltre;  ear  cette  acquisition  devait  le  rapprocher  de  la  Gr^,  en 
augmentant  ses  revenus  et  ses  forces.  II  chassa  done  les  tyrans  de 
Ph^res,  et  les  Thessaliens,  plus  reconnaissants  que  prudents,  lui 
cMerent  les  revenus  provenant  des  foires  et  des  villes  de  com* 
merce ,  ainsi  que  Tusage  des  cales  et  des  chantiers.  Onemarque, 
chef  des  Phocidiens  dans  la  guerre  sacr^,  donna  des  secours  aux 
tyrans  de  Pheres ;  ce  fut  pour  Philippe  un  motif  ou  un  pretexte  de 
3jt  guerre :  il  le  d^fit  compl^tement,  devint  le  maltre  de  la  Thessalie, 
mit  garnison  dans  les  trois  places  principales ,  et  la  rMuisit  k 
Tetat  de  province  macedonienne.  Unissant  alors  k  la  tactique 
d'^paminondas  la  politique  de  Jason ,  11  poursuivit  les  desseins 
du  Thessalien ,  et  songea  k  se  cr6er  uue  arm^e  forte,  pour  domi- 
ner la  Gr^e  et  pour  menacer  TOrient. 

Malheur  aux  liberty  sous  un  conquerant  1  Philippe ,  saisissant 
la  MacMoine  d'une  main  robuste,  en  fit  pencher  le  gouvemement 
au  despotisrae;  11  se  choisit,  parmi  la  noblesse,  une  garde 
(^opu^'pot),  qui  lui  forma,  dans  le  pays^  une  cour  armee,  et  lui 
assura  des  otages  lorsqu'il  en  sortait.  Mais  le  plus  grand  obstacle 
quMl  rencontra  k  son  projet  de  dominer  la  Gr^ce  ^tait  de  lui  dtre 
etranger :  il  devait  done  tendre ,  avant  tout ,  k  se  faire  considerer 
comme  Hellene,  et  a  faire  compter  la  MacMoine  parmi  les  £tats 
helleniques. 

Gacrresaei^e.  II  fut  scrvi  k  souhait,  SOUS  cc  rapport,  par  la  guerre  sacr^  dont 
nous  venous  de  faire  mention :  guerre  civile  qui,  excite  par  des  anl. 
mosites  personnelles,  dirig^e  par  rintrigue,faiteavec  des  troupes 
mercenaires,  fiuit,  apr^s  dix  ans  (356-346),  par  la  deplorable 
Intervention  de  T^tranger.  La  Phocide,  dont  la  situation  ^t  des 
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plus  fortes ,  devait  au  temple  de  Deiphes  d'immenses  Hchesses, 
qui  lui  permettaieDt  d*entrctenir  des  soldats  stipendi^s  et  de  jouir 
d'une  paix  armee.  Depuis  loDgteinpS)  le  dieu  avait  d^lare  roau- 
dits  les  territoires  de  Crissa  et  de  Cirrha ,  de  sorte  que  les  habi- 
tants furent  extermines  et  les  terres  condamndes  k  une  ^ternelle 
sterillte.  Mais  11  arriva  que  les  Pbocidieus  en  cultiv^rent  une 
partie  et  furent  d^ciar^  sacrileges  (857)  par  les  amphictyons, 
qui  prononcerent  en  mdme  temps  une  amende  de  cinq  talents 
centre  les Spartiates ,  pour  avoir,  vingt-cinq  ans  auparavant, 
surpris  en  temps  de  paix  la  citadelle  de  Thebes. 

Cette  assemble  malntenait  encore  les  liens  de  confraternity 
entre  les  grands  et  les  petits  Etats  de  la  Grece ;  mais  d^rmais 
ses  decisions  ^talent  plus  souvent  dictees  par  Fintrigue  ou  par  la 
force,  que  par  une  Justice  s6v6re.  Or,  ce  ne  fut  ni  le  sacrilege  ni  la 
perAdiequi  d^termin^reut  ces  condamnations,  mais  la  rancune 
des  Tii^bainSy  d^ireux  deranimer  la  lutteavec  les  Spartlates. 

Phocidieu  Piiilomele,  dont  Tambition  avait  attis^  le  feu,  ^lu 
general  par  ses  compatriotes ,  s'empare  du  temple  de  Deiphes,  et 
les  sommes  immenses  qu'il  y  trouve  lui  servent  k  solder  des 
troupes  arriv6es  d'Ath^nes  etd'ailleurs,  pour  tenir  t6te  aux  Th6- 
bains  et  aux  Locriens,  leurs  alli^ :  ceux-ci  venaient  en  effet  pour 
ex^cuter  la  sentence  des  amphictyons ,  qui  avaient  prononce  la 
confiscation  du  territoire  des  Phocidiens  contumaces.  Philomde 
ayant  et^  tu^  (353) ,  On^marque,  son  fi*^re,  aussi  ambitieux  que 
lui,  mais  plus  vaillant  et  plus  artiflcieux,  lui  succMe.  li  continue 
k  S€  faire  prater  de  Vargent  par  Foracle  d*Apollon,  attire  un 
grand  nombre  de  troupes  par  Papp^t  d'une  forte  solde,  et  triom- 
phe  des  alli^,  auxqnels  s'est  r^uni  Philippe  de  Macedoine ;  mais 
11  est  tu^  en  soutenant,  contre  ce  dernier,  les  deux  tyrans  de 
Pheres,  et  laisse  sou  poste  p^rilleux  k  Phaillus,  son  troisi^e 
fr^re. 

La  guerre  continuait,  tres-meurtri^re,  commetSutes  les  guerres 
sacrees :  les  Thebains  tuaient,  comme  excommuni^,  tons  les  Pho- 
cidiens qui  tomba'ent  entre  ieurs  mains;  les  Phocidiens  en  fai- 
saient  autant  par  represailles,  plus  barbares  de  Jour  en  Jour,  en 
m^me  temps  qu*ils  se  corrompaient  au  milieu  des  grandes  ri- 
chesses  mises  en  circulation  par  la  br^he  faite  au  tr^r  de  Dei- 
phes. Des  Jeunes  gens  d*une  vie  infdme  et  des  courtisanes  se  pro- 
menaient  par^  d^  dons  sacrte;  k  Metaponte,  une  Joueuse  de 
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Mte  asslstaitit  une  fke  publiqae,  ayant  au  doigt  m  Joyan  dont 
oette  ville  avalt  fait  hommoge  au  dieu. 

Phalllos  fit  argent  de  tout  ce  qui  restait  daus  ce  tr^r,  B*^lcvant 
a  quatre  milie  talents  ( plus  de  seize  millions  de  francs),  outre  six 
miUe  statues  d'argent,  et  peut-^tre  autant  dissipeou  vole.  Dei 
arguments  auisi  puissants  lui  valurent  non-seulement  grand  nom* 
bre  de  meroenaires ,  mais  encore  ie  seoours  des  LacM^cmiens 
et  des  Atli^niettS«  Les  Tti^inS)  lesBoriens,  les  Locriens,  tout  ce 
qull  y  ayait  de  divots  au  dieu  s'appuyaitalorssur  Philippe,  qui 
gagnait  de  la  consideration  et  des  partisans  en  se  faisant  le  pro- 
tecteur  de  la  religion,  et  detournait  ks  soupgons  en  menant 
su.  joyeose  vie,  tandis  qu'il  augmentait  ses  forces  par  Tacyonetion  de 
U  eavalerie  thessalienpe  k  la  phalange  macMonienne.  A  la  tMe 
de  ces  corps  redoutables,  il  tenta  de  p^netrer  en  Grece;  mais  les 
Ath^niens,  6tant  accourus  &  temps  aux  Thermopyles,  repouss^- 
rent  ces  Barbares;  puis  les  amphictyons  se  reunirentet  r^lurent 
de  surveiller  Philippe. 

Humili^,  mais  non  decourage,  il  assise  Olynthe ,  la  prend  et 
la  demantelie,  assurant  ainsi  ses  fronti^res  contre  d'incommodes 
voisins.  Deux  traltres^  qui  lui  avaient  &cilite  la  oonqu^te  de 
eette  place,  vinrent  se  plaindre  h  lui  de  ce  que  les  Macedoniens 
eax-mtaies  les  meprisaient  et  les  traitaient  de  felons  :  Que  vous 
vnportent^  ieur  repondit  Philippe,  les  discours  de  gens  gros- 
siers  qui  appelient  les  ohoses  par  ieur  nom  ?  Olynthe  une  fois  en 
sa  possession,  il  c^l^re,  avec  une  grande  solennite,  la  i%tedes 
Muses,  a  laquelle  il  convie  tous  les  Grecs,  amis  on  non  :  il  fuit, 
corameauxjeux  Olympiques,  un  banquet  g^u^ral  etcouronne  lui- 
m^melessoldatsvainqueurs  :  toujours  desireux  d'imiter  cesGrecs 
parmi  lesquels  il  aspire  a  se  voir  compte. 

Les  Olynthiens  ont  recours  aux  Ath^niens ;  mais  k  peine  Phi- 
lippe a-t-il  montr^  qu*il  sait  combattre  avec  Tor,  qu'il  trouve  des 
orateurs  pour  e;(alter  les  vertus  qu*il  a  et  pour  supplier,  parVin- 
vention,  k  celles  qui  lui  manquent;  des  gen^raox,  pour  trahir 
leurs  armies ;  des  incendiaires,  pour  bnHler  les  arsenaux ;  des 
oracles,  pour  phiilppiser.  Autant  les  secours  envoys  k  Olynthe 
sont  faibles  et  lents  k  lui  parvenir,  autant  Philippe  diploic  d'ae- 
tivlte  dans  ses  entreprises,  et  tandis  que  les  ambassades  ne  font 
qu*aller  et  venir,  il  s'empare,  une  ^  une,  detoutesles  colonies  et 
ohaase  les  Athtoiena  de  TGiib^ :  puis,  iorsqu'U  ne  lui  reste  plus 
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rien  k  acqn^r,  II  consent  k  feire  la  paix,  d«Bt  II  eiottit  poiurtani 
Iw  Pboc^ns  (847).  fmm^iatemeDt  apr^,  pour  pmir  les  sacri- 
Uge$  ei  seconder  l$s  TMbaint,  il  franchit  tes  Themopyles  qa'a- 
Talt  dejd  pass^  le  mulet  ofaarg^  d'or ,  met  le  pied  dans  eetta 
Greca  tant  dteirte ,  envahit  la  Phodde ,  termine  la  guerre  saerte 
sant  r^pandre  one  gontte  de  sang,  eatport<  ao  del  par  sea  amis, 
redout^  par  set  ennemls. 

II  eonvoque  auialtAt  les  amphletyona,  par  leaqnelt  ii  fait  d<» 
crater  la  demolition  dee  fortereisea  dee  PbocidienSy  la  proecrip* 
tkm  de  leurs  chefe  et  leur  exehisioa  da  noinbre  dea  douae  l^tata 
eonli^dMa ,  en  leur  sobstitnant  lea  MaeMoniena.  Et  conune  lea 
Gorlntbiens  avaient  pr^t^  assistance  k  ces  profiinei,  la  sorinten* 
dance  dea  Jeax  pythieqs  tear  est  enlevte  par  le  mAme  decret  el 
oonf^rte  k  Pbilippe.  Son  voeu  etait  done  rempli ;  i|  italt  HeUtoe, 
il  prMdalt  moralement  aux  d^ib^rations  de  ia  6r^ ,  il  avait 
hnmllie  Ath^nes  et  Sparte  et,  pis  encore  y  il  las  avait  oorrompuea. 
On  n'avait  Jamais  yu  dintrigues  aussi  perversesni  aussi  eflron* 
tto;  jamais  un  trailc  des  consoienoes  et  des  votes  exerc^  avce 
une  pareille  lilcbet^ ;  Jamais  une  telle  prostitution  de  la  morale 
et  du  patrlotisme.  La  gnerre  saor^  avait  fait  tomber  dans  le 
m^pris  les  choses  saintes,  et  si  rimpiet^  avait  M  ponie  par  ses  d^ 
ftiites,  elle  ^talt  envi^  par  eeux  qui  la  voyaientr^mpensee  avee 
Tor  de  Toracle. 

II  ^fail  nn  autre  or,  6galement  cerrupteor,  parce  qu*il  ne 
payait  que  d'indlgnes  services,  celui  dont  Philippe  ^tait  le  dis- 
pensateur  prodigne.  Ne  se  souoiant  ni  de  Justice ,  ni  de  loyait^ 
il  se  glissait  furti vement  dans  les  sentiers  les  plus  tortueux,  cban^* 
geait,  selon  les  clroonstanees ,  do  Jour  au  lendemain ,  affeotait  le 
vice  et  la  l^^rete,  tout  en  suivant  ses  presets  avee  une  circonspee* 
tion  pers^v^rante. 

Ath^nes  ne  conservait  plus  que  la  supr^matie  incontestte  du 
savoir  et  des  belles-lettres ,  ainsi  que  le  privilege  de  d^cemer  le 
blAme  et  la  louange ;  mais  elle  possedait  encore  un  reste  de  ces 
murailles  debois  que  Ini  avait  conselll^  Toracle;  elle  pouvait 
opposer  k  Philippe  une  marine  qui ,  bien  qu'amoindrie ,  etait  da 
beaueoup  sup^ienre  k  la  sienne,  et  deux  grands  hommes,  IM«  ^rSodra 
mosth^ne  et  Phocion.  Le  premier  devait  k  la  nature  et  k  un  tra« 
vail  obstin^  une  Eloquence  dont  la  pareille  est  encore  k  naltre  : 
1^  y  Joignait  une  politique  an  imp  d'ooil  pr^voyanti  avaa  eette 
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conflanoe  dans  on  airenir  meilieor  que  la  Providence  semble  ali' 
menter  dans  certaines  ^mes,  afin  que  i*enthousiasme  ue  s'eteigne 
pas  enti^remeut,  et  que  le  doute  deeourageant  n*arr^te  pas  toute 
action  g^nereuse;  il  r^vait  encore  les  temps  d'Aristide  et  de  Th^- 
mistocie,  quand  le  patriotisme  ^tait  la  premise  veitu  des  ci- 
toyens.  II  croyait  qu'au  premier  besoin  de  sa  patrie^  ces  tr^rs, 
dont  A  thanes  renfermait  une  masse  plus  grandeque  le  reste  de  la 
Grdce  ensemble,  seraient  prodigues  par  ies  citoyens;  que  I'amour 
du  sol  natal  fournirait  plus  d*argent  que-  les  douze  cents  cha- 
meaux  qui  venaient  apporter  lestributs  des  nations  aux  pieds  da 
grand  roi :  les  mercenaires  eux  raemcs  vendraient  k  celui-ci  leurs 
services  sur  le  Gauge  et.  sur  TOronte ,  mais  jamais  centre  les 
Grecs  (l).  II  n'ignorait  pas  pourtant  la  depravation  de  ses  conci- 
toyens.  Philippe  nenous  meprisepas^  disait-il,  mais  ilasu^  par 
ses  amhassadeurSy  ce  que  je  vous  ai  dit  en  pleine  assemhUe, 
que  notre  nation  est  la  plus  inconstante  du  monde ;  qu*elle  est^ 
comme  Ponde  de  la  mer,  facile  a  s'imouvoir;  que  celui  qui  y 
campte  des  amis  peut  ce  qu'il  veut;  Von  va,  Von  vient^  mais 
personne  ne  pense  au  bien  public.  C'est  ainsi  qu'intr^pide  et  vd- 
h^ment,  il  foudroyait  ses  ennemis  et  faisait  retentir,  aux  oreilles 
d*une  multitude  effemin^e ,  les  noms  tomb^  en  d^u^tude  de 
gloire,  dlnt^^  public  et  de  patrie ;  puissance  morale  qui  proteste 
contre  la  force  physique. 

Phocion,  au  contraire,  voyait  les  choses  en  homme  trop  desa- 
buse;  il  se  dMait  de  son  caractere  et  des  ressources  de  sa  patrie, 
tout  en  Taimant  et  en  la  servant  avec  plus  de  courage  et  de  pro- 
bit^  que  D^osth^ne  lui-m6me ,  mais  presque  comme  un  mede- 
cin  qui  assiste  un  malade  de  la  gu^rison  duquel  11  d^esp^e. 
Croyant  que  le  citoyen  est  tenu ,  ainsi  que  le  heros  d'Hom^re,  de 
savoir,  d*agir  et  de  parler,  il  avait  ^tudi^  T^loquence,  non  pour  - 
en  faire  6talage,  mais  pour  poovoir  s'expliquer  de  la  manidre  la 
plus  concise  et  la  plus  efficace.  Quelqu'un  le  voyant  mediter  pro- 
fond^ment  au  moment  de  prendre  la  parole,  lui  dit :  A  qtcoipen- 
ses'tu  donc^  Phocion? — Je  pense,  r^pondit-il,  au  moyend'abre- 
gerce  que  je  vais  dire.  En  effet,  son  argumentation  heurt<^e  venait 
sooventcouper court  k  I'^loquencefleurlede  D^mosth^ne,qui  Tap- 
pelait,  k  cause  de  cela,  la  hache  de  ses  discoui*s.  II  disait  k  Leos- 

(1)  Voyes  la  harangae  des  Ccmpagnies. 
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th^e  :  T$s  paroles y  man  enfant^  ressemblent  aux  cypres  qui 
s'eUvent  beaucoup  etne  portent  pas  de  fruits,  L'integre  panvret^ 
qu'il  opposaity  la  visile  levee,  au  d^lire  de  la  tourbe  domina- 
trice,  contrastait  noblement  avec  ia  depravation  et  la  venality  de 
ceux  qui  rentx)uraient.  ^^tonn^  ud  jour  d'eutendre  la  multitude 
applaudir  k  son  discours :  Est-ce  quHl  m'est  echappe  quelque  sot- 
tise?  demanda-t-il  a  nn  de  ses  amis.  Gomme  D^mosthene  lui  di- 
sait :  Le  peuple  te  tuera,  ^il  devienifouy  11  lui  r^pondit :  Et  toi^ 
sHl  devient  sage.  Get  inepte  et  deplorable  Char^  s'etant  mis  k 
toumer  en  ridicule  les  6pais  sonrcils  du  philosophe  :  Mes  sour- 
cils,  dit-il,  d  Atheniens,  ne  vous  ont  jamais  cause  de  dommage 
d*aucune  sorte ;  mais  les  bouffonneries  de  pareils  hotnmes 
vous  ont  fait  pleurer  bien  souvent. 

Demostb^ne  et  Pbocion  p^netr^rent  tout  d'abord  les  projets  de 
Pbilippe  et  s'employ^rent  contre  lui  de  tout  leur  pouvoir  : 
11  y  a  done  lieu  de  s^^tonner  que  Phoclon,  qui  fut  quarante-cinq 
fois  investi  du  commandement,  ait  toujours  conseill^  la  paix;  que 
Deraosthene,  au  eontraire,  poltron  de  sa  nature,  ne  pr^cbAt  que 
la  guerre.  Pbocion  r^pondit  a  un  citoyen  qui  lui  demandait  s*il 
osait  encore  venir  parler  de  paix  :  Ouiyje  Pose^  quoique  je  sache 
qu'en  guerre  tu  aurais  a  m'ob^r,  tandis  qu*en  temps  de  paix  il 
me  faut  fobeir.  Et  11  disait  au  peuple  :  Je  vous  conseillerai  la 
guerre  lorsque  vouspourrez  la  soutenir,  et  queje  verrai  lajeur 
nesse  obdissarUe  et  courageuse,  les  riches  g^n^reux  envers  la 
republiqucj  les  orateurs  ne  pas  s'engraisser  aux  dSpens  de  V£tat, 

Lesorateurs,  en  effet,  apportaient  a  la  tribune  le  desir  vaniteux 
de  la  victolre ,  non  la  conviction  du  bien ;  et  les  sopbistes  ensei- 
gnaient  dans  I'ecole  k  faire  assaut  d'argutles,  non  k  d^montrer  la 
v^rit^;  la  defense  d*Atb^nes  ^tait  confix  k  des  bras  mercenaires; 
la  jeunessese  plongeait  dans  la  d^baucbe;  les  revenus  publics 
etaient  gaspill^  en  representations  tbe^t rales  et  en  spectacles; 
la  proposition  d'en  fiaire  un  autre  emploi  eC^t  et^un  crime  capital; 
la  justice  etait  vendue,  les  maglstratures  et  les  commandements 
obtenus  par  Tintrigue ;  le  besoin  d'une  vie  de  Jouissanoes  substi- 
tu6  k  I'amour  de  la  gloire,  le  seepticlsme  et  la  raillerie  aux 
eroyances  religieuses  :  or,  quand  un  peuple  barbare  vient  re- 
cueillir  Tb^ritage  d'une  civilisation  moribonde,  le  triomphe  ne 
saurait  lui  ^cbapper. 

Pbilippe,  devenu  Grec,  et  d^  lors  en  droit  d'^  respect^  et 
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obei,  vent  lafawr  an  Ueq^  1«  soln  d'affennir  det  iMitfaiMnts  ncra^ 
veaux :  il  s'en  retovrae  dd&e  en  Mao^Mne,  et^  cmmk  a'il  n*e(te 
jamais  penae  aax  affaires  de  la  Gr6ce,  il  porta  sea  arsMi  centre  la 
Tlirace^  rillyrie,  la  CftiersOD^ ,  ^tendant  son  royautne  jusqu'aa 
Danube  et  k  i'Adnatique  (844-S43).  Enbardi  par  ee  cfu'H  a  fUt « 
H  peoae  &  faire  darantag^;  ii  se  ^aint  alors  que  lea  Ath^iena 
OAt  aide  ses  enoerois,  et  oceupe  nne  partie  de  I'Eab^y  qa'il  dppe« 
lait  uiie  des  entraves  de  laGr^ :  pais,  sons  de  l^rs  pretextea^ 
il  assiege  P^rinthe  et  Bysance  (841),  dont  la  possession  loi  aarait 
asaur^  ie  moyen  d'affamer  Atb^nes  h  son  gre.  A  ce  moment*  lei 
Pfailippiquea  de  DerBOSth^ne  reveill^rent  les  Atb^niens  de  le«r 
torpenr.  Ge  fat  par  sen  conseil  qn'lls  recherchdrent  ralHanee  d« 
roi  de  Perse ,  et  mirent  sur  pied  one  arm^«  Phoeion^  qui  en  eat 
le  comraandement,  d^ploya  une  grande  faabllet^,  et  eontralgnit 
Philippe  k  se  retirer  ( 340) . 

Pour  d^tourner  de  noureau  Tattentlon ,  \e  roi  mae^donien  en 
revint  k  ses  exp^itions  sur  le  Danube,  fit  des  excursions  dans  la 
Scythie,  tout  en  nen^^ligeant  pasd*agiter  la  6reee  par  ses  ^mhh 
saires.  Les  Loeriens  d'Ampfalse,  ayant  renotiyel^  le  sacrilege  de 
ettltiver  les  terrains  sacr^s,  la  guerre  leur  fut  d^lar^e  (899) ;  Es- 
diine,  alors  rival  de  D^fnosthlme  en  Eloquence,  reais  rendu  ii 
PhtHppe ,  proposa  et  persuada  aux  ampbictyons  d'l^re  {K>ur  g#- 
D^al  des  Grees  le  rei  deMac^dokie.  Philippe,  qui  ne  d^iirait  rien 
de  mienx,  se  fait  pi*ier  quetque  peu,  p«h  Mtepie,  entre  en  6r^, 
prend  Plal^,  la  plaee  la  plus  importante  de  la  Phadde,  et  laisse 
percer,  dans  sa  mani^re  d'agir,  ifu'il  n'a  pas  pour  tEPiffque  Eoobile 
dMr  do  venger  i'offense  faiie  k  ApoUon.  Les  Tb^baios  se 
croient  meoae^;  Demo^li^ae  tenne  sur  riromtneatee  dt  pMi; 
Atbtoes  alors  et  la  B^tie  se  ligvent  pour  le  conjurer  :  en  tain 
Pboeion  eonaeillait  k  ses  emeHoyens  de  clemeurer  trmcpiMlea»  en 
ai&wte.  1^  Pytbie  f^iss^  des  reponaea  sioMres ;  on  se  bank  k  CM- 
'  ronee :  les  alli^  y  fun^nt  mis  en  d^ute.  Le  bataillm  saer^  4tt- 

paminandas  eombutm  eomme  H  le  derait  dans  la  derail  Hitle 
pour  la  Hberte,  et  lea  quatre  ceifta  p^irent  jusqu'an  dernier  (1)  i 

(1)  Un  UoB  «olo68al  de  marbre  blaoo  fot  plao^  6W  k  polyaidre  ^rig^  pour 

rappeler  leur  courage,  dit  Pausanias,  mats  sans  ^taplie^  parte  que  la 
fortune  avail  Iraki  leur  valeur.  Les  debris  de  cc  moiinment,  la  t6te  du  lion, 
sa  croupe  ct  d'aatres  morceaux ,  ont  M  deasin^s  par  Dupr^  dans  le  Voyage  d 
Athines  €i  d  c6ns^ti$^le. 
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Bdmosthtee  jetason  bouclier  et  s'enf^t.  Pboeion^  ({uiavait 
exclu  du  commandement ,  soutint  les  e^rits  et  les  empteha  de 
s'abandoDner  au  d^sespoir. 

Cette  journ^a  livra  la  Greee  k  la  merci  de  Philippe,  qtii  s'en 
amusait  hautement  et  fredonnait,  au  milieo  des  eoupes  du  fmXiB^ 
le  d^cret  ianc^  contre  lui  par  Demosthene.  Mais  rorateur  De- 
made,  son  prisonnier,  lui  dit :  Si  la  fortune  iepermet  d^itte  Agar 
memnon,  pourquoi  veux-iu  U  monirer  Thersite  ?  Ce  juste  re- 
proche  fit  rentrer  en  lui-mline  le  roi  de  MacMoine,  qui ,  en  se 
donnant  un  air  de  g^erostte ,  renvoya  les  prisonniers  libres  h 
Ath^nes,  renouvela  les  trait^s  avee  elle,  aecorda  la  paix  aux 
B^otiens,  mais  en  laissant  garnison  dans  Thibes. 

Demosthene  cependant  jurait  par  les  ombres  des  h^os  tomb^ 
k  Platee,  k  I'Artemise,  k  Salamine,  que  les  Ath^niens  n'avaimt 
point  commis  une  faute  en  faisant  cette  guerre :  ils  le  crurent,  et 
leur  M  en  ses  paroles  fut  telle,  qu'ils  le  charg^ent  du  soin  de 
faire  fortifier  Ath^nes,  menae^  par  Philippe,  et  lui  decrel^ 
rent  une  couronne  d'or,  qui  lui  fut  vivement  eontestee  par 
chine. 

Le  bruit  courait  qu'Artaxerx^  Ochus^  nouveau  roi  dePerse, 
s'appr^tait  k  attaqner  Ath^nes,  pour  la  punir  d'avoir  soutenu  la  re* 
bellion  du  satrape  Pharnabaze.  Philippe  y  vit  une  oecs^ion  favo-  Projet  d'nivi- 

slon  en  Asle* 

rable  pour  mettre  k  ex^ution  le  grand  desseia  qu*il  m^dltait,  ce- 
lui  d'armer  toute  la  Greee  eontre  TAsie,  et  de  completer  le 
dernier  acte  de  la  grande  trag^ie  medique,  en  mettant  pour 
toiijours  hors  de  combat  ud  ennemi  qui,  par  ses  armes  d'abord, 
puis  par  ses  intrigues,  n'avait  cesse  d'etre  funeste  aux  Grecs. 
Philippe  ne  suivtt-il  en  cela  que  son  ambition  personnelie,  c'^tait 
encore  un  projet  magnanime :  nnlle  autre  guerre  ne  pouvait  reu- 
nir  la  Greee  entire  dans  une  seule  confutation;  die  avait  ses 
outrages  aneiens  et  r^nts  k  venger;  les  sciences  dMraient  ae-^ 
qu^rir  des  eonnaissances  nouvelles ;  ks  aventuriersappelaient  de 
nouveaux  cooibats :  la  retraite  des  Dix  Milk ,  ['expedition  d'A- 
g^ilas,  les  tentalires  de  Jaaoa  de  Ph^res ,  d^moatraiemt  qu'M 
etait  possible,  faeile  mdme,  de  renverser  le  trOne  de  Gyrus. 

Q«i  micux  que  Philippe  pouvait  ^tre  mis^  la  t^e  d'une  aussi  ^.^j^^^ 
grande  entreprise  ?  quel  autre  ponvaient  proposer  les  orateurl  Pbuippc 
gago^  et  les  oracles- cudoctrin^  ?  Demosthene  avalt  beau  s'6> 
crier :  Que  ne  meprisez-vous  ce  Philippe  f  L^n  i'Mre  firae^  H 
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n'a  rien  qui  tienne  du  Grec;  il  n' est  pas  mime  ne  d*un  sang 
illustre  parmi  les  barbares;  vil  Macidonien ,  issu  d^un  pays 
d*ou  ne  nous  vint  jamais  seulement  \in  esclave  qui  valHi  quel- 
que  chose  \  le  patriotisme  faussait  son  Jugement  oq  exag^rait 
Texpression  de  sa  pens^e.  Gorrompu  et  corrupteur,  prodiguant 
Tor^des  bouffons,  h  des  proxen^tes,  k  d'iropodiques  Thessaliens; 
profond  dans  Tart  de  dissimuler  et  de  fefndre;  gen^renx  seule- 
roent  par  calcul ;  d*une  mauvaise  fol  effront^e,  Philippe  mepri- 
sait  le  genre  bumain,  qu'il  eroyait  ponvoir  facilement  acheter  on 
frapper  d'^pouvante ;  mais ,  au  milieu  de  sea  vices,  il  se  roontra 
parfois  le  digne  ^l^ve  d'Epamlnondas.  Ce  n'etait  pas  on  barbare 
que  celui  qui  se  plaisait  k  entendre  la  verity,  dont  la  voix  est  si 
importune  k  Toreille  des  grands :  il  disait  m^me  que  les  oratcurs 
d'Athenes  lui  avaient  rendu  un  grand  service  en  lui  reprocliant 
ses  d^fauts,  puisqu'il  pouvait  ainsi  s*en  corriger.  Un  prisonnier, 
qu'on  allait  vendra,  lui  adressait  beaucoup  de  reprochcs  :  Mettes 
celui'Ci  en  liberie,  dit-ll,  je  ne  savais  pas  quHl jitt  de  mes  amis, 
G>mme  on  Texcitait  h  punir  quelqu'un  qui  avait  dit  du  mal  de 
lui :  Voyons  d'abordy  reprit-il,  si  nouslui  en  avons  donne  sujet 
Une  femme,  qu'il  avait  condamn^e  au  sorlir  d*un  banquet,  s'e- 
cria  :  Ten  appelle  d  Philippe  djeun,  II  revit  Faffaire,  et  pro- 
non^aavec  plus  de  justice.  Une  autre,  ^  laquelle  il  refusait  au- 
dience, en  lui  disant :  Je  n'ai  pas  le  iempSy  lui  r^pondit :  Cesse 
done  d'Stre  roi.  D^mochares,  ambassadeur  d'Ath^nes,  venaitde 
lui  exposer,  avec  beaucoup  d'insolence,  la  mission  dont  il  etait 
charge;  Philippe  lui  ayant  demand^,  en  le  cong^iant,  s'ilne 
pourrait  rien  faire  qui  fiit  agr^ble  k  la  republique ,  en  obtint 
pour  reponse :  Qui,  en  ie  pendant,  Les  assistants,  indign^, 
8'appr6taient  a  le  punir,  quand  Philippe  leur  dit  :  Laissez  en 
paix  ce  boujfon;  et  s'adressant  aux  autres  ambassadeurs :  />•- 
tes  it  vos  compatriotes  que  celui  qui  insults  ainsi  est  bien  ott- 
dessous  de  celui  qui  pardonne  avec  le  pouvoir  de  punir. 

II  ^tait  plut6t  rami  de  ses  soldats  que  leur  g^n^ral.  II  orna 
Pel  la  de  nouveaux  ^iflces,  y  appela  les  lettres  et  les  beaux- 
arts,  qu'ilprotegea ;  il  honorait  le  merite  jusquedans  ses  ennemis, 
et  son  ambition  lui  inspirait  le  d^ir  d'introduire  dans  ses  £tats 
Findustrie  et  i^^l^gance  pour  lesquelles  la  Gr^e  ^tait  si  van- 
t^e.  Lors  de  la  naissance  d'Alexaudre,  son  h^ritler  presomptif, 
il  ecrivit  h  Aristote  :  J'ai  un  fils:je  remercie  d'auiant  plus  les 
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dieux,  quHls  me  Pont  aecorde  de  ianvivant.  Tespere  que  in  vou- 
dras  bien  le  rendre  digne  de  me  succMer. 

II  repadia  par  la  suite  Olympias,  fille  du  roi  des  Molosses  et 
mere  d' Alexandre,  pour  ^pouser  Cleopiitre :  Attale,  oncle  de  cette 
seeonde  reine,  ayant  dit  dans  un  repas  qu'elle  donnerait  a  Phi- 
lippe UD  h^ritier  legitime :  QuoHsuis-je  doncun  bdtard?  8*^riale 
jeune  Alexandre;  et  il  iui  lan^a  une  coupe  k  la  t^te.  Philippe, 
irrit^ ,  se  leva  pour  le  chdtier ;  mais,  le  yiu  qu'il  avait  bu  avee 
exc^.  le  faisant  chanceler,  il  s'embarrassaparmi  les  lits  et  tomba. 
Alexandre  se  mit  alors  k  le  plaisanter :  Tu  veux  passer  d^ Europe 
en  Asie ,  Iui.  dlMl,  quand  tu  ne  saurais  ie  tenir  stur  pied  d'un 
Ut  a  rauire.  Cette  cireonstance  le  brouilla  avee  son  pere ,  et  il 
lui  fallut  sortir  du  royaume.  Soit  effet  de  ^  vengeance  on  de 
celle  d*01yn)pias,  soit  k  Tinstigation  de  la  Perse,  d^ireosede 
conjurer  i'orage  menacant ,  soit  ressentiment  personnel,  un  cer-  vtuitppe* 
tain  Pausanias  assassina  Philippe  durant  les  fttes  qu'il  donnait 
k  Toccasion  du  niariage  de  sa  flile.  II  ^tait  ^ge  de  quarante-sept 
ans,  et  en  avail  r^gne  vingt*quatre« 


CHAPITRE  XIX. 

ALEXANDRE  LE  GRAND. 

LesiVth^niens,  qui  n'avaientplus  d*espoir  que  dans  la  mortde 
Philippe,  pensaient  pouvoir  respirer  eniiu  sous  son  ills  Alexan- 
dre ;  persuade  qu'ils  allaient  avpir  affaire  k  un  prince  inhabile 
et  vain,  lis  se  livr^rent  k  d*insolentes  rejouissanees  k  la  nouvelle 
de  Tassassinat :  D6mosth6ne  oubliant  qu'il  avait  dit :  Si  Philippe 
meurtf  vous  en  creerez  bientdtun  autre  (1),  se  montra  couronn^ 

(1)  Cette  parole  i^v^le  le  grand  homme  qui  voit  lee  grands  ^t^nements  naltre 
<]e  renchatnement  des  faits,  non  de  la  personnalitd  dans  laqudle  Us  se  mani- 
festent,  ni  de  Taccident  minime  qui  les  determine.  Voltaire  dit,  en  racontant 
la  mort  de  Charles  VI ,  empoisonn^  par  un  champignon ,  que  ce  champignon 
changea  la  face  de  TEurope.  C'est  une  grande  pens^  que  eelle  qni  montre  la 
balance  europ^nne  fl^hissant  sous  un  si  l^er  poidsl 

T.  II.  17 
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dfi  fleuFS ;  il  proposa  m^me  de  voter  des  actioDs  de  grAoes  aux 

dieax  et  des  couronnes  k  Paosanias  ;  mais  Phocion  disait  : 

L'armSe  qui  nous  mitiquit  a  Cheronee  n'est  diminuSe  que  tPun 

homme. 

Alexandre  r^serv^  k  aecomplir  avee  plus  de  grandeor  les 
projets  de  son  p^e;  car  il  avail  profit^  de  ses  lemons  dans  la  poli- 
tiqQa,  oomme  de  cdles  d'Aristote  dans  les  sci^ces,  poor  dinger 
vers  nn  bot  ^lev^  son  ambition ;  cette  ambition  dut  ^tre  encore  at- 
goilionnte  par  la  lecture  habituelle  de  riiiade,  qu'il  appelait  le 
guide  de  Tart  militaire,  et dontlesh^s,  plusou  moinsqu'hommes^ 
git^ent  peut-itre  le  caractere  de  celoi  qui  etait  le  plus  digne  da 
r^gteerer  la  Gr^.  On  luidemandait  un  jour  si,  corome  son  p^e, 
il  disputerait  la  palme  aux  jeux  Olympiques  :  Oui,  r^pondit-il, 
quand  Us  concurrents  seront  des  rois.  Lorsqu'il  vit  les  ambas- 
sadeurs  de  Perse  k  la  cour  de  MaoMoine,  il  ne  s'informa  ni  du 
luxe,  ni  des  receptions  fastueuses,  ni  du  tr6ne  d'or  de  leur  maitre, 
mais  bien  de^  fbroes^  des  distances ,  des  cbemins  du  royaume; 
aussi  dirent-ils  :  Notre  schah  est  riche,  mats  Alexandre  devien* 
dra  grand.  Lorsqu'il  entendait  parler  des  conqu^tes  de  Philippe, 
il  s'^riait  en  soupirant :  // prendra  tout,  et  ne  me  laissera  rien  d 
acquerir. 

Le  pen  de  reputation  dont  il  jouissait  parmi  les  Grecs  faisait, 
en  quelque  sorte,  d^pendre  sa  destin^e  future  de  son  entree  en 
sc^ne.  11  ecrivit  k  Demosth^ne ,  qui  ne  lui  avait  pas  ^pargn^  les 
offenses :  Turn*  as  traits  d* enfant  quand  f4tais  dans  le  pays  des 
Trihalles;  dejouvenceau,  quand  jepassai  en  Thessalie;  devenu 
homme  dSsormais^/espere  arriver,  dans  quelques  Jours,  sotis 
les  murs  d'Athdties.  H  marcha  d'abord  contre  les  Triballes ,  les 
Illyriens,  les  G^tes  et  les  Thraces ,  pour  les  punir  d'avoir  os^  se 
revolter ;  puis ,  ses  forces  s*etant  accrues  de  la  cavalerie  l^g^re 
que  les  demiers  lui  foumirent,  notamment  les  Agriens,  ii  se 
dirigea  sur  la  Grtee,  soulev^e  contre  lui.  Thebes,  qui  avait 
egorge  sa  gamison,  fiit  reduite  en  ruines,  trente  roille  de  ses  d- 
toyens  furent  vendus  (l);  il  n'epargna  que  les  pr^tres  et  les  des- 
ceidants  de  Pindare.  Une  femme  thebaine,  violeutee  par  un  sol- 
dat  tbrace,  le  pr^cipita  dans  un  puits ;  on  Famena  devant  Alexan- 

(1)  Cette  vente  lui  rspporta ,  poor  sa  part,  440  talents  (pr^  de  2,000,000  de 
francs). 
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dre,  kqai  elle  dit :  Je  suis  Timaclie^  veuve  de  TlUagene  ^mort 
a  Cheron4e,  en  combattant  contre  ion  pere  pour  la  liberie  de  la 
Grece.  Alexandre  Tadmira. 

Athenes  epouvant^  s^empresse  alors  de  lui  demander  la  paiz ; 
ilTaccorde  (1),  ^  la  condition  qu'elle  remettra  entre  ses  mains 
Demosthene,  Iperide^  Lyeurgue,  Chariddme  et  autres  instiga- 
teurs  de  la  revolte ;  mai^  Demade ,  s'etant  transport^  pr^  de  loi, 
obtint  qu'li  leur  pardonn^t,  et  11  se  contenta  du  bannissement  de 
Cbarid^me,  qui  se  refugia  pr^sde  Darins. 

Les  amphictyons  decern^rent  a  Alexandre  le  commandement 
general  de  la  Grece,  dont  son  p^re  avait  ^te  investi ;  Tassembl^ 
r^unie  k  Corinthe  le  declara  cbef  de  Texpedition  contre  la  Perse. 
La  pythie  lui  r^pondit :  Rien  ne  te  r4si$ie,  6  monfils.  Poetes, 
philosophes,  orateurs,  accoururent  le  qomplimenter.  Biog^e  le 
Cynique  fut  le  seul  k  s*en  abstenir.  Le  jeune  roi  s'etant  pr^nte  k 
lui ,  et  lui  ayant  demand^  en  quo!  11  pouvait  lui  ^re  agr^le, 
Tentendit  lui  repondre :  En  te  mettant  de  cdiepour  que  Je  puisse 
profiler  du  soleiL 

Si  I'expedition  de  Perse ,  projetee  par  Philippe ,  n'^it  peut- 
6tre  qu'un  moyen  pour  lui,  elle  ^tait  le  but  principal  d* Alexandre. 
II  confie  k  Antipater  le  gouvemement  de  la  Mac^doine,  se  conci- 
lie  Faffection  des  g^neraux,  en  leur  donnant  tout  ce  qu'il  poss^e, 
ne  gardant  pour  lui  que  Vesp^rance  ;  et ,  avec  trentC'Cinq  mille 
hommes  d*elite,  guides  par  des  capitaines  experiments,  soixante- 
dix  talents  et  des  vivres  pour  un  mois ,  il  part  pour  accomplir  la 
plus  vaste  entreprise  qui  eut  encore  ete  tentee  par  les  Europ^ns. 

Cette  armee,  d^j^i  prepar^e  par  Philippe,  se  composait  d'armes  ^.j^jJ.'J^, 

(1)  On  retrouve  les  conditioDS  de  cette  paix  g^D^reuse  dans  la  harangue  de 
D^mosth^ne  (ou  peut-6tre  d'lp^ride) ,  ao  sujet  de  Talliance  a^ec  Alexandre. 
'EXeuB^pout;  xal  e^vou  aOrov6|i.ouc  touc  "EXXtivo^...  'Edv  xtvec  xo^  tcoXltsCoc  xac 
itfltp'  ixQurroi^  oOffflt; ,  Sre  tou;  Spxov?  tou?  irepl  ttJ;  elpyjvn?  cSfjLvuaav,  xatotXuffaxn, 
icoXeiJiCovj?  eTvai  icaai  toT?  tfj;  elpYiviri;  jietIxowiv...  (Page  113,  livre  2!.;  'Emjie- 
XeTdOai  xouc  auveSpevovroc  xal  roue  ^tcI  xoiv^  fuXox^  TexayiJifivou!; ,  Stiw;  4v 
Tai?  xoivwvoo<Tai(;  7coXe<Ji  tij;  elpT^vri?  y.^  yiyytavtat  Odvccroi  xal  ^yaX  Trapa  toC;? 
xei(Uvouc  TdJ?  itoXeat  voptou?,  infjSe  xPtQIWTwv  5r)(t6u<rf i; ,  (jiiQoe  yrjc  dvoooajwC, 
\i.yfie.  xpwSv  dTCOxowai,  (lYifie  SouXwv  AiteXeuGeptoTeic  iiti  ve(i)TepiffjjL(|)....(  Page  113, 
livre  2,  §  16  )  'Ex  tojv  ttoXecov  twv  xoivcovowcdv  xfj?  elprj^/rj;  jx^  ^eivat  9^^080? 
6p|iVj<iavT0t;  ouXa  dicicpepeiv  im  woXefitj)  inl  (irjOejxCav  ttoXiv  twv  (ji,eTexou(rd)v  tyjc 
elpVivti;,  el6e  (xtq,  2x<j7iovoov  eivai  tt^v  tcoXiv  av  6p(«fi<rw<nv.  En  outre,  aucun 
long  navire  mac^donien  ne  devait  entrer  dans  un  port  d*une  Yille  confi^dMt , 
sansqu'die  y  eOt  consent!.  D^oste^me,  p.  112, 1.  27,  sqq.,  ed.  Paris. 
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de  toute  sorte.  Les  forces  mac^doniennes,  qui  en  formaient  le 
noyau,  ^talent  soutenues  par  la  grosse  cavalerie ,  corps  redou- 
table  auquel  la  Grece  ne  pouvait  opposer  Hen  de  semblable:  elle 
^it  m^roe,  pour  i'armure ,  le  norobre  et  i'babilete  dans  les  ma- 
noeuvres) superieure  k  la  cavalerie  roraaine.  Les  bommes  en  ^talent 
choisis  parmi  la  noblesse  macedonienne.  L'infanterie,  qui  compo- 
sait  la  phalange ,  ^tait  recrnt^e  dans  le  peuple ,  dont  elle  ^tait  si 
bien  larepr^ntation  qu'on  la  r^unissait  pour  prononcer  sur  un 
crime  capital.  A  d^faut  d*amour  de  la  liberty ,  ces  nobles  Mace- 
doniens  avaient  pour  mobiles  Torgueil  national  et  le  sentiment 
de  leurs  propres  droits.  Loiif  d'etre  des  instruments  aveugles 
dans  la  main  d'un  chef,  ils  faisaient  la  guerre  comme  un  peuple 
marchant  contre  un  autre  peuple ;  aussi  Alexandre  dut-il  revenir 
sur  ses  pas,  lorsqu'ils  ne  voulurent  plus  le  s'uivre. 

Les  argiraspides,  choisis  dans  la  noblesse  inf^rieure,  tenaient  le 
milieu  entre  la  grosse  infanterie  et  les  fantassins  armes  h  la  legere : 
combattant  avec  une  lance  et  un  boudier  plus  commodes  k  ma- 
nier,  leurs  Evolutions  etaient  plus  faciles.  Les  autres  peoples  ser- 
vaient  dans  Tarme  oil  ils  etaient  le  plus  redoutables ;  les  Odrlses, 
les  Triballes,  les  lUyriens ,  dans  les  troupes  leg^res;  les  Thessa- 
liens  dans  la  grosse  cavalerie ,  les  Thraces  et  les  P^niens  en 
^laireurSy  k  la  mani^re  des  Tyroliens  et  des  Pandours :  du  reste, 
point  de  femmes  et  d*enfants,  au  plus  quelques  chariots  pour  le 
transport  des  bagages. 
Perse.       Jctons  maiutcnant  un  regard  sur  ceux  qu*ils  vont  assailiir. 
Noud  avons  dej^  vu  que ,  depuis  Xerx^,  les  Perses  s*achemi- 
naient  vers  leur  d^lin.  Sortis  nomades  et  guerriers  de  leurs  mon- 
tagnes  natales,  ils  elevErent  sur  les  mines  de  la  Medio  un  empire 
dont  I'organisation  tenait  de  leur  etat  primitif  de  vagabondage 
armE;  ils  ne  perdirent  pas,  en  se  civilisant,  la  manie  des  con- 
qu^tes,  et  s'en  all^rent  portant  toujours  k  plus  grande  distance 
des  chalnes  et  des  devastations ;  les  mines  de  Babylone^  de  Thebes 
en  £gypte,  de  Sidon,  d'Ath^nes,  ftirent  les  tristes  monuments  de 
leur  vaillance.  Leurs  conqu^tesaccrurent  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis.  Quelquefois  ils  vinrent  se  heurter  contre  des  peuples  qui, 
comme  les  Grecs,  les  taillErent  en  pieces;  plus  heureux  contre 
d'autres  nations,  ils  furent  sou  vent  vaiuqueurs;  mais  I'excessive 
Etendue  de  leur  domination  luienlevait  toute  consistance;  car  un 
vaste  empire  n'est  pas  une  cr^tion  naturelle ,  et  vingt  peuples 
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di£Krent8  ne  sauraient  guere  se  fondre  dans  cette  unit^  qui  seoie 
pent  donner  one  force  durable. 

lis  avaieut,  en  retour,  contracts  les  vices  de  la  civilisation  : 
ainsi  qu*il  arrive  tx)ujours ,  les  vainqueurs  furent  enerves  par  la 
mollesse  corrompue  des  vaincus;  ils  adopt^rent  le  luxe  et  le  des- 
potisme  des  Medes;  leurs  rois  furent  entoures  de  femmes  et 
d'eunuques,  et  leur  histoirene  fut  reroplie  que  d'intrigues ,  de 
conjurations,  de  r^voltes.  Cependant  les  satrapes  ^loignes  ou 
ind^pendants  exer^aient  sur  les  peuples  une  tyrannic  insuppor- 
table,  et,  si  le  monarqne  voulait  y  mettre  un  freln,  ils  se  d^ela- 
raient  en  rebellion  ouverte ;  car  il  y  a  dans  le  despotisme  quelque 
chose  de  violent  et  de  d^rdonn^ ,  qui  souvent  oppose  au  droit 
I'audace  de  la  force  ou  les  perfidies  de  la  dissimulation. 

Que  le  choc  vigoureux  de  Tetranger  vienne  heurter  un  sem- 
blable  ^fice,  il  Tabattra  certainement ,  puisqu'il  n'y  aura  rien  k 
attendre  de  Thonneur  et  du  patriotisme  de  peuples  n*ayant  de 
commun  que  la  servitude. 

Les  conqu6tes  des  Perses  dans  TAsie  Mineure  n*y  chang^rent 
presque  lien  aux  moeurs  et  au  caractere;  elles  ne  firent  que 
raettre  en  communication  des  pays  d*abord  trto-disparates ,  et 
agiter  la  Grece  par  les  factions  qu*elles  y  susciterent.  La  honteuse 
paix  d'Antalcidas  assura  k  la  Perse  cette  portion  de  TAsie,  avec 
Chypre  et  Clazom^ne.  Sa  domination  y  fut  d'autant  plus  incon- 
testee^  que  Tapparition  d'Epaminondas  vint  abaisser  .Laced^- 
mone;  mais  d*autres  provinces  n'6taient  pas  aussi  tranquilles. 
Les  Cadusieus,  habitants  du  Caucase,  d^firent  Artaxerxte  II  (384),  Aruxerite  ii. 
TEgypte  se  revolta  sous  son  roi  Nectan^bol"  (874),  et  la  Perse  ne 
put  la  ramener  k  i'obeissance  qu*en  appelant  k  son  aide  les  armes 
grecques;  mais ,  k  peine  Iphicrate  et  Artabaze  cesserent-ils  d'op^- 
rer  d'accord,  que  rexpMition  avorta.  Artaxerxes  vivait  encore, 
queses  troisfilssedisputaient  sa  succession,  soutenus  par  les  in- 
trigues d'un  s^rail  dont  un  vieux  monarque  devient  le  premier 
esclave.  La  partie  occidentale  de  Tempire  slnsurgea  en  m6me 
temps  que  les  gouvemeurs  de  la  Syrie  et  de  I'Asie  Mineure ,  se- 
cond^ par  TacOy  roi  d'Egypte  (362) ;  mais  Barius,  Talne  des 
prindVy  fut  tue,  et  les  tentati ves  des  deux  autres  fr^res  ^chouerent 
par  la  trahison  d'Oronte,  Tun  de  leurs  principaux  partisans, 
gagn^  par  Tor  de  la  cour  de  Perse. 

Ochus,  le  dernier  des  fils  du  grand  roi,  ayant  succMe  a  son 
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ArtixerxftdiL  p^re,  SOUS  Ic  Dom  d'Artaxerx^  III  (362),  s'affermit  snr  le  trAne 
par  le  massacre  de  toute  la  famille  royale ,  faisant  ensevelir  sa 
propre  ^ar  et  6gorger  les  personnages  les  plus  illustres  (358). 
dependant  Artabaze ,  satrape  de  I'Asie  Mineure,  parvint  k  se  sou- 
tenir,  avee  Taide  des  Th^bains;  et  la  roani^re  dont  Philippe  de 
Mac^dne  se  eomporta  k  son  ^gard  permit  d'entrevoir  les  des- 
seins  qu'il  m^itait  sur  TAsie.  Les  Pheniciens  et  les  Chypriotes 
s*etant  alli^  avee  l'^gypte,se  revolt^rent  aussi;  mais  la  trahison, 
et  pins  encore  les  armes  grecqnes,  les  remirent  sons  le  Jong  da 
roi  de  Perse.  Mentor,  g^n^ral  des  confed^r^,  Ini  lirra  Sidon: 
oette  yille  fdt  detmite  (354)  ^  et  laPhenicie  dompt^.  Phocion  et 
^Ivagoras  Taid^rent  k  prendre  Chypre ;  enfin,  Artaxerxte  lui-m^me 
s'etant  rendn  en  %ypte  avec  les  troupes  mercenaires,  vainquit 
Nectan^bo  II,  pr^  de  P^luse,  detruisit  les  temples  et  les  archives, 
et  r^uisit  le  pays  en  province  de  la  Perse. 

C'^it  la  demise  lueur  d'un  flambeau  prAt  k  s'^indre.  Le 
traltre  Mentor  et  Teunuque  Bagoas  s*empardrent  de  toute  I'auto- 
rit^ ,  en  ne  laissant  qn'un  vain  titre  k  Artaxerxds ,  jusqu'au  mo- 
ment ou  11  plut  k  Bagoas  de  Tempoisonner  (328).  Son  meurtrier 
fit  egalement  p^rir  tons  ses  tils,  ^  Texception  d'Ars^s,  le  plus 
Jeune,  qu*il  laissa  vivre  pour  r^er  en  son  nom.  Deux  ansapr^, 
Dtrhw  codo-  l^rwicbft  *^"ssi  ses  Jours,  et  donna  la  couronne  k  Darius  Codoman, 
parent  ^loign^  de  la  famille  royale. 

Mais,  s'il  crut  s'en  faire  un  instrument  docile,  il  se  trompa. 
Darius,  qui  n*avait  pas  ete  ^lev^  dans  la  mollesse  dt  s^rail 
comme  ses  prM^esseurs,  fit  reparattre  les  vertus  d*un  homme  et 
d'un  roi;  il  commen9a  par  punir  Tinfj&me  Bagoas,  et  se  mcAitra 
capable  de  r^tablir  la  puissance  des  Perses ,  si  la  chose  edt  M 
possible  encore ,  et  si ,  d^  la  seconde  ann^  d'un  r^e  mal  af- 
m.     i^iui ,  Alexandre  n*^tait  pas  venu  fondre  sur  ses  6tats. 

La  fortune  parut  d'abord  vouloir  punir  la  t^merit^  du  Mac^o- 
nien,  en  pla^ant  prte  de  Darius  le  general  rhodien  Memnon. 
Connaimnt  trop  bien  que  les  Perses  avaient  perdu  de  leur  va- 
leur  et  de  leur  discipline,  ce  guerrier  habile  leur  conseilla  d'op- 
poser  k  Tennemi  le  genre  de  guerre  qui  fit  ^ehouer  Napol^n  en 
Russie  :  devaster  le  pays,  ^viter  les  batailles  rang^es,  albmer 
i'arroee  d'Alexandre.  De  pareils  actes  ne  peuvent  ^re  accomplis 
que  par  une  tyrannic  absolue  ou  par  un  ardent  patriotisme  :  or, 
le  satrape  de  Phrygie  s'y  refusa  par  amour  pour  ses  jardins ,  pour 
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m  ricbessefi  ct  pour  son  s^rail.  Alow  Menmon  r^soltit  de  porter 
la  goerre  en  Mac^doine ,  esp^raot,  non  saus  raison ,  que  par  ja- 
lousie et  a  prix  d'or  les  Grecs  le  soutiendralent  contre  le  redoa- 
table  fils  de  Philippe.  Maiscelul-ei  le  pr^yient,  en  traversant  avec 
une  extreme  rapidlt6  THellespont,  et  en  passant  le  Granique  "J^J" 
(Lazzara)  sous  les  yeux  de  Tennemi,  qu'il  defait.  Cette  victoire 
etait  moins  importante  par  elle-mdme  que  par  la  mort  de  Mem- 
non,  Tunique  espoir  de  la  Perse.  L'Athtolen  Charldfeme,  qui, 
banni  de  sa  patrie,  eomme  nous  Tavons  dit,  aldait  Darius  par  ses 
eonseils,  pouvait  remplacer  en  partie  ce  general  *,  mais ,  pour  Ta- 
yoir  invite  k  ne  pas  exposer  sa  personne  dans  les  combats,  le  mo- 
narque  le  eondamna  k  mort. 

Alexandre  rend  Tlnd^pendance  k  TAsie  Mlneure;  politique  »»• 
que  ne  sut  pas  imiter  Napoleon  k  Fegard  de  la  Pologne :  11  fait 
'retablir  partout  le  gouvernement  populaire,  ordonne  la  recons- 
truction du  temple  d'£ph^,  et,  afin  de  prouverii  la  Grhee  qu'il 
ne  vainc  pas  seulement  pour  lul ,  envoie  une  partie  du  butift 
k  Athenes :  puis ,  sous  les  auspices  de  ses  premiers  succ^,  11  pour- 
suit  son  immense  entreprise. 

Darius,  an  lieu  de  Tattendre  dans  les  vastes  plaines  de  I'Assy- 
rie,  ou  il  pouvait  d6velopper  ses  innombrables  arm^,  s'engage  au 
milieu  des  d^fll^,  et  est  enti^reraent  defait  a  Issus,  ou  11  com-  Bataiued  it- 

-  8Ut.  551* 

bat  en  personne,  jusqu'^i  ce  qu'il  ait  vu  les  chevaux  de  son  char 
tomber,  perces  de  coups.  II  parait  qu' Alexandre  ne  conqut  qu'apr^ 
cette  vietoil*e  ie  dessein  de  renverser  enticement  le  tr6nedela 
Perse  :  il  refuse  les  propositions  de  paix,  et  se  croit  si  stt  d* 
triompher,  qu'au  lieu  de  poursulvre  Darius,  il  songe  k  s'assurer 
I'empire  de  la  mer,  en  mettant  le  si^ge  devant  Tyr. 

La  nouvelle  Tyravait  6t6  bAtie,  aprcs  la  destruction  de  raneienne 
par  Nabuchodonosor,  dans  une  lie  voisine ,  et  semblait  Inexpugna- 
ble sans  le  secours  d'une  flotte.  Mais  Alexandre  avalt  des  Ing^- 
nieurs  habiles  dans  tons  les  genres  de  travaux  militaires,  et  un  cou- 
rage qu'augmentaientles  obstacles.il  parvlent,  au  moyen  d'une 
digue  souvent  iuterrompue  par  les  sorties  et  par  les  temp6tes>  k  r6u* 
nir  rile  au  continent,  et  s'empare  de  la  ville  apr^sept  mols  d'atta- 
quesobstin6es  et  de  resistance  opini^tre ;  hultmille  citoyens  sont 
passes  au  fil  de  I'^pee ,  trente  mille  sont  expos6sen  vente,deux  mille 
jennes  gens  sont  pendus  apres  avoir  mis  bas  ies  armes  (1),  et  Ton 

(1)  DiODORE  DE  SlCiLE,  liv.  XVI. 
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voit,  sur  les  mines  fuuantes  de  la  reine  de  la  mer,  le  despote 
d'un  cantoD  de  la  Grtee  offrir  des  sacrifices  a  I'Hercule  tyrien  (l 
II  pr^parait  un  traitement  pareii  a  Jerusalem  pour  ^tre  demeuroe 

(1)  Les  Rliodiens  furent  les  premiered  s'occaper  ayec  succ^  de  Tart  des 
sieges  (Philob,  De  telorum  constructione. — Mathem.  veteres.  Paris,  p.  60) ; 
puis  les  Carthaginois  lai  firenl  faire  des  progr^  (Ath^^.,  De  machinis;  ihid., 
p.  3).  II  fat  soccessiYemeot  perfectionn^  par  Denys,  Philippe  et  Alexandre; 
apr^  eox ,  par  D^m^trios  PoUorc^te  et  les  Ptol^m^. 

a  stratOD ,  dont  la  puissance  s'appuyalt  sur  celle  de  Darius,  r^gnait  k  Sidon ; 
niais  la  ville  s'^tant  rendue  plutdt  par  la  Tolont^  du  peuple  que  par  la  sienne , 
il  ne  parut  plus  digne  de  r^ner.  £pbestion  ayaut  eu  d* Alexandre  la  facult<$  dc 
foire  roi  celui  qui  conviendrait  le  plus  aux  Sidoniens,  se  proposa  de  le  choisir 
panni  ses  hdtes,  jeunes  gens  des  plus  illnstres  de  la  cit^.  Mais  cenx-ci  d^cUnd- 
rent  son  offre ,  disant  que,  selou  Tusage  du  pays,  nul  ne  pouvait  ^re  ^ev^  k 
une  telle  dignity,  s'il  n'(^taitde  race  royale.  £phestion  adniira  leur  grandeur 
d'&me ,  qui  refusait  ce  que  d*autres  chcrclient  h  se  procurer  par  le  fer  et  par  1^ 
feu,  et  leur  dit :  «  Honneur  k  Totre  ^ertu ,  6  copurs  g^n^reux,  qui  les  pre- 
miers comprenez  qn'il  y  a  plus  de  gloire  h  refuser  qu*^  accepter  on  royaunie. 
Choisissez  done  Tous-mdmes  quelqu'un  de  race  royaJe  qui  se  souvienue  d'avoir 
re^  de  yous  le  trdne. »  Alors  ceux-ci ,  voyant  que  le^esir  de  r^er  en  anoe- 
nait  beaucoup  a  faire  des  flatteries  et  des  caresses  aux  amis  d' Alexandre ,  de- 
dar^rent  que  personne  n*en  ^tait  plus  digne  qu*un  certain  Abdolonyme,  li^  par 
le  sang  k  une  longue  suite  de  rois,  et  qui ,  par  pauvret^,  cuUivait  de  ses  pro- 
pres  mains  un  petit  jardin  dans  les  faubourgs  de  la  ville.  Il  avait,  comme 
beaucoup  d'autres ,  appris  k  Y6co\e  de  la  pauvret^  k  vivre  en  homme  de  bien ; 
et  tout  occupy  de  son  trayail  joumaiier ,  il  n'avait  pas  entendn  le  fracas  des 
armes  qui  avaient  boule?ers^  I'Asie.  Ceux  dont  nous  avons  parl^  entrent  k 
TimproYiste  dans  le  jardin  a?ec  les  insignes  royaux  k  la  main ,  et  ayant  trouT^ 
Abdolonyme  qui  arracfaait  les  mauvaises  herbes  de  son  champ,  ils  le  salu^nt 
roi,  ei  Tun  d'eux  lui  dit :  « Il  te  faut  maintenant  Changer  contre  ces  v6tement8 
«  que  tu  Tois  en  ma  main  les  haillons  qui  te  couvrent ;  nettoie  ton  corps  de  sa 
«  sueur  et  de  ses  souillures ;  prends  Vkme  d*un  roi ,  et  porte  la  mtoie  mod^ra- 
« tion  dans  le  haut  rang  dont  tu  es  digne.  Et  lorsque  tu  si(igeras  sur  le  trdne 
«  royal ,  maltre  de  la  Tie  et  de  la  mort  de  tons ,  n'oiiblie  jamais  T^t  dans  le- 
«  quel  et  k  cause  dnquel  seulement  tu  re^is  aujourd*hui  la  couroune.  >  Abdo- 
lonyme croyait  r^Yer,  et  s'informait  si  ceux  qui  prenaient  de  lui  un  jeu  si  cruel, 
^ientbien  sains  d'esprit.  Mais  lorsqu'au  milieu  des  questions  qu*il  faisait, 
on  eut  laY^  son  corps,  qu*on  Tent  rcY^tu  de  la  robe  de  pourpre  resplendissante 
d*or ,  et  qu*il  pat  ajouter  foi  k  leurs  serments ,  roi  d^jk ,  il  s'en  Tint  au  pa- 
lals  en  leur  compagnie.  La  chose  excita ,  comme  cela  devait  6tre,  grande  ru- 
meur  par  la  Title ;  qui  Tapprouvait,  qui  s'en  indignait;  les  plus  riches  lui  fai- 
saient  un  crime  de  sa  pauvrete  et  de  sa  bassesse  auprds  des  amis  d*Ale\andre. 
Le  roi  (Alexandre)  le  fit  soudain  introduire  pr^s  de  lui  /  et  aprds  Favoir  bicn 
contempts ,  il  dit :  «  Ton  aspect  ne  dement  pas  la  noblesse  dc  ta  race ;  je  vou> 
«i  drais  done  saToir  comment  tu  as  supiwrt^  la  pauvret^.  Veuillc  le  ciH, 
«  r6pondit-il,  que  je  poisse  supporter  le  sceptre  a?ec  le  mtoie  courage;  ces 
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fiddle  anx  Ph^DideDs ;  mais  Gad,  grand  pr6tre  des  H^reux,  etant 
venu  au-devant  de  lui ,  dans  toute  la  majesty  du  costume  sacer- 
dotal ,  parvint  a  I'apaiser  (1). 

B^tis  r^ista  intr^pidement  dans  Gaza ;  mais  Alexandre  en 
triompha ,  et ,  se  soavenant  de  l*Achille  d'Hom^re  plus  que  du 
respect  dti  au  courage  malheureux ,  il  tua  cruelleraent  ce  brave 
guerrier,  le  tralna  autourde  la  ville,  fit  ^gorger  dix  mille  ci- 
toyens,  vendre  les  femmes  et  les  enfants. 

Alexandre  se  rend  de  1^  en  %ypte,  qu'il  soul^vesans  peine  con-  au 
tre  les  Perses,  odieux  surtoat  pour  leur  intolerance  enversTidold- 
trie.  Lorsque  le  general  Bonaparte  parut  dans  ce  pays,  il  fit  affi- 
cher  une  proclamation  dans  la  langae  usuelle,  concue  en  ces 
termes :  «  Peoples  d'figypte,  si  Ton  vous  dit  que  je  viens  pour  de- 
«  truire  votre  religion ,  ne  le  croyez  pas.  R^pondez  que  je  viens 
«  pour  vous  restituer  vos  droits ,  punir  les  usurpateurs ,  et  que  je 
ft  r^v^re,  plus  que  les  Mamelouks,  Dieu,  son  proph^te  et  le  Ko- 
«  ran...  Cadis »  scheiks ,  imans ,  schorba!s ,  rapportez  au  peuple 
«  que,  nous  aussi>  nous  sommes  de  vrais  musulmans.  N'avous- 
«  nous  pas  abattu  le  pape ,  qui  pr^hait  que  Ton  devait  faire  la 
«  guerre  aux  musulmans?  n'avons-nous  pas  detruit  les  chevaliers 
«  de  Malte,  insens^s  qui  croyaient  que  c'etait  la  volont^  de  Dieu 
«  que  de  faire  la  guerre  aux  musulmans  (2)?  >» 

«  mains  suflisaieDt  k  met  d^irs;  n'ayant  rieo,  rien  ne  m'a  manqa^. »  Ces  pa- 
roles iuspir^rent  k  Alexandre  une  haute  id^  de  r^ed*Abdolonyrae ;  il  ordonna, 
en  cons^uence,  qu'on  ]ui  donn&t,  non-seulement  tout  le  mobilier  royal  de 
Straton,  raais  encore  beaucoup  d*autres  objets  du  butin  fait  sor  les  Perses,  et  il 
^oota  m6me  k  son  royaome  le  pays  eniironnant  la  ville. » 

Tel  est  le  r^cit  de  Quinte^Curce ,  que  nous  avons  pr^C^r^,  non  que  nous 
ayons  confiance  en  cet  ^rivain ,  mais  parce  qu'il  rapporte  cette  anecdote  de  la 
mani^re  la  plus raisonnable.  Arrien  n'en  fait  pas  mention;  Diodore  en  parle, 
mais  il  transporte  la  sc^ne  k  Tyr ,  dont  le  roi  ne  s*appelait  pas  d'ailleurs  Stra- 
ton ,  et  n*^tait  pas  absent  de  la  ville  quand  elle  fut  prise  par  Alexandre ,  car  il 
Alt  fait  prisonnier ,  et  le  conquerant  lui  restitua  plus  tard  la  couronne.  Plutar- 
qne  n*en  dit  mot  dans  la  Tie  d'Alexandre ;  il  en  parle  dans  le  discours  sur  la 
fortune  d' Alexandre ,  mais  il  met  Faventure  a  Paphos  et  sur  le  compte  d*un 
certain  Alinome,  oubliant  qu*Alexandre  n'alla  jamais  k  Paphos.  Justin  rapporte 
aussi  le  fait  (XT,  10)  confomi^ent  k  ce  que  raconte  Quinte-Curce;  mais  la  cri- 
tique  pent  diffi^lement  permettre  de  Taccepter. 

(1)  Jos^phe  estle  senl  qui  rapporte  ce  fait,  et  Quinte*Curce  raconte  aussi 
tout  senl  celui  de  Betis. 

(2)  L'original  de  cette  proclamation  est  rapports  par  S\lvr8tre  de  Sacy, 
dans  la  ChrestomathU  arabe,  Paris,  1826. 
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La  politique  qui  dlctait  cette  proclamation  k  FAIexandre  de 
DOS  Jours  inspira  k  celui  de  Tantiquit^  ie  retablissement  des  ioit 
et  du  eulte  des  ^gyptiens ;  elle  le  porta  k  temoigner  son  respect 
envers  ieurs  dieux,  comme  il  l*avait  temoigne  envers  les  oraeles 
de  la  Gr^,  le  Melkart  Tyrien  et  I'Adonal  des  Hebreax;  elle  le 
determina  entin  k  braver  de  nonveaux  dangers  et  k  traverser  les 
sables  du  desert  pour  aller  visiter  dans  TOasis  le  temple  de  Jupi- 
ter Ammon,  dont  il  se  proclamait  le  fils. 

Ce  n*etait  pas  liison  seul  trait  de  ressemblance  avec  Napolton. 
Gherchant  comme  loi  k  rendre  la  guerre  profitable  aux  arts  de  la 
paix,  il  emmenait  avec  lui  un  ^tat-mi^,  comme  on  dirait  aujour- 
d'huiy  compost  d*Qne  section  de  g^graphes  et  d'uue  d'ing^nieurs, 
pour  lever  les  plans,  prendre  les  mesures,  disposer  les  campe* 
ments  et  les  moyens  d'attaque.  D'autres  recueillaient  tons  les  objets 
rares  que  Ton  rencontrait  (1) ,  pour  les  envoyer  k  Aristote,  qui 
put  ainsi  ^rire  sur  rhistoire  naturelle :  des  philosophes  exami- 
naient  la  doctrine  des  peoples  vaincus;  des  hlstoriens  prenaient 
note  des  faits  de  chaque  jour. 
IfeModfte  Alexandre,  dont  le  regard  se  portait  sur  toutes  choses,  vit  un 
grand  lac  appel^  Mareotide,  qui,  recevant  les  eaux  du  Nil  et 
oommuniquant  avec  la  mer,  lui  sembia  tres-favorable  pour  y  cons- 
truire  un  port.  II  y  fonda  une  ville ;  Tarchitecte  Sostrate  en  tra^a 
le  plan  de  mani^re  que  les  vents  etesiens ,  en  circulant  dans  les 
rues,y  maintenaientun  air  pur.  Alexandre,  hktle  sur  la  limite  du 
d^ert,  n'appartient  k  l*£gypte  que  par  le  canal  destine  k  recevoir 
le  trop  plein  du  Nil  ^  elle  communique  avec  i'Europe  par  la  M6- 
diterran^e,  et,  prte  de  \k^  le  golfe  Arabique  la  met  k  m^nie 
de  recevoir  les  pfoductions  de  llnde;  situation  favorable  s'il  en 
Alt  jamais ,  pour  devenir  le  centre  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion. Telle  fut,  en  effet,  Alexandrie;  elle  se  conserva  k  travers 
les  sidles  et  leurs  revolutions;  elle  est  encore aifjourd'huile mar- 
ch^ de  tout  je  commerce  entre  TEgypte  et  la  M6diterran6e. 

(1)  L'ann^  d'Alexandre  reDc6ntra  pr^  de  Nyc^  une  si  grande  quantity  de 
tinges  qu'on  les  prit  pour  une  arm^.  Les  anciens  faisaieot  ainsi  la  chasse  k  ces 
animaux  :  les  chasseurs  disposaient  dans  le  bois  un  certain  nMnbre  de  vases 
pleins  d'eau  et  s'y  lavaient  le  yisage  k  la  Tue  des  singes ,  puis  substituant  de  la 
glu  k  Teau ,  lis  abaudonnaient  le  tout  en  se  retirant.  Lear  instinct  d'iniitatioD 
amenait  alors  les  singes  prte  des  vases ,  od  ils  se  bartmuiUaient  le  museau,  d« 
mani^re  qa'ateugl^  par  le  liquids,  ils  ne  pouvaient  phis  Aiir. 
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Un  boDhenr  9i  constant  k  favoriser  son  ennemi  falsait  d^irer 
de  plus  en  plus  h  Darius  d'obtenir  la  paix,  et  ses  propositions 
^ient  par  suite  extr^mement  g^n^reuses ;  mais  Alexandre  refusa 
tout.  11  passe  TEuphrate  et  leTigre^  et  subjugue  facllement  I'Asie 
inf^rieure  qui,  florissante  et  tranquille,  ne  prend  point  souci  de  la 
ehute  de  ses  dominateurs. 

Dans  la  plaine  d'Arbelles,  la  petite  arm^  discipline  et  d^vouee  d'Arbelles. 
d' Alexandre  rencontre  rinnombrable  arm^  de  Darius,  multitude  ** 
de  soldats  mercenalres  ou  recrut^  de  force,  tralnant  h  sa  suite 
une  fouleinfinie  de  feromes,  d'eunuques,  de  tentes,  de  bagages; 
et  la  tactique  triomphe  encore  du  nombre.  Darius,  au  milieu  de 
tant  de  d^sastres  qu'il  avait  en  vain  tent^de  conjurer,  se  montra 
digne  d'un  meilleur  sort.  II  combattit  en  soldat ,  puis ,  entrain^ 
dans  lafuite  des  siens,  11  fit  preuve  deplus  de  g^n^rosit^que  les  Na- 
pol^niens  k  la  B^r^zina  et  k  Leipzik ;  car  il  ne  ronlut  pas  que  le 
pont  Mt  coup6  derri^re  lui ,  et,  pour  ne  pas  humilier  ses  Perses, 
11  reftisa  de  confier  sa  defense  aux  Grecs  mercenalres :  mais  les 
Perses  le  trahirent :  assassin^  par  Bessus ,  satrape  ambitieux ,  11  F'ndeDariai 
chargea,  ati  moment  d'expirer,  un  Mac^onien  d'aller  reroerder 
Alexandre  de  la  mani^re  g^nereuse  dont  il  avait  traits  sa  femme 
et  ses  filles  prisonni^res.  Alors  Babylone,  Sgze^  Ecbatane,  tom- 
bent,  sans  la  moindre  resistance,  au  pouvoir  du  conqu^rant,  qui, 
dans  rivresse  du  triomphe  et  du  vin,  incendie  Persepolis,  dont 
les  flammes  annoneent  que  Tempire  de  Gyrus  est  fini. 

A  cette ,  heure ,  la  domination  de  la  petite  MacMoine  s*6- 
tendjusqu'^  Tlassarte.  La  Bactriane,  ou  Bessus  avait  tent^de  se 
former  un  royaume,  se  soumet  au  vainquenr,  et  cette  province  et 
la  Sogdiane,  toutes  deux  points  de  halte  pour  le  commerce,  ac* 
croissent  Timportance  de  cette  merveilleuse  conqu^te. 

Mais  la  prosperity  fut  pour  Alexandre,  comme  pour  la  plupart 
des  hommes ,  un  fardeau  trop  lourd.  II  s'abandonna,  au  milieu  de 
ses  victoires,  k  des  exc^s  de  toute  sorte,  et  la  d^bauche  le  pr^ci- 
pita  dans  des  extravagances  et  des  cruautes  honteuses.  Ilvit,  j.^. 
grave  sur  une  colonne  d'airain,  Tordre  de  tuer  chaque  jour,  pour 
leroi  de  Perse,  cent  boeufs,  quatre  cents  oies  grasses,  trois  cents 
pigeons  ramiers  ,  six  cents  oiseaux  ,  trois  cents  agneaux ,  trente 
gazelles,  trente  chevaux  (peut-^tre  pour  les  sacrifices)  :  c'etait 
une  depense  de  quatre  cents  talents  par  repas,  pour  la  nourriture 
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de  quiDze  mille  indi vidua  (1).  Le  roi  de  Perse  invitait  d'ordi- 
naii*e  k  sa  table  dix  ou  douze  personnes »  mais  il  mangeait  seul 
dans  an  cabinet,  d'ou  il  voyait  sans  ^tre  vn.  II  ne  se  mettait  h 
table  avee  ses  convives  qae  dans  les  solennit^,  et  il  siegeait 
alors  sur  un  tr6ne  tres-^lev^^  da  haot  daqael  il  leur  jetait  les 
mets,  les  appelant  pr^  de  lai  pour  boirc  da  vin  d'une  qaalit^  in- 
f^rieare  au  sien ,  et  ne  cessant  que  lorsqu'ils  ^taient  tons  ivres. 
Alexandre  voulut  imiter  ce  foste  deplorable,  depensant  de  dlx  ^ 
douze  mille  francs  par  repas»  auxquels  il  conviait  soixante  person-- 
nes  pour  y  causer  sur  le  pied  de  Tegalit^  avec  cette  franchise  mili- 
taire  que  favorisent  les  libations  bachiques.Il  ordonna  que  tout  ce 
que  Ton  trouverait  de  pourpre  dans  Tlonie  fCkt  achet^  pour  sa  cour» 
ou  cinq  cents  personnes  portaient  cette  couleur  distinctive  de  la 
royaute.  Sa  tente  d'audience  contenait  cinq  cents  petits  lits»  et  se 
dreseait  sur  huit  colonnesd*or  soutenant  un  baldaquin  richement 
brod^  en  or;  cinq  cents  gardes  s*y  tenaient  constamment,  rev^tus 
d'un  uniforme  pourpre  et  orange ;  mille  ^talent  habill^  de  jaune 
vif  et  d'^carlate;  d'autres  encore  de  bleu.;  cinq  cents  Macedo- 
niens  portaient  en  outre  le  boucller  d'argent;  le  si^  sur  lequel 
il  s'asseyaity  clev^  au  milieu  du  pavilion,  ^tait  aussi  d'argent. 

Ce  que  Ton  raconte  de  sa  liberalite  est  k  peine  croyable.  Les 
distinctions  et  les  largesses  pleuvaient  sur  les  Grees  et  sur  les 
etrangers;  11  paya  les  dettes  des  Mac^oniens,  moyennant  deux 
cent  quarante  millions  de  francs;  en  Ucenciant  une  partie  des 
soldats,  il  leur  fit  don  de  vingt  mille  talents  (cent  seize  millions 
sept  cent  quatre- vingt-un  mille  francs),  et  vingt  mille  autres  ta- 
lents de  gratification  que  re; urent,  avec  leur  cong^,  dix  mille  au- 
tres soldats  (2).  II  r^unit  dans  son  serail  trois  cent  soixante  con- 
cubines, des  eunuques,  des  odalisques,  et  tout  ce  qui  etait  d'usage 
en  Perse  (3). 

Le  titre  de  Dieuet  de  fils  des  Dienx  ^t  commun  aux  roisorien- 
taux;  on  le  donna  m^me  k  ses  successeurs,  bien  inf^rieurs  a  lui; 
mais,  dbs  les  commencements,  les  MacMoniens  neppuvaient  le  lui 

(1)  EnviroD  cent  cinquante  francs  par  t£te. 

(2)  Sainte-Cboix  ,  p.  457. 

(3)  Cassandre ,  son  retour  de  Macedoine ,  t^nioin  des  adorations  rendues  k 
Alexandre,  ne  put  s^empAcher  de  rire.  Alexandre,  irrit^,  le  prit  aux  cheteox  et 
lui  batiit  plusieurs  fois  la      oontre  la  muraille. 
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pardonner:  attaches  h  tears  privileges  nationaux,  ils  voyaient  avec 
d^plaisir  leroi  gaerrier  dePella  metamorphose  en  sehahde  Perse. 

\k  des  murmures  contre  lui,  puis  des  roots  blessaDts  profer^s 
k  haute  voix,  et  des  compLots,  peut-^tre.  Alors  les  soup^ons  du  roi 
d'augmeuter,  et,  habitue  par  Tadulation  k  ne  pas  rencontrer 
d'obstacles,  sa  severite  devieut  impitoyable.  Philotas  est  mis  k 
mortpour  n'avoir  pas  reveie  une  conjuration;  Parmenion,  son 
pere,  le  meilleur  capitaine  de  Philippe,  Tami  d'Alexandre,  est 
tue  lui-meme,  dans  la  crainte  qu'il  ne  songe  k  venger  son  fils : 
tant  est  glissant  le  sentier  du  despotisme  I  Glitus ,  autre  ami  d'A* 
lexandre,  ayant  ose,  dans  un  festin ,  lui  adresser  un  reproche, 
ie  roi,  dans  son  ivresse^  fond  sur  lui  et  le  perce  de  sa  lance ;  sauf 
k  verser  sur  lui  les  pleurs  d'un  remords  eternel.  Le  philosophe 
Callisthene,  qui  pensait  pouvoir  demeurer  k  la  cour  sans  y  flat- 
ter»  fut  accuse  de  complicite  dans  une  conspiration  (1)  et  mis  k 
mort.  Crates^  autre  philosophe ,  non  moins  sincere ,  mais  plus 
prudent,  conserva  ses  habitudes  macedoniennes  ,  ce  qui  faisait 
dire  au  fils  de  Philippe:  £phestion  aime  Alexandre ^  CraUs 
aime  le  roi;  il  employait  en  consequence  le  premier  k  traiter  avec 
les  Per  ses,  le  second  avec  les  Macedoniens. 

l^phestion  etait  pour  Alexandre  Tobjet  de  la  plus  tendre  affec- 
tion. Lorsqu'il  mourut,  le  heros  fit  mettre  en  croix  le  medecin 
qui  I'avait  traite,  detruire  les  murs  d'Ecbatane,  raser  le  poil  de 
tons  les  chevaux,  renverser  le  temple  d*Esculape,  eteindre  le  feu 
sacre  dans  toute  I'Asie.  Les  Gosseens ,  nation  belllqueuse  de  la 

(1)  Aristote  disait  de  Callistb^De  :  Cest  un  excellent  orateur,  mais  U 
manque  dejugement;  et  VeDlendant  parler  trop  famili^remeDt  k  Alexandre » 
11  lui  appliqna  ces  mots  de  Thetis  k  Achille :  II  me  semble  dijd.  te  voir  mori- 
bond,  d^h  mort.  Alexandre  lui  ordonna  un  jour,  pour  divertir  ses  amis,  d*im- 
proviser  les  louanges  des  Mac^oniens;  U  s*en  acquitta  avei^tant  d'eloquence , 
que  toos  les  Mac^oniens  lui  jet^nt  leur  couronne;  Alexandre  sent  garde  ia 
sienne,  disant  qu'il  ne  s*^onnait  pas  si  un  si  beau  sujet  lui  foumissait  de  belles 
paroles;  et  aussitdt ,  il  lui  impose  pour  tAche  de  r^v^ler  les  defauts  des  Mace- 
doniens»  afin  qu'ils  puissent  en  faire  leur  profit.  Il  entama  alors  la  d^amation 
la  plus  mordante,  surtout  contre  le  roi  Philippe ,  et  conclut  en  appliquant  aax 
nobles  presents  ces  paroles  piqnantes :  «  Qoand  la  discorde  entre  dans  un 
«  royanme,  ceux  qui  valent  le  moins  sont  eiev^  aux  premiers  rangs.  »  Les 
Macedoniens  en  forent  cruellement  blesses,  d'autant  plus  qu'Alexandre  obsenra 
avec  malice  qoe  Ton  aperoevait  dans  le  discours  de  Callisth6ne  beauconp 
moins  d'eioqoence  qoe  de  fiel  contre  les  Macedoniens. 
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M6iie,  ayant  ^te  Taincag,  il  ordonna  de  les  forger  tons  en  h^- 
tombe  aux  mdnes  de  son  ami.  II  fit  abattre  cinq  cent  dix  tolses 
des  murs  de  Babylone  pour  en  eonstroire  one  immense  pyramide 
fim^re,  et  il  d^pensa  pour  les  funerailles ,  dans  lesquelles  on  im- 
mola  dix  mille  victimes,  les  revenus  de  vlngt  riches  provinces  (l) ; 
enfin,  11  envoyalecadavre  en^gypte,  enpromettant  itCl^m^ne, 
Inique  gouvemeur  de  ce  pays,  I'lmpunite  pour  ses  vexations 
odleuses,  s'il  obtenalt  des  pr^tres  de  delfier  son  ami. 
Bxp«ditioD  Les  adulations  que  ses  flatteurs  falsalent  runner  h  ses  orellles 
^ir!^^  devaient  Tenoourager  k  ^tendre  encore  plus  ioln  ses  exp^tions ; 
11  y  etalt  pousse  aussl  par  le  desir  d'aller  k  la  source  des  richesses  et 
du  commerce :  peut-^tre  encore  que  le  d^faut  de  notions  suflQsantes 
snr  le  monde  oriental  lui  fit  penser  que  son  empire  devalt  avoir 
pour  llmlte  naturelle  TOc^n  oriental.  II  entra  done  dans  la  par- 
tie  septentrionale  de  Tlnde,  que  les  Perses  appelaient  Pen^lab 
et  les  Grecs  Pentapotamie ,  c'est-^-dire  aux  cinq  fleuves;  pays 
consld^r^  par  les  Indlens  comme  grossler  et  barbare^  mals  trte- 
peupleet  d'uue  riche  culture.  Il^tait  habits  par  les  Scheikset,  en 
partie,  par  les  Marattes,  c*e8t-^-dire,  par  la  caste  guerri^re  des  In- 
dlens ;  aussl  Alexandre  y  trouva-t-11  nne  plus  forte  r^lstance  que 
partout  ailleurs.  AJoutons  que,  dans  Tignorance  des  plules  p6rio- 
dlques  de  cette  contr^ ,  11  y  p^n^tra  sur  la  fin  du  prlntemps, 
quand  precls^ment  elles  commen^alent  dans  les  montagnes,  gros- 

(1)  12,000  talents,  66,732,000  francs.  Ahriem,  It,  14.  Le  comte  deCAT- 
LII8,  dans  ]e  tome  XXXI  des  M^moires  de  TAcad^mie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  a  Toulu  donner  un  dessin  de  la  pyramide  fun^raire  d'fiphestion.  Mais 
0  paralt  avoir  moins  bien  saisi  le  sens  de  Thistorienlet  compris  Tart  grec  que 
M.  QcATREH^RE  DE  QuiNCT ,  quf ,  dans  les  M^motres  de  Tlnstitut ,  t.  rv ,  en  a 
donn^  la  description  et  le  dessin.  D'apr^  ses  conclusions,  cette  construction,  par 
son  usage  comme  par  sa  disposition,  ^tait  semblable  k  celles  qui  servaient  pour 
Papotb^ose  des  empereurs  romains ,  telles  que  nous  les  trouTons  d^crites  dans 
H^rodien  et  repr^nt^  sur  ceriaines  m^ailles.  £lle  formait  un  ensemble 
pyramidal  de  cinq  stages ,  atec  un  comble  qui  senrait  de  base  au  couronne- 
ment.  Les  cinq  stages ,  qui  se  r^r^issaient  graduellement  de  beauccup ,  par- 
taient  d'un  soubasst'ment  de  600  pieds  dans  tons  les  sens,  s'^evant  pour  le  pre- 
mier k  25  pieds;  pour  le  second,  r^uit  h  200  pieds,  40;  pour  le  troisitoie,  k 
150,  36;  pour  le  quatri^me,  a  100  ,  30;  pour  le  cinqui^me,  k  70,  25;  venait 
ensuite  le  pi^estal  de  I'entablement,  large  de  4  pieds,  haut  de  24  :  en  tout 
180  pieds.  Les  omements  d^crits  dans  les  dnq  zones  ne  constituaient  pas  seals 
r^tage,  ainsi  que  I'imagina  Catlos,  mais  figuraient  ensemble  cQmine  parties 
irchitecturales. 
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siBsant  les  flenves,  interceptant  les  passages,  et  g^nant  la  marche 
darant  quarante  jours  (l ). 

Mais  Alexandre  fut  aid^ ,  comme  de  nos  Jours  les  Anglais,  par 
les  dissensions  des  princes  entre  lesquels  le  pays  ^tait  divis^.  II 
traversa  rindus  aTaxile(i4/^o(?*j,  et  gagna  I'Hydaspe  [Bechutm 
Chelum)^  sur  les  bords  duquel  11  defit  Porus,  Tun  de  ses  rois  (2) ; 
il  pass&  ensuiteFAc^iDe  ( lenaoud )  et  THydraote  (Ravet);  mais, 
parvenu  k  I'lphase  (Beyah),  ses  troupes  refbserent  de  le  saivre 
plus  loin  dans  un  pays  aussi  difficile ,  vers  des  contr^  reeul^ 
et  inconnueSy  oCi  la  irictoire  ne  leur  promettait  aucun  profit. 
Toumant  done  vers  le  pays  des  Mallis  (MouUan) ,  et  retrouvant 
FHydaspe,  il  y  fit  embarquer  la  majeure  partie  de  ses  soldats , 
pour  se  rendre  dans  TAo^ine,  et  de  ce  fleuve  dans  llndus,  dont 
le  cours  le  conduisit  k  la  mer  (8). 

L'esperance  de  conquerir  Ilnde  ^tait  done  perdue;  mais  cette 
exp^ition  sans  r^sultat,  ou  qui  du  moins  parut  telle  aux  yeux  de 
quelques-uns,  ouvrit  entre  Ilnde  et  TEurope  les  communications 
qui,  depuis,  ont  toujourscontiou^.  E^n  effet,  les  colonies  qu'il  avait 
fondles  durent  maintenir  le  passage  libre  de  Tune  k  Tautre  par 
terre,  en  m^me  temps  queN^arqne,son  amiral,  I'avait  onvert  par 

(1)  Tamerlan  ^vita  cette  faute.  Nadir  Schali  envabit  Tlnde  en  1738  par  la 
mSme  route  que  suivit  Alexandre ,  et  Ton  peut  juger  par  les  d^sastres  de  cette 
marche;  dont  le  r^lt  nous  a  ^t^  laiss^  par  le  Xachemirien  Khoich  Abddl&ur- 
BEEM,  de  ceux  que  les  Mac^oniens  eurent  k  endurer. 

(2)  Alexandre  perdit  1^  son  cheval  Bac^hale,  aussi  fameux  que  lui-mdme. 

(3)  Yoyez,  au  sujet  de  cette  expedition,,  ind^pendamment  de  Sainte-Cboix  , 
RENifEL ,  Memoir  a  map  of  Hindostan,  Londres,  1793.  arrien  ,  dans  les 
Indiens ,  nous  a  conserve  le  journal  de  la  navigation  de  N^rque,  qui  dura  de- 
puis  le  commencement  d'octobre  326  jusqii*^  la  fin  de  fi^yrier  325,  presque  au- 
tant  que  la  marche  d' Alexandre  :  son  livre  a  dt6  Tobjet  d'uu  travail  d'^claircis- 
sements  de  la  part  de  D.  Vincent,  dans  the  Voyage  of  Nearchm  from  the 
Indus  to  the  Euphrates ,  Londres  ,  1797.  Alexandre  ayant  remarqu^  des  cro- 
codiles sur  les  rives  de  Tlndus,  et  certaines  f^^ves,  qui  y  croissaient  pareilles  k 
ceiles  de  r£gypte,  en  conolut  que  ce  fleuve  n'^tait  autre  que  le  Nil,  qui,  perdant 
SOD  premier  nom  dans  de  vastes  deserts,  prenait  celui  de  Nil  en  sortant  de  It- 
ttkiopie.  Son  raisounement  lui  pnriit  si  juste,  qu*il  ^rivit  k  Olympias  qu*il 
avait  trouv^  les  sources  dn  Nil ,  tant  on  avait  alors  peu  de  connaissances  en 
geographic.  Mais  quoi!  on  vient  luiannoncerbient6taprte  que  Tlndus  d^uCbe 
d«ns  la  mer,  et  il  fait  effacer  k  Tinstant  de  sa  lettre  k  Olympias  la  nouveile 
qu'il  kii  donnait.  Il  est  des  ^vabs  beaucoap  mobis  loyaux  que  ce  roi. 
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roer,  de  t'embouchure  de  Tlndus  k  TEuphrate.  Les  premieres  no- 
tions snr  rinde  remontent  aussi  acette  epoqne,  et  les  Grecsy  tron- 
v^rent  alors  h  peu  pr^  les  mSmes  institutions  qu* aujourd*hai :  la 
division  en  castes,  les  deux  grandes  sectes  religieuses ,  les  Samo- 
n^ns  et  le  dieu  Brahma.  Confondant  ee  nom  avec  celui  de  Bro- 
mios  ou  Bacchus,  ils  firent  de  ce  dernier  le  conqu^rant  de  Tlnde. 
Les  Gateres,  yaincus  par  Alexandre,  sont  la  caste des  Xathryas 
on  guerriers.  Dej&  les  rois  indiens  avaieut  pour  monture  des  ^16- 
phantSy  et  la  puissance  d*un  royaume  se  mesurait  d*apr^s  le  nom- 
bre  de  ces  auimaux.  Quand  les  compagnons  d*Alexandre  d^ri* 
vent  les  fins  tissus  de  coton  que  les  Indiens  jetaient  sur  leurs 
^paules  et  roulaient  autour  de  leur  t^te ;  leurs  barbes  teintes  en 
blanc,  en  rouge  ,  en  bleu;  leurs  boucles  d*oreilles  d'ivoire,  leur 
parasol,  leurs  chaussures  elegantes,  on  croiralt  presque  entendre 
des  voyageurs  modernes. 

Ainsi  qu'il  Tavait  fait  dans  d^autres  pays,  Alexandre  voulut 
8*entretenir  avec  les  sages  indiens,  que  les  Grecs  appelaient  gym- 
nosophistes.  Geux-ci,  en  le  voyant,  frappaient  la  terre  du  pied, 
corome  poor  loi  rappeler  qu'il  ^tait  sorti  de  la  ta-re  et  qu'li  y  re- 
tournerait.  Aux  reproches  que  leur  en  faisaient  les  flatteurs  du 
conqu^rant,  ils  r^pondaient  que  tons  les  hommes  sont  His  du 
m^me  Dieu ;  qu'ils  dedaignaient  les  faveurs  de  leur  maitre,  et  ne 
craignaient  pas  ses  chdtiments ,  qui  ne  pouvaient  que  les  d^bar- 
rasser  un  peu  plus  t6t  de  Tenveloppe  roortelle.  Calanus,  gym- 
nosophiste  d*un  Age  tres-avance,  qui  accompagnait  Alexandre, 
ayant  ete  atteint  d'une  maladie,  se  bn^Ia  volontairement  (i). 

(1)  «  AyaDt  fait  prisonniers  dix  gymDOSophistes ,  consiil^r^  comme  les  pliu 
sages  dans  leurs  r^ponses,  et  comme  habiles  k  parler  d'une  fa^on  br^vc  et  con- 
cise, Alexandre  leur  proposa  des  questions  extrtoiement  difficiles,  disant  qu'il 
ferait  mourir  d'aboru  celui  qui  aurait  r^pondu  le  phis  mal ;  les  autres  k  fur  et 
k  mesare;  et  fl  d^dara  que  le  plus  lig^  d'entre  eux  aurait  a  en  6tre  juge. 
Le  premier ,  interrog^  sur  ce  qu*il  y  avait  le  plus,  des  viTants  ou  des  morts , 
r^odit :  Les  vivants ,  parce  que  les  morts  ne  sont  plus.  A  cette  question , 
laquelle  de  la  terre  ou  de  la  mer  nourrit  les  animaux  les  plus  grands,  le  second 
r^ndit :  La  terre,  puisque  la  mer  n*en  est  qu*une  par  tie.  A  celled ,  qnel 
estranimalle  plusrus^,  letroisi^me  fit  cette  r^ponse  :  Celui  que  rhomme 
n*a  pas  connu  jusqu*ici,  Le  quatri^me',  a^^quel  il  fut  demand^  par  quel  motif 
il  avait  persuade  k  Sabba  de  se  r^volter,  r^pondit :  jifin  qu^il  vMtt  avee 
honneur  ou  mourUt  miser ahlement.  Le  cinqui^me,  interrog^  snr  ce  qu'U 
pensait  avoir  ^t^  le  premier,  du  jour  ou  de  la  nuit :  Le  jour,  dit-il,  de  la  du^ 
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Pour  revenir  en  Perse  et  dans  la  Babylonie,  Alexandre  tra- 
versa  la  Gedrosie  et  la  Caramanie ,  dans  les  deserts  desqnelles 
personne  n'avait  encore  pen^tre.  Tons  ces  haats  faits,  dont  la  Greee 
^t  informee,  y  faisaient  trouVer  creance  aux  exploits  fabnleux 
de  S^sostris  et  de  S^miramis.  Les  v^t^rans,  de  retoar  aux  foyers 
patemels,  raeontaient  qn 'Alexandre  avait  accompli  de  bien  plus 
grandes  choses  qu'Hercule  et  Bacchus;  enseign^  le  mariage 


r4e^vn  jour;  ettoyant  que  le  roi  s'^tonnait,  il  igouta  qii'^  des  questions 
difficiles ,  les  rinses  detaienl  6tre  difficiles.  Alexandre ,  se  toumant  alors 
yers  le  sixitoie ,  lui  demaoda  quelle  serait  la  mani^re  dont  quelqu'un  pourrait 
surtont  se  faire  aimer;  la  r^ponse  UAi  En  nese  rendant  pas  formidable ^ 
Umten4tant  Ms-puissant.  Un  de  oeox  qui  restaient,  questionn^  sur  ce 
qu*il  y  aorait  k  faire  pour  pouToir  d'homme  devcnir  dieu ,  r^pondit :  En  fed- 
sant  ce  que  ne  peuvent /aire  les  autres  hommes.  Un  autre  ayant  k  d^ider 
laquelle  de  la  vie  ou  de  la  mort  ^tait  la  plus  forte ,  r^pondit :  La  vie,  qui  sup- 
porte  tant  de  maux,  Le  dernier  enfin ,  auquel  il  fut  demand^  jusqa*^  quand 
il  ^t  bon  que  niomnie  v^t,  I'^pondit  :  Jusqu'h  ee  q%filjuge  qt^il  vaui 
mieux  mourir.  Alexandre,  se  toumant  alors  vers  le  juge,  lui  commanda  de 
prononcer  la  sentence.  Comme  il  d^clara  qu'ils  avaient  tous  r^pondu  Tun  plus 
naal  que  Taiitre,  Alexandre  lui  dit :  Tu  nwun'os  done  le  premier ,  toi  qui 
jugesde  telle  tnanih'e.  —  Non  vraiment^  6  roi,  reprit  I'autre,  si  tu  n*es 
pourtant  un  menteur ,  car  tu  as  dit  voulmr  faire  mourir  le  premier  celui 
qui  aurait  r^ndu  le  plus  mat.  Alors  Alexandre  les  fit  cong^ier  avec  des 
presents  ^  puis  il  envoys  On^icrite  prier  ceux  qui  ^taient  en  plus  grande  re- 
nomm^  et  qui  vivaient  tranquilles  et  solitaires ,  de  consentir  k  venir  vers  lui. 
Get  On^sicrite  ^tait  un  des  philosopbes  qui  s'^taient  r ntretenus  avec  Diogtoe 
le  Cynique.  On  raconte  done  que  Calano  lui  commanda  avec  beancoup  d'inso- 
lence  et  d'un  ton  tr^mde,  de  se  d^niller  et  de  se  mettre  tont  nu  pour  ^u- 
ter  ses  paroles,  altendu  qu'autrement  il  ne  lui  aurait  pas  parld ,  fat-il  issu  de 
Jupiter.  Mais  Dandami  lui  fit  un  mcilleur  accueil ,  et  I'ayant  entendu  discourir 
sur  Socrate ,  Pythagore  et  Diogtoe ,  11  dit  que  de  tels  hommes  lui  paraissaient 
avoir  ^t^  d'nne  bonne  nature,  mais  qu'ils  avaient  v^  dans  un  trap  grand 
respect  poor  les  lois.  D*antres  afflrment  que  Dandami  ne  dit  que  ces  seules  pa- 
roles :  Par  quel  mot\f  Alexandre  est-il  venu  dans  ce  pays  par  un  chemin 
si  long  ?  Quant  k  Calano ,  ce  fut  Taxile  qui  lui  persuada  de  se  rcndre  pr^  d*A- 
lexandre.  On  rapporte  qu'il  mit  sous  les  yeux  .du  roi  un  symbole  faisant 
allusion  kson  royaume ;  il  jeta  k  terre  un  cuir  dess^cb^  et  endnrci ,  puis  marcha 
sur  nne  de  ses  extr^mit^;  la  partie  foul^  s'abaissa,  mais  au  ro6roe  instant,  les 
autres  se  soulev^rent  II  continoa  k  marcher  ainsi  dessus  circulairement,  en 
appayant  sor  les  bords ,  et  11  faisait  remarquer  que  le  mtoie  monvement  se  ma- 
nifestait  dans  les  autres  parties :  arrive  enfin  an  milieu ,  il  le  pressa  de  son  pied 
et  fit  ainsi  demeorer  tootes  les  parties  en  place.  Il  voulait  d^ntrer  par  \kk 
Alexandre  la  n^cessit^  de  se  tenir  tranquille  au  milieu  de  ses  £tats,  et  de  na 
pas  aller  errant  an  loin. »  Puttabqui,  Vie  ^Alexandre, 
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legitime  mx  HircanieHs,  I'agricdltnre  anx  AraeosieM;  d^fa- 
ein6,  chez  leB  Sogdiens,  la  coutume  de  tuer  ies  vieux  parents ;  cbes 
les  Perses,  eelie  d'^ponser  fta  m^e ;  chez  Ies  Scythes,  ceile  de  man* 
ger  lea  ikiorts  (l).  La  renominee  ajovtait  h  tout  oela  les  prodigea 
ftl  so&t  SI  ehers  h  la  foale,  et  feiaait  aiui  d^Alexandre  plus  qu'im 
homme  (t).  Aprto  la  joarn^  d'Arbelles,  11  avait  renda  uh  d^eret^ 
MX  termes  dvqtiel  diaqve  yrtiit  de  la  €hr^  ponvalt  ee  goaveraer 
par  ses  lois  particuli^res;  11  avait  rappel6  les  exil^  et  renvoy^  h 
Ath^nes  les  stataes  d*Harroodius  et  d'Aristogiton^  emportees  k 
Suze  du  temps  de  Xerxes.  Aussi  toutes  les  villes  lul  envoyerent- 
elles  humblement  des  ambassades  sacerdotales  pour  lul  offrir  des 
tfciaroiipes  d*or. 

Ce  n*est  pas  que  VMtX  de  ses  vietof res  empMidt  les  m^conten- 
tements,  et  ne  fit  craindre  ^  la  Grtee  de  devenir  xxne  provfnce  dn 
nouvel  empire  de  Perse.  C'est  pourquoi  les  Grecs  ne  cess^rent  pas 
de  contrarier  son  exp^ition ,  et  Alexandi'e  trouva  leurs  ambaasa- 
denrs  dans  le  camp  de  Darius,  m  lis  ^ient  vents  pour  aetirer 
et  potir  diriger  ses  moyens  de  d^flense.  Spaite  s'opposa  toujtmrs 
k  sa  supr^matie  et  souleva  contre  lui  le  Pelopon^se ;  mais  Anti- 
pater,  k  qui  le  gouvernement  de  la  Macedoine  avait  ^te  conUe, 
i^bttt  la  tranquillity  par  Tine  victoire  signaiee(880).  Quelque 
temps  apr^s,  Arpale,  gouvertieur  de  la  Bal>>1onie,  eraignant  qa** 
son  retour  de  llnde  Alexandre  ne  le  punlt  de  ses  concasslons, 
passa  la  mer  avec  dix  mille  mercenaii^es  grecs  et  cinq  mil^le  ta- 
lents, pmvr  s'^tablir  a  Ath^nes ,  y  acbeter  les  orateurs ,  et  la  ran- 
gei*  sons  son  antcyrft^.  D^mosth^ne  Itn-m^me  se  laissa  preadre  k 
VappAt,  mals  nan  Ptocion ,  qui  avait  ^^Jk  refds^  ceirt  iahwts  of- 
ferts  de  la  part  d' Alexandre.  Aux  envoyes  qui  lui  disaieiA  : 
Alexandre  fadresse  ce  present ,  parce  guHl  fesdme  le  seul 
homme  de  bien ,  Phoeion  r^pondlt :  Qu'il  me  laisee  dome  Stre  et 
paraitre  (el.  Incorruptible,  fl  tttft  les  Athtolens  en  garde  oon^ 
Arpale,  qui  tut  chasse. 

La  Mac^oine  i^puiaee  ne  pouvait  plus  fournir  de  soldats.  "Peut- 
^re  Alexandre  n'avait-il  tout  d^abord  eu  en  vue  que  de  delivrer 
la  Gf ^  du  volslnage  de  la  Perae^  en  constitnaat,  dans  TAsie  Bfi- 
neure,  un  fitat  libre'et  puissant;  mais      victoires  1'encomra- 

(0  ^VTKRitOE^t  De'ia  fortune  ^Aiemmtdfe. 

(2)  Yoy.  a  la  fin  dn  tidi^  Mte  At,>lei  tiadilioM«ur  AtoiMidie. 
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g^rept  ensuite  a  reDverser  le  ti^ne  du  grand  roi.  Ce  trAae  abattu, 
U  soDgea  i  etendre  rempire  qu*U  venait  de  conqni^irf  en  y  ajou- 
taut  llode  et  TArabie :  Babylone  devait  deve^lr  )a  capitals  de 
la  plus  vaste  monarcjiie  qui  janoAfs  edjt  ete.  C*est  poiirquol  U  M 
dessecber  les  marai^  a  Teutour,  et  ^argir  k$  caj^x  d^  maniiejre 
h  pouvoir  y  d^ployer  \jine  grosse  flotte  :  la  jeuo^esse  et  TorgioeU 
de  la  yietoire  ne  faisaleot  trouyer  rien  d'impoesjbie  k  $ion 
bitiou. 

Mais  la  Gr^  epuisee  ^  loin  de  Jni  pffrir  des  ressonrces  pojuur  de  ^ 
noQvelles  acqulsitiops^  n'etait  pas  en  etat  de  lui  fournir  des  gar- 
nisoDS  sufQsanit^  pour  gai  dejr  ceUes  i^k  fa£(e$.  L*uaiqae  moyen 
qui  lui  resist,  et  )e  plus  genereuie ,  ^tait  de  laire  ^aj^ver  la  coq- 
qu^te.  Deposaut  done  tout  prq^tuge  national,  ii  ehi^^a  k  r^^o^ 
eber,  a  unifier  les  races,  pensee  qui,  cop^ue  das^  un  temps x)u 
Fexperience  n'en  avait  pas  encore  demontre ,  sinon  rinpossibiUA^ 
absolue,  au  motos  Timipense  difficuUe  que  les  slides  seuls  sauront 
peot-^tre  barter,  suffirait  kM  assurer  ie  nom  defirand.  Loin 
de  trailer  les  Grecs  en  maitres  et  les  Perses  en  esclaves,  ii  ne 
laissait  aux  premiers  que  le  conumandemeo^  des  g^nisons  et  les 
principaux  emplois  dans  les  colou&es  qu4l  X«^i4^t,  en  m^ine 
temps  qu'il  preposait  k  radngiinistraliioQ  civile  des  boimnes  du 
pays;  c'etaient  le  plus  souv^t  ceu^-1^  m^me  qui  ^xer^aieat 
deja  ces  foncUons,  ou  ceux  qu'appelalt  le  yoeu  public :  aussi  ^u-* 
rait-on  cru  ^ue  les  uns  et  les  autres  avaient  en  Uu  leur  proypire 
monarque.  Ii  res^ecta  les  religions,  seconda  judi^e  levr  ac;ti(W} 
du  moins  k  la  mauiere  habitueUe  des  desjKiites^  c',e^-4ii;e^  jusr 
qu'au  point  ou  «Ues  nefout  aucun  obstacle  k  l^sdesseins.  JiCS 
mages,  en  effete  jaloux  de  leiv*naUouaUt^,  et  jntol^ants^  d^is 
leur  monotheisme^  eavers  Tidol^tiie^ecq^e  ?  j^ent  ^a^b^Ue  li 
ses  pers6cutlpns. 

Comme  U  desirait  qme  ]*Orient  ct  J'Qccideut  fie  in6l|^eut.|^ 
moyen  des  mariages^  lU  jftt  ^ebrer,  avec  la  plus  grande  spl^- 
deur,  des  noces  magnifiques  pour  l\u-m6ine  eit  jKHur  Jtes  fftim^ 
paux  Macedoniens ,  auxquels  s'unirent  dU  miile  ji^miBS  flUes  das 
premieres  families  p^ses.  ,En  c^te  ciroonatanoe^  indepeodam- 
ment  de  dots  magnifiques  et  d'une  coupe  d'or  po^r  tqhPQHP  j  QU 
construisit  quatre-vingt-douze  cbambres  k  coucber,  et  une  sailed 
manger  avec  cent  tables.  Les  coussibs  pour  ser.vir  de  si^es  etaient 
reconverts  chacun  d'un  tapis  nuptial ,  de  la  valeur  de  deux  .miiie 
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francs  environ  :  on  pent  Juger  par  1^  de  celui  du  souvcrain.  Tout 
convie  pouvait  inviter  ses  amis  k  sa  table.  A  I'entour  de  la  salle 
da  festin  royal  mangeaient  Farmee,  les  marins,  les  ambassa- 
deurs.  L'^difice,  dont  la  cour  interieure  avait  prte  d*un  mille  de 
largear,  etait  tendn  d'^Cfes  pr^cieuses  et  de  tissusde  coton  blanc, 
^arlate,  pourpre ,  d'une  finesse  rare,  et^ouverts  de  toate  espece 
d'animaux ,  brod^  en  or ;  le  lit  royal  s*^levait  sar  des  colonnes 
de  yingt  eoud^  de  hauteur,  omees  d'argent ,  d'or  et  de  pierres 
pr^ieuses.  Les  f^tes  dur^rent  cinq  jours ,  employ^  k  boire ,  a 
^uter  le  son  des  instruments ,  et  &  se  livrer  k  la  Joie  (1).  Ge  fut 
1^  une  folic  profusion ,  si  Ton  n'envisage  que  le  roi  mao^onien ; 
mais  ce  f^i  une  conception  habile,  si  Ton  songe  k  son  d^ir  de  faire 
oublier  aux  Perses  qu'ils  ayaient  change  de  dynastic ,  et  de  con- 
fondre,  dans  une  all^gresse  commune,  le  peuple  conquis  ct  les 
conqoerants. 

Un  syst^me  d*education  uniforme,  la  lecture  d'Hom^re  et  des 
tragiques,  le  th^tre,  le  service  militaire  et  le  commerce,  devaient 
feiciliter  Tassimilation  sur  laquelle  il  fondait  les  plus  grands  des- 
seins  qu*un  homme  etkt  jamais  C0n9us.  Babylone  et  Alexandre , 
par  lui  cboisiesavec  tant  d'opportunit^,  devaient  devenir  le  double 
centre  du  commerce,  dans  lequel  il  mMitait  une  vaste  revolu- 
tion ,  en  substltuant  la  marine  aux  caravanes :  il  avait  d^j^  en- 
voy^  explorer,  d'une  mani^re  plus  exacte,  les  golfes  Persique  et 
Arabique;*fait  degager  le  Tigre  et  TEuphrate  des  bancs  de  sa- 
ble qui  les  obstruaient ;  regie  rirrigation.  Son  intention  etait 
d*occuper  toutes  les  c6tes  de  la  Mediterranee;  de  rendre  Tlnde 
accessible;  de  contraindre  les  Arabes  k  lui  livrer  leurs  ports  et  le 
Xmys  des  aromates ;  de  fonder,  en  Asie  et  en  Europe ,  dans  les 
situations  les  plus  favorabies  pour  le  commerce  et  pour  la  de- 
fense, plusieurs  villes,  en  outre  de  celles  qu'il  fit  en  effet  cons- 
truire,  et  de  peupler  les  premieres  d'Europeens,  les  autres  d'Asia- 
tiques  (9).  II  se  proposait  enfin  d'eiever  des  edifices  qui  auraient 
egaie  ou  effiice  tout  ce  quMl  avait  tu  de  plus  beau :  des  temples  k 
Delphes,  ^Dionee,  k  Dodone,  k  Amphipolis,  k  Cyrrha,  un  no- 
tamment  consacri  k Pallas,  dans  Ilion ;  une  pyramide,  pareille 
au  moins  k  celle  de  Cephren ,  aurait  re9u  les  cendres  de  Philippe. 

(1)  Atd^^  ,  qui  copie  Cliarte. 

(3)  DIODORI,  XVII. 
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La  mort  viot  ronverser  de  si  vastes  plans.  Soft  effet  des  fa-  ^,  ,  fui 
tigues  extraordinalres  qu'il  avait  endures ,  oq  des  exhalaisoBs  Miuauti. 
pestilentielles  des  canaux  de  Babylooe  que  Ton  oiivait  alors,  suit 
suite  de  ses  exc^ ,  une  fievre  de  quelques  jours  mit  fin    sa  vie 
dans  les  murs  de  BabyioDe(l). 

(i)  Le»  chronologistes  ne  8ont  pat  d'aocord  siir  la  dale  de  la  mort  d'Alexan- 
dre.  Per  AC,  dans  la  Science  des  temps,  reut  qu'elle  ait  ea  lieu  le  19  juillet 
324 ;  Fa^ET ,  pendant  I'^t^  de  la  mtoie  ann6; ;  Ussbbius  ,  le  22  mai  323 ;  Cal- 
Ti&ics,  Ters  le  18  avril  323;  Ideler,  dans  T^lition  da  Ptol^m^  de  Halma,  en 
323;  Ceuvpoluon  FiGEAc,  dans  les  Annaies  des  Lagides,  conclut  que  la 
mort  d* Alexandre  y  selon  les  relations  les  pins  aathentiques  et  les  mieux  eom- 
bin^,  demeure  fix^  au  28  da  mois  roacMonien  iMos ,  0  do  mois  ath^nien 
Targellion,  qoatri^me  ann^  de  la  cxxiV  olympiade,  19  de  Famenotb,  424  de 
Naboiiassar,  30  mai  323  avant  J.  C.  Mais  il  faut  lire  324,  parce  que  Tann^  424 
de  Nabonassar  commence  le  12  novembre  325. 

«  Void  ce  qui  fot  consign^  dans  les  chroniques  da  temps ,  aa  sajet  de  la 
mort  d' Alexandre :  Le  dix-fntiUhne  jour  du  mois  JMsios,  il  se  mit  au  lit 
dans  la  salle  de  bain,  parce  qv^ilfut  atteint  deJUvre,  Le  lendemain,  apris 
amir  pris  le  bain ,  1/  passa  dans  sa  chambre  et  y  demeura  tout  le  jour  d 
jotter  aux  dds  avee  MSdius ;  le  soir,  aprh  avoir  encore  pris  un  bain,  sa- 
eriJU  aux  dieux  et  mang6,  il  cut  laj^vre,  qui  dura  toute  la  nuit,  Le  20 , 
il  pritun  nouveau  bain,  fit  le  sacrifice  ordinaire,  et  s^6lant  mis  au  lit 
dans  la  salle  mime  du  bain,  'il  s'entretint  avec  N^arque ,  4coutant  ce  qu'il 
lui  racontait  de  sa  navigation  et  de  la  grande  Mer.  Le7i,  aprh  qu'il  eui 
fait  dem6me,sa  fievre  devint plus  ardente;  il  se  sentit  trh-accabU  du- 
rant  la  nuit ,  et  le  jour  suivant  il  avail  une  fievre  encore  plus  forte.  II 
se  renditpr^  du  grand  lac,  et  f^tant  €tendu  Ui,  il  se  mit  a  discourir  avec 
ses  capUaines  au  sujet  des  bataillons  rest4s  sans  commandants,  pour  y 
nommer  des  hommes  mMtants  et  exp^imentis.  Le  24 ,  ayant  encore  une 
fih)re  tris-forte,  il  sacrifia  pareillement ,  se/aisant  porter  ii  la  drimonie 
sacr^,  et  il  ordonna  que  les  principaux  capitaines  demeurassent  it  la 
cour,  que  les  centurions  et  les  commandants  de  cinq  cents  hommes  mon-* 
tassent  la  garde  au  dehors  durant  la  nuit.  S^itantfait  ensuite  transport 
ter  au  pakUs  qui  4tait  au  deUt,  le2b,il  prit  quelque  peu  de  sonmeil; 
mais  saflhfrene  dinUnua point,  et  ses  capUaines  s*4tant  rendus  pris  de 
lui,  le  trouvh-ent  sans  voix.  II  resla  le  26  dans  le  mime  itat:  tfest 
pourquoi  les  MacSdoniens  le  croyant  mort',  s*en  vinrent  vodfirer  aux 
partes  et  se  Uvrtrent  d  des  menaces  envers  les  amis  mimes  du  roi,  al- 
lant  jusqu'^  user  de  violence.  Les  partes  leur  ayant  iti  ouvertes,  ils 
difiUrent  Urns  en  simple  tunique  devant  son  lit.  Le  mime  jour.  Python  et 
Sileucus  envoyh-ent  au  temple  de  Sirapis  pour  demander  au  dieu  s'ils 
devaient  y  transporter  Alexandre;  le  dieu  ripondit  de  le  laisser  au  lieu 
oil  il  itait.  Lel^,il  expira.  La  plus  grande  partie de  ces  choses  sont  ainsi 
dcrites  mot  k  mot  dans  les  chroniques.  »  PLUTARQUSy  Vie  Alexandre.  Ce 
r^it  exclot  tout  soap^n  d'ewpolBonnemait.  Plutarque  observe  sagement  que 
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joReAent.  h  dtffldl6  d6  porter  an  Jngenienl  nm  un  priDce  hiort  ao 
milieu  de  ses  trayaax  et  de  ftes  esp^anees.  Mnis  editit  qui,  dAtis 
r^leyed'ArisUit^^iifeMit  que  tnaudlre  \b  eotiqti^ratit  ambitieill, 
M  fMt  pan  preuve  de  p^m  jcigert^e»t  cfOe  oe  pirate  qui  ^  toMM 
en  SOD  poQvoir,lui  dit :  JHrifeste  ki  men  m4fH^  dnHi  doHi  iu 
ravages  la  terre.  Un  conqu^rant ,  sans  doute,  est  le  fl^n  dont  la 
Provldeiioe  se  sert^  de  temps  k  autre ,  pour  atertit  les  p^ples  de 
I'^ohne  distance  qui  s^pal^  la  gloire  du  bonheur,  la  vietoire  de 
IM  Vertu ;  mats  )a  Providence  elle-m^me  eroploie  ces  instruments 
sanguinaires  k  de  grandes  fins,  et  aucun  autrei  si  nous  ne  nous 
trompons^  ne  se  montra  jamais  plus  digne  de  les  aeeomplir  que  le 
Mros  mae^donieUi 

NatUfellement  liberal  et  magnanime,  11  sat  m^priser  les  flat- 
teurs,  et  les  fdts  dementent  les  paroles  d'une  vanity  stupide, 
mises  dans  sa  bouche  par  des  rheteurs  bien  post^rieurs.  Com- 
bien  je  $erais  heureux,  disait-ii,  de  reiMtt^citer  dans  qwel- 
^s^MnieSj  pour  voir  ce  que  ton  dira  de  moi !  Mainienant  Je 
ne  suis  pas  surpris  que  chacun  me  loue :  les  uns  craignent^ 
les  autres  esperent.  Tandis  qu'il  naviguaitsur  l^Euphrate,  Aris- 
tobule^  son  bistoriographe,  lui  lisait  le  Journal  de  son  expedition 
dans  rinde.  Gomme  11  y  m^lalt  des  fables  k  la  v^Htt^,  Alexatidi^ 

^  luf  arracha  le  manuscrit ,  et,  le  jelant  dans  le  fleuve,  Ini  dit :  Tu 

menlerais  qu^on  V en  fit  autant ,  pour  oser  atlribuer  de  faux 
exploits  d  Alexandre.  Un  architecte  vint  lui  proposer  de  tailler 
le  mont  Atbos  k  sa  rmemblauoe ,  en  le  repr^sentant  tenant  une 
Ville  dAus  une  main ,  et  Versant  de  I'autre  un  flettye.  II  le  re- 
poussa.  Atteint  ^  un  jour,  d^une  blessure,  11  se  touma  eh  sourianl 
•vers  ses  conrtisans,  qui  s*babituaient  k  le  traitor  de  dieu :  Ce  qui 
MTt  de  met  veines  est  du  sang,  le«r  dit-ii  >  nm  fMkor  de€  im«> 
morteis,  Et  lorsqu'A  son  lit  de  mort  Perdiecas  lui  demanda  quatid 
n  voulait  qu*on  lui  rendtt  les  honneur^  dlvins :  Quanivous  serez 
heureux ,  r^pondit-il ,  c*est-ii-dire,  jamais ;  car  11  prevojait  et  di- 
sait  qne  l*on  c^l^brerait  des  jeux  Ganges  k  ses  Ain^ailtos. 

Vttillantde  sa  personne ,  H  ne  slepargnaft  pas  plus  que  le  der* 
nier  de  ses  soldats ;  II  partageait  leurs fetigues,  et  lorsque,  d^vor* 
de  soif  dans  les  d^rts  de  la  Libye,  on  lul  apporta  un  vase  plein 

les  bratts  ^  po^atbrmt  r^palichiB  plntrfevrs  snn^es  apr^ ,  pttr  cenx  4|qI  too-* 
Ment  a^ipter  un  ^MnoAment  tragk]ue  K  un  4  fi;nM  dMne. 
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AflUrev,  et  Ton  troqvft,  apr^  ^  mort,  deft  notes  relative  4  w 
prci«to.  II  pam  plusieur^  jours  4e  sa  maladie  a  pouter,  de  |$t 
bouche  de  N^rque ,  la  r^cit  de  ca  qu'U  avait  fait ,  et  i  pourvou* 
dlgnannent  aox  post^  vacaots  (|aQ3  I'arip^^. 

G^Qiireux  aroitie ,  il  distribua  aux  siens  toat  ce  qu*U  pof^ 
dait,  avaDt  de  partir  poor  une  expedition  que  la  fortune  9*eat 
q))argte  d'abso^dfre  d^  repfpcbp  de  iimetit^.  Quand  ii  \isite  ie 
lomheau  d'Achijlis,  i|  lui  ^nvie  moli^  eqcorp  )^  lyre  qui  l*a  rendu 
faman^i  qne  Taroi  lid^le  doDt  11  fi^t  aiin^.  Qp  )ui  ^rit  que  Phi- 
lippe, sonpiMecin  qu'il  pb^riiiaait,  veut  rempoisoaner ;  il  lui 
pr^yente  la  lattfe  Qcei|9atrieet  et , d«n9  ie  fn^me  moment^  il aval^ 
la  boitton  qpll  lui  avait  prep^r^.  Quand  la  m^re  de  Darius  se 
pirosteme  fm,  p^ed«  d'^p^cstioQ,  qp'elle  a  pris  pour  Alexandre, 
il  }ui  d^^ :  Tu  m  fe^  pas  frpmg^e^  ma  mer^i  c'pst  un  autn 

Lea  honQaors  qi^'U  reodit  i  c^t  apai,  apn^  sa  rw>rt|  Ul^l  foi  ^ 
r^fikctiAli  qu'il  lui  pQft^it  ^  et  r^yelent  ei^  p)6me  teqapf  pequ'il  y 
av^t  da  roffnanesqa0  daoi  $pu  c^r^ct^re ;  dispi^sitioQ  qui  dopoe  ^ 
ses  aetes  une  pbysionomie  orientale.  Eiea  ebez  lui  ne  devait  6tr|^ 
mediocre;  tout  dedaigner  ou  po^se^^r  tout,  ^ipussi,  qfiapd  il  eu( 
yu  Diogf^e  la  Cynique  se  rouler,  s^ns  desirs,  dap^  son  topneaUy 
U  s'teria :  Sije  n'etais  Al^xf^ndreje  vomlrqis  4tre  Diogine> 

Ada,  reine  de  Carie^  luj  ayant  envoyi^  deux  euisinie^  des  gln^ 
^perts  I  il  las  re^iaa  disant  qu'il  en  tenait  deux  de  son  in^Oi-* 
tuteur :  pour  Ie  dteer^  la  nuirche  avant  Ie  Jour  j  pour  le  souper^ 
un  diner  frugal. 

Apr^  la  victoire du  (rranique,  il  ^pargne  lea  vaincus;  k  Issus, 
il  fait  tr^ve  aux  joi^  flu  triompbe,  ppur  consoler  la  famiUe  de 
Dari«s,el  H  ^Ytte  jqaqia'au  danger  devoir  la  fieounaetlesiUles 
du  grand  rol,  qui  sent  tombees  en  son  pouv(Nbr.  II  rend  enfip  aux 
DtttBs  de  son  enneml  des  bonneurs  dlgnes  de  lui.  Que  Ton  com- 
pm  main  tenant  une  cooduite  si  poUe  avee  rindeeente  ejcplosion 
de  joie  qui  salue,  dans  Atb^nes,  la  roort  de  Philippe;  avec  Tin 
satiable  cupidite  et  la  popularity  babillarde  des  demagogues 
grecs;  avec  robsc^nite  affichee  par  les  heros  et  par  les  vllles  en- 
tieres.  OeUea-ci<HWtinuakent  Tinfi^  traflc  de^i^uqie?  gen§  vou,es 
k  la  pnoikitttdoB.  Theodore  da  Tar^ip^  etaal  entce     PQrt  «vAe 
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un  chargement  de  ces  malheureaXy  Philox^ne,  goayernenr  de  la 
c6te,  ecrivit  k  Alexandre ,  pour  Id  en  proposer  deax  d*ane  rare 
beauts.  Alexandre ,  indlgn^,  lui  r^pondlt  en  lui  demandant  de 
quelle  ignoble  volupte  il  I'avalt  Jamais  entendn  accuser,  poor  lui 
feire  une  sembiable  proposition.  II  ne  se  montra  pas  moins  severe 
envcrs  Agnon ,  qui  offrait  de  lui  acheter  un  eertain  Globule, 
qui  y  dans  Corinthe ,  trailquait  de  sa  personne,  h  un  prix  exor- 
bitant. 

Gombien  il  est  regrettable  de  voir  de  si  belles  qualites,  qui  font 
de  lui  Tunique  h^ros  chevaleresque  de  I'antiquit^,  g^t^  par  un 
caract^re  d*une  extreme  vivacity,  par  une  prosperity  non  inter- 
rompue ,  et  par  la  pire  espdce  d*ennemis ,  les  flatteurs  f  Les  so- 
phistes  qui ,  dans  Atbenes,  foisafent  m^er  d'^rer  le  people, 
mirent  tout  en  ceuvre  avec  le  b^ros,  pour  assoupir  lesremords 
de  ses  premises  iniquites.  lis  Justifi^rent  le  meurtredeClitus,  Tun 
en  Tattribuant  h  la  colore  de  Baccbus^  Tautre  en  disant  que  la 
Justice  se  tient  a  la  droite  de  Jupiter,  pour  indiquer  que  les  actes 
des  roissont  touJoursJu8tes(f).  Gallystbene  Justiflait  indireete- 
ment  la  mort  de  Parm^nion ;  Anaxagore  sugg^it  k  Alexandre 
de  faire  exposer  sur  sa  table  les  t^tes  des  rois  et  des  sa  trapes,  et 
quand  il  entendait  grander  la  foudre ,  il  Ini  demandalt :  Est-ee 
tot  qui  tonnes  J  6  fits  de  Jupiter  (2)  ? 

11  d^uilla  le  tr^sor  de  Suze ,  ou  Ton  trouva  48,000  talents 
en  barres,  et  9,000  en  argent  monnay^;  des  ^toffes  de  poorpre 
d'une  raleur  de  5,000  talents,  et  si  belles  qu'elles  semblaient  sor- 
tir  des  mains  de  Touvrier,  bien  qu*elles  fQssent  \k  depuis  190  ans; 
des  vases  pleins  d'eau  du  Nil  et  du  Danube,  pour  montrer  T^ten- 
due  de  Tempire  perse,  et  un  trdne  d'une  merveilleuse  ricbesse. 
Alexandre  s'y  assit,  et,  petit  oomme  il  ytait,ses  pieds  ne  pouvalent 
s*appuyer  au  sol :  quelqu'un  s'en  apercevant  lui  mit  sous  les 
pieds,  en  guise  de  tabouret,  la  table  de  Darius  (3).  Alors  un  eu- 
nuque ,  vivement  ^mu  de  voir  eette  table,  sur  laquelle  son  ancien 
maitre  avait  si  souvenf  pris  ses  repas ,  servir  de  marchepied  an 
nouvean ,  Aetata  en  sanglots.  Le  MacMonien ,  toucb^  de  sa  dou- 

(1)  Arriem,  IV,  9. 

(2)  ATH^nfe,  VI,  57. 

(8)  Tftble  basse  ^  Vorientale.  Voyez  Josnif ,  XI,  15.  —  Diodobb,  XVn.  — 
AimiEN,  in,  26.  —  QuiNTB-CimcB,  V,  a.  —  PuiTiuiQUB,  HettAlesMmdre, 
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leor,  ordonna  de  reniever ;  mais  Phllotas  s'y  opposa » en  disant :  * 
EUe  n'as  pas  6te  mise  la  par  ion  ordre ,  ainsi  iu  n*as  rien  d  te 
reprocher;  la  Providence  a  permis  quHl  en  fut  ainsi  pour 
montrer  finstabilii^  des  chases  humaines.  Alora  Alexandre  la 
fit  laisser  sous  ses  pieds.  Le  GoriDthien  Damarate^  le  voyant  si^ 
ger  eD  grande  pompe  sur  ce  tr6ne  magoifiqae ,  versait  des  larmes 
d*atteudrifi8eineQty  et  proclainait  malheureux  qeux  qui  n*avaient 
pas  contempts  Alexandre  daos  sa  mijeste.  L*Ath^ien  Ath^uo- 
phaDe  lui  saggera,  pour  se  r^r^  tandis  qu'il ^tait  au  bain,  de 
faire  oindre  de  naphte  un  Jeune  gar9on ,  et  de  mettre  le  feu  it 
Teuduit.  Eofin ,  la  courtisane  Thais  se  d^larait  bien  dMomma- 
gte  de  toutes  ies  ineomraodit^  ^prouvees  dans  ses  courses  er- 
rantes,  en  foulant  Ies  magnificences  royales  de  la  Perse  :  Mais 
quel  plaisir  ce  seraity  i\Joutait-elle,  si  le  palais  de  Xerxes  etait 
incendid  comme  it  incendia  Athenes !  si  Von  annongait  au 
monde  qu'une  faible  femme  a  venge  la  Grece  mieux  que  ne 
favaieni  fait,  avatU  elle,  les  chefs  de  tani  de  soldats!  Les 
applaudissements  et  Ies  acclamations  eclatent  a  Tappui  de  ce 
qu'elle  vient  de  proposer;  Alexandre,  en  prole  h  rivresse,  saisit 
un  flambeau ,  et  Pers^poiis  est  en  flammes. 

La  corruption  Ait  chez  rhororoe  k  la  hauteur  du  h^ros.  II  se 
montrait  tantdt  en  Mercure,  tantdt  en  Hercule,  tant6t  en  Jupiter^ 
et  se  llvrant  h  des  infamies  sous  ces  transformations  infllmes. 
Pour  se  conformer  aux  moeurs  des  vaiucns,  11  devlnt  superstitieux 
en  ^Sgypte ,  dissolu  en  Perse.  II  f^t  despote ,  et  par  cons^ept 
cruel ,  tantdt  par  Teffet  de  Tivresse,  tant6t  par  celui  du soupfon : 
rhorrible  massacre  de  Thebes,  le  supplice  des  d^fenscurs  de  Tyr 
et  de  Gaza 9  Tincendie  de  Persepolis,  le  meurtre  de  ses  amis, 
s'^^vent  contre  lui  au  tribunal  de  la  post^rit^ ,  ou  il  a  aussi  pour 
accusateurs  ses  soupfons  homicides,  comrouns  h  trop  de  rois; 
roais  peu  d'entre  ceux-d  ont  partag^  avec  Alexandre  la  gloire  du 
.  pardon.  II  n'infligea  aux  soldats  grecs ,  plusieurs  fois  mutiu^s 
sous  ses  enseignes,  d 'autre  ch&timent  que  de  les  cong^er.  II  fit 
rappeler  dans  leurs  foyers  tons  les  exilte  de  la  Gr^ce ,  afin  que 
personne  n'y  fti  malheureux  sous  son  r^e,  et  11  accorda  leur 
grdce  aux  assassins  que  Darius  avait  envoy^  contre  lui.  On  pent 
condure  de  \h  que  ses  bonnes  quality  lui  appartenaient  en  pro- 
pre,  tandis  que  les  raauYaises  ^talent  chez  lui  le resuUat  de  Timi- 
tation  on  des  mauvais  conseils. 
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On  lai  a  Impat^  k  crime  de  d'etre  foit  Perse;  nrmis  les  gra&^ 
eonqii^rants  de  TAsle,  ou  Airent  desbarbiires,  et  ils  aeeept^rent 
les  fDstttutioDS  qii'ils  y  tronv^rent,  on  eiviHste,  lis  comprireat 
qull  6tait  de  lenr  int^rtt  de  s'y  pliei*.  Les  saecesseurs  d'Alexan- 
dre  Yoularent  se  conservei*  Grees,  ce  qui  explique  leur  faifolesse 
et  la  facility  avec  laqnelle  les  Parthes  renvert^eiit  leop  domiaa- 
tion.  Si  Alexandre  ett  v^n ,  ou  s*il  ettt  en  tin  saceessenr  digne 
de  lui ,  une  dynastie  nouirelte  aurait  donn^  ane  nonvelle  vie  a  ee 
vaste  empire  asiatique;  la  Perse  r^form^e  aurait  assujetti  la 
^rhee ;  de  \h ,  elle  aurait  tendu  la  main  h  Carthage;  Rome  aopalt 
suecomb6  dans  la  lutte  o^i  elle  triompha ;  la  raee  oommer^ante 
3e  Sem  I'aurait  emport^  sar  la  descendance  gaerri^re  de  Japhet; 
nn  ordre  moral  et  politique  tout  autre  aurait  domin^'i'aveQlr  de 
TEurope. 

Mais  Alexandre  mourut  dans  Tdge  le  plus  fiivorable  aux 
grandes  entreprlses,  quand  la  Jeunesse  n'a  pas  encore  perdu  de 
son  ardeur,  et  quand  pourtant  Texperience  et  la  reflexion  out 
mtUri  rhomme ,  en  lui  donnant  les  qualit^s  qui  manquaient  k  ses 
vertes  ann^es.  II  mourut  avant  d*avoir  pii  rien  affermir,  et  sa 
monarchic  tomba,  partagce  entre  des  mains  incapables,  non  sans 
profit  n^anmoins  pour  la  civilisation.  A  cette  epoque ,  une  ere 
nouveile  commence  pour  Thumanit^.  Les  nations,  Jusqu'alors  df- 
vis^es  par  les  lois,  par  les  gouvemements,  par  les  moeurs,  com- 
mencent  h  se  m^ianger  entre  elies ,  s'acheminant  avee  plus  d'ac- 
cord  vers  cette  amelioration  sociale ,  dont  le  glaive  de  Rome 
facilita  raccoroplissement  h  la  croix  du  Christ. 


CHAPITRE  XX. 

Lnr^ATTJRE  GRECQCE. 

Les  terofs  qse  mm  ▼(Omob  de  pareourur  forent  mmi  les  p^M 
glorfeaK  poor  la  Grtoe,  duns  le  cfaam^  d«s  l>ellies-lettre$.  La 
hrtte  cMtre  les  Persei,  qui  iveiilait  ramour  de  la  patrie,  mtLrm- 
salt  tout  ensemble  nntelligence ,  daiwtopiMttt  §m  tiMcea,  tetla 
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pmiiaaH  an  pins  ham  degr^  qo'ellt  alt  jamais  atteim.  Noai  ae 
aaarkma  priieoclfa  avoir  compris  la  Gr^,  ft  iMn  ne  I'lmvlsa- 
gloas  que  soas  le  o6t^  politique  ^  et  non  dans  toot  la  oercle  rayon- 
Mnt  qn'elle  paroaarot  Mais  nons  ne  darans  pas  antraprandre 
cette  etude  avec  cette  admiration  qui  ne  connalt  d'autre  mMte 
que  Tabsenca  da  font  defiiut ,  donna  las  elasskpias  pour  modeles 
InMtables ;  at  pretend  exolcira  la  possibility  dn  progrte ,  6tar  loot 
aapoir  k  la  postMt^.  Les  Orees  ftirant  grands  >  mais  o'Malant  dea 
botnmes;  ila  ftirent  ortglnaux ,  et  c'est  poor  oela  mteia  que  per- 
Sonne  ne  s'^carta  plus  de  laur  trace  que  ceox  qui  pr^tandent  las 
ioiitar(l). 

La  vte^atlon  dont  Aurant  i'objat  Linus ,  Orphte,  Aniphion» 
na  proava  pas  tantleur  mMte  que  la  sisDpllcIti  des  premiers  pen- 
pies  de  la  Thraea  at  de  la  Ortee ,  alnsi  que  leur  disposition  h  ad- 
mirer >  disposition  qui,  chez  un  pauple  nouveau ,  est  d^\k  un 
indiee  de  g^nie.  Nous  possMons  si  pen  da  chose  de  oes  premiers 
pottes^  que  nous  avons  oru  jusqu'iel  pouvoir  nous  dispenser  d*en 
parler.  Linos^  fllsd'Apollon^  etPamphus,  soneontemporaln^eoni- 
pos^ent  des  hymnes.  Olen  introduisit  dans  le  pays  plusleurs  di- 
vinity qu'il  chanta  :  lea  deux  Eumolpes^Melampus^Philammon, 
Orph^e  et  Mui^,  ai  soavent  nomm^  ^  mats  snr  lesquels  il  n'a 
et^  fait  qua  des  r^cits  blen  post^rieurs  ct  de  beaueoop  da 
fables ,  firtot  aussi  des  hymnes  en  l*honneur  des  dieux.  Tons 
aai^  a  la  fbis  po^ ,  musiciens  et  prtoes » ou  du  moias  insti* 
tatemrs  4es  choses  saortts  et  foodateirs  da  mystdrea* 

Leur  poMe  est  I'iexpresslan  oondse  de  la  doctriae  saorte , 
eherchant  plus  la  brl^vete  que  i'art  ^  saaa  rien  de  eat  artifice  au 
tatxym  dnquel  ia  9age$u  noM  rmii  pat  de  $piendide$  fie- 
fjtm<(3).GesonlkBrudesacottitad'anchmitreaaer^  qui  coofia 

(1)  Yoy.  F.  ScBOELL^HisMrede  la  lUt&ature  grecque  profane  depuis 
son  origine  jusqv^ii  la  prize  de  OMiftmfinopfe ,  ia2a. 
F.  Jacobs,  Veher  etnem  Forsuy  d^r  grieMteher  9frmekB ^  ISOS. 
Wachler  ,  Manuel  de  la  litt^ature. 
ffMAcmy  BibtMheea  freeca. 

Ft.  kVQ.WauT^Praiegmnena.ti^fM^  q«e»  um  let  aatoaisfiacr^^ 
to  HU^ratare  clasfiiqne  poesMe  ISOO  oayrages  eaUers  mi  mutil^ ,  doot  let 
trois  quarts  appartienneut  anx  Greet;  450  ant^urs  k  LiTius  Andronicus ,  le 
plus  ancieu  des  ^rivains  romains. 

Hi)  2o^tl.  A  iiXI»ttvi*Ro^ocsa^i6fMt.  (MalMt>l9em.  til.) 
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des  Images  traDsparentea  le  cl^|4C  id'une  parole  profonde ,  s*iiii- 
primant  dans  la  m^moire  en  mktne  temps  qo*elle  commande  k  la 
volont^,  et  d^daignant  les  ornaments  au  moyen  desqoals  lea 
poetes  idolAtres  dn  beau  flattent  riraaginatkHi  des  peaples  p«- 
lic^. 

Les  poetes  faisant  sortir  du  fond  des  temples  la  science  et  la 
morale,  perdent  ensuite  leor  caract^  sacre,  assument  Toffiee 
d'institatears  dans  la  science  de  la  vie ,  et  rMiiisent  en  sentences 
les  v^rit^  pratiques.  La  litterature  gnomiqne  ne  se  propagealt 
pas  au  moyen  de  livres;  elle  se  chantait  dans  les  f(§tes ,  dans  les- 
repas,  lors  des  grandes  reunions  publiques.  Nous  en  avons 
pour  exemple  les  Vers  Dor^,  attribues,  h  tort  ou  k  raison,  h 
Pythagore,  qui  tiennent  des  chants  th^logiques  en  ro^me  temps 
quils  part(cipent  de  la  maniere  lyrique  en  usage  dans  les  ban- 
quets et  les  r^jonissances.Theognide  de  M^re,  Solon  d'Ath^nea, 
X^phon  de  Colophon,  acqulrent  de  la  reputation  dans  ce  genre, 
en  mettaut  en  vers  la  philosophic  pratique  et  la  sagesse  politique, 
tandis  que  d'autres^  persoanifi^  dans  le  type  id^l  d'£sope,  la 
traduisaient  en  apologues  plus  populaires. 

Un  certain  nombre  de  poetes  prit  sans  doute  pour  sujet  de 
chants  d*une  plus  grande  ^ndue  les  exploits  nati<maux  ou  les 
hauls  faits  desdieux;  car  la  langued'Homere,  qui  vainquit  et  fit 
oublier  tons  ses  devanciers  »  est  d^J&  celle  d*un  peuple  cultiv^  et 
ayant  ITiabitude  des  lettres.  A  sa  suite  vint  une  foule  dimita- 
teurs,  qul^  ne  se  contentant  pas  de  r^p^ter  les  chants  divins  du 
Mtonide,  essaya  de  rivaliser  avec  lui  dans  des  poemes  qui  vecu- 
rent  ce  que  yivent  les  imitaticms. 

De  m^me  que  la  po^e  homerique  ^tait  celle  de  ia  race  conqu4- 
rante  et  guerriore,  celle  des  vaincus  et  des  agriculteurs  trouva 
son  repr^sentant  dans  H&iode.  Abandonnant  la  trace  des  poetes 
cycliques,  qui  ne  savaient  chanter  que  Thd)es  et 

«  lUo  raso  due  volte  e  due  risorto 
«  Mteramenfe  salle  BMite  vie,  > 

11  appliqua  son  esprit  h  deux  choses  capitales  dans  la  constitution 
d'un  peuple,  Teconomie  et  la  religion.  S'ilrappelle  les  h^ros  ilia- 
ques ,  il  le  fait  k  titre  de  reproche  h  son  si^le ,  en  regrettant  de 
ne  pas  6tre  venu  plus  t6t  ou  plus  tard :  11  raconte  I'apologue  du 
rossignol^  se  plaignant  en  vidn  entre  les  serres  da  vautour ;  car 
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eetui  qni  se  rieric  covtre  la  violence  souffrira  la  dauleur  et  les 
outrages,  en  sus  de  t oppression  (l).  II  r^p^le,  en  excitant  aux 
vertas  domestiqaes,  qu'uu  gain  injuste  est  pire  qti'uQe  perte ;  il 
recommande  d'inviter  souvent  scs  amis  et  ses  voisins,  puisque  la . 
Joie  des  ccmviyes  allege  la  depense  du  banquet ,  puisqu'^  Theure 
du  besoin  le  bon  voisin  accoort  tout  nu,  tandls  que  les  parents 
sont  encore  k  se  v^tir. 

Nous  ne  reparlerons  pas  ici  de  sa  Th^gonie ,  roals  Jupiter  s*y 
montre  moins  rude  et  roolns  materiel  (3).  La  justice  ^mane  de 
lui : «  Malheur  k  qui  Jure  contre  la  ir^rit^,  il  se  fait  lui-m6me  une 
«  blessure  incurable ;  ses  descendants  p^riront ,  tandis  que  ceux 
«  du  Juste  fleuriront.  La  colore  desdieux  menace  celui  qui  poss^e 
«  k  tort  y  qui  viole  Thospitalite,  d^pouille  I'orphelin ,  souille  le  lit 
«  de  son  fr^re,  outrage  les  cheveux  blancs  de  son  p^re ,  ou  ne- 
«  glige  ses  devoirs  pieux  du  matin  et  du  soir  (3}.«  Toutefois,  les 
chAtiments  ne  vont  pas  au  del^  de  cette  vie ,  dans  laquelle  les 
peuples  seront  punis  par  le  roi,  le  roi  par  les  peuples  :  le  crime 
d'un  seul  entralnera  la  ruine  d'une  cit6 :  si,  au  contraire,  la  Justice 
est  observee,  la  cite  prospere.  La  s^curitc,  fille  de  la  paix,  n*cst 
trouble,  ni  par  lapeste^  ni  par  la  famine,  ni  par  les  dissensions; 
mais,  au  milieu  de  fdtes  Joyeuses,  on  y  Jouit  des  biens  dont  la 
t^rre  est  prodigue,  les  arbres  distillent  le  miel ,  la  laine  des  trou- 
peaux  y  abonde,  les  ills  sont  semblables  k  leurs  p^res;  les  champs 
sufflsant  k  tons  les  besoins ,  nul  ne  s'en  va  au  loin  pour  trafl- 
quer  (4). 

On  a  dit  d'Hteiode  qu*il  avait  ^t^  allait^  par  les  Muses,  et 
qu'il  avait  remport^  le  trepied  d'or  dans  les  luttes  po^tiques  ins- 
tituto  k  Chalcis  d*Eubee,  par  Amphidamas :  mais  uos  lecteurs 
doivent  s'^tre  apercus  que  nous  envlsageons  les  ^rivains  moins 
sous  le  rapport  esth^Uque  que  du  c6t^  moral. 

Aprte  H^iode,  aucun  grand  nom  ne  se  pr^nte  dans  Tespace 
de  deux  sidles;  mais,  durant  ce  temps ^  les  limites  des  travaux 
intelleetuels  avalent  ^t^  mieux  Stabiles;  non-seulement  la  poesie 
se  tronvait  d^rmais  distincte  de  Thistoire  et  de  la  philosophie, 

(1)  (EuvreSf  200, 599. 

(2)  ndvra  V^y  AfM  ifOoXit^c  xod  intvxa  ^cffym  >  les  ceuvres  el  Us  jours. 
Vs.  265.  Jupiter  dont  Toeil  voitet  salt  lout. 

(3)  Vs.  319-338. 

(4)  Vs.  223-345. 
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elk  iUtt  suMivMe  en  plttsieors  genres  Donveaux.  Le  Sid* 
\im  St&ichoie  determina  la  dlstribiitlon  de  Tode  eo  strophes ,  ao- 
tfiti-oipbe  et  ef(»de;  CalUfiosd'Epbese,  iDventeur  du  i»etre 
qae  (6ai)»  exdtait  le  cowrage  dee  sieiis,  comme  Tyrt^eceJm 
d^  Spartiates  (684) ;  ArohUoque  q/ancba  sod  iadigoajtoo  dans  ia 
iattre(709);  TharpacMlre  coniposadies  chansoBS  popolaj^es  pour 
les  bergers,  les  moissonnearsy  les  Dourrices,  et  Ait  auaaS  i'iQvea* 
teyr  de  ia  lyre  k  sqpt  <x>rdes  ($35) ;  ArioD  de  M^thynuie  trouvpt  le 
dithymabe  (62a) ;  Aio^  de  Mityltoe  fut  au»i  manvab  eitoyea 
que  grand  poete  (MO)  ^  IMtyinaeraie  de  O^lophon  deplar^ 
pidite  4e  la  et  ohaojtait  les  j^aisUis  des  sens ;  ramour  ^dedoi- 
gae  s*«xbalait,  diezSapbo  Ot20) ,  en  vers  admirabJes,  aaaisqui 
reveleBt^  k  Cois  Tardeiir  4*«De  passion  violenteet  Tabseocede 
cette  pudeur  qui  ne  peroiet  pas  aux  leaunes  d'«n  faire  Taveu  (1). 
Les  8O0iie6|  geiire  partiovJier  de  chants  vulgaires ,  etaient  en 
usage  4aiMi  les  baaqueito;  chaciin  devait  y  chanter  des  yers^  ea 
s*aooompagaant  de  la  ckhare ,  ou ,  s*il  ne  le  savait,  les  reciter,  m 
teoaAt  k  la  main  une  brancbe  de  rayrte,  qu'il  passait  ensoite  m 
convdve  dont  c'^tait  le  tour.  L'hymne  le  plus  fameux  ^ait  cehii 
d'ltarnedius  etd'Ariitogiton ;  ii  n'^t  pas  de  banquet  ou  iloejfuit 
rep^  et  quand  on  disait :  Allans  chanter  un  Uarmadim  (wee 
m  iel,  eela  ngnifiait :  AJIoas  diner  obez  Lui.  chansons  d'A- 
nacreon,  d'Alcman  et  d'autres,  dont  les  ouvrages  son!  av^urd'hui 
pevdis,  ^ent  aussi^a  vogue  daas  les  iestuis. 

Nous  trouvons  au  fond  de  toutes  ces  ponies  lyriques  ia  facile 
philoaophle  du  plai^ ;  elles  rafqpeUent  k  rhocoaie  isa  frqgUe  em- 
teaee,  pear  tei  ^onseiUer  de  jcMilr  tandis  qu^l  m  est teiaps.  MgnxH 
aerme  chanlatt :  Que  seraUt  Im  vie  sans  i^^amow?  fuelie^ome^ 
$moe  sans  M  i  que  lanwt  t^efirappe^  qufmd  iBm&w  me  s&rm 
refuse.  Simonide  (mortea  49^),  ktpacite piainitifAe^Iti^^aAetrlasaat^ 
au  prenikr  raag  des  ^ieas^  ^isuite  to  beaute,  pals  ks  ricbeises 

(1)  €k>D.  OLKMUim,  fofSfftUimm,  Tin,  Hombourg,  1734,  reeo«flllt  ne  graii 
noaiw^depitewdevefs^w^^eopardesiiM^^ 

tid^s,  CorinncB,  TelesilUe,  PraxilUe,  Nossidis,  Any  tee,  Fragmenta  et 
Elogia ,  en  grec  et  en  latin. 

MuUentm  grmcwrumjqw  oratUme  jprosa  uses  sunt /la^fmenta  et -eUh 
gia,  gr.  et  lat.  Accedit  catatogiis  fcenUnamm  sOfpieutia ,  arlibus ,  scrip- 
tisqaey  apud  Grascos,  Romanos,  aliasque  gentes  olim  iUuslrium,  Godt- 
tinge&,1739. 
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Men  acqaises>  et,  en  dernier,  les  joyeux  ebats  avee  de  gais  amis. 
La  sensuality  raffinee  des  Grees  pouvait  seule  produire  Ana- 
creon. 

I.e  poeme  des  Argonautes,  attribu^  k  OrpWe,  et  qui  nous  ins- 
truit  de  J  etat  du  Nord  au  temps  de  la  guerre  m6dique,paratt  pos- 
t^ieur  a  Anacreon.  Alcman  est  le  seul  Lac^d^monien  dont  il  nous 
soit  rest^  des  fragments :  il  y  chante,  au  milieu  de  chceurs  de 
danseurs ,  qu*if  prie  de  soutenir  sa  vieillesse,  les  dieux  de  la  pa- 
trie,  et  la  beaute  des  jeunes  (Ules  se  baignant  dans  I'Eurotas. 

La  guerre  de  Perse  inspira  aux  Muses  des  sentiments  plus  Ale- 
ves, et  les  chants  de  Cherile  de  Samos,  qui  celebraient  les  victoi- 
res  reipportees  sur  i*etranger,  se  r^p^ient  dans  les  Panath^nees 
en  mdme  temps  que  ceux  d'Homere.  Peut-^tre  Tinter^t  du  mo- 
ment  faisait-ilexagerer  dcslouanges  qui  ne  le  sauv^rent  pas  de 
roubli,  oon  plus  que  Paniasis  d'Haiycarnasse  et  Antimaque,  dont 
les  poemes  des  Travaux  d'Eercule  et  de  la  Thehaide  furent  les 
deniiers  essais  de  Tepopee. 

Dans  lapoesie  lyrique,  les  sentiments  individuels  firent  place  aux 
emotions  communes,  qui  seproduisirent  en  hymnes  de  reconnais- 
sance nationale ,  ou  en  ^hos  des  applaudissements  de  toute  la 
Gr^y  aux  vainqueurs  des  jeux  sacres.  Pindare  obtint  le  premier  pindare. 
rang  dans  ce  genre :  il  est  le  seul  poete  dorique  qui  nous  soit  rest^, 
et  son  origine  se  revele  dans  sa  concision,  qui  parfois  degenere  en 
^ret^,  comme  dans  la  pr^ominance  des  sentiments  aristo- 
cratiques ,  auxquels  il  dut  m^me  d'etre  accuse  d'inteliigence 
avee  lesPerses.  Sapoesie  est  cependant  bien  diff^ente  de  celie 
que  nous  designons  g^neralement  comme  lyrique.  Se  nouriis- 
sant  moins  d'inspiration  que  de  souvenirs,  elle  ne  s'^leve  pas  k  ce 
sentiment  ou  &  ce  pressentinoent  de  i'inflni  dans  lequel  consiste 
le  sublime.  Pindare  entonne  un  hymne  en  I'bonneur  des  vain- 
queurs des  differents  jeux ;  mais  11  glisse  sur  un  sujet  trop  banal, 
et,  selon  le  goilkt  des  Doriens,  emprunte  au  passe  les  fastes  de  la 
{Mitrie  du  triomphateur  ou  les  prouesses  de  ses  aieux.L'obscurit^ 
que  nous  trouvons  chez  lui,  ces  bonds  soudains  d*une  chose  k  une 
autre,  qui  firent  passer  en  proverbe  les  vols  pindariques ,  le  ren- 
deat  pour  nous  Strange  et  dur ;  mais  c'est  que  nous  n*avons  pas 
les  anneaux  intermediaires ,  et  que  nous  sommes  obliges  de  les 
demander  k  rerudilion,  la  plus  grande  ennemie  de  Tenthou- 
siasme.  Ses  contemporains,  au  contraire,  avaient  pr^ntes  toUtes 
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les  fables  auxqaelles  il  faisait  allusion,  les  fails  antiqued  \ivaient 
dans  leur  m^moire,  les  Grecs  etaient  redevables  de  la  civilisation 
et  de  ia  gloiredu  pays  aux  prioces  dont  les  noms  etaient  cit^,  et 
dont  les  fastes  flattaient  la  vanity  nationale :  ils  coraprenaient 
done  avec  facility,  et  Ton  aimait  le  poetequi,  assumant  un  minis- 
t^re  public,  dispensait  la  louange  aux  vaiuqueurs  prints  et  h 
ceux  qui  les  avaient  pr^cM^. 

Sa  rudesse  le  fit  mettre  quelquefois  au-dessous  de  Corinne, 
dont  le  vers  m^lodieux  flattait  Toreille;  il  en  ^tait ,  et  dans  ce 
nombre  on  comptait  le  roi  Gelon,  qui  lui  preferaient  Baccbilide 
pouL*  sa  douceur ;  mais  ceux  qui  se  plaisaient  h  rattacher  te 
present  aux  anciens  souvenirs,  et  h  conserver  Tivantes  les  tradi- 
tions prates  k  s'^teindre,  recherchaient  plus  en  lui  la  hardiesse 
que  Tordre ,  et  voulaient  6tre  secoues,  non  cbatouill^  agreable- 
ment;  ils  aimaient  done,  dans  ses  chants,  la  nouveaut^  des  pen- 
s^,  le  luxe  des  paroles  ^  la  gravite  des  sentences,  T^lat  dont 
il  rev^t  les  choscs  les  plus  communes,  et  Taudace  avec  laquelle  il 
s'^l^ve  parfois  Jusqu*^  la  hauteur  des  poemes  tragiques,  jusqu'it 
Tabondance  ^pique  d'Uomere. 

Pindare  nous  peint  les  prlucipaux  personnages  de  la  Gr^  et  de 
la  Sicile  ^ayant  les  loisirs  de  la  paix  par  des  f^tes ,  des  courses  de 
chevaux  et  de  chars,  des  banquets  d'amis,  sans  que  jamais  y  roan- 
quftt  la  presence  dn  poete.  Si  on  lui  adresse  lereproche  de  ne  pas 
avoir  accord^  un  mot  d^doge  aux  vainqueurs  de  Marathon  et  de 
Salamine,  tandis  qu*il  prodiguait  largement  les  louanges  k  des 
athletes,  h  descoureurs,  k  des  hdtescourtois,  loin  de  nous  decher- 
cher  Ten  disculper ;  mais  quelles  fortes  emotions  devaient  eprou- 
ver  lesGrecsrassemblesaDelphes,&Olympieou  sur Tisthroe,  alors 
qu'au  milieu  des  solennlt^  nationales,  au  son  d'une  musique  ani- 
mte,  on  entendait  rappeler  Egine  ^  He  dorique  tres-kospita- 
Here,  et  taujours  cuUivant  la  justice;  Delphes ,  Vombilic  de 
la  terre;  Salamine,  puissante  d  former  un  homtne  beUiqueux  ; 
Athfenes,  avec  ses  femmes  au  sein  arrondij  Athfenes ,  glorieuse 
par  ia  race  des  AlcmSonides  aux  vastes  possessions;  Villustre 
Syracuse ;  la  fertile  Sicile  aux  riches  et  nobles  cites^  auxquelles 
le  fits  de  Satume  donne  un  peuple  guerriery  qui  se  souvient 
des  armes  decuivre  souvent  parses  des  feuilles  de  tolivierolym-- 
pique {t)  1  En  entendant  aiusi  c^l^brer  les  exploits  les  uns  des  au- 

(1)  y^m^enne,  III,  etc.  —  PytMenne,  VII-VIIMX. 
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tree,  et  en  les  chantant  k  leur  toar  sur  les  rives  da  fleave  natal, 
les  peoples  se  reunissaient  dans  une  m^me  affection  poor  la  pa- 
trie  commune ,  et  partout  se  r^pandait  one  morality  bien  sup^- 
rieure  k  celle  des  pr^ceptes  froidement  dict^  par  les  antres 
poetes. 

Au  nombre  des  principanx  caract^es  de  la  civilisation  grecqne^ 
on  remarque  le  goiit  dominant  des  spectacles,  et  le  penchant  k  con- 
vertir  en  recr^tions  intellectuelles  lesplaisir^  socianx.  Les  Grecs 
ont  ^lev^  le  theAtre  k  une  telle  hauteur,  que ,  pour  le  comprendre, 
il  faut  oublier  tout  k  fait  la  nullity  fastueuse  des  ndtres,  oti,  sans  au- 
tre motif  que  d'echapper  A  reunui,  un  petit  nombre  de  personnes, 
reuferm^es  chaque  soir  entre  quatre  murs ,  s'amusent  k  admirer 
des  beautes  da  convention.  Les  th^tres  grecs  etaient  d^cou  verts, 
afin  que  I'aspect  du  ciel  et  de  ia  campagne  soutlnt  la  gaiet^  des  ft- 
tes :  on  les  placait  dans  des  situations  agr^ables,  olfrant  une  pers- 
pective spacieuse  (l),  assez  vastes  pour  contenir  et  les  citoyens  et 
les  Strangers  qui  y  accouraient :  les  spectateurs,  assissur  des  gra- 
dinss^eciielonnant  success! vement,voyaient&  distance  les  actenrs, 
qui,  par  cette  raison,  etaient  oblige  d*exag^rer  leurs  traits,  leur 
voix  et  leur  taille,  au  moyen  de  masques  et  de  cothurnes.  On  n*y 
italait  point  de  decorations  en  toiles  peintes,  mals  on  y  disposait 
des  objets  r^ls.  La  pompe  en  6tait  teile,  qu'au  dire  de  Plutarque 
les  repr^entalions  des  Bacchantes  ^  des  PhcBniciennes^  d'OEdipe, 

Antigone,  de  Med^e  et  d*£lectre ,  coAt^rent  plus  que  toute  la 
guerre  desPerscs. 

Les  com^diens  Etaient  tr^honor^s  en  Grece ,  et  Eob^le  osait 
dire  a  Denys  des  v^rit^s  qu'il  n'etlt  pas  endurees  d'un  autre.  Aris- 
tod^me  reconcilia  Philippe  avec  Ath^nes ,  quand  il  etait  le  plus 
irrite  contre  elle;  ce  roi  ne  pouvait  se  passer  de  Neoptoleme  et  de 
Salyre ,  et  il  sut  beaucoup  de  gre  aux  Atheniens  d'avoir  permis 
qu*ils  comparussent  dans  ses  festins.  Satyre  demanda  pour  re- 
compense au  roi  de  Macedoineles  filles  de  Tun  de  ses  amis,  faites 
prisonni^res  dans  Olynthe,  et,  seul  parmi  les  Grecs,  il  s'interessa 
aux  malheurs  des  Phocidiens,  dout  il  racheta  un  grand  nombre. 
Golus  se  vantait  d'avoir  gagne  un  talent  en  deux  soir^s ,  et  Ton 
salt  que  quinze  talents  Etaient,  k  Ath^nes,  une  fortune  consid^ 
rabie.  Les  auteurs  remplissaient  eux-m^mes  un  r6le  dans  leurs 

(1)  Le  th^tre  de  Taontiiae  a  poor  fond  le  moat  £tna. 
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4q9  repr^ntajtions  sc^nlquet  ^tait  Tunite  d^impresaioD^  4^  lortt 
ifae  toa4  y  ^OaU  snbordonn^  an  poete,  <kcoratioiis,  iranque,  ac*^ 

L'art  dramatique  a  dA  coromencer  en  Grece ,  comme  aiileors. 
par  d«  faMnsessaiB ;  on  veuft  mteM  que  le  booc  (-rp^oc),  fiie  Tod 
saieriflaU  dana  lea  l%tea  de  Baechus,  aUdmui^  sou  Mm  «ux  trag^ 
iiesy  qui  n'etaient  d'abord  que  des  odes  eompoa^  par  Epigene  dc 
Stcyone,  wur  kes  aventures  de  Ik^chos,  d*Ariaae,  d'Adraste,  et 
ehdJoUeu  par,  toat  le  people,  ou  par  des  choeors  aombreux.  Lea 
draiaes  greea  ne  perdirent  janais  rempreiote  de  cette  origiae  po- 
fvlaire.  Maui^  seloii  noua^  la  IcagMie  dut  aiix  soteniHes  des  mys- 
ttees  ime  odgiae  plus  ^levee  et  plus  rdigieuse.  Lea  chants  des 
chcBurs  y  la  pompe  des  processions ,  rimitation  d'une  existence 
samvage  fiaisant  place  k  la  vie  sodaJe,  les  representations  des 
exploits  de  personnages  illustres  qui  ,  les  premiers,  enseign^ 
rant  ragrieulture  et  civilis^ent  les  horames,  avaient  d4j^  quel- 
qjue  chose  de  th^^tral,  comme  nos  mysieres  du  moyeu  ^e. 
La  muse  grecque  osa  mettre  librement  son  pied  chansse  du  oo- 
thume  hors  de  renceiute  sacr^;  mais  elle  conserva  toujours  le 
earact^re  religieux,  de  m^me  que  les  plus  anciennes  productions 
de  la  Chine  et  de  Tlnde,  que  Ton  recite  encore  sur  des  the^res 
construits  k  c6t^  des  pagodes. 

De  ik  i*accusation  de  profanation  dirig^e  coutre  Eschyle , 
comme  s*il  eilkt  divulgu^  les  pompes  secretes  des  rayst^res;  de  la, 
pour  ses  successeurs,  la  necessite  de  traiter  dessvgets  plusvul- 
gaires. 

Du  temps  de  Solon,  Thespis  adjoignit  au  chceur  un  personnage 
jQuant  un  r61e ;  on  en  ajouta  ensuite  deux,  puis  trois.  Phrynichus 
merite  d'etre  cite  avec  honneur  pour  avoir  iutroduit  le  premier 
les  femmes  sur  la  gc^ne ,  et  traits  un  sujet  k  la  fois  historique  et 
recent :  il  fit  en  efifet  repr^nter,  aux  frais  de  Th^mistocle,  la  prise 
de  Milet  d'une  maniere  si  touchante,  que  les  Grecs  le  condamne- 
rent  a  une  amende  de  mille  drachmas,  soit  par  un  sens  exquis  de 
Vart,  qui  repoussait  du  th^tre  les  ev^nements  trop  r^cents^  soit 
par  remords  de  ne  pas  avoir  secouru  cette  vilie.  Cberile  donna 
la  costume  aux  acteurs,  et  le  premier  theatre  fut  construt  pour 
ses  dxames. 

Eschyle  d^passa  de  bien  loin  ces  essais  imparfaits;  sa  muse  Ait 
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raraoQr  de !»  patrfe.  An  momene  ok  VkMfm&BM»  ^  1» 
6tait  mettacte,  il  combattit,  pear  la  d^fend[re,  h  MmtbMtt  h 
Salrnnine,  puis  fl  contiTiua  sa  t^teiie,  en  8||mQlaiit  Bonvel  ai^ 
gttfUan  le  courage  Dational.  Bttw  la  trag^e  des  Per$e$y  que  1« 
sephiste  Gorgias  disalt  inspir%e  ptuMt  par  Mars  qoe  parBacckos^ 
dfeaprotectenr  despoetes  tragiqnes,  il  saisit  le  moment  h^rolqeed^ 
pays.  SonsujetreonissaitledoQbleiii^ritedelat^rM  at  de  raetoa- 
Ml6y  car  la  guerre  commenc^e  alora  ne  devait  flnir  qu'ayec  Alsxaih 
dre  le  Crrand ;  il  avait  ainsi  blen  pk»  d^infloenoe  sup  lea  opliiioii$f 
et  SWT  la  politique  que  lea  exploits  des  demi-dieux.  Eschjle  j  met 
en  opposition  le  sentiaaent  de  la  digi^t^  personnels  et  resprit  pi^^ 
bHe ,  airec  I'ob^issance  aveigle  d^gltte  moltitode  Uvrte  an  c^prio9 
d*un  homttie  dont  la  grandeur  consiste  dans  Favtiissement  ie  se9 
semblables.  La  trag^(Se  de  Tayenir,  quand  elle  aura  eompris  sa 
misslott,  derra  avoir  povr  but  unique  d'enttoMk  les  pasaiona  bof 
maSnes;  d'^eindre  les  haines  et  la  soif  de  vengeance;  de  repr^- 
senler  la  turpitude  du  viee ;  de  montrer  les  oonsalations  et  lea  re- 
compenses qui  attendant  la  vertu  malhenreuse.  L'art  mtiqoe  no 
pouvait  s'^lever  k  la  hauteur  de  cette  morale;  aussi,  presque  tooa 
les  drames  qu'il  a  Inspires,  y  eompris  le  plus  grandnombre  des  ou«> 
Trages  modernes,  determinant  un  sentiment  de  ruction.  Tel  est 
I'efretdestrag^ies  d'Escbyle,  qui  tendent^  exciter  ehez  lesGreca 
uue  Motion  de  joie  k  la  vue  des  souffrances  d'une  nation  en* 
nemie.  Quel  sourire  d*orgueil  devait  eclore  sur  les  l^vres  des 
Ath^niens,  en  voyant  Tennemi  de  leur  liberty  prendre  la  ftdte 
sans  autre  arme  que  son  carquois^  et  Tombre  de  Barius  reeon^ 
ttiander  aux  siens  de  ne  plus  attaquer  la  Gr^ce,  et  Athtoes  surtout  f 
Quant  h  la  forme^  £sehyle  eut,pour  se  diHger,  T^pop^  ionlque 
et  lapoMe  lyrique  des  Doriens.  II  ajouta  un  second  acteor  ^  celul 
qu'avaitintroduit  Phrynichus,  et  le  fit  dtaloguer  aveele  choeur : 
II  dimna^la  trag^die  une  sc^ne  r^K^re,  desoostumea  etdeadi§«' 
corsconvenables,  des  procddes  mecaniques;  tout  ce  qui  pouvait 
infill  m^ijter  ratteution  du  peuple  le  plus  cultiv^^  lorsqu'iL  se 
reunissait  dans  Athenes  entre  la  fin  de  marset  le  coovnencement 
d'avril,  pour  c^l^brer  les  Dionyslaques.  U  peigait  Fhomtiie  dana 
ses  formes  les  plus  gigantesques,  quand,  par  une  force  sup^rleure 
et  inevitable ,  il  est  plonge  du  sommet  des  grandeurs  dans  Tabime 
la  mis^e :  c'est  dans  cette  doctrine  severe  la  &taUte  qu'E^ 
chyle  pulse  Tinter^  de  ses  drames*  Aiu  d'en  raudra  llmpre^iaii 
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ptasprofonde,  il  alia  cherchersessujcts  dans  les  traditions  les  plus 
reculto  parmice8mythe8r6velateurs  des  sublimes  verity  pri- 
mitives!  qu'il  avait  appris  dans  I'^cole  de  Pytiiagore(l).  U  y 
trouva  Prom6th6e,  symbole  de  Thumanite,  ravisseur  du  feu  ce- 
teste,  civiUsateur  des  hommes ,  puni  du  bien  dont  il  fut  I'auteur, 
et  d^livre  par  la  force,  et  il  le  prit  pour  le  h^ros  d'une  de  ses  tra- 
gedies.  Les  pMants  doivent  la  trouver  bien  mesquinc,  car  elle  se 
poursuit  en  lamentotions  perp^tuelles  du  h^ros  ou  des  divinity 
qui  y  figurent ;  mais  elle  offre  aux  esprits  qui  savent  voir,  un  em- 
bl^me  grandiose  de  i'homroe  qui  faillit,  souffre  et  se  relive,  ou  du 
genie  afflige  parce  qu'il  est  grand,  parce  quMl  ne  salt  pas  plier 
sous  la  loi  de  Jupiter,  e'est-a-dire  sous  i'empire  de  la  force  insen- 
8^,  et  qu'il  aime  plus  la  race  bumaineque  lui-m6me  (2). 

Bans  les  autres  tragedies,  il  cbercbe  aossi  k  inspirer  des  senti- 
ments qui  se  rattachent  plus  ou  molns  aux  circonstances  publi- 
ques ;  en  montrant  I'importance  de  la  victoire  athenienne,  il  veut 
convaincre  ses  spectateurs  que  la  liberte  ne  succombe  jamais; 
que  la  vraie  grandeur  Temporte  sur  la  force,  et  brille  dans  les 
revers;  que  les  tyrans  eux-ra^mes  sont  soumis  k  un  pouvoir  in- 
vincible, celui  du  destin.  II  met  en  relief,  dans  les  SvpplianteSj 
les  liens  sacr^s  des  petiples  et  de  la  religion.  Sa  pens6e  domi- 
nante,  dans  les  Sept  devant  Thdbes,  est  celle  de  la  r^publlque  et 
de  la  religion,  mises  en  peril  par  r^tranger  Capanfe.  Dans  OEdipe 
m^me,  ce  ne  sont  pas  des  infortunes  privees  qu'il  nous  montre,  mais 
bien  le  p6ril  de  la  cit6  et  Passistance  des  dieux,  et  Escbyle  termine 
sa  tragedic  des  Perses  par  le  cbant  de  joie  du  peuple,  delivr^  de  Tin- 
Yasion.  Dans  Agamemnon^  il  fait  voir  au  peuple,  enivre  de  ses 
triompbes,  les  cons^ences  de  Torgueil,  et  le  cboeur  oppose  une 
resistance  aux  menaces  d'Egysthe.  Dans  les  Choephores,  le  juste 
triomphe  du  mechant ;  la  16gitimit6,  de  r  usurpation ;  la  volonti  di- 
vine, de  I'audace  bumaine.  Dans  les  Euminides  surtout,  il  met  les 


(1)  Veniat  Eschytus,  sed  etiam  Pythagareus.  Cioftnoii,  TVtfc,  11,  9. 

(2)  On  s'^tonne  de  trouver  dans  les  ourrages  d'un  ^vain  auflsi  mod^^  et 
d'un  goAl  aussi  judicieux  que  M.  VUlcmain,  des  paroles  comme  cdles^  :  «  Je 
neparle  pas  du  Prom^Me,  pi^  monslruease,  oil  Ton  volt  arriver  roc^ 
qui  vole,  port6  sur  un  animal  ail6,  et  d'autres  folies  po^tiques  derimagination 
grecque.»  [Cours  de  litUraiure  franqaiit.WV  part.,  V  le^on.)  Monslrueuse 
folies ,  parce  que  cela  s*6cartc  des  c  ^nvenances  pompeuses  que  les  imitateurs 
grecspr^teodentimposerkleunmod^es.  ^ 
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d^isions  de  la  Jastice  dans  la  main  des  dieax»  environnant  Tarto- 
page  d'une  solemiit^ religieuse,  et  consacrant  les  institutions,  les 
f^tes,  les  usages  de  la  patrie.  De  ro^me  que  les  plus  grands  hommes 
d'Ath^nes,  Eschyle  opposa  a  Tesprit  novateur  du  peuple  Tatta- 
chement  aux  choses  ancicnnes :  invite  h  refaire  le  Pcean  de  Tyn^ 
nicus^  par  lequel  s'ouvraient  les  jeux,  il  r^pondit :  Cet  hymne 
est  excellent ,  etje  craindraiSj  si  fen  composais  un  nouveauy 
qu'il  ne  ltd  arrivdt  comme  aux  nouvelles  statues  comparSes  aux 
anciennes  :  car  celles^ci,  dans  leur  simplicite  grossiire ,  sont 
tenues  pour  divines,  tandis  qm  les  autres ,  faites  avee  plus 
d*art,  sont  adtnirees^  mais  sans  que  personne  y  retrouve  la  di- 
vinite, 

Semblable  au  Dante,  Eschyle  est  aussi  inculte  dans  son  style 
que  sublime  dans  ses  idees.  Comme  lai,  il  est  tres-sobre  d'inci- 
dents ;  mais  eeux  qu'il  amene  sont  les  plus  propres  a  causer  une 
impression  profonde.  Comme  lui,  il  fait  abus  des  m^tapbores ,  il 
exag^re  les  images ,  est  plus  grave  que  correct,  plus  sublime 
que  beau. 

Du  reste,  11  ignorait  les  moeurs  ^trang^res;  aussi,  dans  fe« 
Perses ,  il  fait  adorer  les  dleux  aux  sujets  du  grand  roi ,  11  montre 
leurs  femmes  s'exposant  publiquement  aux  regards,  il  met  en 
usage  parmi  eux  les  formes  representatives,  au  lieu  de  la  mo- 
narcbie  despotique ;  en  general ,  il  cherche  plut6t  k  inspirer  la 
terreur  que  la  piti^.  11  fait  bien  sans  le  savoir,  disait  de  lui 
Sophocle;  et  ces  paroles  indiquaient  que  ce  nouveau  poete  tra- 
gique  unirait  I'art  au  sentiment  naturel. 
.  Aprte  la  bataille  de  Salamine,  Sopbocle  fut,  k  cause  de  sa 
beaute,  cboisi  pour  chanter  le  Psean  dans  le  cboeur  des  jeunes 
gens,  et  pour  danser  autour  du  tropbee  de  la  victoire :  il  com- 
manda,  dans  Farm^,  sous  Pericles  et  sousTbucydide ;  il  fut  enfin 
pr^tre ,  et*combl^  de  toutes  les  benedictions  que  peuvent  procu- 
rer la  s^r^nite  de  Tdme,  Testime  publique  et  la  satisfaction  d'avoir 
Mi  le  bien.  Seulement,  dans  sa  grande  vieillesse,  il  eut  la  dou- 
leur  de  se  voir  accuse  d*imbecillit6  par  un  fils  ingrat;  mais 
il  se  disculpa  glorieusement  en  lisant  son  CEdipe  d  Colone , 
oomme  Eschyle,  accuse  d'avoir  viol^  les  myst^res,  s'etait  fait 
absoudre  en  decouvrant  les  blessures  qu'il  avait  refues  h  Sala- 
mine. Vingt  fois  Sophocle  obtint  le  premier  prix  dans  les  eon- 
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o#«rs  4w  j<Hiz  (1)9  plus  «ouveDt  k  second.  II  aseimila  la  trag^die 
k  la  wavit^  de  son  propre  caract^re,  et  aux  nouvelies  habitudes 
alkttaJbles  et  polies  dea  contemporains  de  Pericl^.  Autant  Eschyk 
i^ve  par  le  sublime ,  autant  Sophocle  est  admiraMe  par  la  no- 
bksse^  0^  croirait  voir  en  lui  le  representaut  de  la  mi^iestueuse 
jtonrite  de  sa  patrie,  qui,  la  lutte  cess^,  se  repose  sur  des 
lawiers,  II  plaisait  plus  qu'Eschyle,  pr^is^ment  paroe  qu'il 
A'^evait  mokM  k  cette  sublimit^  qui  n*est  pas  accessible  aux  es- 
prits  vulgaires.  II  repr^seutait  des^tres  r^,  et  non  imagi- 
naires ;  son  intrigue  ^t  mieux  d^velopp^^  son  style  plus  doux. 
Ajnfll  P^trarque  a  plus  de  IjBcteurs  que  Dante,  Racine  plus  que 
Ck>meille. 

U  eomposa  eent  trente  tragMles,  desqudies  il  ne  nous  en 
resteque  sept,  mais  des  plus  parfaites,  et  dont  Texamen  r^echi 
mieux  que  toute  autre  composition  poetique  reveler  le  senti- 
ment des  beaux-arts  dans  la  Grece.  Son  vers  est  poll ,  Elegant  et 
travaill^  avec  soin ,  tel  qu'il  convenait  a  son  sieele ;  la  locuticm 
attique  s'y  manifeste  avec  plus  de  facilite  et  de  souplessCi  comme 

(i)  II  oonoourut  la  preou^  fois  avec  Eschyle,  par  Ic  dittme  intitule  Trtp' 
tolhnef  appartenant  ao  genre  de  pieces  appel^  satyriques,  k  cause  des  sa- 
tyres  qui,  avec  les  nympbes,  les  Cyclopes  et  g^ies  de  cet  ordre,  formaient  le 
dioeur.  Ces  composHions,  aDt^rienres  peut-^tre  k  la  tragddie  et  ^  la  oom^He 
v^ritabtoSy  appartauieiit  k  la  demi^re  par  le  style  et  par  ies  sitaatioM,  et  4 
Tautreparle  genre  des  persoaoages.  C'^taieot,  en  elTet,  des  divinity,  des 
deou-dteax ,  des  h^ros;  mais  lis  figuraient  dans  des  scenes  cbamp^tres  et  dans 
des  aveiitures  simples,  entrem61^  de  danses  et  de  spectacles  riants,  au  miliea 
de  fordts ,  de  grottes,  de  fontaines  et  antres  derations  du  m6me  genre.  H  ne 
nous  reste  d'autre  exemple  de  oes  pieces  que  le  Cyclope  d'Euripide.  Sophocle 
wrait  coBipos^  aassi  plosieiirs  de  ces  pieces  satyiiqnes,  mais  toixtes  ont  p^ :  le 
TriptoUme^  sortout^  regretter,  parce  qu'il  nous  eOtexpUqu^  peut-6tre  les 
relations  entre  la  Gr^  et  Pltalie.  Le  li^ros  y  recevait  de  C^te  le  char  magique 
pour  passer  dans  la  p^insule,  et  en  m6me  temps  des  renseignements  sur  Tlta- 
He,  roenoCbrie,  la  Tyrrb^e,  la  Ligurie  (Denys  d'Hallcamasse,  I).  D'autres 
^talent  nytfaologiqiicSy  qaeiquesHHies  plalsantes,  et,  autant  qnll  pent  parattte 
par  lews  tatres ,  se  rapprochaient  du  sens  que  nous  donnons  au  mot  satyriqae. 
Tels  devaient  Hn)eMomus,  VExU  des  dieux,  les  Aloades,  pieces  rem- 
plies  de  traits  piquants  contre  les  institutions  d^^^r^  d'Ath^nes.  Le  BaU' 
quet  des  Grecs  k  Troie,  od  il  ^tait  fait  allusion  aux  querelles  des  g^n^aux , 
^Cait  da  mSmegenre ;  comme  aossi  les  Amants  dtAchUle ,  dont  les  scenes  re- 
•pr^mlaieait,  et  assesB  pead^ceMment,  les  minaoderiesdeceriainsgalaDls  de 
ce        qui  pasgait  ^  acyros  pour  une  jeune  aile. 
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La  dottoeur  et  les  beaitf^  Halves  de  bmi  style  lot  val1ll^e«t  k  snr^ 
fiott  d'Abeiile  alUque.  II  eit  oertain  cfoe  personoe  ne  le  aaipaflsa 
Jamais  dans  le  choix  exquis  des  expressioni  et  des  toars  4e 
phrase.  Si  ses  eboears  ne  remportent  pas  war  omx  de  Piodare,  ils 
vest  du  moins  de  pair  avec  eiiX)  tant  pour  la  pens^e  cfne  pour  la 
iorme.  U  ne  boma  pas,  comne  Etefayle)  son  pnblie  aa^  pr^lres 
.  «t  aux  patriciens  sralement ;  il  y  ttlmit  aussi  les  leflunes.  Avec 
lai  la  religion  respire  la  s^r^nit^ ,  rborrear  fait  place  k  I'emolioa. 
Une  fois  qu'il  a  choisi  son  module,  it  s'appUque  a  le  rendreid^, 
s&ns pretendre  poar  cela  lui  donner  la  perfection;  pttamn^, 
sans  poartant  en  alt^rer  la  noblesse, 

II  introdaisit  an  troiskme  personnage;  il  bannit  les  4Ares  my- 
tbologiques,  quoiqn'il  se  tlntconstamment  aux  rois  et  aux  hem : 
sonvent  il  substitua  h  Fidee  da  destin,  pr6dominante  dans 
fischyle,  celle  de  la  Providence.  Sachant  distinguer  lesdiff^r^ts 
langages  qui  eonviennent  aux  divers  pei'sonnages,  il  conserve  a 
toQs  la  dignite  reclame  par  cet  id^al  qui  forme  le  bat  de  I'art 
grec.  Sans  exageration  dans  I'expression  de  la  douleur,  sans  s&i" 
terie  dans  celle  des  sentiments  tendi*es,  combinant  mieux  les 
^venem^ts,distribuant  les  r61es  avec  plus  de  tact,  il  marcbe 
au  d^noiimentavec  plus  de  silirete. 

Desormais  il  ne  s'agit  plus  d'inspirer  Thorreor  de  la  domina- 
tion etrangere,  mais  de  refr^ner  une  liberty  incomrideree:  on 
dirait  que  son  Jjax  console  les  grands  persecutes  dans  Ath^oes; 
son  Antigone  avertit  les  bommes  de  ne  pas  vouloir  lutter  contre 
le  destin.  Uamour  d'Hemon  dans  Antigone  tient  k  des  mati- 
ments  dont  la  d^licatesse  oftre  quelques  points  de  ressemblaace 
avec  cenx  des  temps  de  la  chevalerie ;  D^nire,  dans  VBercule 
jurieux<i  a  d^  de  lamodestie,  des  mani^res  polies,  et,  quoique 
jalouse,  elle  fait  accueil  a  sa  rivale,  par  ^ard  pour  son  epoux. 
Dans  TherSe^  tragic  qui  a  peri,  une  femme  deplore  la  condi- 
tion de  son  sexe  dans  ces  termes,  dietes  par  un  sentiment  plus 
d^licat  que  chez  tout  autre  tragique : «  Jeunes  fiUes,  I'iDSOuciance 
«  nous  61eve  dans  la  maison  paternelle,  nous  grandissons  au  mi- 
«  lieu  des  jouets;  devenues  nubiles,  nous  sommes  conduites  fiu 
«  milieu  d'^trangers ,  loin  des  autels  domestiques;  une  nuit 
«  change  notre  existence  entire.  II  ne  nous  reste  qvCk  110U3  r^- 
«  ^er, » 
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,Bvt0ie.  Ceux-M  seals,  qui  ne  sanraient  mesurer  la  grandeur  des  con- 
options  da  g^e  grec,  poarront  mettre  Eariplde  k  c6ti  des  pr^ 
events,  n  leur  sera  pr^fer^  par  ceux  qoi  sont  idolAtres  de  la 
forme^  qai  ont  de  roreille  et  manquent  de  coeur.  Eschyle  avait 
cherchi  laterreur,  Sophocle  la  commis^ratioQ;  Eariplde,  loin 
de  possMer  leur  elevation  magnanime  et  leur  sagesse  ordlna- 
triee ,  visa  au  path^tique ;  mals ,  pour  y  atteindre ,  11  eut  recours 
k  des  moyens  qui  ne  furent  pas  toujours  nobles;  11  subordonna  le 
earact^  k  la  passion,  donna  aux  dieux  et  aux  b^ros  le  langage  des 
passions  yulgaires ;  en  ^tudiant  le  vrai,  il  tomba  dans  le  vulgaire; 
llpeignit  lesbommes  ignoblement  vicieux  et  agissant  par  des  mo- 
tifs empreints  de  triviality.  Aussi  Sophocle  disait-il :  Tai  peint 
les  hommes  comme  ils  devraient  dire,  Euripide  tels  quHls 
sont. 

D^J^  rinspiration  avait  fait  place  a  T^l^gance,  et  le  goAt  ^it 
asservi  h  des  r^les.  Euripide  n*osa  se  fler  k  son  intelligence  vi- 
goureuse ,  k  son  imagination  brillante ,  k  son  sentiment  exquis ; 
s'abandonnant  k  son  g^nie ,  il  voulut  que  T^rudition ,  le  raison- 
nementy  une  critique  miuutieuse  Assent  chez  lui  violence  ^ces 
donspr^ieux.  En  se  proposant  Tart  pour  but,  il  marche  d'un 
pas  in^gal  entre  de  grandes  beaut^s  et  des  expedients  mes^ins, 
se  montre  plus  souyent  rh^teur  que  poete ,  porte  sur  la  sc^ne 
les  habitudes  de  T^cole  et  du  forum.  Les  discussions  legales  re- 
viennent  dans  VHecuhe^  mais  bien  autres  que  celles  des  Eutne- 
nides.  VOreste  est  un  proc^  dans  toutes  les  formes :  Ulysse  tord 
en  sophiste  le  sens  des  paroles.  Euripide  introdaisit  le  prologue, 
ressource  roalheureuse  pour  informer  le  spectateur  des  ^vene- 
mentsquiont  prteed^ Faction,  au  lieu  de  Ten  instru4re  par  Taction 
elle-m^me.  Dans  ses  plans,  les  faits  particuliers  se  pr^entent  en 
premiere  ligne,  au  detriment  de  ceux  d'un  int^r^t  g^n^ral :  leur 
pen  de  vigueur  est  second^e  par  la  mollesse  de  la  po^ie  et  par  un 
style  enerv6.  Au  lieu  de  gourmander  ses  contemporains  et  d'exal- 
ter  les  sentiments  nobles ,  Euripide  se  fait  le  pan6gyriste  de  son 
^poque. 

Or,  c'etait  le  temps  ou  les  sophistes  se  complaisaient  dans  les 
disputes,  coufondaient  les  Id^  morales,  et  s*acheminaient  au 
scepticisme.  Euripide ,  sacriflant  k  ces  idoles ,  fait  grand  ^talage 
de  sentences  qui,  souvent  immorales,  devaient  produire  le  plus 
mauvais  r6ioltat  sor  un  people  ^ue  le?  beaux-arts  impression- 
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naient  si  vivement  (1).  Mais  iFest  juste  de  dire  qu'il  alteint  par- 
fois,  dans  la  peinture  des  grandes  infortones,  la  veritable  beaut6 
morale :  si  d'ailleurs  il  n'avait  en  des  qualit6s  relies,  il  n'aurait 
pas  fkit  les  delices  de  Racine ,  et  les  Atheniens  n'anraient  pas  de- 
pose ses  ouvrages  dans  les  archives  publiqaes,  avec  ceux  d'Eschyle 
et  de  Sophocle^  en  ^tablissant  un  gardien  pour  lear  conservation. 

Une  pareille  mesure  nous  montre  quelle  importance  les  Grecs 
attribuaient  h  la  trag^ie.  Elle  etait  Tobjet  d'un  concoars  dans 
les  solennit^s  de  Bacchus;  chaque  compositeur  devait  presenter 
trois  trag^ies  et  un  drame  satyrique,  c'est-^i-dire,  pastoral,  afln 
d'effacer  par  le  rire  rimpresslon  melancolique.  Elles  ne  se  repe- 
taient  pas,  comme  on  le  fait  parmi  nous,  k  moins  que  Tauteur  n'y 
ett  apport^  de  grands  changements,  et  apres  baucoup  de  temps. 
De  la  r^tonnante  fecondite  des  anciens  poetes  dramatiques.  Bien 
qu*ils  fussent  presque  tons  des  hommes  d'l^tat  et  de  guerre,  11  en 
est  peu  parmi  ceux  que  nous  connaissons  qui  aient  laiss^  moins 
de  soixante  pitoes  de  theatre;  quelques-uns  en  ont  compost  plus 
de  cent  vingt;  mais  il  ne  nous  en  reste  que  sept  sur  les  cent 
trcnte  de  Sophocle ;  dix-neuf  des  soixante-cinq  d*Euripide,  et  sept 
d'Eschyle.  L'auteur  devait  former  sa  troupe,  instruire  en  tout 
les  actenrs  et  les  choeurs. 

Nous  devons  faire  remarquer  lei  que  tons  les  auteurs  tragiques 
grecs  sont  Atheniens ;  car  les  fragments"4u  Dorien  Epicharme 
roeritent  k  peine  Tattention.  Eschyle  dut  aller  finir  ses  jours  pr^ 
d'Hi^ron  de  Syracuse,  Sophocle  pres  du  Macedonien  Archelaiis ; 
Euriplde  cut  a  endurer  une  guerre  tres-vlve  de  la  part  d'Aristo- 
phane;  mais  malgre  ces  persecutions  la  ville  de  Minerve  semblait 
6tre  la  patrie  naturelle  du  g^nie. 

Tout  etait  ideal  dans  la  tragedie  :  I'acteur  adoptait  des  poses 
et  des  gestes  herolques,  de  mSme  que  le  po^te  choisissait  ses  ca- 
racteres^  non  en  dehors^  mais  au-dessus  de  Thumanite.  Le  th^me 

(1)  «  ServoDS  les  dieux,  qoels  qu'ils  soient.  »  Oreste.  «  S*i\  faut  violer  la 
jastice,  viole-Ia  pour  r^ner,  observe-la  dans  le  reste. »  C'^tait  I'axioine  favori 
de  J.  C^r.  <t  La  bouche  jura ,  mais  le  ooeur  ne  promit  rien.  »  Platou  fait  tr^ 
probablement  allnsion  k  Euripide  lorsqa'il  se  plaint  de  ce  qne  « les  poetes  tra- 
giqnes  abandonnent  les  bommes  k  la  foi^e  des  passions,  et  les  amoUissent  en 
faisant  edater  les  b^ros  en  plaintes  exager^.  »  Euripide  porte  anx  femmes 
une  haine  particuli^re,  ce  qui  Tentratne  k  ces  trivialites  que  de  nos  jours  le 
Tulgaire  applaudit  encore  chez  nous  sur  certains  thMtres. 
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prdinairfi  la  lotte  entre  )a  liberie  morale  «t  le  destia » f«i(h 
sance  iaflexiUe,  devant  latfuelle  les  dieox  eux-iutoes  ineliDaieBt 
leur  front.  La  croyaDce  asiatigue  en  cette  divinit;e  supr^e  m 
permet  pas  d'accuser  les  dieux  d'iojustice ,  m^raequand  its  acoa* 
Uent  rfaomme  de  bien  en  faveur  du  xn^chaot ,  et  Ton  croiraitque 
les  poetes  tragiques  f urent  d'accord  pour  premunir  Tesprit  centra 
I'instabiiite  des  choses  humaines.  U  Agamemnon  d*£scbyle  s'^rie 
en  entrant  dans  son  palais  :  Honorez-moi  comme  homme,  mm 
comme  dieu.  Le  premier  don  des  dieux  est  la  mod^ation;  m 
proclamez  heureux  que  celui  qui  a  termini  ses  jours  dans  tm$ 
tranquille  prosperity  Les  TracMniennes  de  Sophocle  s'ouYrent 
par  ces  paroles  de  Dejanire:  On  a  tou^ours  dit  qu^on  ne  pouvoU 
juger  du  bien  ou  du  mal  de  notre  vie^  tant  qu'on  n*en  avait  pas 
atieint  le  terme  fatal.  Dans  Euripide,  Andromaque  s*toie:  On  ne 
devrait  jamais  appeler  personne  heureux  avant  la  Jin  de  ses 
fours  ;  et  dans  V  QEdipe  de  Sopbocle ,  ces  mots  sont  adress^  aux 
spectateurs  :  Apres  tant  de  granieurs ,  voyez  en  quel  abime 
(JEdipefut  prMpite.  Apprenez  ,  aveugles  mortels,  a  toumer 
vos  regards  vers  le  dernier  j^ur  delavie^  et  a  n'ap^eler  heu^ 
reux  que  celui  qui  est  arrive  au  terme.  Mais  il  semble  que  le 
sentiment  exquis  du  bean  fit  exclure  de  la  tiag^die  grecque,  avec 
tout  sujet  se  rapprocbant  trop  de  notre  condition  ordinaire ,  les 
malbeurs  dont  cbacun  pouvait  ^tre  la  proie;  elle  s'arr^ta  plus 
volontiers  sur  les  dieux  et  sur  les  h^ros. 

L'element  populaire  se  manifestait  plus  particuli^rement  dans 
le  choeur,  caractere  veritable  du  drame  atb^nien.  Le  cboeur,  re- 
pr^entant  les  assemblees  publiques,  exerce  sa  suprematie  sur  les 
plushauts  personnagesjuge,  bl&me,  conseille,  loue,  en  m^me 
temps  que,  par  I'expression  lyrique,  il  modere  les  emotions  violen- 
tes  r^ultant  des  eveuements  tragiques,  et  se  conserve  arbitre  im- 
partial des  actions  bonnes  ou  mauvaises,  au  milieu  dela  lutte  ar- 
dente  des  passions  the^trales.  Le  theatre  moderne  aura  fait  un 
gi*and  pas  quand  11  aura  os^  reproduire  le  chceur,  comme  repre- 
sentant  cette  foule  k  laqnelie  on  ne  Ml  gu^re  attention,  mais  qui 
souffre  ou  jouit  de  la  folic  ou  de  Th^rolsme  de  ses  maltres,  et  qui 
prononce  toujours  avec  justice  sur  les  grands  ^v^ments. 

Bwn  qme  d'autres  poetes  tragiques  aient  succed^  a  Euripide, 
la  dtoiAence  oommenfa  avec  ltd,  et  mareba  ensuite  h  graads 
pas. 
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Lfi  rtgoe  46  ia  commie  n'«at  pas  me  pluB  league  duisee^  (eUe  comMie. 
Snit ,  BOD  d^inanitioD,  saais  de  mwt  violente.  Grande  est  rerrev 
de  ceux  qui  la  voieat  se  perfectioiuiant  sueeessivemeDt  (i),  et  la 
classent  en  antiqve ,  en  moyenne  et  en  nouvelle ,  quaad  la  pre- 
miere seale  est  vraiaieot  originale  et  po^que,  les  autres  n'etaikt 
que  des  redites  et  des  traasformatiocis.  Si  la  d^moeratie  se  laisse 
apercevoir  dans  la  trag^ie  grecque,  elie  domine  et  r^git  despo- 
tiquement  la  comedie,  qu'elle  entrained iroiterjusqu'a ses  exo^. 
A  la  fatalite,  machine  principale  de  la  trag^die,  la  cookie  sabs- 
titue  les  caprices  da  hasard ;  au  sublime  le  ridicule ,  eu  faisant 
surtout  pr^valok  les  appetits  gressiers.  EUe  fut,  dans  le  pi*incipe, 
une  veritable  parodie  du  poeme  tragique,  empi^untant  de  m4me 
ses  sujets  aux  dieux  et  aux  h^ros ,  qu'elle  repr^sentait  avec  les 
n^mes  decorations  et  la  m^me  mi^este ,  ce  qui ,  par  ie  contraste 
des  paroles ,  ajoutait  encore  au  ridicule :  les  masques  y  etaient 
d'une  exag^ration  forc^;  lechoeur  parlait  souvent  au  nom  de 
Tauteur  (parabase  j,  ce  qui  montre  combien  11  y  a  de  conven- 
tiounei  dans  les  plaisirs  de  i*esprit. 

La  comedie  apparut  d'abord  ( 560  ? )  errante,  sur  des  chariots, 
avec  Susarion  ^  pour  divertir  grossierement  le  peuple.  Grat^  en  m». 
Gr^,  Epicharme  en  Sidle,  lui  donnerent  ensuite  (&00)  une 
forme  plus  reguli^re;  le  dercder  se  plaisait  surtout  h  plaisanter 
sur  les  dieux  et  les  h^os.  II  traitait  les  questions  politiques ,  en 
les  d6velo{^ant  dans  des  catastrophes  bien  combinees,  en  md- 
lant  au  dialogue  d*anciens  proverbes  et  des  sentences  pythago- 
riciennes ,  en  composant  cet  amalgame  de  gai  et  de  s^rieux, 
aussi  pris^  que  rare  de  nos  jours. 

Aristophane^  qui  surpassa  tons  ses  prM6oesseurs,  et  le  seul  ^^^^{^^i 
dont  les  oeuvres  nous  soient  rest^es,  florit  alors  que  la  liberty  ArtlSoplSJic. 
ath^enne  s'elancait  plus  effren^,  et  fit  de  la  scdne  «fte  vM- 
table  tribune.  L'amour  k  Ath^  n'^tcdt  que  la  volupt^ ,  la  mo- 
rale qu^une  speculation  de  soj^istes,  changeiBdt  avec  les 
rentes  ecoles.  Les  intrigues  privies  perdaient  de  leur  importance 
k  c6te  des  inter^ts  publics :  la  comedie  devait  dooc^  par  necessity 
se  faire  politique ,  et  devenir  Fantagoniste  desorateurs  publics. 
On  entendit,  en  effet,  Aristophane  reprocher  au  peuple  souverain 
ses  vices,  ses  crimes,  ses  fefblesses ;  lui  d^noncer  les  demagogues 

(1)  Platarque,  Bartiidlemy »  BU1k»  et  wtout  y<4Mw. 
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dangereox;  conseiller  la  paix  an  milien  des  gaerres  inteMines 
qui  roinaient  la  Gr^;  opposer  le  sens  comman  aux  argtities  des 
sophistes,  et  recommander  la  sev^rite  de  rancien  patriotisme.  II 
est  difficile  qti'un  esprit  don^  da  dangereux  talent  de  faire  rire 
n'en  abuse  pas ,  et  Aristophane  en  abusa  pour  se  conformer  an 
goAt  de  la  pl^be,  pour  mordre  ses  ennemis  personnels,  et  pour 
attaquer  m^me  la  vertu,  corome  11  le  fit  a  Tegard  de  Socrate ;  il 
alia  jusqu'^  tourner  les  dieux  en  ridicule ,  et  descendit  k  des 
plaisanteries,  k  des  scenes  licencieuses,  qui  n*etaient  que  trop  en 
rapport  avec  la  religion  et  la  morale  des  Grecs.  De  semblables 
erreurs  ^talent  d'ailleurs  secondees  par  le  pen  de  souci  que  Ton 
prenait  des  femmes ,  auxquelles  les  temps  modemes  sont  rede- 
vables  du  sentiment  des  convenances  dans  les  actions  et  dans  les 
paroles.  L'impudicit^  sans  voile  de  ses  comedies  et  des  drames 
satyriques  ferait  mdme  croire  volontiers  que  le  beau  sexe  n'assis- 
tait  pas  k  ieur  repr^entation.  Son  goAt  est  exquis ,  son  art  ini- 
mitable, son  trait  vifet  piquant,  ses  n^ologismes ,  ses  change- 
ments  de  ton  d'une  bardiesse  tr^-heureuse;  mais  ce  qui  excite 
le  plus  r^tonnement ,  c'est  Tinstruction ,  la  finesse,  les  connais- 
nances  pratiques  qu'il  suppose  dans  son  auditoire. 

Parmi  ses  comedies  (car  nous  continuous  k  considerer  les  au- 
teurs  du  c6t^ social),  les  NuSes  appartiennent  a  la  philosophie, 
les  Grenouilles  k  la  critique ,  les  autres  k  la  politique.  Dans  la 
premiere ,  il  censure  T^ducation  molle  et  verbeuse ,  la  manie  de 
tout  apprendre,  de  raisonner  sur  tout :  ce  fnt  pour  personnifier 
le  ridicule  des  sophistes  qu'il  fit  choix  de  Socrate,  k  son  avis  le 
plus  grand  detous(l),  parce  qu'il  voulait  innover  dans  la  mo- 
rale et  dans  le  culte ,  crime  capital  aux  yeux  du  poete  citoyen, 
pour  qui  le  culte  et  la  morale  formaient  la  base  des  institutions  et 
des  coutumes.  Aristophane  plaisante  k  ses  depens,  en  iui  faisant 
donner  des  explications  etranges  des  my  thes ,  adorer  les  nu^s  et 
le  brpuillard,  en  m^me  temps  qu'il  montre  dans  Strepsiade,  rustre 
plein  de  naturel ,  combien  les  croyances  populaires  sont  profi- 
tables  aux  moeurs  et  au  bien  de  la  r^publique.  Ce  dernier,  rulne 
par  le  faste  de  son  fils,  dont  il  cherche  k  ne  pas  payer  les  crean- 

(1)  Que  oeux  qui  8*61001)601  cpi'Aristopbane  ait  piis  pour  un  sophiste  Socrate, 
qai  faisait  la  guerre  aux  sophistes,  se  rappellent  ces  paroles  de  T^mile  de 
Rousseau :  Si  cette  facile  mart  n'eHi  honort^  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate, 
avec  tout  son  esprit,  J^it  autre  chose  g^fun  sophiste. 
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ckrs  par  qnelqne  expedient  ingteienx,  I'envoie  vars  le  phUosophe 
Socrate,  pour  qu'il  apprenne  de  lai  comment  ^luder  lenrs  recla- 
mations ;  Socrate  donne  an  jeone  homme  des  lefons  de  mau- 
vaise  foi ,  d'extravagance,  d'impi^^,  si  bien  qae  ie  fits  en  salt 
bient6t  plus  que  son  p^re,  et  lui  d^montre^  ayec  les  arguments 
du  maltre ,  qu*il  a  raison  d'etre  un  debauch^  (1). 

Les  Grenouilles  sont  dirig^es  contre  le  roauvais  goAt,  person- 
nifi^  dans  £uripide  d^funt :  ii  y  contrefait  ceux  qui  s'extasient 
aux  grands  mots  emphatiques ,  disant  trop  ou  ne  signiflant  rien, 
et  qui,  au  iieu  de  suivre  (e  goiit  sAr  du  petit  nombre  des  connais- 
senrs  judicieux ,  pref^rent  i'avis  de  la  foule,  toujours  pr^te  k  ad- 
mirer tout  ce  qui  est  appr^t^.  Euripide,  sa  famille,  sondomestique 
et  ses  (Buvres ,  mis  dans  la  balance  des  juges  infernaux  avec  deux 
vers  d'Eschyle ,  ne  se  trouvent  pas  de  poids ,  et  le  vieux  poete, 
revenu  au  monde  pour  am^liorer  Ath^nes ,  ne  veut  pas  que  son 
siege  dans  I'^lysee  soit  occupy  par  un  autre  que  par  Sopbocle. 

La  premiere  comedie,  dans  laquelle  Arlstophane  eut  le  courage 
de  se  montrer,  est  celle  des  Chevaliers^  attaque  violente  contre 
Cl^n ,  demagogue  farieux ,  instigatenr  de  partis  extremes.  De- 
mosth<^ne  veut  substituer  k  ce  C\6on ,  repr^sent^  sous  la  figure 
d'un  corroyeur ,  le  cbarcutier  Agoracrite,  auquel  11  dit:  Tu  es 
grossier,  mechant^  la  lie  du  vulgaire ;  tu  as  la  voix  forte,  une 
Eloquence  impudente,  le  gesie  malicieux  ^  le  charlatanisme 
du  marches  crois-moi^  tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  gouvemer 
Athenes.  Le  cbarcutier  con vient  qu'il  a  tous  les  vices,  et  il  ajoute, 
qu'un  rb^teur  Tayant  vu  voler,  puis  nier  obstin^ment  le  fait, 
s'ecria :  //  est  impossible  que  celui-la  ne  devienne  pas  le  pre^ 
mier  administrateur  de  la  r^publique.  Le  choeur  dit  au  vieux 
D^mos ,  personnification  du  peupie  :  Tu  es  soiiement  crSdule, 
tu  Iqisses  les  flatteurs  et  les  intrigants  temenerpar  le  nez,  et 
te  pdmes  de  bonheur  lorsquHls  te  haranguent. 

Mais  h  la  fin  de  la  com^die,  ce  vieillard  se  trouve  rajeuni,  et 
marche  d'un  pas  majestueux  vers  les  Propylees, 

Agoracrite  :  « Faites  silence ;  renvoyez  les  t^moins ;  fermez 
maintenant  les  portes  :  car  il  faut  que  le  nouveaa  bonbeur  qui 
nous  arrive  fasse  tressaillir  de  joie  ce  tb^tre.  > 

(i)  Aristophane  appelle  lui-m£me  cette  comMe  exceUenfe,  ffo^oyt^,  et 
son  scoliaste  la  dit  la  plas  belle  et  la  phis  habilement  condaite  :  T6  dpS|w 
TOUTO  tfj<^SXT}c  irotin^ec^  xdXXiordv  fooi  xai  xtx^vmirnxWf  p.  78|    •  Mot. 
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le  ekmur: « O  g«ydtcn«xeeUeBt  de  ta  terre  et  des  ffessMUfie^, 
miqae  lumi^  de  netre  eit!^ ,  cfoelle  hearen^e  noaveffe  Doa»  ap<* 
p#rtes-ta ,  fomt  qoe  ncras  sacriiiens  anx  di«ux  ? » 

AgwaeritB:  «  En  rendaDt  ^  9^os  son  embonpoint^  laid 
qv'il  ^iail,  Je  vd^s  Fai  rendo  passable.  » 

Z>  chcsur:  «Et  oii  est  Demos?  Di»-le-nons,  admirable  in« 
Tenteur  d'exp^lients. » 

Agoracrite :  «  II  hablte  Tancienne  Ath^nes ,  gracieuscraent 
(urarom^  de  violettes  (1). » 

Leehomr:  «  Comment  lereconnaitrons-noas?  Quelle  est  sa 
parure  ?  Comment  est-il  fait  ?  » 

AgGf^terite .-  « li  a,  comme  yons  le  verrez,  la  forme  sous  la- 
qveHe  it  a  t^u  jadis ,  avec  Miltiade  et  avee  Arlstide.  J'entend^ 
d^  le  brait  des  yestibules  qni  s'ouvrent.  Applaudissez  tons  k  fa 
vieille  et  v^n^rable  Ath^nes,  digne  qn^on  chante  ses  louanges. » 

Le  ehceur:  «  O  feconde  Ath^nes,  toi  conronnte  de  violettes, 
toi  gloriense,  montre-nous  eelui  qni  eommande  seni  k  toute  la 
terre  de  Greee.  »  » 

Agoracrite:  «  Le  voila,  ce  porte-eaqnets  k  la  tournure  antique 
et  an  TtBage  stretn,  qu!,  Irott^  d'un  ongoent  compost  expr^, 
n'exhale  pas  le  parfum  des  fS^ves,  mais  cetui  de  la  paix.  v 

Le  chceur :  «  Salut ,  rot  des  Grecs  I  nous  te  felicitous  d'un  coeur 
Joyenx,  ear  tnas  aceompH  des  choses  digues  de  ectte  cit^,  dignes 
des  troph^s  de  Marathon. » 

Dans  les  Gvipes^  Aristophane  fait  la  satire  de  la  manie  de  juger, 
d'^outer  les  plaidoiries  (2) ,  de  s'entendre  louer  par  les  d^fen- 
seurs  et  par  les  parties  (3) :  ii  y  met  k  nu  la  vanit6  miserable  de 

(1)  C'est  r^pithfete  solenneMe  d'Athdnes,  quelle  qii'en  soit  Torigine. 

(2)  Dms  les  Nuies,  Strepsiade,  planant  dans  les  ah*s  et  voyant  une  viUe  an- 
dessous  de  Ini ,  De  pent  croire  que  ce  soit  Atli^iies,  parce  quMl  n'y  v«lt  pas 
ai^er  de  jages,  Daos  la  Paix  encore,  Aristopbane  dit  aax  Ath^niens :  QOd^ 
Yop  aXXo  Spate  iiX9)v  SixoCexe,  Vom  ne  faiies  autre  chose  que  decider  des 
proch.  Dans  Vlcaro-MMppe  de  Lucien,  M^nippe  reconnalt  du  ciel  les  Ath^- 
aieiiS,  puree  qtt'ils-s'occnpent  de  Htiges :  Kocl  6  'AOr,vaTo;  ij^vMXfixo,  %  16. 

(3)  Voki  ea>  qMli  tsnnes  s'eiprime  le  vieux  Philod^n »  grand  amateav  die 
plaids ,  et  ne  quittaot  poiot  les  tribimaux  : 

«  II  n'y  eat  jamais  un  6tre  plus  lieureux  et  plus  digne  d*enyie  qu'un  juge ; 
■ul  n'est  plus  oourtisd  ni  plos  redoufe^.  D'abord ,  k  peine  qoitt^-je  nia  cou- 
chette y  que  j'ai  k  ma  porta  les  peenuers,  les  grandissioiies  personnages  de 
la  r^publiwe  &iU,aoQ(  \k  4  n^'attondve,  i  me  guetter  par  lee  baaeav^  1% 
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089  tBa!€ttr»€t  Ae  ees  eordonntttrs  qeA  cfbtent  prfeilfer  an  goti- 
wnemeKtt  et  8*en  vont  flers  de  leors  trois  oboles ,  tandis  que, 
jauets  de  ceox  qui  les  m^nent,  ils  perdent  leur  metier  k  pareff 
Jen.  ParfoiB  Aristophane  s'en  preud  au  peuple  atide,  sopersti- 
tie«x,  vindieatif;  parfois  aix  parVenos  qoi,  ponr  porter  le 
eaBqae ,  vcnieDt  k  toute  force  avoir  la  guerre  ;  mais  on  !e  yoit 
toiijours  tendre  avec  perseverance  k  faire  consid^rer  la  classe 
nayenne  coname  le  noyau  et  la  principale  force  de  1ft  societ6< 
L'ififlcKnee  poUtk)ae  de  ces  compositions  etatt  si  grande ,  qoe  la 
prettki^ve  qnestion  qne  le  roi  de  Perse  adressa  k  des  ambassa- 
deurs  grees,  anxquels  il  donnait  audience^  eut  ponr  objet  de  s'in-> 
former  de  cet  Aristephane  qui  mettait  la  Gr^e  sens  dessns  des- 
sens.  11  lew*  donne  de  si  bons  conseils,  dfsait-il,  qne,  si  les 
Grecs  les  eossent  snivis ,  leurs  affaires  anraient  tonm^  plus  beu- 
reusenMnt. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arr^ter  encore  sur  ces  comedies, 
qui  reveient  uae  partie  si  interessante  de  la  civilisation  athe- 
nienne.  La  politiqite  d'Aristophane  avait  constamment  la  paix 
en  vue.  Dans  la  comedie  k  laqueile  il  donna  precisement  le  tltre 
de  lu  Paix ,  le  padflque  Tryg^e,  mon^  sur  nn  escarbot ,  comme 
BelierophoQ  sur  Pegase,  escalade  TOIympe ,  et  le  trouve  desert , 

8ors  ^  et  td  qui  ne  savait  pas  quie  je  fosse  au  monde,  m'aborde  respectueux  et 
timide  y  en  me  prt^entant  uoe  ii]ala*blancbe  et  pateline ,  l^^re  voleiise  du  tr^ 
sor  pnblic.  n  se  jette  h  mes  pieds,  et  d'une  Toix  lamentable  :  Pid^,  s'^rie- 
t4l',  piti4 ,  excellent  papa,  aiepitU  de  moi ,  car  il  if  est  pas  que  tu  ne  te 
rappelles  avoir ,  par  distraction^  wmmks  dans  quelque  emploi,  dans  quel- 
quesouper  d*assembUes ,  un  pauvrepeHt  larcin  sans  maUce.  JJm  am, 
comme  si  ma  colore  avail  d^ja  jet^  son  ^ume ,  je  prompts  et  passe,  et  je  vais 
m'asseoir  au  tribunal.  Je  n'y  Mb  pas  un  mot  de  ce  que  je  viens  de  jurer ,  mais 
je  me  ddecte  h  <k;onter  le  concert  de  tant  de  voix  implorant  mis^ricorde. 
Qoelles  pri^res!  qoelles  flatteries  I  quels  ehatouiltements!  Qui  g^it)  qoi 
^ore,  qoi  fait  I'^nom^ration  de  ses  maax,  et  les  aggrare  si  bien,  qae  les  miens; 
disparaissent ;  celui-ci  raconte  des  bistorieltes;  celui-lk  des  fables;  c«t  autre 
pror^re  un  bon  mot  pour  me  faire  sourire  et  m'apaiser.  Si  tout  cela  ne 
suffit  pas ,  la  famine  s'avtincc ,  et  Taccus^ ,  conduisant  par  la  main  et  petites 
ftlles  et  bambins,  les  range  en  file  deyant  moi.  Alors  eclate  une  lamentable  cla- 
meor,  00  sanglot  multiple :  le  p^  en  est  toot  tremblant  me  ooojore  comme' 
on  dieu  d'etre  clement  et  de  lui  pardonner  sa  faote.  Si  je  me  plais  au  b^e* 
9ieiit  d'un  agneau,  j'^coote  la  Toix  du  gar^on;  si  j'aime  le  ert  d^m  oocbon 
4e  laik  qu'on  ^orge  petite  voix  aigod  de  la  ftilette  roe  descend  peu  k  pe» 
dan^leseiaraillesetyd^ndeDSnleBoordai  4fc»ta«olte6.  If^BSl^  dontopas 
Utr^er,  ii'est-cepasllttgrraiiiiBtc?»  - 
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les  dieax  en  ayant  M  chaas^  par  la  Gaerre  et  par  le  Fracas, 
qui  broient  une  ville  daDS  un  mortier,  en  se  servant  pour  pikm 
du  general  le  plus  fameux.  La  Paix  est  caehee  au  fond  d'nn  puits, 
d'ou  les  peuples  de  la  Grece  travaillent  a  la  tirer  k  Taide  de 
cordes.  Dans  Lisistraie ,  toutes  les  femmes  grecques  se  liguent 
centre  les  hommes  dans  une  abstinence  bizarre ,  jusqu'^  ce  qnlls 
se  Solent  d^cid^s  k  faire  la  paix ,  et  le  rire  y  est  sans  cesse  excite 
par  les  embarras  et  par  les  velleit^  des  hommes  s^par^  des 
femmes  et  repouss^  par  elles.  Mais  les  details  sont  plus  que 
libres,  et  la  pudeur  f remit  en  songeant  que  la  representation  allait 
jusqu*&  la  demi^re  obsc^nit^  (l). 

Les  Acarnanes  sont  dirig^  contre  ces  petits  maltres  de  race 
noble ,  qui  soupiraient  apr^  la  guerre  pour  faire  parade  de  leurs 
armes,  de  leurs  boucliers^de  leurs  panaches,  sans  songerau 
prejudice  qui  en  resultait  pour  les  artisans.  Dic^opole  (nom  qui 
iudique  la  partie  la  plus  honn^te  de  la  cit^)  s'^erie:  «  Que  de 
«  choses  affligent  mon  coeur  I  qu'il  en  est  pen  pour  le  r^jouir  I . . . 
«  lis  vont  se  reuuir  ici  pour  d^liberer ;  mais  personne  no  songe  h 
«  rechercher  la  paix.  0  cite !  j'arrive  toujours  le  premier  m'as- 
«  seoir  au  forum,  et  m'y  trouvant  seul,  je  gemis,  je  doute,  j'ecris, 
«  je  pense,  j'hesite,  je  me  ronge  par  amour  de  la  paix.  Je  re- 
ft garde  la  campagne,  et  je  hais  la  \ille  en  me  souvenant  de  mon 
«  village.  L^,  dn  moins,  personne  ne  me  dit :  Ya  acheter  du 
«  charbon,  du  vinaigre ,  de  Fhuile :  loin  de  ,  ce  mot  acheter  y 
«  est  inconnu.  Me  voil^i  venu  ici ,  tout  pr^t  k  crier,  a  faire  va- 
«  carme, ^  insulter  les  orateurs,  s'il en  est  quelqu'un  pour  parler 
«  d'autre  chose  que  de  la  paix.  » 

L'assembl^  se  reunit ;  Amphith^e,  qui  propose  de  fafre  la  paix 
avec  les  Spartiates,  est  chasse,  malgre  tout  le  courroux  de  Dicto- 
pole.  Arrivent  ensuite  les  ambassadeurs ,  de  retour  de  leur  mis- 
sion en  Perse;  lis  racontent  force  balivernes  et  des  merveilles 
sans  nombre,  le  tout  au  grand  d^pit  de  Dic^opole ,  qui  voit  les 
deniers  publics  livr^  au  pillage.  II  conclut  alors  k  lui  seul  la  paix 
avec  les  Laced^moniens ,  d'ou  il  resulte  que  la  tranquille  enceinte 
de  sa  maison  contraste  avec  le  tumulte  dont  retentit  le  reste  dn 

(1)  Myrrhine  prepare  le  lit  pour  eUe  et  pour  Cyndsias ;  elle  se  d^abille  ^  il 
secoucbe  prte  d'dle  en  lol  disant :  Kat^x«t(ro...  Voy.  Lisistrata,  ts.  837-951, et 
le  chant  da  cboeur  qui  vient  ensuite ,  laisee  trap  k  r^fl^ir  sur  la  d^praration 
d'un  peuple  qui  aupportait  pareille  dioae  lar  la  ac^ne. 
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pays.  Les  marchands  y  accoorent  pour  yendre,  et  lui  ne  songe 
qu'^  prendre  da  bon  temps ,  pendant  que  le  g^n^ral  Lamachos, 
son  voisin ,  temp^te  et  se  donne  beaucoup  de  tourments  poor  le 
combat.  B'un  c6t^  sont  done  des  preparatifs  de  guerre,  de  Tautre 
les  appr^ts  d'un  banquet;  ici  Ton  est  en  qu^te  de  lances^  \h  de 
brocbes ;  ici  Ton  ome  un  cimier  de  plumes,  on  les  arrache  aux 
grlves  :  enfin,  Lamachus  rentre  au  logis  bless^  et  boiteux;  Dl- 
etopole  revient  en  pointe  de  vin ,  soutenu  par  deux  Mngantes 
jeunes  fiUes.  Dans  les  Harangueuses ,  11  prend  pour  si\fet  de  ses 
railleries  les  utopistes  et  les  Saint-Simonlens  d'alors ;  il  met  en 
sc^ne  des  femmes  qui,  travesties  en  hommes,  veulent  faire  adop- 
ter une  constitution  nouvelle,  fondle  sur  la  communaut6  des  biens 
et  des  femmes.  La  mani^re  plaisante  dont  elles  contrefont  les  as- 
semble d^mocratiques,  la  confusion  qui  nalt  du  mdange  des 
propriety  et  des  amours,  foumissent  des  tableaux  aussi  piquants 
qu'instructifs. 

La  persecution  dont  Socrate  fut  Tobjet  lalsse  peser  sur  Aristo- 
pbane  la  tache  de  Tavoir  provoqu^e.  Les  JNt^es^  dans  lesquelles 
le  sage  est  livr6  k  la  ris6e  publique,  furent  representees  vingt- 
trois  ans  avant  sa  condaranation :  on  ne  saurait  done  dire  qu*A- 
ristophane  y  ait  contribue  dii^ctement ,  et  moins  encore  qu'il 
s*entendit  avec  les  ennemis  de  Socrate.  Qui  pourrait  nier  cepen- 
dant  que  cette  com^die  n'ait  cooper^ ,  pour  sa  part,  k  la  perte 
du  pbilosophe?  Grande  le^on  pour  ceux  qui  lancent  an  hasard 
les  traits  de  la  plaisanterie ,  sans  pouvoir  calculer  leur  port^  ni 
laprofondeurdela  blessurequ*ils  feront.  Socrate,  en  venantsubs- 
tituer  aux  divinity  reconnues  une  Providence  revdee  dans  la 
nature  par  les  causes  finales,  et  dans  Thomme  par  la  voix  intime 
de  la  conscience,  qui  dispense  d'avoir  recours  k  Finterm^diaire 
de  la  religion,  devait  s'attirer  Tinimitie  des  pr^tres(l).  Puisque 
r^tat  reposait  sur  le  paganisme,  Socrate,  en  combattant  ce  der- 
nier, demolissait  I'autre,  et  se  rendait  coupable  envers  Tl^tat. 
Convaincu  de  la  sublime  vocation  des  lettres,  Arlstopbane,  qui  se 
consid^rait  comrae  pr^pos^  k  la  garde  et  k  la  vindicte  de  la  chose 
publique ,  et  qui  poursuivait  de  Tarme  terrible  du  ridicule  qui- 
conque  lui  paraissait  s*opposer  aux  inter^ts  de  la  pi^trie  et  k 
Fordre  ^tabli ,  dut  Clever  la  voix  contre  ceux  qui  cbassaient  du 

(1)  Nouveaua;  fragments  de  M.  Cousin.  Paris,  1S19. 
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tflel  les  difcax ,  poUr  mettre  h  leur  place  des  etoiles  el  des  plan^eS. 
l)^daignatit  de  s'attaqufer  h  la  foule,  il  s*en  prit  au  plus  grand  de 
ces  novatetirs,  k  Socrate,  el  les  Nudes  dureut  le  denoneer  au 
jmblic  comme  tm  rfiveiir  dangereux,  un  citoyen  suspect,  digne 
fl'^elttis  cnjligement,  ainsi  que  jadis  Anaxagore  et  Prodicus. 
A  cotlp  sAr,  cette  cora^die  ne  I'accusa  pas  directement ;  mais  I'im- 
■prtesslon  qu'elle  causa  fut  de  longue  duree ,  car  Socrate  crut  de- 
voir en  p&rter  dans  son  Apologie. 

«  On  vous  a  donn6  k  entendre  qu*un  certain  iSocrate,  un  plii- 
«  losophe,  se  m^Iait  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sous  terre... 
«  A  les  entendre jOn  dirait  que  ceux  qui  s'occupent  de  telles  recher- 
«  Ches  ne  croient  pas  qti'il  y  ail  des  dieux. . .  Chose  Strange,  il  nc 
«  Vous  est  pas  permis  de  connaitre  et  de  uommer  mes  accusateurs, 
«  k  Texception  d'un  faiseurde  comedies...  Telle  est  Taccusation, 
«  et  c'est  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  coraMie  d'Aristophane, » 

Ueffet  de  cette  piece  fut  done  aussi  durable  que  sinistre,  et 
Aristophane ,  qui  respectait  certainement  le  caractere  moral  de 
Socrate,  qui  m^me  6tait  Tami  de  son  plus  grand  disciple,  dut 
regretter  cruellement  de  lui  avoir  distille  sa  part  de  eigne. 

Cette  esquisse  aride  aura  d^ja  fait  coraprendre  combien  les 
machines  et  les  decorations  avaient  de  part  a  de  semblables  re- 
presentations :  le  poete  lui-m^me  y  puise  parfois  un  sujet  de  plai- 
santerie ,  comme  lorsque  Trygee,  traversant  la  scene  sur  un  es- 
carbot,  setournevers  lemachinistepour  luireoommander  deveil- 
ler  k  ne  pas  le  laii^ser  se  rompre  le  cou.  Ce  sont  les  nu6es  (l)  qui, 
dans  la  piece  de  ce  nom,  composent  le  choeur.  Dans  les  Oiseaux 
et  dans  les  Grenouillesj  ce  sont  ces  animaux  qui  chantent  sur  le 
tli^dtre  :  conception  aussi  ^loign^  des  idees  de  notre  sc^ne  que 
de  pareils  sujets  de  comedie  tons  pleius  d'originalit^ ,  et  dont 
rinfluence  sur  la  vie  publique,  pour  ^tre  mediate,  n'en  ^tait  pas 
moins  grande. 

Platon  etait  tellement  admirateur  d'Aristophane  qu'il  en  fit, 
dans  son  Banquel^  un  desinterlocuteurset  envoya  ses  comedies  k 
Denys  le  tyran,  qui  d&irait  connaitre  le  gouvemement  d'A- 

(1)  Les  auto  paralssaient  dans  l*air  au  fond  de  la  sc^ne,  sous  forme  de 
fmwA  avec  des  HHeqves  atix  nez  formes ,  et  knr  oorps  se  terminalt  comme 
en  flocons  de  laiDe,  Spia  iccnxaiJL^va.  Le  scoliaste  uous  apprend  que  pour  Imlter 
le  toimerre,  on  agitait  des  pierres  et  des  morceaux  de  fer  dans  un  grasd  vise 
de  broDze  appel^  ppovteTov, 


Digitized  by  Google 


LlTTtRATURfe  GMCQUE,  507 

thdiMs;«'£tait  da  lecture  fovorite, et  il  les  avait  sur  son  lit  qoand 
M  fiMMinit.  Saint  Jean  Chrysostome  falsait  aussi  nne  ^tude  parti- 
«ttlf^e  de  tts  compositiotn,  on  tant  de  verve  s'anit  an  pins  pur 
attiei8me(l). 

€etoi  qnl  vondrait  rMnlre  Arlstophane  aux  principes  capl- 
tanx,  tronverait  que  dans  tontes  ses  comMies  il  met  en  opposi* 
tkm  tes  ttcenrs  d^^n^r^es  de  mm  temps  avec  I'^nergie  antique, 
les  argvties  Immorales  des  sophistes  avec  la  rectitude  dusens  com- 
mm ,  le  vain  bnilt  des  paroles  et  des  phrases  k  efFet  avec  la  sim- 
fWcM  de  la  vMtable  po^sie;  mais,  lorsqu'^  la  lecture  de  cette  sa- 
tire imnortelle  nous  rions  des  Ath^niens,nous  nous  sentons  aussi 
pHs  d'acKniration  pour  un  peuple  qui  n'a  pas  encore  eu  ^n  par- 
reil ,  dont  la  frivolite  s*exer9ait  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tautest  dans  les  questions  coropliqu^es  de  la  politique ;  qui,  par 
ohirel^ ,  par  pesse-temps ,  si^geait  comme  juge,  argumentait  sur 
la  phHosophie,  se  plaisaft  h  contempler  les  chefs-d'oeuvre  de 
Fart ;  piour  qui  les  discussions  sur  le  m^rite  dramatique  d'Eschyle 
et  d'Euripide,  sur  la  science  politique  de  O6on ,  sur  la  doctrine 
de  Socrate,  ^ent  une  r^crtotion ;  et  qui  enfin  saisissait  en  riant 
des  allusiODs  et  des  traits  dont  la  finesse  ^chapperait  a  toute  in- 
tdKgenee  ncm  «uftiv^  par  I'^ude  et  par  la  reflexion. 

il  ne  favt  pas  demander  si  les  allusions  et  les  personnalitds 
susdt^rent  des  ennettis  aux  auteurs  de  comedies :  Cleon  cita  Aris- 
tof^ane  en  jugement ,  pour  avoir  rendu  les  Ath^niens  ridicules 
aux  yaix  des  Grangers  venus  pour  assister  aux  jeux;  Alcibiade 
obthft  par  ses  poursuites  it  faire  noyer  Eupole,  qui  Tavait  sati- 
rist Une  aussi  grande  liberty  ne  pouvait  d^rer  lorsque  celle 
d'Ath^flt«f  eut  succomM ;  les  trente  tyrans  surent  bien  T^touffer, 
en  pecevaot  les  plaintes  de  quiconque  se  croyait  blesse  par  les 
[MsaMeries  de  la  sc^. 
La  repr^ntation  de  la  vie  politique  f  ut  dte  iors  inlerdile  k  la  SSHl^l 

(1)  lie  Jugemeiit  ie»  critiques  est  presque  nnanime  sor  Aristophane.  Quinti- 
lieoM  :  Antigttn  comcedia  sinceram  iUam  sermonis  atUci  gratiamprope 
so9n  rtHntt  (Tnstit. orat.,  Rb.  X,  I).  Aide  Manuce,  dans I'ddiUon  faite  k  Ve- 
nice en  1%98,  ne  cesse  dc  le  vanter.  Ifadame  Dacier  disait :  «  Que  Ton  ait  ^tu- 
^  tent  «e  qui  notis  rcste  de  Tancienne  Gr^,  si  Ton  n*a  point  lu  Aristophane, 
on  no  coMM  p«s  encore  ton?  les  charmes  et  tontes  les  beautes  da  grec.  »  Au 
8ii>et  des  ^11^ ,  eUe  s'^criait  qif  apr6$  les  avoir  traduites,  et  lues  deux  oeots 
ibis ,  elle  ne  ponyafft  encore  s*eti  rassasier.} 

20. 
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eom^e,  qui  se  vit  r^duite  k  la  vie  privte.  Le  choeur  perdit  sa 
significatiODy  et  le  theatre,  au  lieu  d'etre  d^rmais  ane  solennit^ 
publique ,  devint  un  divertissement  particulier.  La  com^e  ap- 
.  pel^e  raoyenne  fot  une  transaction  entre  i'ancienne  liberte  et 
i'esclavage  absola;  I'originalit^  dispamt  au  milieu  des  eonven- 
dons;  on  ne  nomma  plus  les  personnes,  mais  on  y  fit  allusion; 
I'obsc^nit^  y  triompfcia,  mais  on  pr^tendit  y  rem^ier  en  mettant 
dans  la  bouche  des  acteurs  des  sentences  morales  ^trangeres  k 
Taction  (l).  Antiphane  ,  I'un  des  premiers  auteurs  en  ce  genre, 
s*apercevant  qu'Alexandre  n'avait  pas  pris  assez  de  plaisir  k 
Tune  de  ses  pieces,  lui  dit  qu'il  fallait,  pour  la  goC^ter,  avoir 
assist^  plusieurs  fois  k  queiqu'un  de  ces  banquets,  ou  chacun  con- 
duit sa  compagne. 

Chez  un  peuple  k  I'esprit  vif ,  riche  de  caract^res  originaux , 
prompt  k  saisir  le  c6t^  ridicule,  et  a  tourner  en  plaisanterie  les 
choses  les  plus  s^euses ,  la  commie  ne  pouvait  disparattre  ins- 
tantan^ment ;  mais  le  coup  mortel  ^tait  porte ,  et  dte  lors  Taction 
dramatique  ne  fut  plus  envisag^e  sous  son  aspect  leplusdev^; 
la  po6sie,  la  pbilosophie,  la  politique  ne  vinrent  plus  contraster 
avec  les  choses  communes  et  positives.  Alors  m^me  que  la  liberty 
fut  rendue  k  Ath^nes,  le  theatre  ne  put  pas  remonter  k  son  an- 
coiBMte  nou-  cienne  hauteur,  et  donna  naissance  k  la  commie  nouvelle ,  qui 
g'occupa  de  combinaisons  et  de  passions  k  i' usage  de  la  tragic , 
et  se  nourrit  d'abstractions  philosophiques  comme  la  comedie 
moderne.  Fut  ce  un  progres  ainsi  que  le  pr^tendent  les  fiuseurs 
de  pr^eptes?  C'est  ce  dont  peuvent  Juger  ceux  qui  observent  la 
litterature  du  point  de  vue  social. 

Les  d^fauts  de  la  comedie  nouvelle  tiennent  aux  circonstances. 
Un  th^tre  en  plein  air  ^tait  ce  qu*il  fallait  pour  y  represaiter 
des  faits  poiitiques ;  il  ne  pouvait  plus  convenir  pour  les  actions 

«  (i)  he  Plutus  d'Aristophane  appartient  k  ce  genre ;  U  y  eensure  un  vice  de 
tons  les  temps  et  de  tons  les  pays »  Tavarice,  si  commune  dans  Atb^nes »  oh  il 
n'^tait  pas  d*iniquit^  qu'eUe  ne  fit  commettre,  jusqu'^  poosser  an  metier 
d'espion.  Le  vieux  Chr^ile  envisage  les  choses  sous  l*aspect  le  plus  vulgaire, 
et  pour  M,  les  plaisirs  et  les  richesses  sont  la  r^mpense  de  la  verto.  La  Pau- 
vret^  lui  d^montre  au  contraire  que  la  premiere  condition  de  la  soci^U  ha- 
maine  est  Tin^^  r^rtition  des  biens.  La  Gr^  ^tait  jadis  illustre,  et  poar- 
tant  elle^it  pauvre.  Il  faut  m^me  dire  que  Jupiter  lui-m^e  est  pauvre;  car 
on  ne  donne  aux  jeux  Olympiques  d'autre  prix  qu*nne  brancbe  d'oUvier, 
qnand  les  bommes  sont  ai^ourd'hui  si  prodigues  de  couronnes  d'or. 
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priv^  dont  la  plupart  se  passaient  sar  une  place  publique.  Les 
moeursmises  en  sc^nenepermettaientpasauxjeunes  fllles  ou  aux 
femmes  honn^tes  de  s'y  montrer ;  on  ^vitaitm^med'en  introdaire 
dans  les  pieces,  et  parfois  la  commie  roulait  enticement  sur  une 
intrigue  amonreuse  avec  une  Jenne  personne  qui  ne  paraissait 
jamais.  La  scene  ne  pouvait  non  plus  emprunter  de  la  vivacite, 
ni  au  contraste  de  I'Mucation  et  des  rangs ,  ceux-cidisparaissent 
dans  une  r^publique  d'^aux,  ni  k  i'amour  d^iicat,  ce  sentiment 
n'ayant  que  deux  phases,  la  volupte  et  le  mariage.  Un  enga- 
gement de  coenr  avec  une  esclave  ou  avec  une  etrangCe ,  et  la 
reconnaissance  de  celle-ci  pour  citoyenne  ath^nienne,  ce  qui 
permet  de  Tepouser,  voil&  le  sujet  le  plus  habituel  des  comedies 
de  cette  epoque :  les  caracteres  le  plus  g^n^ralement  reproduits 
sent  de  mdme  un  pere  avare,  une  mere  grondeuse ,  flCe  de  la  dot 
qu'elle  a  apportee  dans  la  maison ,  un  fils  prodigue ,  sa  bien-aim^ 
coquette  et  rusee ,  un  valet  fripon  qui  s'entend  avec  son  jeune 
mattre :  les  personnages  inevitables  sont  le  parasite ,  le  trouble- 
manage,  quelque  fanfaron  revenu  de  guerres  lointaines,  une  en- 
tremetteuse  et  un  marchand  d'esclaves. 

M^nandre  fut  le  plus  celebre  en  ce  genre ,  et  nous  sommes  h 
mdme  de  le  connaitre  par  les  traductions  et  les  imitations  de  Te- 
rence et  de  Plaute  (1) ,  car  ses  ouvrages  sont  perdus  comroe  tons 

(1)  Quelque  petit  que  soit  le  nombre  des  comedies  antiques  parvennes  jus- 
qa'k  nous,  elles  n'ont  pas  moins  ^t^  une  mine  qu*ont  exploits  tous  les  ^ri- 
rains  post^rieurs.  Le  M^decin  inalgr4  lui  de  Moli^re  est  l*Agoracrite  des  vk- 
iretc  d'Aristophane,  politique  k  conti'e-coeur.  Le  Strepsiade  du  m6me  autenr  a 
doun^  naissance  au  Bourgeois  gentilhomme.  Racine  a  imltd  les  Gu^pes  dans  « 
ses  Plaideurs.  Les  ^crivains  dramatiques  ont  surtout  puis^  dans  Plaute.  Sans 
faire  mention  de  ceux  du  seizi6me  si^Ie,  qui  presque  tous  ont  emprunt^  leurs 
intrigues  au  Romain,  nous  ne  citerons  ici  que  les  principaux.  L.  Dolce  a  imit^ 
V Amphitryon,  m6me  que  Dryden  en  anglais,  Rotrou  et  Holi^re  en  rran^ais; 
ce  dernier  a  pris  le  sujet  de  TAvare  dans  VAulularia.  Le  Trissin  a  transporf^ 
dans  les  SimiUimi  les  M6nechmes  (les  M^prises) ,  que  Shakspeare,  Rotrou  et 
Regnard  ont  aussi  imit^.  Larriey  a  traduit  la  Moslellaria  dans  les  Esprits, 
Les  Captifs  de  Rotrou  sont  tir^s  de  ceux  de  PlTiute.  Les  FoUes  amoureuses 
de  Regnard  et  le  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarcbais  rappellent  la  Casina 
de  Plaute,  de  m6me  que  la  Clizia  de  Macbiavel.  Une  sc^ne  du  CurctUion  est 
reproduite  parmi  les  premieres  du  Barbicr  de  Seville.  VEpidicus  ct  le  BacfU- 
des  du  poete  latin  ont  donn^  naissance  au  Mariage  interrompu  de  Cailliava. 
ComeiUe  a  copi6  le  Miles  gloriosus  dans  le  caracl^re  dn  matamoi  e  de  VIllu* 
sion,  et  tous  les  Trancbe-montaghe  du  monde  ont  ^t^  tailli^s  sur  le  mtoie  mo- 
d^Cy  etc. 
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ceux  y  en  nooabre  imoaeDso,  dM  aotres  podtes  dramsUfoes  greei 
dont  la  C^Ddit^  n'est  comparable  qu*^  c«Ue  des  EspagMls^  On 
dit  en  effet  que  Biphile  oomposa  qoatre-vingtdixHaept  comMiea, 
^pollodore  cent  neuf ,  at  Antiphon  troia  cent  soixantet  U  est  & 
t^rettec  qu'il  nou$  en  aoii  parvenu  si  peu,  ear  alles  nous  offirenl 
le  tableau  Yivant  et  parlant  de  cette  ancienn#  aoeiet^  aosai 
gante  dana  sea  (ormaa  que  corronpue  au  fond. 

Htotoire.  L'histoire  primitive  daa  Greca  n'a  6t6  eonserv^  qua  sous  la 
^me  mythologique,  ce  qui  rend  diffioile  et  toiyours  hypoth^ 
tique  la  dteouverte  de  la  v^ite.  L'histoire  v^ritable^  r^g6epar 
des  logographea  qui  voyageni  et  font  le  r^cit  de  oe  qu'ila  ont 
YU,  preod  H^imi  naisaance  daoa  llonie  avee  la  prose.  H^tia 
de  Milat  (l) ,  plua  bardi  que  tout  autre,  retrafa  dans  son  Petie^ 
gem  tous  les  pays  alors  connus ;  il  bannit  tout  oniemant,  attaqua 
k  th^onie  d'H&iode ,  et  traita  de  ridicules  les  traditions  dea 
Grecs.  Charon  de  Lampsaque  terivit  de  rodme  Thistoire  de  la 
Perse  et  ceUa  de  la  Gr^e ,  Xanthus  celie  de  Lydie,  Hl^is  deRhe* 
gium  celie  de  la  Sicile;  mais  Denys  d'Halieamasse  ne  les  exclut 
pas  en  disant  des  historians  d'alors : « Les  una  racontalent  les  his- 
•  toirea  deaGreea,  les  autres  oaUes  des  barbares  sans  les  mettra 
«  en  barmonle;  lis  Cractionaaient  I'kiatoire  par  cit^  et  par  nationa. 
«  Leur  unique  but  etait  de  faire  connaltre  les  ^rits  et  les  ma- 
«nuscrits  conserves  dans  chaque  pays,  soit  dans  les  temples,  soit 
«  en  d'autres  lieux  publics,  tels  qu'ils  se  trouvaient,  sans cjouter 
«  on  retr^cher  rien  aux  fables  qu'ils  contenaient ,  et  ^  daa  dvtoo- 
<(  mants  que  nous  jugerions  puerils  aujourd'hui« »  H^rodote  le  pre* 
mier  ^eva  hi  chronique  Jusqu'^  Thistoire. 

i^^mSu  Qu^^d  l^a^ts  faits  heroiques  eurent  une  fois  pris  fin,  qu^ 
Tusage  de  T^sriture  se  fut  r^pandu,  la  matiere  manqua  aux 
grands  poemes  en  mim  temps  qae  le  secours  dea  vers  devint 
laoina  n^cessaire  k  la  m^moire.  La  Gr^  avait  6t£  cependant  ha* 
bitu6e  par  les  pontes  k  Vxmii€  int^ressante  de  T^pop^e  et  au  mer- 
vellleux ,  de  sorte  qu'H6roclote  dut  chercher  k  lui  offrir  un  aliment 
4ont  la  nature  n'en  diff^rdt  pas  trop.  Les  peuples  pour  leaquels  ii 

(1)  PAusAifiAs,  lacon, ,  I,  3.  — D/^bids,  De  Bloc.y  XII.  ^  S.  E.  Ckei^, 
Vart  historiqueparmi  les  Grecs,  consk^dan^  m  origim  et  dam 
JormaiUm,  1S03  (aUemO. 
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terivatt^  more  en  bdA  igt^  m  aein  d'lme  ^vm  i^iiMMtioi^, 
4MeBt  domineg  par  ce  sentiment  personnel  qui  fait  qiie  le^  an-^ 
fants  s'occupent  uniquement  d'eux ,  jalonsant  leiirs  compagnonsi 
et  s'amnaaat  de  joneta  et  de  contes.  Le  Gri:ec  ne  ait  autiQ^r  de 
kii  foe  des  barberes;  s*ii  soi^^it  h  eax,  c'^tait  dana  le  but  da 
ks  sntjngWT  ou  de  les  exploiter  pour  ses  plaiairs :  predomin^  pae 
Tidee  de  la  patrie  qui  eomprenait  I'alteeUan  natm*elie  pottc  le  Ue^t 
natal ,  la  neceestM  d'une  defense  conunnne ,  la  soif  de  la  glou^, 
placee  dans  Taccroissement  de  la  domination,  il  n'etaU  pas  de, 
sacrifice  dont  ii  ne  se  sentft  capable ;  mais  il  ne  savait  pas  ^ver 
aa  pena^  jusqu'li  j^voir  les  v^tablea  int^ts  de  rbumaniti>  4 
se  d^vouer  ponr  elle  y  h  soigner  T^ucation  des  g^^tions  for 
tares  9  k  ieur  apLanlr  la  voie  vers  nne  existence  plus  aAorale,  plua 
douce,  plus  heureuse. 

H^rodote  se  proposant  de  lire  une  biatoire  k  m  pareil  peuple » 
raasembl^  pour  la  solennit^  joyeuse  et  patriotique  dea  jeux,  de** 
vait  raconter  et  non  r^fleebir,  s*abstenir  de  tout  ce  qui  edt  ^ 
phiiosopbie  et  vues  g^n^rales,  rapporter  simplement  ce  qu'il  avak 
vu  ou  entendtt  de  plus  propre  k  flatter  rimaginatioD.  InfinimenI 
.  babile  dans  le  cboix  de  son  sujet ,  il  entreprit  de  peindre  un  petfet 
nombre  d'Heli^es  rteistant  h  toute  la  Perse ,  la  liberty  Fempor^ 
tant  sur  Tesclayage,  la  4;ivilisation  sur  la  barbaric.  De  1^  la 
maguifkience  de  son  po^me,  dont  Tuniti  conslste  precis^ent  danai 
la  lutte  entre  les  deux  peoples »  qui  seuls  en  soul  les  b^roa,  et 
antour  desquela  se  groupent  les  autres  nati(»s  eomme  autant  da 
personnages  ^iiodiques.  L'int^r^  est  d'aiileurs  soatenu  constam- 
ment  par  le  contraste  perpetuel  entre  lea  Greed  et  les  barbarea^ 
entre  TOrient  et  rOcddenty  entre  Tordre  et  la  conftisioii ,  entre* 
un  chaos  indigeste  de  mythes,  de  folles  chmmologieSy  de  moeuna- 
^tranges ,  et  le  diarroe ,  rharmonie  des  rites ,  des  myst^res  de  la 
ciTilisation  hell^nicpie.  Quand,  apres  les  batailtes  de  Ptelee  et  da 
Miycale,  cet  int^^t  ne  pouvait  que  diminuer,  H^rodote  mit  fin  h  son 
livre,  de  m^me  qu^Hom^re  finit  son  poeme  quand  11  ne  reste  plua 
k  Achille  un  ennemi  digne  de  lul. 

La  bonne  fol  et  Famour  de  la  liberty  sont  les  dons  personnels 
qui  font  aimer  H^rodote.  II  suspendit  son  travail  pour  combattre 
contre  Lygdamus,  tyran  d^Halicarnasse  sa  patrie;  mais  lors- 
qu'une  pire  tyrannic  s*y  fut  a£fermie,il  a'cn alia;  et,  accueilli 
avec  enthouilasme  par  les  Atb^niens,  il  entretint,  Tivanipanni' 
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enx,  I'ardeDt  amour  des  liberty  pnbliques »  en  lear  ofArant,  poor 
point  de  comparaison,  les  pays  conrb^s  sons  la  servitude.  II  se  re- 
tira  ensuite  en  Italie  et  mourut  ^Thurium. 

An  dire  de  Strabon,  Ctesias,  Herodote,  Hellanicus,  ne  m^ritent 
pas  plus  foi  qu'Uom^re  et  H&iode;  et  quand  les  uns  appellent 
H^rodote  le  pire  de  Fhistoire,  d'autres  le  traitent  de  pSre  du 
mensonge.  Injuste  s^v6rit^.  Afin  de  voir  les  choses  par  ses  pro- 
pres  yeuX,  il  entreprit  des  voyages  k  peine  croyables ;  vers  Torient 
il  p^n^tra  jusqu'^  Babylone  et  k  Suze ;  vers  le  couehant  il  atteignit 
la  petite  Syrte  et  peut-^tre  plus  loin ;  il  remonta  an  midi  Jusqu'^ 
I'extr^miti  de  T^gypte,  et  partout  il  observa  et  interrogea.  II 
dterit  aussi  exactement  le  pays  des  Scythes  que  les  Grecs  du 
Pont.  C'est  k  lui  qu'il  nous  faut  encore  recourir  pour  rechercher 
les  origineSy  les  premiers  ^tablissements  des  Lettons,  des  Finnois, 
des  Turcs,  des  Germains ,  des  Galmouks ;  il  indique  le  cours  des 
fleuves  avec  la  ro^me  exactitude  Judicieuse  qu'ii  met  k  peindre 
les  peuples,  et  donne  sur  la  Siberie  des  renseignements  qui 
cessent  aujourd'liui  deparaltre  fabuleux.  II  est  v^ridique  toutes 
les  fois  qu'il  a  vu  par  Iui-m6me  ou  par  les  yeux  des  Grecs  avec 
lesquels  il  s'entretenait.  II  n'en  est  pas  dc  m^me  quand  11  est  oblige 
de  s*en  rapporter  k  des  oui-dire ,  attendu  qu'il  n'avait  ni  assez  de 
critique  poor  s^parer  le  vrai  du  faux ,  ui  assez  de  tact  pour  com- 
prendre'les  moeors  ^trang^res  et  pour  salsir  la  veritable  significa- 
tion de  certaines  traditions.  Les  d^uvertes  r^centes  ont  en  effet 
d^montre  vrais  piusieurs  de  ses  r^cits  qui^  d'abord  Tavaient  fait 
taxer  d'ignorance  ou  de  mensonge.  II  y  a  plut6t  k  s'^tonner  qu'il 
connAt  tant  de  cbbses  concernant  des  peuples  si  divers.  Le  soin 
qu'il  prend  de  distinguer  ce  qu'il  sait  de  science  certaine  de  ce 
qu'il  recueille  des  autres  et  de  ce  qu'il  conjecture,  ue  lui  fait  pas 
moinsd'bonneur(l).  II  sait  plaire  parson  langage  nature!  que 
Gic^ron  compare  k  un  ruisseau  limpide  qui  s'^oule  paisiblement. 
Ifais  le  m^rite  que  les  anciens  appr^i^rent  le  plus  en  lui  Ait  cet 
art  parfoit  qui  Ta  rendu  le  module  des  bistoriens  classlques. 

(1)  Void  en  quels  termes  il  s'exprime ,  liTre  IV  :  «  Us  dirent  one  cbofle  qae 
je  ne  crois  pas,  mais  que  d'autres  peut*^  croiront :  k  saToir,  qu'en  naviguant 
antour  de  la  Libye ,  ils  viorent  k  ayoir  le  soleil  &  droite.  »  Ce  fait ,  inoompr^. 
hensible  pour  lui,  8*explique  aujourd'hui  parfaitemeut.  Strabon  fait  ailleurs  une 
protestation  g6n^ale  :  *Ey^  61  h^tiha  X^eiv  t&  Xsyoiteva,  ireiOccrOon  ft  (&^v  oO 
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Les  mytiiographes  et  les  poetes  avaient  €t^  jxxsqvfh  hii  les 
seules  aDtorit^,  il  fut  1e  premier  k  faire  usage  de  la  critique.  Bien 
que  superstitieux,  il  sait  interroger  avec  defiance,  et  compare  les 
assertions  des  pr^tres  de  Thebes  et  de  Memphis  (1);  II  rejette  le 
rteit  de  ceux  qui,  ayant  fait  le  tour  de  TAfrique,  disaient  avoir 
TU  le  soleil  du  c6t^  oppose ;  et  II  fait  de  m^me  ailleurs.  Cest  enfin 
k  lui  que  Ton  doit  Texeropte  d'une  histoire  raisonn^  et  critique, 
avee  sa  m^ode  d'investigation  et  ses  regies  d'examen. 

Qui  pourrait  pr^tendre  que  le  premier,  en  quo!  que  ce  soit,  dAt 
itre  parfait  (2)?  En  effet,  bien  qu'il  promette  de  donner  les  causes 
des  gnerres,  ii  n'en  fait  rien,  ou  se  paye  de  motifis  supersti- 

(1)  Ut.  II, S. 

(2)  Il  eat  plusieurs  contradlcteurs  chez  les  andens,  entre  aatres  Puttarque, 
De  la  malice  SHirodote,  i^ue  Lamothe-Levayer  a  beaacoup  suiYi  dans  son 
jugement  sur  les  principaux  liistoriens;  Harpocratkki  ,  Des  mensonges  qui  se 
irouvent  dans  H&rodote;  et  Ci^ias,  dans  V Histoire  de  Perse,  terite  avec  si 
pen  de  critique » que  ses  censures  n'inspirent  aucone  confiance. 

H^rodote  a  ^t^  de  nos  jours  attaqu^  par  Chahau  de  Cirbiede  t  par  St.  Martin, 
dans  les  Recherches  curieuses  sur  I' histoire  ancienne  de  VAsie  (Paris,  1806). 
lis  7  opposent  k  i'auteur  grec  les  assertions  des  ^riTains  orientaai  qui ,  k  vrai 
dire,-  sont  d'une  ^poqne  trop  r^nte.  Il  fbt  d^fendu  par  Tabb^  Guinoz,  M^' 
moires  de  VAead.  des  belles-lettres.  1.  B.  Gail,  de  TAcadtoie  fk'an^aise ,  dans 
phisieurs  m^mdres  sur  H^rodote,  pr^tendit  proarer  que  ni  Delphes  ni  Oi]rmpie 
n'exist^rent  jamais  comma  cit^;  qu*elles  ne  constituent  jamais  qu'une  ag- 
glomeration de  maisons  k  I'entour  de  temples  fameux ,  sans  aucun  lien  muni- 
cipal, et  sans  avoir  ni  territoire  ni  magistrals.  Il  voulut  aiissi  layer  Mardonius 
del'accusationde  f^rodt^  et  d*hamear  intraitable,  port^  contre  hii  par  les 
Grecs,  et  soutenir  encore  d'autres  tbtees  qui,  ayec  les  pr^cMentes,  ont  aa 
moins  Tapparence  de  paradoxes. 

Le  pr^ent  Bouhier  et  le  major  Rennel  se  sont  occupy  avec  soin  et  avec 
amour  de  commentaires  et  d'^claircissemenls  sur  H<^dote.  Le  premier,  dans 
ses  Recherches  et  dissertations,  etc.,  aeu  principalement  en  vue  de  composer 
nn  syst^me  chrooologique  d'H^rodote ,  et  ii  y  a  pea  de  grandes  qoestiont  histo- 
riques  traits  dans  Toriginal,  qa'il  n'ait  discut^  et  souvent  r^lues  avec 
beaucoop  de  savoir  et  de  sagacit^.  Le  second  a.chercb^  sartout  k  eclaircir  tout 
ce  qui  se  rapporte  k  la  g^graphie  des  anciens;  son  outrage,  nonobstant  quel- 
ques  laches ,  est  un  des  monuments  les  plus  pr^eux  ^leY^  k  la  gloire  d'H^ro- 
dote ;  il  est  intitule :  Examen  et  expHcation  du  systhne  g^ographique  d*B4- 
rodote ,  compare  avec  les  sysibmes  des  autres  auteurs  anciens  et  avec  la 
g^raphie  modeme.  Les  traductions  fran^aises,  de  Larcher  et  de  Miot,  sont 
aassi  tr^pr^euses,  k  raison  du  grand  nombre  de  notes  critiques  et  pliilologi- 
ques  qui  aplanissent  plusieurs  difficult^  du  texte  grec,  ainsi  que  pour  une 
carte  giographique,  dans  laquelle  les  notions  les  plas  n^cessalres  sontrecoeii- 
ttes  et  ^daircies,  et  pour  une  Chronologic  d^jGl^rodotei  qui  y  sont  womiAes.  n 
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tieux  (I)  ou  vains^  aan^  p^^trer  jamais  dans  h  nature  4es 
m^m^n^,  sans  en  voir  la  rdatiou  avec  le  pas9<i  ou  avec  Tayenlr* 
11  semble  poQi^taQt  qpi'il  consid^e  rbistoire  sous  un  grand  aspeet 
religieux ,  qar  U  tend  sans  c^se  a  Justifler  la  ProYidence,  a  nettrft 
en  Evidence  le  chitimeDl  du  pervers  et  rintervention  de  la  Divi* 
nit^  k  lacpielle  il  attribuait  le  salut  de  la  patrie.  A  Marathon  U 
fait  combattre  un  dieu  sous  la  figure  d*un  g^ant :  d'autres  dieux 
repoussent  les  Parses  du  sanctuaire  de  Delphes ;  d'autres  enoore 
piiAident  par  des  chants  melodieux  aux  triomphes  de  Salamine: 
aussi  rendait-il  plus  ch^e  aux  Grecs  une  patrie  pour  laquell^ 
combattait  I'Olympe. 

Les  applaudissements  obtenus  par  Herodote  k  Olympie  flrent 
verser  des  larmes  k  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  Ait 
Thncydidtt.  Thucydlde. 

II  assure  que,  Jusqu'^  Herodote,  les  Grecs  n'avalent  rien  su  de 
leurs  antiquites ;  ce  qui  lui  fit  entreprendre  d*&rire  I'hlstoire  qu'il 
nous  a  laissee,  en  reeapitulant,  dans  rintroduction,  les  evdne- 
ments  pass^.  Mais  le  th^me  qu'il  a  choisi,  bien  moins  int^ressant 
que  celui  d'H^rodote ,  fait  flotter  sans  cesse  Tesprit  entre  les  in- 
justes  pretentions  d'Ath^nes  et  les  atrocity  des  Spartiates,  entra 
les  abus  de  la  d^oMMuratiie  et  les  Yengeanees  aristocratiques.  de- 
pendant lei  guerres  intestines ,  la  poUtique  et  la  valeur  luttant  k 
armes  ^les,  Tenthousiasme  raisonne,  une  Mucation  faite  au 
milieu  du  double  tumulte  de  la  place  publique  et  des  camps, 
a\aient  bkU  Vkge  viriJ  de  la  Gr^ :  aussi  Thucydide  eut-ii  eu 
Y«e,  non  de  monter  sur  le  thidtre  pour  y  flaiter  rimaginatian, 
tnais  de  construire  un  monument  pour  Pavenir;  t^\e»\imx 
s*ef&tcent-ils  chez  lui  pour  laisser  apparaitre  Thomme ,  lliomme 
dan^  le  plus  grand  eclat  des  lettres  et  des  arts,  mais  tout  enseml)l6 
en  prole  k  une  ^pouvantabla  corruption. 

Thucydide  paya  de  sa  personne  dans  la  guerre  du  P^opob^ ; 
il  ftit  exile  et  se  mlt  k  ^crire  dans  son  exil ,  mais  non  pas,  comma 
Dante ,  pour  maudire  sa  patrie  ingrate ;  aucun  mot  ne  pent  don- 
nar  Apenser  qu'elle  lui  soit  moins  ch^re.  II  fait  des  voeux  pour 
die,  quoiqu'il  sente  qu'elle  m^rite  ses  maux.  S'il  ne  pent  parlor 
du  haut  de  la  tribune,  il  confle  k  Thistoire  ses  regrets  et  ses  sen- 

it)  Les  lAcMi6aKmkM  Mnporteut  ea  force  sur  les  pefopoaMens,  pared 
qa'Hi  pMiMurt  tes  os  d'OfoBle.  tn  I9  ss. 
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titteoH^  et  dMeoA  eontre  la  cakmmie  oeaz  do  (Ml  «o&lMiipordM* 
fB'elle  outrage.  Son  r^tt  procMe  iqne  aroc  grwfM-j  il  choi^ 
parmi  les  diff^renta  dialectas     plos  serrt,  poor  doniier  pim  de 

concision  &  la  pensee ;  il  repousse  les  frivoles  omements  de  la  pa- 
role, et  s^re  toot  h  fait  lliistoire  de  la  poMe,  la  force  httmalne. 
de  la  fatality ,  en  faisant  d^river  les  ev^nements  des  ddib^rations 
prises  y  en  piein  jour,  au  camp  ou  au  foraou  Herodote  avait  song^ 
anrtout  ^  plaire,  11  s'oecnpe  d'instraire ;  le  premier  rests  an  nKean 
de  son  temps ,  Tantre  domina  le  sien :  an  lien  de  s'adresser  h  la 
fonle,  il  s*entretient  avec  un  petit  nombre  d'^lus;  proferant,  au 
dire  de  Ciceron,  autant  de  sentences  que  de  paroles,  il  so  rend 
Torgtoe  d'nne  philosophie  vigoorense ,  qui  dMaigne  les  snbtitt- 
tfe  do  1*^10.  Dans  les  harangues  mtoie  qn*il  erut  h  prtipos  d'in- 
s^rer  dans  son  livre,  et  qui  vont  si  IHen  aux  peoples  gonvern^s  en 
r^publique,  il  ne  visa  pas  tant  h  Fagrement  et  ^  la  variete  qu'^ 
^  rinstruetion  et  k  la  pdnture  des  caracterea.  J'aime  wUeux ,  lui 
bit  dhre  Lucain  ^  depluire  en  proclamant  la  viriti,  qu'Stre  le 
bienrvenu  en  racontant  des  fables.  Si  fen  suis  moins  au  gri  du 
lecteuff  je  Im  serai  plus  utile.  Je  ne  veux  pas  lui  nuire,  en  me. 
pliant  a  son  mauv(Us  gcil^t. 

Herodote  est  agrteble  et  natnrel ,  Thucydlde  est  grand  et  r6- 
flecbi;  il  ne  recherche  pas  la  popularity ,  mats  il  vent  faire  pen- 
ser,  et  pour  cela  il  lui  snfOt  de  quelques  mots  brefs  et  saillants, 
qui  vont  quelquefois  m^e  jusqu'^  la  rudosoo  et  a  robscurit^.  U 
dMaigne  la  forme  an  poiot  de  divtser  H'actioii  par  lemeetras  d'in- 
terrompre  le  r^cit,  et  de  faire  passer  le  lectenr  d'un  paya  h  m 
autre.  Herodote  ne  voit  le  bien  que  dans  les  gouvernements  po- 
pulaires,  oppos^  au  despotisme  da  TAsie;  I'autre^  alU6  aux  fils 
do  Fisistrate,  est  peu  ikvorablo^  la  d^mooratio,  dontU  oxag^ 
parfbis  les  fautes,  exalte  Sparte,  dont  la  constitirtion  oUgarchiqno 
lui  parait  une  aristocratic.  L'loulen  consid^re  Fhistoire  comme 
nne  revelation  de  la  puissance  et  des  secrets  du  destin ;  Thucy- 
dide  comme  un  mode  par  lequei  se  manifesto  la  nature  hum^^* 
Herodote  lone  les  dieux  dece  qu'ils  exaltent  la  vertu  et  acoablent 
le  vice ;  Thucydlde  repr^sente  des  hommes  sans  fbl  et  sans  piti^, 
comme  un  autre  d^peint  les  ravages  d'un  torrent ,  sans  le  condam- 
nor(l).  Denys  d'Balicarnasse,  qui  lo  soomit  k  m  ozamea  d'une  mi- 

(i)  Attmtah Grtce  Aiien  ramear  htsm  des  pisttti  qui  s'^tdeat  fom^ 
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Bntie  pMantesque,  raceose  d'^  tant6t  affecte,  tanMt  rolde»  tan^ 
tiytliroid  et  ob8Cnr,-m&ne  parfois  pu^ril.  Son  oavrage  neftitpaa 
moins  considere  comme  le  module  de  Tatticfeme ,  et  persomie 

partoot  entre  les  principaux  chefe  da  people  et  les  (aatears  de  roiigarchiey  at- 
tendu  que  les  uds  voulaient  appeler  lea  Ath^ena ,  et  les  autres  les  LacM^no- 
niena.  Comme  ils  n'amaieiit  pas  eu ,  en  temps  de  paix ,  ni  motif  plausible  ni 
grand  d^  de  les  iniriter  k  se  joiodre  ^  eux,  la  guerre  ^tant  d^rmais  d^ar^e, 
r^aprit  dea  noTateurs  des  deux  partis  ^tait  aufiOsamment  sUmal^  k  se  procarer 
dea  alliances  pour  nuire  d'autant  k  la  faction  adverse,  et  en  mftme  temps  poor 
accroltre  son  autorit^.  De  grates  calamity  et  en  grand  nombre  pes^nt  sur 
les  cit^  duraut  les  s^itions;  c*est  ce  qui  arrive  et  arrivera  toujours,  tant  que 
la  nature  dea  honunes  sera  la  mteie ;  plus  violentes  d'ailleurs  ou  plus  douces  et 
d'ub  genre  difr<6reDt,  aelon  que  lea  cliangements  particuliers  seront  amen^ 
par  les  ^?6nementa  fortolts.  En  effet ,  quand  la  pali  r^ne  et  que  les  afXkirea 
prosp^renty  les  r^publiques  ni  les  particuliers  ne  se  heurtent  contre  des  n^ 
cessit^  impdrieuses  :  mais  la  guerre,  en  diminuant  pen  k  peu  Tabondance  de 
ce  qui  sert  joumellement  aux  besoins  de  la  vie,  est  un  instituteur  violent  qui 
Ib^nne  Tesprit  de  la  miilUturie  selon^r^tat  pr^nt  des  choses.  Le  feu  de  la 
aMitkm  embrasait  done  les  villes,  et  celles  qui  ^taient  plus  lentes  k  se  soulever, 
pr^cis^ment  parce  qu'elles  avaient  appris  ce  qui  s'^t  pass^  ailleurs,  8*etu- 
diaient  k  surpasser  les  premieres  en  imaginant  quelque  chose  de  nonveau,  en 
inrentant  des  moyens  plus  habiles  pour  assaillir  leurs  adversaires,  et  des  sup* 
plices  inconnos.  On  changeait  arbitrairement  la  signification  ordinaire  des 
mots,  pour  designer  certaines  choses.  L'aodace  inconsid^r^  deveoait  on  cou- 
rage aimaUe ;  la  prodente  circonspection » sotte  timidity  sans  raison ;  la  mode- 
ration ,  l&cbete  d^uis^ ;  la  prudence  Ait  trait^e  de  nonchalance  absohie ;  la 
prteipitation  insens^  passait  pour  de  la  valour,  et  la  circonspection  dans 
Tadoption  d'un  parti  dtait  r^put^  un  excellent  pr^xte  pour  se  tirer  d'embar- 
ras.  Tout  oA^ntent  ^t  cm  sur  parole ;  son  contradicteur  ^tait  tenn  pour 
suspect;  pour  avis^  celui  qui  r^ussissait  dans  ses  trames,  et  pour  plus  adroit 
celuiqui  en  ourdissait  une  sous  main  pour  attraper  le  premier.  Celui  qui  s'ar- 
rangeait  pour  n'avoir  pas  besoin  de recourir  k  de  pareils  moyens,  ^tait  traits 
par  ses  ennemis  de  destructeur  de  toute  soci^t6  ou  d'insens^.  Bient6t,  quicon* 
que  donnait  avis  qu'il  se  machinait  quelque  mauvais  coup  ou  dtooo^t  des 
gena  qui  n'y  pensaient  m^e  pas ,  ^t  assure  d'en  recevoir  des  louanges. 
parents,  en  outre,  ^talent  consider^  comme  plus  strangers  que  des  compa- 
goons,  ceux-ci  ^tant  plus  prompts  k  agir  et  plus  audacieux,  et  meltant  tons 
pr^xtes  de  cdt^.  En  effet ,  ceux  qui  se  formaient  ainsi  en  conventicules ,  n'a- 
TaSent  pas  pour  but  de  profiter  des  lois  protectrices ,  mais  de  tyranniser  au* 
truly  en  renversant  celles  en  vigueur.  La  confiance  k  s'accorder  r^dproquemeat 
n'^t  pas  confirm^  entre  eux  par  les  rites  religieux ,  mais  par  la  compUdt^ 
des  m^faits.  lis  approuvaient  les  propositions  justes  faitcs  par  la  faction  con- 
traire,  non  par  g^n^rosit^,  mais  lorsqu'ils  s*apercevaieiit  (|n*elle  les  aiderait 
par  la  suite  k  Vemporter  sur  elle.  On  ^prouvait  plus  de  satisfaction  k  exercer 
la  vengeance  en  retour  d*une  injure,  qu'k  ne  pas  6tre  offeub^  le  premier.  Les 
aermenta  de  r^Dciliation»  a'il  y  en  eut  quelques-uns,  valurent  pour  ie  nK>- 
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n'oM  plos  se  servir,  pour  Thistoire,  d'on  aotre  dialeete  que  le 
sien. 

L'histoife  de  X^nophon  commence  k  la  vingt-neuYi^me  annte  ximtthm. 
de  la  guerre  du  P^iopoD^e,  et  se  poursuit  durant  prte  d'on 
demi-si^le,  dans  ses  HellSniques  j  insqn'k  la  bataiUe  de  Manti- 

maoi ,  par  rimpuiasance  de  oeux  qui  les  firent ,  la  force  lear  manqoaiit  d'ail- 
leors;  mm  k  Toccasion ,  celui  qui  le  premier  nsait  d'audace,  en  voyaat  son 
ennemi  d^sarm^,  se  yengeait  plus  yolontiers  tandia  qu'il  sans  defiance, 
qu'il  ne  TeAt  fait  k  d^uYert :  il  agissait  ainsi  aatant  par  calcol  de  prudence 
poor  aa  seret^  personnelle  que  pour  faire  yaoter  son  habilet^  en  triomphant 
de  lol  ayec  adresse ;  car  plosieurs  sc^l^ts  ensemble  se  donnent  plus  yolontSers 
le  nom  de  ms^  que  ceux  de  simples  et  de  bons  :  les  honndtes  gens,  au  con* 
traire,  rongissent  du  premier  et  se^glorifient  des  autres.  Tons  ces  d^rdres 
ayaient  pour  cause  la  soif  du  commandement,  qui  procMe  de  Tambition  et  de 
I'orgueil.  De  Ik  aussi  nalt  la  bardiesse  de  ceux  qui  mettent  les  partis  en  guerre, 
nans  les  cit^,  en  effet ,  les  uns,  sous  le  sp^ieux  pr^texte  de  pr^fi^rer  I'^Ht^ 
populaire  dans  la  direction  des  afTaires ,  les  antres ,  le  goayemement  modM 
d*un  petit  nombre,  les  cbefs  de  faction  d^fendaient  de  nom  la  chose  publique , 
mais  en  trafiquaient  de  fait :  c'est  pourquoi,  ne  combattant  en  r^Ht^  que  poor 
Kemporter  Ton  sur  Tautre,  ils  osaient  et  accomplissaient  les  choses  les  plus 
horribles,  aggrayant  les  peines,  non  selon  la  r^le  de  la  justice  ou  Tayantage 
de  la  r^ublique,  mats  selon  qu'en  d^dait  le  caprice  qui  les  dirigeait  tons 
deux.  lis  n'h^taient  pas  k  satisfaire  leur  cupidity  actuelle,  soik  par  une  con- 
damnation  ii^uste,  soit  en  se  procurant  k  main  arm^  la  superiority.  De  sorte 
que  Tune  et  Tautre  faction  n'avaient  aucun  ^ard  k  la  religion ;  mais  ceux  k  qui 

arriyait,  an  rooyen  de  paroles  sp^ieoses,  de  faire  un  beau  coup,  ^talent 
les  plos  respects.  Quant  aux  citoyens  qui  ayaient  suivi  une  ligne  moyenne 
entre  les  deux  partis ,  ils  n'eu  ^eiit  pas  moins  ^org^,  soit  pour  n'ayoir 
rien  lait  pour  Yi^n  d*eux,  soit  par  eovie  de  les  yoir  hors  de  la  mei6e. 

Cest  ainsi  que  toute  esp^  de  sc^l^ratesse  s*enracina  en  Gr^.  La  firanchise 
(le  premier  don  d'un  noble  cceur)  fut  honnie  et  disparut.  On  yit  pr^yaloir  k  sa 
place  rhabitnde  d*une  defiance  r^iproque  en  lutte  continuelle.  Plus  de  s^co- 
rite  dans  les  paroles,  plus  de  craiute  du  serment  pour  mettre  tin  k  ces  animosi- 
Us.  Cliacun  trouvant  done  generalement  des  raisons  plus  fortes  pour  d^sespe, 
rer  de  la  confiance  que  pour  la  rencontrer ,  songeait  plut6t  aux  moyens  de 
ne  pas  etre  offense,  qu'k  ceux  qui  auraient  pu  le  conduire  k  se  fier  en  qui  que 
ce  fftt.  Les  plus  depounrus  d'esprit  s'en  tiraient  d'ordinaire  sains  et  saufs,  at- 
tendtt  que  craiguant  et  leur  propre  insnfBsance  et  la  finesse  de  leors  ennemiSy 
afin  de  ne  pas  etre  abuses  par  leur  faconde,  et  entralnes  les  premiers  dans  le 
filet  par  les  artifices  de  leur  esprit ,  ils  se  mettaieot  k  agir  k  retourdie.  Mais 
ceux  qui  regardaient  comme  une  lAchete  de  chercher  rien  qu'k  pressentir  les 
trames  des  autres,  et  qui  croyaient  n'ayoir  pas  besoin  de  saisir  de  yive  force 
ce  qu'ils  poovaient  coiiquerir  par  le  merite ,  priy^s  de  defense ,  ils  etalent  ftid- 
lement  opprimes.  »  Thucydide,  liv.  Ill,  §  82,  83. 

Gombiencehii  qui  tra^a ces lignes  desesperait  de  la bonte  bamainel 
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wbd.  i^a  poMb  dWroAot^  ,<x>mnie  les  vives  et  fines  obsertsHMIk 
qui  i^y^ient  chez  Thacydide  Thabitude  de  generalise!*  les  Mts^ 
nonqimt  k  X^oophon :  il  fkit  flonvent  fnterTenir  les  dfeidc  dbns 
ta  ev^teenmits  compVffttiSy  et  donne  trop  dlmportatice  at»t 
fEOogeft  ^  aot  oraoleB ,  aux  proBostk^s ,  et  4  d'iantres  f  ^yes  popn- 
laires;  il  glisse  sur  des  r^Yolutions  importantes  dans  les  moeurs  et 
dans  les  eoMtitiitioiis,  poor  s'arrdter  sur  des  d^taib  «lrai%if«)B 
pen  de  vatear  pour  la  posteritlg. 

n  est  souvent  d^color^  dans  ses  BelUniques ,  et  son  amour 
pour  sa  patrie  adoptive  le  rend  injuste  envers  !^[)aminondas. 

La  CyrojpSdie ,  reman  hifltork|Qey  toujaars  moral  s'ii  n^eet pas 
tMq'ows  Iklele,  mm  donne  sur  la  Ferse  des  rensefgnements  h 
consnlter;  mais  il  r6v61e  anssi  cette  manie  de  philosopher,  qui 
s'introduisit  en  Gr^  quand  Alcibiade  et  ^paminondas  se  for« 
niaient  k  I'^cole  des  sophistes^et  que  Deays  les  aeeueitiait  k  sa 
emr.  II  fait  k  Cyrus  un  grand  merile  d'avoir  coastitiie  I'emptare 
td  qn'il  ftait ,  comme  s'il  n'avaft  pas  sous  les  yeux  la  mine  im- 
minente  k  laquelte  cette  constitution  Tentralna. 

Sa  Reiraite  des  Dix  Mille ,  dont  le  seul  merite  est  la  clart6  et 
lesetttiiaent  Moral ,  met  ea  Evidence  le  g^le  flexibie  des  6recs^ 
qfoA  easayeat,  diangent,  ne  cMent  pas  aux  premiers  obstacles,  tan- 
dis  que  les  Perses,  immuables  dans  leurs  desseins,  les  poursuiveut 
et  succombent« 

Dans  ses  £fUretiens  m^morables  j  Soerate  est  rape^ss^ ,  car  H 
cherohe  le  bean  sur  la  terre ,  sa«s  remonter  an  type  supMenr  et 
aux  regions  de  Hnfini.  On  remarque  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que 
dans  son  Traite  sur  V Economies  le  penchant  dece  siecle  a  r6- 
duire  toute  cbose  k  des  r^Ies  andes,  et  k  transformer  VMimtX 
cPnae  nature  ^lev^  en  id^  sensibles  d'un  avantage  pratique. 
•  Mats ,  soit  dans  ses  ^fts ,  Soit  dans  ses  actions ,  la  douce  phi- 
fosophie,  puisne  dans  la  familiarite  de  Soerate,  ne  fait  jamais 
defaut  k  Xenophon.  II  combat  a  Delium,  k  cdt^  de  Soerate,  son 
fUtti;  e'est  fmt  aocoaopagner  nn  ami ,  Prox^ne ,  qu'U  foit  kt  eam- 
pagfie  de  Perse;  11  d^end  k  Goron6e  les  jours  d*Ag^ilas,  dont 
if  est !' ami ,  d;  la  ftd6lite  qu'il  lui  garde  lui  vaut  Texil  et  les  per- 
secutions. Quel  ^loge  fait-il  des  gdn^raux  assassines  par  Tisa« 
pherne  I  Us  furent  intr^pides  dans  les  combats  et  irreprocMks 
envers  leurs  amis.  II  souffirit  beaucoup,  et  ne  doula  pevr  oela 
pi  du  Ueit  Hi  de  la  vertei :  Vleax  et  exil6,  il  ecrivit  un  Trdit*  tte 
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fteaiioes,  qui  finissatt  ainsi :  PuissS-je ,  avant  de  mouiir,  voir 
ma patrie  florissante  el  tranqtHllef  Son  expedition,  si  on  Ten- 
visage  corame  guerrier,  est  la  plus  belle  qu'un  heros  ait  jamais 
ex^utee,  n'^t^nt  entach^  d'aucune  iniquity :  elle  est  racontee 
irvec  tanl  de  modeslie ,  que  phis  d'un  a  dout6  si  v^ritablement 
lliidtoricn  et  te  capltaine  n*en  feisaient  qu'tin.  II  faudrait  que  les 
liommes  fussent  meillenrs  qu'ils  ne  sont,  pour  ne  pas  oser  le  louer 
de  nous  avoir  conserve  Touvrage  de  Thucydide ,  dont  Tunique 
«xempldlre  dtait  dans  ses  mains. 

Le  mfeme  desint^ressement  Taccompagne  dans  ses  ouvrages,  ou 
Von  ne  trouve  que  preeeptes  de  conduite ,  Caracteres  vertueux, 
dignity  de  style ,  sobri^6  d'images,  raison  modeste.  II  nesort  ja- 
Imis  de  sa  moderation  habituelle,  pas  m^me  lorsqu'il  parle  de  sol, 
pas  meme  quand  11  parle  de  Tassassinat  de  Socrate. 

Voila  les  trols  grands  historiens  grecs :  les  productions  des  au- 
tres  ecrivains  qui  se  sont  occup^s  d'histoire,  et  ils  furent  naturel- 
lement  trfes-nombreux  dans  un  pays  oil  Thomme  e^it  le  but  de 
toutes  les  ftudes,  ont  toiites  peri.  Philiste  de  Syracuse,  que  Cice- 
ron  compare  h  Thucydide,  a  laisse  une  triste  cel^brite  pour  avoir 
prostitu6  son  caract^re  d'historien  k  flatter  Denys  le  Jeune  et  les 
autres  tyrans ,  qu'il  accoutumait  ainsi  h  ne  point  rougir  de  leurs 
m6falts  et  k  ne  pas  craindre  la  tardive  mais  inevitable  justice  de 
rhistoire  (l). 

Pour  la  dignity  ind^pendante ,  reioquence  alia  depair  avec  ^loqaenct. 
l*histoire  :  die  parvint  k  une  grande  hauteur  au  milieu  des  agi- 
tations du  gouvernement  populaire,  dans  un  pays  ou  quiconque 
tmissait  k  la  connaissance  des  affaires  publiques  des  organes  do- 
ciles,  une  imagination  prompte  et  une  parole  facile,. acqudrait 
!a  reputation  de  bon  orateur.  Mais,  pour  atteindre  k  Teloquence 
veritable,  fl  fSaut  de  plus  I'instruction  et  le  g^nie;  car  11  ne  suffit 

(1)  VAntiqua  Mstoria  ex  ipsis  vetertm  sctiptortm  grcecorum  wirra- 
tionibus  contexta  (Leipeick,  iSil) ,  psrJ.  G.  EiaBORif>  est  un  de  ees  onvrageB 
que  salt  seule  prodnire  k  palieuoe  d^i^efis^  des  AlletnaDds.  L'estiBiaUe 
compilateor  y  a  rapproch^  les  fragments  des  divers  historiens  greet,  de  mah 
ni^re  &  former  un  r^cit  non  interrompu ,  en  indiquant  en  marge  l*auteur  qu'il 
copie.  On  a  ainsi ,  en  4  vol.  in-S**,  un  cours  coroplet  d'histoire  grecque  dludi^fe 
«ux  sources  m^mes.  Le  l***  vol.  oomprend  les  empires  et  les  ^tats  de  TAsie; 
to  ir  ceux  de  la  Grto ;  les  IIP*  et  I V«  iltalie.  11  a  fatt  tn  travail  saaMM^  8^ 
les  Latins  dans  VAntiqua  liistoria  ex  ipsis  veierum  scr^t^rtm  MinartNH 
narrattonibus  contexta,  Leipeick,  1811, 2  vol.  in^o. 
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pas  d'en  imposer  k  la  foule  par  la  y^h^ence  du  discours^  il  hjd 
savoir  encore  ^veiller  les  passions  nobles  et  flatter  la  d^licatesse 
dn  goAt. 

Pius  d^reox  des  succ^  de  la  tribune  que  de  tous  les  autres, 
Pericl^  fut  ie  premier  k  acquerir  cette  gloire.  Sacbant  tontoe 
que  Ton  pouvait  apprendre  de  son  temps,  s'oecupant  ardemment 
des  int^to  politiques ,  susceptible  des  Amotions  les  plus  fortes 
comma  des  plus  douces,  il  avait  Tart ,  en  exaitant  la  gloire  des 
Atb^nieuSy  et  en  leur  parlant  peu  de  la  slenne  propre,  de 
les  entralner  oix  II  voulait  Ge  n'etait  pourtant  pas  chez  lui  i^effet 
d'un  ^lan  spontane^  car  il  neparlait  Jamais  sans  avoir  m^dit^  son 
discours ,  et  seulement  sur  un  petit  nombre  de  sujets  d*une  im- 
portance majeure,  en  ordonnant  sa  matiere  d'aprte  les  priocipes 
de  la  dialectique ,  introduits  par  Zenon  d'^1^. 

Mais  bient6t  T^ioquence  fat  r^duite  en  art ,  par  des  maltres 
BbMewft.  qui  enseignerent  qu'elle  pouvait  se  passer  de  la  v^rit^ ,  aliment 
indispensable  pourtant  de  tout  fruit  intellectuel.  Corax  de  Syra- 
cuse introduisit  Ie  premier  la  rb^orique  dans  Ath^es ,  ou  eile 
fut  ensuite  profess^e  par  Gorgias  de  Leontium.  Flattant  Foreille, 
suppliant  par  des  p^riodes  harmonieuses,  par  des  antith^s  aussi 
brillantes  que  fri voles,  et  par  la  bardiesse  des  images,  k  la  st^i- 
lit^  des  sentiments,  il  y  eut  beaucoup  de  reputation  et  de  profit. 
A  partir  de  cette  ^poque,  Teloquence  devint  dans  Atbenes  un 
pouvoir  nouveau,  qui  entrava  la  politique  et  enchaioa  Ie  bras 
des  guerriers. 

Aotipbon  de  Bbamnus,  Ie  premier  qui  ait  laisse  des  monuments 
d'eloquence,  composait  des  harangues  au  nom  des  accuses,  que 
la  loi  obligeait  de  se  d^feudre  eux-mdmes,  et  fut  g^n^ral  dans  la 
guerre  du  Pelopon^se  :  il  eut  beaucoup  de  part  dans  les  affaires 
du  gouvernement ;  mais  il  y  recueillit  Tignominie  et  la  mort. 
AndocidCy  son  contemporain ,  s'immisca  aussi  avec  Alcibiade 
dans  les  affaires  publiques  :  inculp^  d'avoir  coop^r^  k  la  mutila- 
tion des  Herm^,  il  ^cbappa  au  cbdtiment  par  Tinfamie  de  d6- 
noncer  ses  complices.  Isee  resta  au  contraire  Stranger  aux  di- 
bats  politiques ,  se  bornant  k  enseigner  ct  k  d^fendre  des  causes 
priv^s. 

Lycurgue  conseilla  aux  Ath^niens  de  faire  la  guerre  k 
Alexandre ,  qui  sut  lui  pardonner  :  la  violence  de  ses  discours 
idle  que  Ton  disait  qu*il  les  terivait  avec  du  sang  et  non 
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avec  de  Tencre  (l).  Voici  en  effet  ce  qu'il  disait  en  plaidant 
contre  Socrate :  «  II  serait  a  d^irer  que  ce  qui  n'a  lieu  poor  an- 
«  con  autre  jugement  Mt  au  moins  ordonn^  par  les  iois  dans  les 
«  cas  de  feionie :  je  Teux  dire  que  ies  joges  Assent  asseoir  k  ieurs 
«  cdtes  leurs  femmes  et  ieurs  jeunes  enfants.  Ce  serait  \k »  k  mon 
«  avis  y  un  saint  usage :  car  ii  en  r^lterait  qu'ayant  sous  ies 
«  yeux  tons  ceux  que  menagait  le  danger^  et  se  souvenant  com- 
«  bien  ieur  sort  6veille  dans  toutes  les  Ames  de  compassion  et  de 
«  douleur,  ils  s*armeraient  contre  le  coupable  d'une  s^Mt£  in- 
«  flexibie  et  au  niveau  dn  crime,  v 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  appei  k  i'liumanltey  pour  la  rendre  I'ins- 
tnuneot  de  la  plus  detestable  barbaric. 

Certains  rb^teurs  se  pr^sentirent  comme  pr^  k  traiter^  sans 
preparation,  le  premier  sujet  venu ;  d'autres  enselgnaient  k  so- 
phistiquer  et  k  soutenir  le  pour  et  le  contre.  Antipbon  de  Corintbe 
avait  ^rit  sur  sa  porte :  lei  Von  console  les  malheureux,  ear 
on  donne  de  VesprU  ii  ceux  qui  n^enont  pas.  Quand  les  pre- 
miers orateurs  parlaient  tranquiilement  et  sans  faire  un  mouve- 
ment  (2) ,  ceux-ci  declamaient,  gesticniaient,  pleuraient,  riaient, 
se  d^menaient;  et  le  peuple  applaudissait 

Tons  ne  manquaient  pas  pourtant  d'esprit  et  de  coeur :  Lysias, 
qui  y  dans  le  cours  d'une  vie  tr^agit^ ,  composa  deux  cent 
trente  barangues ,  se  montre  exempt  des  antitheses  et  des  pointes, 
jeu  perp^tuel  de  ses  confreres ;  il  est  m^me  souvent  rM^bi  et 
conds  (3).  II  m^rita  d'etre  persecute  par  les  trente  tyrans,  et  s'en 
vengea  en  aidant  de  son  or  et  de  son  bras  ceux  qui  les  cbas- 
s^nt.  Isocrate  donna  aux  regies  de  Teloquence  leur  demi^ 
perfection;  il  sut  employer  avec  noblesse  une  langue  des  plus 
barmonieuses,  combina  les  p^riodes,  recbercba  le  rbytbme  et  la 
cadence :  mais  tendant  plus  a  se  faire  admirer  qu'A  r^ussir,  il  y 
perdait  de  la  force  et  du  mouvement.  Plus  travaill^  qu'inspir^, 

(1)  Cic^n  dit  aussi :  «  Usque  ad  sanguinem  incitari  solet  odium  out  le* 
vium  Greecorum  aut  Himanium  barbarorum, » 

(2)  «  P^riclte , Th^mistocle ,  Aristide,  ces  ancieos  oratem ,  ^ent  at 
gn^  de  toat  ce  qui  pouYait  paraltre  oppoa^  k  la  simplicity ,  qii'ils  ne  faiaaient 
rien  de  ce  qoe  nous  faisons ;  ils  ne  tiraieot  pas  la  main  de  leor  Tdtement  pour 
gesticaler,  cela  leur  semblant  th^tral(Opduni  xi).  »  Esghinb  dans  Tvmarqtte. 

(3)  II  finit  ainsi  un  discours  :  'Axtixoots,  icdpaxare,  irewovOate,  eyCTS, 
6ixa2;eTC. 

T.  II.  21 
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s*ao)usaat  a  cbercher  dec  rapports  entre  lesmotB,  ii  n'aperceyait 
pa3  les  rapports  qoi  existaient  entre  les  choses ,  et  set  antitheses 
coDtiouelles  ne  laisseot  jamais  trouver  en  lui  ce  naturel  odi  i'es- 
prit  se  complalt.  11  passadix  annees  a  £airt  son  fameux  pan^- 
rique.  n  est  des  g^ns  d'une  nature  si  perverse,  difc-il  dans 
Texorde  de  T^loge  d'£vagoras,  qu'ils  entendetU  plus  volontiers 
donner  des  louanges  d  des  gens  gu'ils  eonnaissent  a  peine  de 
nom »  qu'a  ceusc  dont  ib  ant  re^  des  bienfaits.  La  faute  en 
est  d  renvie ,  dont  Vunique  bonheur  est  de  se  ranger  elk' 
mime.  La  nature  humaine  n*a  done  pas  change.  N^mdns^ 
quandparfois  le  g^n^reux  Isocrate  abandonne  T^le,  il  sait 
avoir  de  Fenergle  et  de  la  chaleur :  il  so  lUsait  aimer  par  son 
caract^  oonstamment  doox  et  vertuenx.  Nous  rappelleronSy  A 
aa  gloire ,  qo'il  fut  ie  maltre  de  Dtoosthtoe ;  qu*ii  osa  seal 
prendre  la  defense  de  i'accus^  Theram^ne;  que,  lors  dn  meartn 
joridique  de  Socrate,  il  se  moptra  v^tu  de  dcmU;  qn'il  s'emplojra 
Yivenqent  poor  tonmer  tout  k  fait  eontre  la  Perse  I'ardenr  goer^ 
ri^re  4e  Philippe,  et  qu'ayant  appris  sa  yictoire  k  Chimtbe,  il 
ne  voulot  pas  survivre  h  la  iiberte  de  la  6r^. 
MDotthtae     «  Lorsque  je  lis  quelque  diseours  d'Isoerate ,  dit  Denys  d'Hali* 
et  Bschine.  ^  earnasse,  moo  esprit  se  calme  et  s'affermit  eomme  au  son  de 
«  spondi^  et  de  melodies  doriques.  Mais  quand  Je  tiens  en  maui 
«  quelque  harangue  de  D^mosth^ne,  an  enthousiasme  noaveaa 
.  «  transporte  mon  esprit  qket  Ik,  et  me  fait  passer  d'une  impres- 
«  sion  k  une  autre  :  il  me  fait  me  d^fler»  eraindre^  lutter,  m^ri- 
a  ser,  abhorrer,  m*apitoyer,  aimer,  fr^mir,  envier;  il  ^veille,  en 
ft  un  mot,  tour  k  tour  en  moi  toutes  les  Amotions  qui  peuvent 
«  avoir  prise  sur  le  eoeur  de  rhomm£(t).  •  Telle  est  en  effet  la 
puissance  de  ce  grand  orateur.  !^eve  dans  de  mis^rables  6eoles » 
d*ane  pro^oueiation  defectueuse^  il  trouve  le  goAt  corrompa,  la 
tribuoe  occupy  par  Chares,  demagogue  fougueux ,  qui,  caehani 
son  incapacite  sous  de  magnifiques  promesses  et  d'insolentes  as- 
sertions, dominait  la  multitude;  mais cette  Constance^  qui  est  le 
caract^re  du  g^nie,  lui  fit  surmonter  tou9  N  obstacles :  renferm^ 
dans  son  cabinet  solitaire ,  il  sut  aeqa^rir,  dans  Tetode  assidue 
de  Thucydide,  la  vigueur  du  style  et  des  pensto ,  et  Clever  T^lo- 
quenee  au  niveau  de  la  dialectique ,  de  la  politique  et  de  la  mo- 

(1)  De  U  puitfance  de  la  parole  de  D^mosthtee. 
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rale,  U  volt  on  mage  menacant  venir  de  la  MacMolne  snr  la 
Grtee,  et  qQand  toQt  plie  devant  lai ,  il  r^siste  seal,  r^ve  encore 
let  piQs  beaax  temps  de  son  pays,  et,  plein  de  eonfiaiioe,  se 
flatte  de  les  fture  revim.  Ge  n'est  plas  m  rh^ur  cherchant  dee 
applaQdissemeDts ,  e^est  an  citoyen  ponvant  se  tromper  snr  let 
moyens  qnll  propose,  mais  y  apportant  one  eonviction  profimde, 
et  d^  tors  one  ^loqnenee  vMtable,  inspire. 

II  n'eot  qu'un  emnle  digne  de  lui,  ee  fut  Esehine.  Nons  poss^- 
dons  de  celni-ci  le  disoonrsdans  l^ael,  ay  ant  D^roosth^ne  pour 
adversaire ,  il  aeense  Timarqoe  d*immoralit^  et  de  eormption.  11 
s'y  mentre  grand  orateur  et  grand  dialeetlcien,  non  moins  que  dans 
la  harangue  pour  la  eauronne  centre  D^mosth^ne  Ini-mtoie ;  non* 
senlement  la  sienne  rivalise  avec  celle  du  grand  orateur,  mais  il  en 
estmtee  qui  la  ^onrent  pr^lierable(l).  Gertes  Esehine  dut  poss^ 
der  des  qnalites  tr^minentes,  pour  qu'il  ait  pu  et  puisse  enoore 
disputer  la  palme  an  plus  grand  orateur  de  Tantiquit^ ;  mais  on  lui 
demanderait  en  vain  Timperturbable  v^h^menee,  la  riohesse  des 
fbnpes  et  la  finesse  des  eonsiderations  de  D^mosthene :  il  ne  salt 
pas,  oomme  lui,  porter  la  discussion,  par  des  voles  obliques,  sur  le 
terrain  ou  on  i'attend  le  molns,  briller  par  les  oontrastes,  s'^lever 
sublime  pour  retember  d*une  plus  grande  hauteur  sur  son  adver- 
saire. Tons  deuK  virent  le  parti  que  Ton  pimvait  tirer  du  eo- 
mique ,  k  la  mani^re  dont  Fentendaient  leurs  eoneitoyens  :  aussi 
se  plaiscmt-ils  k  4escendre  dans  la  vie  priv^ ,  k  desdner  des  ca- 
racttoes,  k  peindre  les  mceurs^  les  passions,  k  s'abandonner  k 

(1)  D^mosth^e  ayant  ^  charge  de  r^parer  les  mars  d'Ath^Des,  avait  con- 
tribal  de  ses  deniers  k  cet  oovrage  pour  nne  somme  de  trois  talents  (16,680  f.). 
11  fit  ee  eotrs  ua  present  de  cent  mines  (2,360  fr.)  aui  oommissairet  chofsis 
p«  les  tribvs  pour  pr^er  aux  sacrifices.  Tant  de  gito^roslt^  excita  la  reeoi^ 
naissaaee  des  boos  citoyens,  et  d^rmina  ct6iipl|0D  k  r^ger  un  d<3cret  adople 
par  le  s^nat  et  par  le  people ,  aux  termes  duquel  p^mosthtoe  devait  recevoir 
solennellement,  dans  les  f6tes  de  Bacchus,  une  couronne  d'or;  en  m£me  temps, 
le  h4nui  devait  prodamer  qae  les  Atli^niens  lui  d^maient  cet  honnear  poor 
avoir  bien  m^rit^  de  la  patrie.  Esctiiue ,  eoaemi  politique  de  Dtoostlitoe,  «t 
sen  rfyal  en  ^leQaence,  jalo*Jx  de  (a  gloire  qiia  ce  di^t  lui  assurait ,  attaq^^ 
dsrant  les  Atb^ieos  le  di^ret  lui-m^e,  comme  contraire  aux  lois,  et  cita 
Ct^iphon  en  jiff;,ement.  D^mosth^ne  se  chargea  de  d^fendre  sa  propre  n^puta- 
tkm  en  soutenant  le  d^cret  de  Ct^phon.  Esehine  n*ayant  pas  en  fiiveur  de  son 
aotasiAtMileelaqaiteie  des  votes,  n^cessaire  pour  ^cbapper  auchAtimeBt  poor 
d<nonciati(i»  |to»aire,  fut mdvatd k r<uw»#^ l>Wi»* 
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rinvective;  mais  chacun  d*eux  avait  reconnu  son  c6te  fatble. 
B^mosthene  Mtt  les  portraits,  parce  qo*il  exag^re  facilemeot, 
taudis  qii'il  se  laisse  aller  volontiers  aux  reeits,  aux  apostn^hes 
envers  sou  adversaire,  et  il  cherche  I'occasion  de  s'^pancher  en 
sarcasm es  spiritaels.  Eschine,  convainca  que  farme  puissante 
de  la  plaisanterie  lui  manque,  ne  vise  pas  k  i'esprit,  mais  plat6t 
aax  raisonnements  et  aux  conclosions  qu'il  veot  en  d^aire. 

Demosth^ne  tirait  un  grand  avantage  de  sa  situation  :  il  pou- 
vait  citer  ses  actes ;  et  ce  qui  lui  donnait  surtout  un  air  de  noble 
generosite ,  c^^it  sa  Constance  k  pousaer  ses  concitoyens  h  l*ae* 
^n,  k  vouloir  faire  revivre  les  temps  oil  la  Gr^  se  levait  eomme 
un  seul  homme  contre  les  oppresseurs,  ou  se  mettaient  k  Toeuvre 
de  grands  citoyens,  dont  la  gloire  se  r^^chissait  encore  sur  leur 
post^rit^  d^gener^.  Eschine,  plus  froid,  sans  ^tre  corrompu  nl 
peut-4tre  susceptible  de  corruption ,  reconnaissait  que  ces  temps 
^ent  d^sormaif  finis ,  et  qu'lls  ne  pouvaient  plus  renaftre ':  il- 
eroyait  que  les  moyens  conciliants  et  les  traites  reussiraient 
mieux  que  la  violence  avec  la  Mac^oine ;  les  calculs  de  la  pru- 
dence ne  pouvaient  gu^re  lui  donner  cette  impetuosity  que  son 
rival  empruntait  k  Therolsme. 

D^ireux  surtont  de  montrer  que  sa  politique  est  la  seule  vrai- 
ment  opportune,  il  le  prouve  en  affirmant  qu'il  n'y  a  pas  de 
bliqu6  possible  ou  n'est  pas  de  moralite. 

Au  temps  de  ces  deux  grands  hommes,  Torateur  n'ra  etait  pas 
quittepour  ^reun  parleur  facile,  il  lui  fallait  poss^der  toutes  les 
quality  d'un  publiciste,  qui,  de  nos  jours,  devraient  dtre  le  par- 
tage  des  membres  des  chambres :  connattre  la  stntistique ,  la 
politique,  les  finances,  radministration,  le  droit ,  non  par  theoHe 
seulement ,  mais  aussi  par  pratique.  Or,  il  apparalt  bien  par  les 
dlscours  d'Escbine  qu'il  avait  midM  k  fond  sur  Tessence  des 
£tats,  et  s'^tait  cr^^  Tid^e  d'un  gouvernement.  Quoiqu'il  Juge 
mal  de  I'arbtocratie  et  de  la  monarcbie ,  institutions  ^trang^res 
k  sa  patrie ,  il  envisage  la  democratic  sous  son  veritable  aspect. 
II  ne  reconnalt  que  trois  formes  de  gouvernement  :  Tautorit^ 
d'un  seul ,  de  pen  ou  de  tons;  mais  cbacune,  dit-il,  tire  ses  lols  de 
sources  diff^reutes.  Dans  la  royaut^  et  dans  roligarcbie,  elles 
naissent  de  la  volonte  variable  des  gouvemants;  d^s  les  demo- 
craties,  si  Ton  ne  vent  se  predpiter  dans  un  noouvemenlilneeBsant, 
il  faut  que  r£tat  soil  dirig^  par  un  prindpe  immuable. 
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Eschioe  fat  yaiiKca  par  D^moBthtee;  mais  il  parail^pi'U  ne  re- 
ooDDQt  d'aatre  supMorit^  chez  son  adversaire  que  oelle  du  d^t. 
D^mostb^e  s'y  6tait  fait  former  par  deux  acteurs  habiles,  et  H  y 
attacbait  tantd'tmportanee,  qu'lnterrog^siir  la  premiere  quality 
d'un  orateur,  il  repondit :  Le  debit;  et  qu'il  fit  la  mime  reponse 
pour  la  seeonde  et  pour  la  troisi^nne.  II  avait  dans  sa  maison  un 
grand  miroir ,  devant  leqnel  il  s'exerfait  an  geste  et  ^  la  dtela- 
mation.  Un  citoyen  qui,  disant  avoir  re^u  des  coups,  lui  expoaiUt 
froidement  le  cas  et  rtelamait  son  assistance  :  //  n'est  pas  prai 
que  tu  axes  endure  cela^  fit-il.  Ccmment ,  reprit  Tautre  en  ^le- 
Tant  la  voix ,  c(mmefU ,  je  n'ai  pas  enduri  cela  ?  Et  IMmos- 
tb^  :  A  la  bonne  heure  I  fentends  maintenant  la  voix  dun 
homme  qffense. 

II  s'exprimait  avec  une  extreme  cbaleur,  surtout  dans  ses  dli- 
.oours  improYis^y  que  les  anciens  nous  donnent  comme  les  plus 
francs  et  les  plus  hardis.  Us  ajoutent  toutefois  que  s'il  surpassaSt 
Cimon ,  P^ici^  et  Tbucydlde,  par  ce  qui  ^t  tode  et  vigueur, 
il  leur  c6dait  par  la  conTcnance  et  par  la  gravity  de  la  parole. 
Parmi  ses  oontemporains,  il  appelait  lui'mdme  Phocion  la  bacbe  PhodM. 
de  ses  discours,  non ,  ce  nous  semble ,  pour  V^loquence,  telle 
qu'on  Tentend  commun^ment,  mais  pour  cette  argumentation 
serr^  qui  met  k  nu  la  faiblesse  des  raisonnements  fleuris,  et  pour 
la  baute  reputation  d'int^grite  dont  Jouit  toujours  Pbocion,  et  non 
pas  toujours  D^ostb^ne. 

C*est  ^  peine  si  nous  pouvons  nommer  apr^  eux  Hyperide  et  Hy^ee 
D^made :  le  premier,  ennemi  irr^nciliable  des  Mac^oniens 
avant  et  depuis  Alexandre ,  r^pondait  k  quelqu'un  qui  lui  vantait 
la  bont^  d'Antipater :  Soitymais  nous  ne  voulons  pas  de  mattres, 
bons  ou  mauvais  quHls  soient  Antipater  lui  fit  couper  la  langue. 
D^made,  au  contraire,  vendait  souvent  son  doquence  pour  satis- 
fairemagnifiquement  sa  gourmandise;  il  sut  pourtant,  au  besoin, 
apaiser  Alexandre  irrit^  contre  les  autres  orateurs.  Lorsque  aprte 
la  victoire  de  Cberon^e ,  Philippe  lui  demanda :  Qu*est  devenue 
maintenant  la  grande  valeur  des  Atheniens  ?  —  Tu  fen  serais 
apergu,  lui  rSpondit-il ,  si  Chares  eiU  eommandi  les  Macedo^ 
niens  et  Philippe  les  Atheniens.  Comme  ceux-ci  se  refbsaient  k 
Fapotbfose  d'Alexandre,  ii  leur  dit :  Prenez  garde,  tandis  que 
vous  fermez  si  jalausement  le  del,  de  ne  pas  perdre  la  terre. 
Quand  il  apprit  la  mort  d* Alexandre,  il  s'teria  que  la  puissance 
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maeMoiUfiAae  reMublait  am  corps  do  cjrolop«  ayttit  perda  son 
ttll.  II  disalt  aussl :  Za  piMf^r  9«f  la  c%tad$lle  de  la  Hmt». 
Thtophrasle^  k  qui  ron  demandaiteequ'ilpeflUdtdeD^osth^, 
r^pondlt :  //  est  dignefie  sa  eiti;  et  D^made/?  J7  est  tupSrieUr  a 
9a  eiii.  Qo'il  y  aTsit  de  passion  dana  ce  Jngmant  1 

8i  done  T^loquence  cdrnmeii^  dans  Ath^ties  a?ec  PAriClte , 
elle  finit  avec  D^mosthene.  Beaocoap  dt  rMtenrs  et  de  iophlstes 
Ttenrent  sans  doute  dans  rintervalle,  q[ui  peoTent  fonmir  iMtt^ 
eonp  de  renseignementt^  mais  qui  n'i|joQt^ent  rien  an  trteor  de 
la  soienee  ni  It  la  gloire  de  rhomanit^ 

line  langue  anx  mines  abondantes,  libre  dans  soi  oonstnuK 
tlons,  riefae  en  eonfonetions^  multiple  dans  la  ocmlposition,  elatre 
et  flexible  dans  Texpression  des  id^es  les  plus  d^cates^  la  plus 
belle  et  la  plus  bannonieuse  que  les  bonraies  aient  Jamais  parl^, 
s^nda  puissamment  I'essor  de  rimagination  et  de  la  ndson. 
EUe  fut  d'abord  en  usage  dans,  la  Thessalie  et  dans  la  Phtbiotide, 
avant  de  donner  naissance  aux  dialectes  6olien  et  toniea  :  le  pre- 
mier tenait  de  la  rudesse  de  la  race  agrioole  et  cbasseresse  d'oCi 
sortirent  les  Grecs  f  tandis  que  Tautre ,  ad<^  par  une  population 
industriense  et  commercante,  devint  barmonieux  et  poll,  et,  dans 
la  boucbe  des  Atbeniens,  flnit  par  Temporter  sur  les  autres  (i). 
Le  dialecte  dorien ,  dur^  s^y^,  et  propre  aux  sujeti  grayes,  ^t 
parl^  dans  le  P^lopon^e  et  par  les  peuples  d'origine  dorique. 

Ges  dialectes  sont  tous  employ^  et  m^lang^  dans  Hom^; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  emprunt^  par  calcul  un  mot , 
une  pbrase,  tant6t  dans  un  pays,  tantdt  dans  un  autre.  Ceux  qtd 
le  oomparent  k  Dante  prenant,  disent-iis,  le  beau  langage  vul- 

(1)  On  salt  qaHnie  msrchtode  de  l^mes  reoonnot  k  Is  proooilciatiM  de 
Tbitophraste  qii'il  ^nuiiger,  et  pourtaat  il  avait  pass^  toote  sa  tk  li  AtU- 
nes,  ^tudiant  la  mani^e  de  parler  la  plus  ^l^gaute.  Oo  raconte  enoore  d'autres 
traits  du  sens  d^licat  des  Atb^niens.  Le  com^ien  £giloque  excita  un  rire  uni- 
versel  lorsque,  dans  VOreste  d'Euripide,  11  prouon^ 

ix  xu{iaT(i>v  yap  aO  yiXy\M  6pd»y 

oonune  si  yoXtiv  n'eet  pas  dA  s'unir  au  mot  snivant :  oO  ydtp,  dit  le  scoliaste  sor 
ce  passage,  964<TavTa  JieXsTv  t^v  ovvaXoi99iv ,  linXei4«vT0;  tou  itveuiMtroc ,  toTc 
ixpwji^oic  T^v  yoXi^v  86^01  X^eiv  to  ^wov  ,  AXX*  ovxl  ta  yoXirivdi.  Saidas  (an  mot 
Ogpi^)  raconte  que  le  people  d'Ath^nes  refusa  Targent  que  lui  oflrait  un  ora- 
tenr,  en  disant :  iy^  6|ilv  dav6i«&^  et  ne  Tacc^ta  que  lorsqu'il  se  (ai  corrig^  en 
disant :  davsCow  OfjiTv. 
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gaire  oh  il  le  trouvait^  noas  paraissent  dans  Terrear.  On  ne  fait 
rien  de  remarquable  en  cousant  ainsi  des  fragments  epars.  Ho- 
m^re  ^rivit  dans  la  langue  commune  aux  poetes  de  son  temps, 
et  dont  une  partie  vieillit,  une  autre  resta  en  usage  parmi  leg 
£oliens ,  une  autre  parmi  les  habitants  de  I'Attique  et  chez  les 

'  Doriens :  on  trouve  ainsi  employ^  Joumellement  dans  les  diffe- 

rents  dialectes  italiens  des  mots  et  des  tours  de  phrases  des  pre- 
miers Toscans  dont  on  ne  se  sert  plus  k  Florence,  et  que  rejettent 
les  bons  ^crivains. 

La  division  entre  les  peuples  enfanta  done  et  accrut  la  separa- 
tion entre  les  dialectes  sortis  d*une  langue  commune ;  roais,  tandis 
que  les  nations  policies  ne  cultivent  gen^ralement  qu'un  seul  dia- 
lecte,qui  devient  la  langue  ^crite,  comme  le  castillan  en  £s- 
pagne ,  le  parisien  en  France ,  le  florentin  en  Italic ,  en  Gr^ce,  les 
divers  ^rivains  donnerent  la  preference,  tantAt  k  Tun,  tantAt  k 
Tautre ,  soit  parce  que  c'etait  celui  de  leur  pays  natal,  soit  parce 
qu'ils  le  jug^rent  plus  convenable  h  leur  sujet.  Alc^CjSapho, 
Corinne  adopt^rent  Feolien  ainsi  qu*Hesiode;  Herodote  et  Hip- 
pocrate,  Fionien ;  Tbucydide,  les  poetes  tragiques  et  les  premiers 

p  comiques  ^crivirent  dans  Tancien  langage  de  TAttique;  les  der- 

niers  et  Platon,  dans  le  nouveau.  Pindare,  quoiqu*il  fut  Pollen, 
fit  usage  du  dorien ,  de  m6me  que  Pythagore  et  Theocrite.  La 
preeminence  qui  passait  d'une  ville  k  Tautre,  les  Jalousies  entre 
les  divers  l^tats,  la  necessite  pour  les  orateurs  de  parler  la  langue 
du  peuple,  entretenaient  ces  distinctions ;  mais  il  faut  dire  que  des 
motifs  imperceptibles  pour  nous  determinerent  un  got^t  tr^s-de- 
licat  k  faire  cboix  de  tel  dialecte  plut6t  que  de  tel  autre ,  selon  la 
diverse  nature  des  compositions. 

Les  Grecs  avaient  re^u  Talphabet  des  Peiasges ,  et  Ton  gardait 
memoire  parmi  eux  d'inscriptions  anterieures  k  Cadmus  (1).  Peut- 
6tre  celui-ci  neflt-il  qu'enselgner  Tusage  du  papyrus,  quand, 
avant  lui.  Ton  ecrivait  seulement  sur  le  bois,  sur  le  marbre  et 
sur  les  metaux ;  ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  apporte  en  Grece  les  ca- 
racteres  phenictens.  Dans  tons  les  cas,  on  y  ajouta  d'abord  les 
quatre  voyelles,  puis  IT  que  Ton  attribue  k  Pythagore,  ensuite 
le  Z,  FH  et  YS  au  temps  de  la  guerre  de  Troie;  enfln  Simonide 
compieta  Talphabet  en  y  faisant  entrer  le     le  1^  et  TQ. 

(1)  PADSAlflABy  1,  43. 
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CHAPITRE  XXI. 

BEAUX-ARTS  (1). 

Bien  ne  factlite  davantage  rintelligence  complete  do  beau  en 
6r^  que  T^tude  des  monaments  figures.  On  y  volt  apparaitre » 
bleu  mieux  qu'^  la  simple  lecture,  ce  sentiment  esthetique,  si  juste 
et  si  parfait,  qui  nous  fait  pardonner  aux  Grecs  d*avoir  appel^ 
barbares  les  autres  nations.  Le  symbole,  dans  lequel  Fart  oriental 
iSfiESfSJISH  ^^^'^"^  etouff^,  fit  place  en  Grfece  h  la  realite,  k  limitation 
teu-  francbe,  naturell^ ,  simple ,  exempte  de  la  confusion  et  des  en- 
veloppes  mystiques  du  style  de  i'Orient :  tous  les  Elements  h^te- 
rogtoes  Tun  k  Tautre  f arent  exclus  pour  reunir  dans  un  assemble 
harmonique  les  seuls  elements  bomog^nes,  en  assignant  k  cbaque 
genre  les  limites  naturelles  dans  lesquelles  doivent  se  d^ployer  les 
differents  styles.  De  1^  cette  noble  simplicity  des  ouvrages  grecs, 
a  la  fois  ^ioquente  et  limpide,  paree  que  tout  y  est  combine  pour 
n'exprimer  ni  plus  ni  moins  de  ce  que  Ton  sentait.  Les  Orientaux 
manquirent,  au  contraire,  de  regie  et  de  mesure  :  cbez  enx 
rimage  de  la  Divinity  dut  exprimer  toutes  les  id6es  que  Ton  en 
concevaity  tous  les  aspects  que  pouvait  offrir  une  mythologie 
fantastique :  i'infini  etant  pour  eux  Tunique  sqjet  dlgne  des  pen- 
s6es  religieuses,  c'est  vers  lui  qu*ils  cbercbaient  sans  cesse  k  diriger 
la  mutation,  et,  dans  ce  but^  ils  s'effor9aient  d'arriver  a  I'im- 
mensit^  sublime  de  r£tre  premier,  soit  par  la  parole,  en  compo- 
sant  des  litanies  sans  fin,  soit  par  Tart,  en  accumulant  les  sym- 
boles  et  les  attributs.  lis  faisaient,  en  consequence,  les  dieux 
gigantesques,  hermaphrodites,  leur  donnaient  un  nombre  extraor- 
dinaire de  bras,  de  t^tes  et  de  mamelles,  et  mettaient  dans  leurs 
mains  les  ordres  superpose  de  la  cr^tion ,  comme  si,  dans  leur 
impuissant  d^r  de  representer  la  Divinity  tout  enti^,  ils 

(1)  Yoy.  Mirt  Die  GescMeMe  der  bildenden  kumte  bei  den  alien,  Berlin, 

1S36. 

Hetnb,  Opuscules  acadSmiques,iam,  Y,  od  il  donnela  chronologie des 
di(r(6reDt8  ouvrages  grecs. 
J.  WwKELMANN ,  Hi^jMrs  des  arts  $t  du  dessin  chez  les  anciens. 
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eussent  voula  ayertir  le  croyant  que  la  pure  intellig^ce  peut 
seole  Bonder  ses  abtmes. 

Les  premteres  oeuvres ,  p^iasgiques  peat-itre ,  dont  il  ait  ete  Aiji^^rtaimto 
garde  soavenir  en  Occident,  tenaient  de  cette  origine :  la  Diane 
d'^ph^,  anx  nombrenses  mamelles,  k  moitie  enveloppte  de 

^  bandelettes,  la  Y^nns  barbae  d'Amathonte,  le  Janus  italien  aux 

qnatre  visages,  le  Jupiter  Patroos  de  Larisse,  aux  trois  yeux  (1), 
les  Herm^  eux-m^mes  sem&  en  tous  lieux,  la  fable  des  Titans 
aux  cent  bras  et  du  cbien  trois  t^tes,  paraissent  venir  de  la 
m^me  source.  Mais  en  passant  chez  un  peupie  en  qui  ie  senti- 
ment  du  beau  etait  assez  vif  pour  le  lui  feirerev6rer  k  I'egal  de  la  rmenortce. 
yerta,  ces  monstruosit^  durent  ceder  la  place  k  la  representa- 
tion de  la  belle  nature.  Les  habitants  d'^geste,  en  Sicile ,  ele- 
y^rent  un  temple  k  Philippe  de  Crotone,  ^  cause  de  sa  beauts  (2). 
Phryne  fnt  absoute  par  ses  Juges,  parce  qu'elle  etait  belle.  U  y 
avait  k  Sparte,  k  Lesbos,  chez  les  Parrhasiens,  des  conconrs  ou  les 
femmes  disputaient  le  prix  de  la  beauts  :  TArcadien  Cyps^lus  en 
institua  en  £lide  pour  la  beauts  des  homroes  (3).  Ce  n'^tait  pas  un 
desmoindres  plaisirs  des  jeux  que  d*admirer  les  formes  nues  et 

r  les  poses  des  athletes,  modifications  d*un  art  toujours  vivant :  il 

fallait,  pour  certains  ministeres  religieux »  avoir  refu  les  dons  de 
la  beauts ;  les  courtisanes  appliquaient  tous  leurs  soins  k  ^tre 
belles,  et  a  se  montrer  dans  tous  leurs  cbarmes.  L*histoire  a 
conserve  le  souvenir  des  hommes  et  des  femmes  qui  reunlrent  le 
plus  de  perfections  physiques ,  et  Simonide  mettait  la  beaute  au 
second  rang  parmi  les  quatre  conditions  necessaires,  selon  lui, 
au  bonheur  (4). 

Les  Grecs  n'^taient  pas  sensibles  k  ce  point  an  beau  materiel 
seulement,  mais  encore  au  beau  ideal.  On  salt  de  quels  applau- 
dissements  unanimes  un  peupie  entier  saluait  le  redtd'Herodote, 
les  poesies  de  Pindare  et  de  Gorinne.  Durant  la  guerre  de  Sicile, 
les  Syracusains  ^gorgeaient  sans  piti^  les  prisonniers  atheniens; 
roaiSy  lorsqu'ils  les  entendent  d^damer  des  vers  d^uripide ,  lis 
^  detachent  leurs  chaines,  leur  dounent  I'hospitalite  et  les  renvoient 

sains  et  saufs  dans  leur  patrie.  La  haine  et  la  Jalousie  voulaient  la 

(1)  PAi»AinA8,  Corinth.,  II ,  24. ' 

(2)  HteODOTE^  V,  47. 

(3)  ATii^B,xni,6. 

(4)  Platon  ,  Gargias, 
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flestrtietimi  d'Ath^im ,  et  Ics  vMnqneQrs  aigistaient  arec  «t  io* 
Jurieux  et  cruel  dessein  k  la  representation  d'trae  tragMie  d'liii- 
ripide ;  tnafs  qaaod  le  dMBur,  se  todroaDt  vers  l^lectre,  lni  adresse 
ees  mots  :  Now  vefions^  fllle  d' Agamemnon ,  dans  ta  otxbane 
humble  et  dSsoUe^  toas  eomparcnt  ees  loalheuni  it  omt  d'A- 
thtoes ,  plemrerit  et  Id!  pardonnent  (l).  line  natioii  capable  de 
6€»ntir  le  bean  km  A  haat  degr^  ne  deyait^lle  pas  porter  les 
arts  k  leur  perfeetioat 

La  rellgioti  ellSHntme  Vj  excitait,  en  repr^sentant  ka  diem 
aY^  la  figure  et  Ics  passions  humaines,  ennoblies  an  point  le 
ploft  Merd,  et  en  imposant,  comme  oeuvre  de  pi^t^,  racoom- 
plissement  de  bellei  oeavres  :  aussi  les  temples  fdrent-ils  bientM 
moins  des  lieax  de  d^otion  qne  des  monuments  arti8ti<|ues  6t 
nationaux. 

Joignez  k  cela  i'esprit  de  liberty  qui ,  r6uni  au  sentiment  da 
beau )  rendit  le  caract^re  grec  le  plus  po^tique  et  le  plus  origi- 
nal qu'il  y  ait  eu ,  et  vous  eomprendrez  I'artiste  qui  ^  soumls 
k  des  r^ies  sans  en  ^re  Tesclave,  libra  ex^tMr  de  ee  qd'H  a 
librement  con^u,  salt  Clever  Tart  mteanique  an  nlyeau  de  la  puis- 
sance de  rimagination. 

Les  applaudissements  des  citoyens  et  les  rto>mpenses  potnl- 
laires ,  souvent  splendides  y  ^ient  autant  d'aiguillons  pour  les 
beaux-arts;  car  les  grands  artistes  travalll^rcnt  pour  le  peaple 
avant  de  mettre  leurs  talents  au  service  des  partieuliers.  Au 
temps  de  Phidias,  des  eoncours  pour  la  peinture  forent  institute 
k  D  elphes,  k  Corinthe  (2)  et  aiileors ;  les  beaux-arts ,  en  eooperant 
k  policer  et  k  perfectionner  I'humanit^,  avaient  prouv^  ^u'ils 
^talent  digues  de  Tattention  des  gouvemements  et  de  celle  des 
iois  (8). 

Un  grand  nombre  de  travaux  ^talent  en  outre  command^  attx 
artistes;  ear,  sans  parler  de  ceux  dont  ils  etaient  charges  poitr 

tat  f  et  dont  nous  avons  vu  un  exemple  remarquable  au  temps 
de  P6ricl^,  tout  citoyen  pouvait  deposer  dans  le  temple  une  statue 

(1)  X^fopBOM ,  BiUen.y  vn,  2. 

(2)  Pline,  m,  5. 

(3)  Une  siDguli^re  loi  des  Th^baios  pnoissait  d'one  amende  les  peintm  eties 
sculpteurs  qui  ne  i^ussissaient  pas  bien  (Pausanus)^  Les  £ph^ns  en  avaient 
une  qui  condanmait  I'architecte  d'un  Edifice  public  dont  la  d^penae  eio6dait 
d'u n  quart  le  devfs  qn'il  en  avait  Cut,   ie  terminer  a  ses  fraas  (Vrrnovs). 
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de  qaelque  mati^re  qn'elle  Mt,  avee  la  cerUtvde  qtf'elM  jr  Hste- 
rait  inviolable.  Aussi  ies  images  d'OM  foale  de  personnei  y 
^taient-elies  accumulees.  On  yoyait^  entre  avtm,  k  Delphte  oelle 
du  rh^teur  Gorgias,  erigte  en  son  honnetir  par  la  gratitdde  dte 
Grecs ;  celle  de  Phryne ,  qn'elle  avait  &it  Ihire  da  proddit  de  ses 
amours ;  ceiie  qoe  la  reconnaissance  de  Cr^s  aTail  consAer^i  k 
one  esdave  lydienne^  qui  Tavait  preserve  du  poison*  Les  alentoors 
des  temples  etaient  aassi  remplis  de  statnes  ^  beadooap  d'entre* 
elles  repr^ntaient  des  athletes.  Athtoes  en  atait  feupM  TAero- 
poliSf  le  C^ramique,  le  Prytan^,  TAgonii  ses  IhMtres^  ste 
rues ;  elle  en  Mgea  trois  cent  soixante  au  seal  IMikiMis  de 
Phal^.  Les  habitants  des  lies  de  Lipari  plae^^ent  daiis  Delphes 
autant  de  statues  qu'ils  avaient  pris  de  navirei  aux  l^sqties. 
Les  Ambraciotes  en  erig^rent  une  h  tin  ine  dont  M  brtl- 
ments  leur  avaient  d6coovert  une  embuscade  deS  Molosses  ^  et  le 
r^it  de  Pausanias,  k  qui  nous  empruntons  ces  particularity,  est 
en  grande  partie  Thistoire  des  statues  greoques.  Pline  nous  ap- 
prend  que  Rhodes  possedait  trois  mille  statues )  que  ses  scolp- 
« tures  et  ses  tableaux  d^passaient  en  valeur  ceux  de  toute  la 
Gr^  ensemble,  et  qu'ii  sortait  jusqu'6  quinze  cents  statues  par 
an  d'un  seul  atelier. 

Les  beaux-arts,  second^s  par  des  ciroonstances  si  favorables, 
avaient  d^J^  fait  de  grands  progrte  dans  la  Grece  asiatiqae. 
L'admirable  race  qui  habitait  llonie  possMait  des  modules  d'nne 
beauts  sans  ^gale;  aussi  les  statues  ^  s'y  depouillant  bientdt 
des  ajustements  et  des  pierreries  dont  les  ehargeaient  Tlnde  et 
r^lgypte,  s'oCfrirent-elles  dans  leur  nudity.  Lk  Airent  invent^ 
les  deux  ordres  ionique  et  dorique  :  la  volute  ^l^gante  et  flexible 
du  premier  omait  les  temples  de  Y^nus  et  d'Apollon ,  et  tout  ce 
qui  demandait  de  la  gr^ce;  Tautre  ^  simple  et  s^v^re ,  aux  lig&ts 
en  relief,  etait  en  usage  pour  le  culte  de  divinity  plus  graves  (1). 

(1)  Le  napolitsin  Carelli  ( Ditsertazione  esepetica  intorno  a  Porigine  id  al 
tistema  della  sacra  archilettura  pressoi  Greci,  Naples,  1831)  cherche  k 
d^montrer  que  la  premiere  forme  arcbitectonique  a  ^  le  tombeau  M§i  mtx 
grands  hommes,  comme  le  temple  de  Ttu^,  l*SrecU)^n  de  TAcropoUs ,  ete. 
L'ordre  ionique  paratt  avoir  eu  r^lement  une  origine  fun^air^  Maaaif  ^  psu 
^lev^,  avec  ses  colonnes  ayant  k  peine  quatre  diam^tret  infi^rieurs  de  bauteor, 
et.leur  cdne  tronqn^  comme  celles  de  Psestum ,  l'ordre  dorique  est  le  plus  an- 
cieQ  et  semble  indiquer  une  origine  ^yplienne.  Du  temps  de  JP^ikMi^  las  so- 
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L'ordre  doriqae  est  le  vMtable  type  regalateur  de  rarchitec- 
tare ,  mais  non  certes  en  le  renfermant  dans  les  r^les  de  Yitruve, 
on  tel  qu'ji  la  renaissance  da  goiit  classique  dans  les  beaax-arts 
il  a  ^t^  fafonn^  sar  les  modules  altcr^  des  Romains.  Qaand  les  y 
proportions  architectoniques  sent  caprlcieuses  dans  llnde  et  en 
]£lgypte,  les  Grecs  seals  savent  les  rendre  r^lieres,  harmoniqaes, 
sagement  imitatives ,  en  d^rminant  les  ordres ,  e'estri-dire ,  les 
rapports  entre  les  formes,  les  proportions,  les  omementsdes  Mi- 
fices  et  les  ^pialitte  qae  rarchitectare  pent  rendre  sensibles;de 
telle  sorte  que,  une  seule  partie  d'an  ^ifice  ^tant  deoonverle, 
on  peat  le  reeonstruire  en  totalite ,  de  m^me  qae  Cuvier,  k  Tins- 
pection  d'ane  m^choire  on  d'une  omoplate,  reforroait  les  anlmaox 
ant^luYiens.  Les  r^les  n'^ient  ponrtant  pas  tyranniqaes ;  car 
Josqa'ii  pr^nt  on  n'a  pas  tronve  une  correspondance  exacte 
entre  deux  ^ifices  :  Tartiste  grec  a  toujours  la  liberty  d'ljoater 
ou  d'6ter  ce  Je  no  sais  qaoi ,  ce  rien  dont  aucun  maitre  ne  donne 
la  definition ,  et  qui  est  le  complement  du  beau.  Le  d^veloppe- 
ment  des  lignes  horizontales  ^tait  pour  les  architectes  Tobjet 
d'une  etude  particuliere,  sans  apporter  le  m^me  soin*^  les  mettre 
en  rapport  avec  les  lignes  perpendiculaires :  k  leurs  yeux,  Teffet 
de  la -perspective  passait  avant  la  r^ularit^  g^m^trique;  aussi 
y  avait-il  telle  partie  que ,  le  compas  h  la  main ,  on  aurait  declare 
porter  k  faux,  mais  qui  n'en  contribuait  pas  moins  k  i'harmo- 
nie  de  Tensemble.  G'est  que  la  beaute  s'unit  toujours  k  la  liberty. 

La  musique  est  aussi  redevable  aux  Grecs  de  plusieurs  perfec- 
tionnements ;  ils  inventerent  trois  modes  principaux  ,  le  dorien 
majestueux,  Tionfen  gai,  I'teHen  patbetique ;  ils  emprunt^rent,  en 
outre,  aux  Pbrygiens  et  aux  Lydiens,  deux  autres  modes,  Tun 
pour  les  c^r^monies  religieuses ,  Tautre  pour  exprimer  la  tris- 
tesse.  Ils  ne  firent  g^n^ralement  usage  que  d'instruments  pour 
accompagner  la  voix,  et  ne  se  servirent  pas  pour  la  cithare  de  Tar- 
cbet,  qui  transmet  avec  taut  de  puissance  le  sentiment  de  Tartiste. 

C'^tait  au  son  des  fUites  qu'ils  chantaient  lesbymnes  aux 

lonnes  s'^T^rent  jnsqu'k  cinq  diam^tres  et  demi ;  celles  des  Propyl^  en  ont 
prte  de  six;  la  proportion  augmenta  par  la  suite.  Le  tombeau  de  B^ni-Hassan 
en  £gjpte  oflire  sartout ,  dans  les  ooIonDes  et  dans  le  style ,  unie  grande  res- 
semblance  avec  Farcbitecture  dorique  des  temples  de  Th^s^c  et  de  Miner?e  k 
Athtees,  de  Keptmie  k  Psestom  et  k  Agrigente.  Voy.  Description  de  VJSgypte 


Digitized  by  Google 


GK^GE.  — r  BEAOX-IBTS.  355 

dieux,  entonnaSentle  choeur  des  tragedies,  ou  accompagnaieDt 
les  danses ,  dont  on  retrouve  les  Testiges  dans  celle  d'Ariane  et 
daDS  la  voluptueose  ronUique ,  que  les  modernes  Ath^iennes , 
ranim^  par  I'esperance  d'une  liberty  si  iongtemps  d^siree,  exe- 
eutent  encore  au  milieu  des  niines  de  lear  antique  grandeur. 

U  n'est  point  d'^tudes  historiques  qui  puissent  decouvrir  les 
premiers  inventeurs  dans  les  arts  divers.  Ceux  dont  Piine  fait 
mention  paraissent  des  ^tres  imaginaires,  cr^  par  suite  de  Tha- 
bitude  grecque  de  fa9onner  Thistoire  sur  les  Etymologies,  et  vice 
versd.  Selon  iui ,  deux  freres ,  Euryale  (spacieux)  et  Hyperion 
(vivant  en  haut)y  invent^rent  les  briques  et  la  raa^onnerie;  Do- 
kios  (cimerU)y  filsde  Cdos  (caveme)^  trouva  la  chaux;  Gina- 
ras  (agitation  du  feu  ),  lils  d'Agriopas  ( sauvage)^  enseigna  la 
fabrication  destuiles  et  la  fusion  des  m^taux ;  Truson  (enceinte) 
introdnisit  Tnsage  des  remparts,  et  les  Cyclopes  (cercle)  celui  des 
tours.  II  paralt  que  ce  DMale,  sujet  de  tant  de  fables,  s'instruisit  ^ 
k  Tecole  des  l^gyptiens,  puisqu'il  aurait  b&ti  k  Memphis,  et  cons- 
truit  le  labyrinthe  de  Cr^te  d'apr^  celui  d*£gypte.  U  sculptait 
dans  ie  bois  ses  statues ,  auxquelles,  malgr^  leur  grossi^rete, 
Pausanias  trouvait  quelque  chose  de  divin  (1),  de  mftme  qu'au- 
jourd'hui  certaines  vieilles  images  nous  inspirent  un  sentiment  de 
devotion,  que  nous  n*eprouvons  pas  A  Faspect  d'ouvrages  plus 
modernes  et  plus  parfaits.  Le  nom  de  D^ale  devint  un  type  au- 
quel  on  fit  honneur  des  decouvertes  les  plus  disparates ;  ainsi  on 
Itti  attribua  I'invention  des  voiles,  de  la  scie,  de  la  bache^  de 
I'equerre,  de  la  tariereet  m^me  de  lacolle  de  poisson ;  il  passa  de 
plus  pour  Tauteur  d'un  grand  nombre  de  statues  et  d*Mlflces, 
tant  en  Grbce  qu'en  Sicile,  ou  il  se  serait  r^fugiE  pr^  du  roi 
Cocalus. 

On  pent  done  le  mettre  au  nombre  des  personnages  fabuleux : 
nous  n'avons  gu^re  plus  de  certitude  k  T^ard  de  Trophonius  et 
d'Agam^e,  tons  deux  Beotiens,  qui,  quatorze"si6clesavant  J. 
elevErent  k  Apollon  le  temple  de  LEbadie ,  en  BEotie,  et  celui  de 
Delphes,  devenu  plus  fameux.  Ayant  demande,  en  recompense, 
au  dieu  la  chose  la  plus  desirable  pour  Thomme,  on  les  trouva 
morts  le  lendemain  matin.  Pausanias  raconte,  au  contraire,  qu'ils 
construisirent  dans  Lebadie  le  tr^r  d*IriEus,  de  mani^  k 

(1)  PAUSANIAS,  VII. 
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pmivoir  barter  qcMlqaes  pierres  dispose  h  oet  effet,  poor  y  p^ 
nMrer  «t  y  paiser  k  leur  gr^.  Iri^os  tendlt  m  pi^  (nh  se  prit 
AgamMc,  et ,  poor  le  soustraire  k  rinfomie ,  Trophonias  lui  tran- 
cha  la  tMe :  mais  il  Ail  lui-m^me  englouti  dans  la  terre,  qui  a'oa- 
▼rit  soas  ses  pieds ;  et  forma  cet  antre  de  Trophonias  dont  lea 
oracles  dayinrent  cM^brea. 

Lea  Mlficaa  qui  passent  poar  les  plus  anciens  de  la  Grtee, 
soDt  lea  murg  da  Tiiynthe,  que  Pausanias  eroit  un  d6bris  de  cons- 
tructions cy clop^nnes,  de  m^me  que  la  porte  des  Lions  k  Myc^nes : 
cependant  la  fondation  d'Argos  f^t  ant^rieure  k  la  venue  des 
Cyclopes,  plae^  au  temps  de  Pr^tus,  160  ans  apr^  Abraham. 
Lycosure,  aur  le  mont  Lyc^,  en  Arcadie ,  ^tait  regard^  comme 
la  premiere  ville  que  la  soleil  eiit  ^lair^e,  et  Pausanias  dit  qu'elle 
s^vit  da  mod^e  pour  la  construction  des  autres. 

Le  mdme  ^rivain  parle  aussi  avec  admiration  du  tr^r  de 
« Mynlaa,  dana  Orchomdne,  et  se  plaint  de  ce  qu'on  admire  des 
chosaa  ^trang^res ,  quand  on  ne  songe  pas  k  cet  ^ifice  des  plus 
somptuaux  du  monde,  non  plus  qu'aux  murs  deTlrynthe. 

Le  temple  de  D^los  Ait  fond^  par  tir^ichthon,  fils  de  Gterops, 
et  om^  d'nn  autel  merveilleux,  tout  en  comes  d'animaux,  se  sou- 
tenant)  sans  aueun  lien ,  par  leur  seul  entrelacement.  Hermog^ne 
d'Arabande,  en  Carle,  que  Vitruve  appelle  le  p^re  de  la  belle 
architecture,  et  dont  les  trait^a  tadent  lus  encore  du  temps 
d'Anguste,  construisit  k  Teos  le  temple  de  Bacchus ,  d'ordre 
ionique  et  monopt^re,  et  un  autre  semblabie,  consacr^  &  Diane, 
dana  la  ville  de  Magn^ie,  avec  un  portique  pseudonllpt^re  de 
son  invention.  De  retour  k  Samos,  aa  patrie,  il  y  ^leva  le  temple 
dorique  de  Junon  des  Argonautes,  qui,  dans  la  suite,  Ait  d^truit 
par  les  Perses ;  on  le  donna  pour  Tinventeur  de  la  r^le ,  du  ni- 
yaau,  du  tour  et  de  la  clef.  Eupalinus  de  M^are  construisit, 
dans  la  mime  lie  de  Samoa,  an  aqueduc  en  per^ant  la  montagne. 
Ctteipbou  de  Cr^  fit  ^fier  le  temple  de  Diane  k  ^ph^;  on 
montait  dix  m'arcfaea(l)  pour  parvenir  au  portique  d'ordre  ionien. 
Ce  dicier  temple ,  ceux  d'Apollon  k  Milet ,  de  C^rte  k  l^leusls, 
de  Jupiter  Olympien  k  Athtoes,  ^talent  les  plus  renomm^  pour 
la  baauti  du  martire.  La  Spartlate  Gypsiadas,  po^  et  sculpteur, 

(1)  Vitrmre  ii*avait  pas  encore  d^d^  qa'dles  devaient  6tre  en  nomlNre  im- 
pair. 
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qui  viyait  avant  la  gaerre  de  Messinie,  en  avait  erigi  un  dans 
sa  patrie ,  et  I'avait  eoavert  eQ  cuivre.  Mais  trop  d'incertitade 
enyironoe  ees  anciens  uoms  poar  s'arr^ter  h  les  mentionner  tous; 
mieux  vaal-il  se  bomer  h  dire  que  des  ^coles  celebres  forent  Sta- 
biles principalemeDt  k  figine,  k  Sicyone  et  k  Gorinthe. 

Gette  denii^re  ville  a  la  eloire  d'avoir  donnS  son  nom  a  un  _  mo? 
ordre  qui ,  pins  leger  et  plus  Elegant  que  les  deux  autres,  est  ge-  thien. 
n^lement  reserve  aux  Edifices  oil  doit  se  dSployer  ia  magnifl^ 
cence.  On  raoonte  qu'une  jeune  fille  etant  morte,  sa  mdre  Tint 
d^ser  piensement  sur  sa  tombe  une  copbeitle  remplie  des  mets 
qn'elle  airoait  et  reoouverte  d*une  toile.  La  eorbeiiie  se  trouva 
par  hasard  plaete  sur  un  petit  buisson  d*acanthe  qui,  continuant 
k  erottre,  renveloj^  de  ses  feullles :  it  en  resulta  une  disposition 
si  Sl^ante  que  Gallimaque ,  Tayant  vue ,  la  dessina ,  et  en  forma 
le  chapiteau  de  Tordre  corinthien. 

Les  metopes  du  temple  de  Th6see,  k  Atb^nes,  Staient  oonsi* 
derto  comme  les  plus  anciens  debris  d'architecture ,  quand  on 
decouvrit  les  antiquitSs  d  ^gine,  autrefois  Temule  de  la  patrie  de 
Peddte,  aujourd'hui  i*asile  desert  de  quelques  ramiers :  c'est  a 
ses  deux  temples  de  Y^os  et  de  Jupiter  Panbell^iai,  dont  les 

^  frontons  ont  ete  eniev(is ,  qu'appartenaient  les  sculptures  qui  font 

rornement  da  mus^  de  Munich.  Si  nous  en  eroyons  Pausanias , 
le  PanhellSnium  compterait  trente  et  un  sitoles  d'existenee.; 

De  pr^ieuses  statues  en  furent  encore  tirees  en  1811 ;  mais, 
tout  dSpouille  qu'il  est  de  ses  tresors,  ce  temple  ne  cesse  pas 
d'inspirer  I'admiration :  yingt-trois  de  ses  eolonues ,  qui  sont  en-* 
core  debout,  ont  de  vingt  k  vingt-deux  pieds  de  hauteur,  sur  trois 
pi^s  sept  pouees  de  diam^tre,  decroissant  jusqu*^  deux  pieds  six 
pooees :  II  est  telle  de  ses  architraves  renversees,  dont  la  longueur 
n'est  pas  moindre  de  quinze  pieds.  Le  yoyageur,  assis  ^ur  ees 
mines  msjestueuses ,  volt,  II  pen  de  distance ,  la  yille  modeme » 
devant  lui  la  mer  avec  Salamine,  Athenes  et  la  o6te  de  i'Attiqne 
jusqu'au  cap  Sunium*  S'il  se  complalt  an  faible  souffle  de  yie  qui 
ranime  cette  tie  desolte,  de  qud  sentiment  devait  4tre  exalte  ce- 

f  lui  qui ,  dans  les  beaux  jours  de  la  Gr^e,  faisait  yoile  des  bords 

sacr^  de  DSlos  vers  Ath^n&  et  Gorinthe  I  ii  voyait  passer  succes- 
siyemeot  sous  ses  yeux,  k  droite  le  temple  de  Minerve,  s'Sleyant 
du  capSunium,  k  gauche  celul  de  Jupiter  Panl^llSnien ;  en  face 
Ath^nes  avec  son  sublime  Parthenon,  ses  Propyl^,  sa  Pallas  prth 
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machos,  et  une  infinite  d'ediflces  resplendissants  dc  beaute,  taut 
dans  la  ville  que  dans  ses  deux  ports :  puis  encore,  k  sa  gauche,  le 
temple  de  V^nus  Egin^te;  h  sa  droite,  Salamine;  et  enfin  devant 
lui  I'isthme  d'ou  Corinthe  dominesur  les  deux  mers  et  se  montrait 
couronnee  de  temples  et  de  palais. 

1828,  Gnillaume  Gell  avait  pens^  que  Ton  poorrait  trouver 
k  Selinunte  des  onvrages  plus  anciens  que  ceux  des  Grecs;  ea 
ettety  Angei  et  Harris  y  commenc^rent  des  fouilies,  et,  bien  que 
contrari^  par  le  gouvemement^  ils  reconnurent  que  les  trois  fa- 
meux  temples  qui  y  existaient  etaient  anterieurs  de  einquante  ans 
k  ceux  d'Egine,  et  decent  einquante  aux  metopes  du  temple  de 
Th^^e.  Les  savants  y  virent  avec  int^r^t  l*art  se  d^velopper  de 
rimmuable  forme  ^gyptienne;  et,  tout  en  conservant  dansces 
edifices  un  caractere  dorique  difC§rent  et  peut-^tre  independant 
de  celui  de  Tattique,  comme  aussi  du  style  des  vases  noirs,  mar- 
quer  le  point  d'ou  ie  g^nie  grec  partit  pour  s'^lever  Jusqu'^  la  iibre 
manl^e  des  sculptures  d'Olympie  (l). 

Pisistrate  fonda  le  temple  de  Jupiter  Olympleu  k  Athtoes, 
continue  quatre  cents  ans  apres  par  Pers^  de  Macedolneet  ter- 
mini seulement  sous  Adrien  :  on  y  comptait  cent  vingt  oolonnes 
de  soixante  pieds  de  hauteur  sur  six  et  demi  de  diam^tre. 

L'art  prit  en  Grece  un  plus  vaste  essor  apr^  la  guerre  m^- 
dique ;  et ,  comme  si  les  Perses  n'avaient  d^truit  les  temples  que 
pour  fournir  {'occasion  d'en  dever  de  plus  beaux ,  on  les  vit  se 
multiplier  k  Finflni,  non  pas  spacieux  et  gigantesques  comme 
ceux  des  Indiens  et  des  l^gyptiens,  mais  plus  parfaits.  Leur  en- 
ceinte (ieron)  comprenalt  les  habitations  des  pr^tres  et  le  terrain 
appartenant  au  dieu  :  la  salle ,  en  carr^  long  (naos) ,  ^tait  parfois 
pr^ced^  d'une  cour  avec  son  portique  ou  colonnade^  comme  dans 
les  temples  d*Isis  k  Pomp^i ,  de  S^rapls  k  Pozzuoli ,  et  de  Jupiter 
Olympien  k  Ath^nes :  le  peuple  se  r^unissait  sous  le  portique  qui 
entourait  la  salle,  attendu  que  Tacc^du  temple  n'^tait  permis 
qu'aux  pr^tres :  le  tout  6talt  entour^  d'une  cour,  dont  Tencdnte, 
forra^  d'autels,  de  statues,  de  chapelles  (pen6o/o5) ,  la  s^pa- 
rait  des  autres  terrains  sacr6s.  La  porte  principale  s*ouvrait  k 

(1)  Voy.  Sebra  di  Faux),  Le  antichUh  della  Sicilta  esposle  ed  illustrate , 
t^lerme ,  1S34,  et  les  discussions  engage  k  ce  sujet  avec  MM.  Hittorff  et 
^anth. 
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roccident ;  le  pronaos  etait  forme  de  quatre,  six,  huit  ou  dfx  co- 
loDDes,  dont  le  nombre  etait  double  •et  impair  sur  les  c6tes.  Les 
murailles ,  k  Tinterieur,  ^taient  couvertes  de  peintures  represen- 
taut  les  mythes  relatifs  aa  diea ;  les  offi'andes  des  divots  ^laient 
d^pos^es  dans  le  tr^sor  du  temple,  aiusi  que  les  depouilles  de  l^eu- 
nemi,  et  parfois  aussi  les  deniers  publics. 

Le  nombre  des  artistes  qui  florissaient  h  I'^poque  de  Pencil 
est  vraiment  ^tonnant(l).  II  est  encore  plus  etonnant  qu'il  ait 
^te  possible  d'achever  sous  lui  tant  d'edilices  dans  lesquels  la 
solidite  ne  le  c^dait  pas  a  Tel^gance,  puisque  plusieurs  subsistent 
encore,  echapp^s  aux  injures  des  si^cles,  k  I'ignorance  des  bar- 
bares  ,  aux  depredations  des  savants.  P^ricl^s  agrandit  le  Pir^e 
pour  qu'il  piit  recevoir  la  flotte  et  les  equipages,  et  fit  bdtir  une 
grande  quantite  d'edifices  h  I'entour  du  port.  Le  Parthenon ,  qui 
dominait  Ath^nes,  fut  construit  par  IcMnus  et  Callicrate  en  mar- 
bre  blanc  pentelique.  Admirable  par  son  Elegante  simpiicite 
dorique,  orne  de  magnifiques  sculptures,  il  s'elevait  de  soixante- 
neuf  pieds  sur  deux  cent  vingt-cinq  de  longueur  et  cent  de  lar- 
geur  (2) ;  il  avait  un  portique  double  a  chacune  de  ses  deux 
facades,  et  simple  sur  les  c6tes.  Le  temps  et  les  Turcs  Tavaient 
respect^,  maiSy  lorsdu  si^ge  d'Athenes  en  1687,  rartillerie  de 
Morosini  mit  le  feu  au  magasin  k  poudre  et  le  fit  sauter  (3).  Ge 
qui  en  restait  devint,  en  1801,  la  proie  de  lord  Elgin ,  qui,  di- 
plomatiquement  Yandale,  obtlnt  du  gouvernement  turc  d'enlever 
pierreSy  statues,  inscriptions.  11  y  d^pensa  1,480,000  francs,  et 


(1)  Phidias  et  son  ^cole ;  Alcam^ne  et  Agoracrite,  scalptenrs ;  puis  PolyclMe, 
Pbradmon,  Gorgias,  Gallon,  Myron,  Par^lius,  Pytliagore  de  Rli^um.  De 
Ncole  de  PolyclMe  sortirent  les  scolptears  Alexis  de  Sicyonc,  Asopodon 
d*Argos ,  Arislide ,  Plirynon,  Dynon,  Alh^nodorc,  Damias  :  plus  tard,  Lydus 
fils  de  M>ron,  Antiphone  d*Arg08,  Cantaros  de  Sicyone,  Cl^n,  Miunthe, 
Acragathc ,  gravcurs  en  pierres ;  Chor^be ,  Bfndsiclds,  Xdnocl^,  M^hag^ne, 
Callicrate,  Ictinus ,  Ctiarpion ,  architectes ;  Myrm^ide,  sculpteur  en  ivoire, 
Polygnote  de  Tliasoe,  Micon  d'Afh^nes,  D^opliile,  N^s^,  Gorgasos,  Timar^* 
the,  Aglaophon  deThasos,  Cepiiisiodore ,  Phryllus,  £v^nor,  Paiison  de  Co- 
lophon, peintres;  ensuite  Nicanor  et  Arch^ilas  de  Paros,  Lycippe  d'£gine, 
BriMhe  de  Syracuse. 

(2)  C'est-k-dire  un  pIMhre ,  ou  la  sixi^e  parUe  du  stade,  ^gale  h  30  m^t. 
817  millim.  Le  rapport  entre  la  largeur  et  la  longueur  ^tait  de  4  &  9. 

(3)  Par  on  trte-^^  bonheur,  le  Toyagear  Carey  ayait  dessin^  le  Parth^n 
trente  et  un  ans  ayant  le  bombardement. 

T.  !!•  22 
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transporta  k  Londi*es  ces  triors  de  I'art  que  le  gouvernement 
anglais  acheta  dans  la  m6ine  annee  (1816)  ou  Ton  for^it  la 
France  vaincue  de  restituer  aux  autres  pays  les  monuments  que 
la  victoire  lui  avait  acquis. 

En  1839,  la  Commission  scientiflque  francaise  (l)  d^couvrit  le 
temple  dorique  de  Jupiter  h  Olympic,  d'une  longueur  de  deux 
cent  cinq  pieds  sur  quatre-vingt-treize  de  largeur,  et  entoure  , 
int^rieurement,  de  colonnes  de  soixante-huit  pieds  d*^l^vation,  le 
tout  en  pierres  du  pays,  revalues  de  marbre  taill^  en  forme  de  tuiles 
plates.  Les  precieuses  sculptures  que  Ton  y  trouva ,  contempo- 
raines  de  celles  du  Parthenon,  sans  en  avoir  la  roideur  syst^ 
matique,  fbrent  transport's  k  Paris.  Les  anciens  consld^raient 
cet  edifice  comme  vraimentdigne  de  la  Divinity  (2).  Depuis  ces  re- 
cherches  et  depuis  Touvrage  de  Stuart  et  Revett ,  recueil  de  tant 
de  modeles  de  Farchitecture  grccque  des  plus  beaux  jours  de  P^- 
ricl^,  il  fallut  renoncer  aux  pr^Jug^  d^jk  vieux  de  deux  sf  les, 
sur  le  caract^re  r'l  des  ordres  vraiment  hell^niques »  et  du  do- 
rique en  particulier.  La  peinture  des  monuments  cessa  de  passer 
pour  6tre  de  mauvais  go^it,  puisque,  dans  la  plupart  de  ceux  de 
Tantiquit^,  sinon  dans  tons,  on  avait  employ^  la  couleur. 

II  est  k  remarquer  que  les  architectes  avatent  Tusage  de  d'lire 
leurs  ^ifices  en  rendant  raison  de  leur  plan.  Ainsi  Satyre  et  Py- 
th'  r^ig^rent  un  m^moire  au  sujet  du  mausolee  ^rige  par  eux 
dans  Halicarnasse.  Ce  monument ,  de  quatre  cent  onze  pieds  de 
tour,  ^tait  orn^  de  sculptures  par  Scopas,  Timothee,  Lencar^ 
et  Briaxis,  cliacun  d*eux  ayant  fait  seul  Tun  des  quatre  c6tes.  II 
etait  surmont^  de  vingt- quatre  degres  formant  pyramide,  en 
baut  desquels  etait  un  cbar  traln^  par  quatre  clievaux  de  front. 
Unegrande  place,  d^reede  temples  et  de  paiais,  lui  servait  d'ae- 
compagnement. 

L'arcbitecture  ne  creait  pas  seulement  ses  merveilles  en  Thon- 
neur  de  la  Divinity  :  elle  embelUssait  le  Prytanee,  ou  Ton  gardait 
les  lois  de  Solon ;  le  portique  du  Poecile ,  consaer^  au  souvenir 

(1)  La  r^ence  de  Mor^  lui  adjugea  tooB  les  objetg  d'antiqait^  qa'eUe  poar- 
rait  d^uTiir.  Voyez  Tout  rage  iatitul^ :  Expedition  scieniyiqu$  de  M9r4e^ 
public  par  ordre  du  GoaverDemeDt,  par  MM.  Bory  de  Saint  -Yinoent  ei  Btoet , 
Chez  FirmiB  Didot 

(t)       Hao  donvt  eat  Jove  dipia  :  quari  m  poaiit  Oljai^ 
8i  pater  hac  domibus  nii^et  ab  tttbariia. 
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des  h^ros  dont  le  sang  avait  codI^  pour  la  patrie ;  le  PnyXy  ou  se 
tenaient  les  assemblies  populaires,  et  les  th^tres,  dont  subsistent 
encore  de  merveilleux  restes, sortout  k  Slcyone(l).  Periclfestra^a 
le  plande  TOdton,  petit  th^Atre  musical,  dont  le  toit^  dispose 
comme  la  tente  de  Darius,  etait  soutenu  par  les  mdts  pris  aux  na- 
vires  des  Perses.  Les  Propyl^es,  ou  entries  de  la  citadelle,  cons- 
trults  par  Mnisicl^s,  entlirement  en  marbre  blanc,  ct  dVdre 
ionique,  ont  iti  aussi  brisis  et  mutilis  de  nos  jours  par  les  An- 
glais. 

En  mime  temps  que  Tarchitecture,  florirent  la  sculpture  et  la  SeulpUire. 
peinture.  On  pent  leur  assigner  quatre  ipoques  correspondantes  i**  «poqoo. 
aux  quatre  styles  (3) :  dans  la  premiere,  anterieure  k  Phidias ^ 
I'art  tient  encore  de  TOrient,  et  sait  mieux  orner  qu'attelndre  1« 
beau  Yiritable ;  aussi  les  formes  pechent-elles  par  la  trivialite  et 
la  grossiereti,  tandisque  les  omements  sont  d'une  extrimedeli- 
catesse.  On  cite  comme  appartenant  k  cette  ipoque ,  outre  quel- 
ques  statues  de  divinitis  et  les  armes  des  biros  troyens  mention* 
nies  par  Horaire^  un  combat  d'Hercule  et  d*Antiope,  groupe  en 
bronze  du  Critois  Aristoclis;  le  fameux  coffre  de  Cypseie,  en 
bois  de  cedre,  avec  des  figures  en  or  et  en  ivoire ;  les  ouvrages 
deDyp^ne,Scyllide,  Bupale,  Antherme,  Batticlis,  Thiodore  et 

(1)  Texier,  dans  son  recent  voyage  k  travers  fAsie  Mineure,  de  Tarse  k  Tri- 
bisonde ,  a  d^uvert  encore  on  tli^lre  entier  k  Aspende ,  ville  de  la  Pamphy- 
lie ;  la  sctoe  ett  d6cor4e  de  deux  rangs  de  colonnet,  d*ordre  lonique  et  conn-* 
tbieo.  Le  rang  infi^rieur  en  a  donze  de  Tront  en  marbre;  la  comiche  en  est 
parfaitement  sculpts,  et  oflre  dnns  rornement  des  t^tes  de  victimes  entour^ 
de  guirlandes;  des  niches  orn^  de  frontons  sculpts  avec  d^licatesse  et  bien 
consort^,  sont  pratiqn6es?dans  les  entre-colonnemeots.  Cinq  portcsjadls  gar- 
uies  de  tambours,  donnent  entr^  de  la  salle  des  mimes  sur  la  sc^ne.  Le  rang 
sop^rieur  est  appuy^  sar  des  pi^destaax  tr^bas,  et  chaque  paire  de  colooBet 
est  surmont^  d'un  fronton.  Celoi  du  milieu  est  orn^  dans  le  tympan  d'uoe 
statue  de  fern  me  nue  tenant  des  feuillages ,  dont  la  pose  est  gracieuse.  La 
sc^ne  ^It  couverte  d*nn  toit  en  bois  dont  la  pente  incline  vers  la  muraille.  Le 
mur  de  la  sc^ne,  qui  subsiste  encore,  dtait  rempli  de  peintures  et  incrust^ 
de  marbrea.  La  sctoe  ^tait  aussi  en  bois ,  et  s'^tendait  jusqu'aux  deux  Tomi- 
toires  lat^raux.  Deux  grandes  portes  de  c6U  donnent  acc^  dans  les  galeries  in- 
t^ures,  dont  les  parois  sont  charg^es  d'inscriptioDS.  On  y  voit  que  cet  Mi- 
fice  fut  construit  par  suite  d'uu  legs  d*Aulius  CurUus  Crispinos ,  et  que  Z^noa 
en  fut  Tarchitecte. 

(2)  Cette  distinction  est  de  Winckelmann  (BUtoire  des  arts  du  dessin, 
liv.YTU),  qui  ToodraU  i^re  admettre  qa«  la  pbM  grande  spleiideHr  des  ar^ 
toujoon  Gontemporaine  de  la  prosp^t^  d'une  nation :  bypotMee  insoutenable. 
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RecuSy  de  Tile  de  Samos,  Glaucus,  de  Chios ;  les  statues  de  bois, 

^rig^es  aux  vainqueurs  des  jeox  Olympiques,  et  les  bas-reliefs 

d*l^ine.  Bodwell  a  trouve  dans  un  tombeau,  k  Corinthe,  un 

vase  de  Sicyone,  le  plus  antique  qui  existe ;  il  date  a  peu  pres 

de  la  einquanti^me  olympiade ,  et  represente  une  chasse  aux  san- 

gliers. 

ii«  ^poqne.  Le  progr^  de  I'art  am^ue  le  second  style,  qui  embellit  la  na- 
ture sans  la  trahir ;  alors  naisscnt  les  merveilles  de  Phidias,  de  Po- 
lycl^te,  Scopas,  Alcam^ne,  Myron,  qui,  mariant  le  sublime  k  la 
beauts,  se  permettent  des  hardiesses,  ou  Toeil  du  vulgaire  eroit 
voir  des  duretes.  Les  ouvrages  les  plus  cdlebies  de  Phidias  fu- 
rent  les  statues  en  bronze  d*Apollon  et  de  Diane,  a  Delphes;  de  Mi* 
nerve,  a  Platee;  de  N^m^is,  k  Marathon,  mals  surtout  la  Pallas 
Poliade  qui,  du  haut  de  TAcropolis  d*Athenes,  semblaitproteger, 
de  son  large  bouclier,  la  patrie  des  beaux -arts  et  des  heros.  II  y 
cmploya  vingt-quatre  talents  d'or.  Les^leens,  ayant  voulu  Cle- 
ver un  temple  k  Jupiter  Olympien,  avee  le  butin  fait  sur  les  Pi- 
sans,  s*adress6rent  y  pour  la  statue  du  dieu,  k  Phidias ,  que  les 
persecutions  des  Ath^niens  avaient  forc^  dese  refugier  chez  eux. 
II  la  fit  en  or  et  en  ivoire,  assise  sur  un  tr6ne,  avec  une  couronne 
d'olivier;  elle  tenait  dans  sa  main  droite  une  Yietoire,  aussi  d'or 
et  d'ivoire ,  avec  la  palme  et  la  couronne :  dans  sa  gauche  etait 
le  sceptre  fait  de  plusieurs  metaux  et  surmoute  de  Talgle;  sa 
chaussure  ^tait  d'or,  ainsi  que  son  manteau  charge  de  dessins  et 
de  ileurs.  Quatre  Victoires  formaient  chacun  des  quatre  pieds  du 
trdne,  qui  ^tait  orne  de  bas-reliefis  et  depeintures;  deuxautres 
etaient  plac^es  en  avant  des  jambes ;  des  lions  d'or  servaient  de 
marchepied  :  les  Heures  et  les  Graces  y  ^taient  repr^entees,  et 
le  soubassement  etait  decore  de  bas-reliefs  (l).  Une  statue  dans 
laquelle  sont  r^unis  la  ronde  bosse  et  le  bas-relief,  la  peinture  et 
rincrustation,  des  fleurs  et  des  aniroaux,  de  For,  des  pierres  pre- 
cieuses,  de  Tivoire  (2)  et  de  Teb^ne,  n'est  gu^re  en  rapport  avec 

(1)  QUATBEMi^E  DE  QciNCT  a  ^crit  Qii  ODTrage  pour  reconstruire  ce  Jupiter  : 
le  dieu  asais  avait  trente  pieds  de  hauteur ;  le  pi^estal  trois ;  le  tr6ne ,  sans  la 
base,  a?ait  quarante  pieds d'^l^valioii  sur  vingtetun  de  largeur ,  et  la  base 
douze  pieds  de  baut. 

(2)  Le  m^me  Quatrem^re  est  parvenu  k  trouver  la  m^tbode  pratique  pour 
faire  des  statues  en  ivoire.  On  sait  que  les  donts  d*<M^pbant  sont  pleines  au 
bout ,  creuses  au  tiers  de  leor  longueur ,  de  six  k  sept  pieds  aujourd*bui ,  an- 
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nos  id^es  actuelles  sur  le  beau  artistique.  Nous  pouvous  encore 
moins  comprendre  comment ,  s'il  faut  en  croire  les  ecrivainS)  on 
frottait  d*huile  le  pave  qui  s'etendait  a  Tenlour,  pour  la  pr^erver 
de  rhumidite.  Les  auciens  ne  tarissent  pas,  au  surplus,  sur  les 
merveilles  qu*ils  racontent  de  ce  chef-d'oeuvre  :  les  poetes  di- 
saient  que  Phidias  etait  moute  au  ciel  pourcontempler  la  majeste 
du  p^re  des  dieux;  et  celui  qui,  venu  des  dernieres  extremity  de 
la  Gr^ce ,  pouvait  y  arrSter  un  moment  son  regard ,  s'estimait 
trop  heureux. 

Alcam^ne,  ^leve  de  Phidias,  sculpta  le  combat  des  Centaures  et 
des  Lapithes  sur  le  temple  de  Jupiter  en  ^lide ,  et  fut  vainqueur 
d'Agarocrite,  dans  Tex^cution  d'une  V^nus.  L'ouvrage  le  plus 
vante  de  Polyclete  est  la  statue  colossale  de  Junon,  h  Argos,in- 
dependamment  du  Doriphore  et  du  Diadum^ne  (leporte- lance  et 
le  guerrier  ceignant  son  epee)y  dont  le  premier  fut  appele  la 
BEGLB,  h  cause  de  ses  admirables  proportions.  II  entrepiit  deux 
statues,  Tune  en  secret,  selon  les  regies  de  Tart  et  son  propre  ge* 

ciennement  de  neuf  oii  dix.  Oo  d^chait  la  partie  solide,  de  mani^re  k  cu  faire 
autantde  morceaux  cylindriques,  que  Ton  aplatiisait  en  les  amollissant  au 
moyen  de  la  vapeur,  et,  selon  Dioscoride,  en  les  faisant  bouilHr  avec  de  la  ra- 
cine  de  maudragore,  ce  qui  les  rendait  niall^ables  comme  dc  la  dre.  On  en 
formait  ainsi  des  plaques  pouvant  avoir  plus  de  deui  pieds  de  superficie  sur 
une  ^paisseur  d'un  k  trois  pouces. 

Od  faisait  d'abord  le  module  de  la  statue  en  cire,  en  terre  glalse  ou  autre 
mati^re,  de  la  dinnension  pr^se  qu*elle  devait  avoir,  et  on  la  conlait  ainsi  en 
plAtre.  On  tra^it  ensuite  sur  le  moule  des  lignes  indiquant  la  forme  et  le  nom- 
bre  des  morceaux  k  employer,  en  prenant  soin  que  les  jointures  tombassent 
dans  les  endroits  les  moins  visibles;  cela  fait,  on  coupait  le  plAtre  avec  une 
scie  tr^fine,  en  autant  de  morceaux,  de  mani^  k  ce  quMls  puasent  6tre  rap- 
proch^  exaclement. 

On  imitait  ators  sur  IMvoire  chacun  des  fragments  dont  la  statue  devait  se 
composer ,  ce  qui  se  faisait  k  Paide  de  petites  scies ,  de  rApes  et  de  ciseaux  pa- 
reils  k  ceux  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui.  Cette  preparation  pouvait  £tre 
confix  k  des  praticiens ,  et  I'artiste  donnait  ensuile  la  deml^rc  main  k  I'ou- 
vrage.  Personne  n'ignore ,  du  reste,  combien  cette  mati^re  est  facile  k  travail- 
ler,  attendu  qu'elle  ne  s'^caille  pas  comme  le  marbre,  n'a  pas  de  veines  comme 
le  bois,  et  que  d*ailleurs,  on  avait  des  proc^^  pour  TamoUir. 

Ces  fragments ,  coU^  ensuite  sur  des  planchettes  de  bois ,  se  r^unissaient 
pour  former  la  statue.  Les  joints  ^taient  si  bien  m^nag^ ,  que  roeil  pouvait  k 
peine  les  distinguer  de  prte,  et  qu'ils  disparaissaient  tout  k  fait  k  la  distance 
4*0(1  le  plus  souvent  il  faUait  les  regarder.  Une  cbarpente  de  fer  soutenait  la 
statue  entire. 

Le  Jupiter  Olympien  et  la  Minerve  de  Phidias  furent  faits  de  cette  mani^re. 
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nie;  I'autre  pabliqnenienty  en  se  conformant  anx  avis  des  pr^ten- 
das  connaisseurs,  puis  il  les  exposa  k  c6te  I'une  de  I'autre,  en  di- 
sant  :  Atheniens,  void  mon  ouvrage,  et  void  le  v6tre.  D  n'est 
pas  besoin  de  dire  laquelle  fut  trouvee  la  meilleure. 

Ct&iias  fut  I'emule  de  Phidias  et  de  Polycl^te.  Pythagore  de 
Rh^glum  fut  le  premier  k  flnir  avee  soin  la  ehevelure,  les  veines 
et  les  nerfs.  On  attribue,  avee  quelque  vraisemblanee ,  k  Scopas 
la  statue  de  Niob^ ,  chef-d'oeuvre  de  cette  ^poque ,  qui  nous  est 
rest^,  et  dans  lequel  I'cxpression  de  la  douleur  s'allie  admirable- 
ment  k  l*idtol  de  ia  beauts.  Myron  travailla  surtout  en  bronze : 
nne  g^nisse, k  I'aspect  de  laquelle  mugissaient  les  taureaux,  et  vers 
laquelle  les  veaux  accouralent  pour  teter,  lui  valutles  plus  grands 
^loges. 

iu<  «poqae.  Praxit^lc  s'^loigna  de  ce  style  sublime  et  anguleux,  et  c'est  k  lui 
que  commen9a  I'^poque  du  genre  gracieux ,  si  nous  pouvons  hit 
donner  ce  nom.  II  parlait  mains  k  TimagiDation  qu'aux  sens,  et 
ne  se  contentait  de  la  beaute  naturelle  qu'autant  qu'elle  ^talt 
agr^able et  attrayante.  Le  Ceramique ^tait  rempli  de  ses  ouvrages, 
et  sa  Venus  attirait  a  Guide  des  admirateurs  passionnes  et  sen- 
suels.  L'^pigramme  de  TAnthologie  s'exprime  pourtant  atnsi  : 
<t  Passant,  si  tu  contemples  la  V^nus  de  Gnide,  tu  dis :  Voil^  la 
«  souveraine  des  dieux  et  des  hommes  ;  mais  si  tu  vols  k  Ath^nes 
«  Pallas .  la  lance  en  main ,  toute  resplendissante  de  gloire ,  tu 
«  t'^rieras :  P^ris  etait  vraiment  un  vacher. » 

Praxitele  donna  un  jour  le  choix  k  la  courtisane  Phryn^  entra 
tons  ses  ouvrages  de  sculpture,  la  laissant  libred'en  prendre  un 
Il  son  gr^.  Afln  ded^couvrir  quel  6tait  le  meilleur,  elle  eut  recours 
k  la  ruse,  Au  moment  ou  Praxitele  ^tait  prte  d'elle,  un  esclave 
accourt  lui  annoncer  que  le  feu  a  pris  k  son  atelier  : « Sau« 
ve2 1'Amour  et  le  Satyre,  »  s'^crle  Tartlsle  ^pouvant^. « Bassure- 
« tol,  lui  dit-eileen  le  caressant,c'^tait  une  ^preuve  de  ma  fa^on  , 
«  et  jeprendrai  FAmour, »  L'artifice  etait  plus  fin  que  JudicieaX| 
car  11  est  rare  qu'un  auteur  soit  bon  Juge  de  ses  propres  ouvages, 

Le  d^ir  de  transmettre  leur  nom  k  la  post^rite  aveo  leurs 
ouvrages  est  naturel  cbez  les  artistes :  mais  comme  les  statues 
^talent  Tobjet  d'un  culte ,  et  qu'il  s'y  rattachait  une  idee  de 
saintet^  k  laquelle  la  peinture  demeura  etrangere,  il  fut  parfois 
d^fendu,  en  Gr^,  d'y  graver  le  nom  du  sculpteur.  On  interdit  4 
Phidias  d'inscrire  son  nom  aux  pieds  de  sa  statue  de  Minervt, 
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et,  en  g^n^l,  cela  se  fit  trte-rarement.  Nous  voyons,  au  con* 
traire ,  que  tel  ^tait  Tusage  pour  les  vases,  pour  les  pierres  dures 
et  aussi  en  g^n^ral  pour  les  tableaux  (l). 

La  peinture  ne  restait  pas  en  arri^re.  Une  jeune  flile  faisait 
tristement  ses  adieux  a  son  bien-aime»  qui  devait  partir  le  lende- 
main  pour  un  long  voyage,  lorsque,  remarquant  I'ombre  que  sa 
figure  projetait  sur  la  muraille,  elle  prit  un  charbon  du  foyer  et 
y  dessina  son  profil,  ravie  de  pouvoir  ainsi  conserver  pr^  d'elle 
Pimage  de  celui  qu'elle  allait  pleurer  absent.  L'id^e  est  gracieuse 
eomme  toutes  celles  des  Grecs ,  mais  elle  est  d^mentie  par  Tbis- 
toire :  trop  de  debris  subsistent  encore  pour  attester  que  Tart  au- 

(1)  L'inscriptkm  portait  le  plus  souvent  un  tel  Jit,  ou  bien  cntvre  de  tel,  oo 
mtate  le  nom  seal :  Avoiimov  Aeoxopov^  if yov.  *Aic^t)c  licoUt. 

Quelquefois,  les  inscriplions  ^taient  en  vers,  et  TAntliologie  en  abonde.  Beau- 
coup  soot  des  inventions  des  poetes.  En  void  quelques-unes : 

Sur  la  NioMde  Praxitkle.  De  vivante  qae  j'^tais,  les  dieux  m'ont  change 
en  pierre  j  Praxit^e  m'a  rendu  de  nouveau  vivante. 

&ur  la  vache  de  Myron.  Boovier,  fais  pattre  ton  troupeau  loin  d*id,  de  peur 
quMl  n'emm^  avec  lui  la  vacbe  de  Myron. 

Si  Myron  n'avait  attach^  mes  pieds  h  cette  pierre,  moi  g^nisse,  je  pattrais 
avec  les  autres  bceufe. 

Nous  en  oonnaissons  d'autres  encore ,  qui  avaient  ^t^  inscrites  sur  I'onvrage 
mtoe;  celles,  par  exemple,  dans  lesquelles  Parrhasius  faisait  lui-mtoie  sob 
^oge ,  et  qui  sont  rapporl^  par  Ath^n^ ,  liv.  XII. 

«  Ce  tableau  fut  peint  par  Parrliasius ,  qui  aima  le  plaisir  et  pratiqua  la 
▼ertu ;  natif  d*fipb^ ,  fils  d'£venor,  veritable  enfant  de  PHellade,  le  premier 
dans  son  art. » 

« le  trouverai  des  incr^nles,  niais  je  dirai  pourtant  que  par  mes  maina 
Tart  arriva  au  dernier  degr6  de  perfecUon.  Aucon  mortel  oe  d^ssera  le  terme 
od  je  me  suis  arrdt^.  Aucuo  ouvrage  irr^prochable  ne  peut  6tre  produit  par  les 
bommes.  » 

On  lisait  an  bas  d'un  tableau  dont  Marcus  Lydius  avait  orn^  le  temple  de  Ju- 
non  h  Ard^ ,  cette  inscription ,  que  nous  rapportons  telle  que  nous  )a  donne 
Gmter ,  regrettant  de  n'en  pouvoir  d^miner  )*^poque  : 

DlGlfB  OOCTILOQVEIS  PICTUBBIS  CONDECORAVrr  REGUIil  lUROm  SUPIIEMI  CONlCOt 
TEHPLUM  HARCOS  LYDfUS  BLOTAS  JBtOVkk  Olin7N|H»  Q«EM  NUMQ  ET  POST  SCMPBR  OB 
ARTBM  BANC  ARDBA  LAUDAT. 

PhMre  nous  appr^  qo'il  y  avait  k  Rome  des  gens  faisant  metier  de  llilsifler 
les  noma  sur  les  ouvrages;  abus  qui  n'est  encore  que  trop  fMquent. 

Vt  quidam  artifices  nostro  faciunt  sceculo. 
Qui  pretium  operibtu  niajus  inveniunt,  novo 
Si  marmori  adscripserint  Praxitelem ,  suo 
Myronem  argento^ 
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quel  nous  devons  Ics  figures  des  rofs,  des  divinity  et  des  pritres 
trac^es  dans  les  hypogees  et  sur  les  Mifices  de  I'l^gypte  et  de 
rinde ,  a  une  origine  beaueoup  plus  ancienue.  Quelques-uns  ont 
attribu^  Tinvention  de  la  peinture  k  uu  £gyptien  nomm^  Philo- 
cl^;  d'autres  k  Cleanthe  de  Corinthe.  Bornee  d*abord  k  de  sim- 
ples contours,  elle  en  aurait  ensuite  rempll  les  vides  avee  une 
seule  couleur,  et  se  serait  perfectionnee  peu  k  peu.  II  est  fait 
mention  d*une  bataille  des  Magnesiens^  peinte  par  Bularque, 
avant  la  xviii*  olympiade;  puis  il  n'est  plus  question  de  pein- 
ture Jusqu'^  Anacreon  ,  ^poque  a  laquelle  il  paratt  qu'elle  floris- 
sait  particuli^rement  k  Rhodes.  En  general ,  les  Grees  s'y  appli- 
qu^rent  beaueoup  moins  qu'a  la  sculpture  :  aussi  Pausanias,  qui 
n'^num^rait  pas  moins  de  huit  cent  Tingt-sept  statues,  avait-il  k 
peine  connaissance  de  quatre-vingt-trois  tableaux  et  de  qnarante- 
trois  portraits. 

La  peinture  s*^leva  tres-haut  du  temps  de  Pencil.  Pan^e, 
fr^ie  de  Phidias,  peiguait,  avec  Polygnote  et  Micon,  sur  les  murs 
du  PoBcile,  les  fastes  de  la  patrie ,  donnant  ainsi  k  la  peinture 
son  veritable  caract^re ,  qui  est  de  venir  en  aide  k  Thistoire.  Les 
habitants  de  Belphes,  ayant  vu  la  prise  de  Troie  qu'il  avait 
envoyee  pour  ie  concours,  lui  offrirent  une  spiendide  retribution 
s'il  voulait  mettre  ses.pinceaux  k  leur  service;  11  refusa,  et  les 
amphictyons  Ten  remerci^rent  au  nom  de  la  Gr^ce,  en  decr^tant 
qn'il  aurait  a  i'avenir  dans  toutes  les  villes  de  son  territoire  droit 
k  rhospitalite.  L'ecole  c61ebre  de  Sicyone  fut  fondle  par  £u- 
pompe,  qui  perfectionna  Tart.  Pamphile  exigeait  de  ses  ^l^ves  un 
talent  (1)  et  dlx  ann^  d'^tudes.  Euphranor,  le  premier,  imprima 

(1)  Plioe  (xxxT  f  7)  dit  que  les  richesses  d*ime  ville  suffisent  k  peine  k  payer 
un  bon  tableaa.  M.  Agrippa  donna  12,000  sesterces  d*uu  4jax  et  d*une  V^niu; 
nn  tableau  d'Aristide  fut  6valu^  6,000 ;  Auguste  paya  100  talents  la  Ventis  Ana- 
dyamdne  d'Apelles;  Micias  ne  Toulut  pas  vendre  au  prix  de  60  talents  son 
J^vocation  des  ombres  k  Attale;  U  pr^f^ra  en  faire  don  k  sa  patrie.  tucuUus 
c^a  moyennant  80,000  sesterces,  k  Arcb^ilas ,  une  statue  de  la  F4l\c%t4,  Un 
jenne  gar^on  couronn^,  par  Polycl6te,  Tut  vendu  100  talents.  Miconfi6de,  roi  de 
Bithyiiie ,  offrit  aux  Gnidiens  de  ies  tenir  quittes  de  tout  ce  quMls  lui  devaient , 
s*ils  Youlaient  lui  c^er  Ja  Y^nus  de  Praxit61e ,  et  ils  refus^rent  le  marcb^. 
Mnason ,  tyran  d'£lat^  dans  la  Phoclde ,  paya  1000  mines  un  tableau  d'A- 
ristide;  il  donna  300  mines  k  AscMpiodore  par  chaque  figure  du  tableau  re- 
pr^soatant  les  douze  grands  dieux ,  et  autant  a  Thdomneste  pour  chacun  des 
h^ros  qu'il  peignit.  LucuUus  paya  deux  talents  une  Glyc^e  assise,  bieo  que  ce 
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aux  heros  ane  dignite  surhumaine,  en  m^me  temps  que  Nicias 
representait  les  femmes  sous  Taspect  le  plus  gracieux.  On  lui 
offrait  soixante  talents  de  son  Vlysse  chez  Us  Ombres ;  il  refusa 
et  en  fil  don  k  Athenes.  Le  Sacrifice  d* Iphigenie  ^  par  Timanthe^ 
celebre  pour  IMnvention,  fut  parliculierementtrte-vanl6;  apr^  y 
avoir  nuance ,  sur  les  diverses  figures,  toutes  les  gradations  d'une 
douleur  croissante  jusqu*^  la  plus  vive,  afin  de  nc  pas  tomber 
dans  Texces  en  chercliant  exprimer  celle  du  p^re ,  il  lui  couvrit 
ie  visage  d'un  voile.  Parrhasius  et  Zeuxis  se  disput^rent  le  pre- 
mier rang  :  Ic  premier,  admirable  pour  ia  perfection  des  contours 
et  pour  la  distribution  de  la  lumi^re  et  de  rombre;le  second, 
sans  ^gal  pour  repr^enter  iabeaute  feminine,  des  plus  heureux 
dans  le  choix  de  ses  modules,  precis  dans  le  dessin,  noble  dans 
la  reproduction  des  formes.  II  amassa  tant  de  richesses  qu'il  flnit 
par  ne  plus  vendre  ses  tableaux ;  il  en  faisait  des  presents,  disant 
qu*aucun  prix  ne  serait  au  niveau  de  leur  mdrite.  II  ecrivit  au- 
dessous  de  son  AthUte  :  II  sera  critiqnSy  mais  non  pas  egale. 
On  le  regarda  comme  le  l^gislateur  de  la  peinture,  si  bien  que 
Ton  n*osait  plus  s'ecarter  de  ses  types :  mais  il  n'est  rien  rest^  de 
lui.  Le  costume,  qu'il  observait  peu^  faisait  le  merite  de  Po- 
lygnote. 

La  gr^ce ,  qui  d^j^  s'^tait  montree  dans  les  ouvrages  de  Par- 
rhasius, fut  port^e  au  comble  par  Apelles,  n^,  comme  lui,  dans 
la  Yoluptueuse  lonle.  Exempt  de  I'orgueil  de  Zeuxis  et  des  au- 
tres,  il  reconnaissait  le  m^dte  des  anciens  comme  celui  des  con- 
temporains :  11  ^crivait  au  bas  de  ses  tableaux /ai^mV,  et  non Jity 
comme  s'il  les  eiit  trouves  imparfaits  (l).  Personne  ne  pouvait 
lui  6tre  compare  pour  la  grAce,  qui  est  la  fleur  de  la  beauts. 

ne  fCkt  qu'uoe  copie.  L*oratear  Hortensias  acheta  les  Argonautes  poor  le  prix 
de  140,000  sesterces.  Jules  C4sar  donna  80  talents  de  deux  tableaux  de  Timo- 
maqne ,  repr^ntant  M^^e  et  Ajax.  VArchigallus  de  Parrhasius  fut  pay4 
60,000  sesterces  par  Tibire ,  et  un  malade  d'ArisUde ,  100  talents  par  Attale. 

A?ant  Guido  ( le  Guide) ,  les  tableaux  ^taient  trte-peu  pay^  en  Italic ,  k  tel 
point  qu'AugusUu  Carracbe  et  le  Dominiquin  eurent  ^  peiue  60  ^us  (300  f.)  de 
leur  saint  JMme* 

(1)  Lorsque  le  Titien  eut  terming  le  tableau  de  VAnnonciation,  qui  est  dans 
r^lise  du  Sauveur,  k  Venise,  il  le  marqua  avec  lefaciebat,  Les  critiques  lui 
signal^rent  alora  tous  les  d^fauts  qu*iis  y  d^uTraient ;  et  lui ,  aprte  Tavoir 
bien  considM ,  prit  son  pinceau,  efla^  lefaciebat,  et  inscrivit  k  la  place , 
fecit  9  fecit. 
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Passionn^  pour  son  art,  il  ne  passait  pas  un  Jour  sans  manier  le 
pinceau ,  et  soumettait  ses  tableaux  aux  jugements  du  public.  II 
se  rendit  k  Favis  d'un  savetier,  qui  avait  critique  une  chaussure : 
mais  celui-ci ,  enhardl  par  ce  succes ,  ayant  voulu  critiquer  autre 
chose,  il  lui  cria  :  Saveiier,  ne  sortons  pas  de  la  savaie.  A  la 
vue  d'une  Hel^ue  qu'un  de  ses  confreres  avait  repr^sent^  splen- 
didement  v^tue,  il  dit :  Ufa  faite  richer  faute  de  pouvoir  la 
Jaire  belle.  II  r^pondit  a  un  autre»  qui  lui  montrait  un  tableau  en 
disant  n'y  avoir  mis  que  tr^peu  de  temps :  Je  m'en  aper^ois. 
IV*  «poqiiN  Nous  entrons  avec  lui  dans  la  quatri^me  epoque  de  Fart,  au 
temps  d'AIexandre,  qui  ne  voulait  ^tre  peint  que  par  Apelles, 
sculpts  que  par  Lysippe,  gravesur  pierre  dure  que  par  Pyrgot^le. 
Protogene  de  Rhodes,  qui  employa  sept  annees  k  terminer  le 
chasseur  lalysus,  avait  tant  de  reputation,  que  Demetrius  Polior- 
c^te,  lorsqu'il  assi^geait  Rhodes,  declara  neutre  le  terrain  oi!i 
s'^levait  Thumble  cabane  de  I'artiste.  Philoxene  d*£retrie  peignit 
la  bataille  d'Issus.  Aristide  de  Thebes  se  proposait  surtout  pour  but 
I'expression  des  sentiments  de  T^me;  son  chef-d*(£uvre  ^tait  une 
m^re  bless^e  k  raort  k  Tassaut  d*une  place,  avec  un  enfant  qui 
s'attachait  k  son  sein.  Pausias  de  Sicyone  passe  pour  avoir  peint 
le  premier  la  voiite  des  appartements ;  mais  s'^tant  adonn^  k  ces 
minces  ouvrages,  il  ne  tarda  pas  k  s*y  g^ter  le  goOt. 

L'artiste  qui  illustra  le  plus  cette  epoque ,  fut  le  sculpteur  Ly- 
sippe ,  dont  le  talent  dut  beaucoup  k  ses  Etudes  anatomiques ; 
mais  il  ne  nous  est  pas  rest^  un  seul  de  ses  ouvrages,  sur  six  cent 
dix  statues  en  bronze  dont  il  fut  rauteur.  Lysistrate ,  son  fr^re, 
inventa  le  moulage  en  argile  du  masque  sur  la  nature  vivante; 
ce  qui  permit  d'obtenir  une  ressemblance  parfaite,  tandis  qu*ante- 
rieurement  elle  ne  venait  qu'apr^  la  beaut6.  Char^  de  Linde,  au- 
teur  du  colosse  de  Rhodes,  ouvrage  qui,  par  ses  proportions  et 
par  sa  pose,  s'eloignedu  style  correct  des  Grecs,etait  elevede 
Lysippe.  II  est  k  croire  qu'Agesandre,  Polydore,  et  Ath^nodore, 
auteur  du  groupe  de  Laocoon ,  r^temelle  admiration  de  la  po»- 
terite,  florissaient  k  la  m^me  Epoque. 
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CHAPITRE  XXll. 

PHlLOSOPmE  GRECQCB, 

De  mime  que  les  autres  sciences,  la  philosophic  doit  itre  ^ta- 
dice  en  conformite  des  id^es,  c'est-ll-dire ,  suivant  ses  systdmes, 
coromenn  progr^  de  Thumanit^  tout  entiere,  sans  limites  de 
temps,  de  lieu,  ni  de  personnes.  Pourtant,  si  reconomie  g^n^raie 
denotre  travail  nous  oblige  a  la  consid^rerdans  ses  rapports  avec 
chaque  dpoque  et  chaque  action,  nous  tdcheroDS  au  moins  que  les 
faits  ne  Pemportent  pas  trop  sur  les  id^es. 

Nous  avons  d^j^i  vu  le  developpement  considerable  que,  dans 
chacune  de  ses  parties,  la  philosophic  avait  acquis  chez  les  In- 
diens.  11  est  probable  que  la  Grece  la  rc9ut  d'eux  ou  des  Egyp- 
tiens ;  mais  les  Grecs  surent  la  cultiver  si  bien  qu*elle  attelgnit 
bientAt  parmi  eux  k  une  Immense  hauteur.  La  Grece,  par  suite 
de  Taptitude  merveilleuse  qu'elle  avait  h  Toriginalite,  s'assimilait 
aus8it6t  tout  ce  qu*elle  empruntait  aux  autres  peuples :  seserreurs 
m^mes  sont  Instructives  en  ce  qu'elles  resument  les  tentatives  an- 
t^rieures,  et  font  voir  Jusqu'ou  peut  aller  Tesprit  humain  aban- 
donn^  h  lui-m^me. 

Nous  rencontrons  encore  la  religion  au  berceau  de  la  philoso- 
phic grecque :  en  se  degageant  des  tenebres  du  mystere,  elle  se 
rev^t  du  voile  mythique,  se  repand  parmi  le  peuple  sous  des 
formes  s^duisantes,  et  le  civilise.  Orphic,  qui,  par  Tintroduction 
des  myst^res ,  par  ses  bymnes  religieux ,  et  par  ses  conceptions 
cosmogoniques,  commcn^a  h  d^rossir  la  nation,  doit  6tre  mis  au 
premier  rang  parmi  ceux  qui ,  comme  lui,  furent  tout  a  la  fols 
philosophes ,  poetes  et  pr^tres  ;  Mus^e  d^crivit  le  royaume  des 
morts ;  Hom^re  associa  la  politique  k  la  religion ,  en  tracant  le 
tableau  de  la  Gi^ce  antique ;  H^iode  rassembla  les  traditions 
^parses  dans  Tunite  d'une  grande  epop^. 

Uesprit  sacerdotal  se  trouva  ainsi  vaincu  de  bonne  heure  chez 
les  Grecs,  et  une  morale  civile  ind^pendante  de  la  th^ologie  s'^ta- 
blit  au  milieu  d'eux.  La  phase  nouvelle  est  repr&ent^  par  deux 
qui  rMuisirent  pratiquement  en  sentences  et  en  proverbes,  k  la 
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port^  de  tout  le  monde,  des  pr^eptes  faciles  k  retenir  par  le 
peuple,  quoiqu*ils  revelassent  d^j^i  une  flue  observation  de 
rhomme  et  un  sentiment  eleve  de  la  liberty  et  de  Tegalite.  De  ee 
nomfore  sont  les  sept  sages  (1),  qui  exposaient  les  rapports  de 
Tbomme  et  du  eitoyen  avee  ses  semblables,  et  les  fabuiistes  per- 
sonnifles  dans  le  type  id^al  d*^ope,  et  appartenant  peut-^tre  k  la 
classe  servile,  ainsi  que  le  rapporte  la  tradition.  Pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  toute  la  philosopbie  consistait  dans  la 
recberebe  de  la  sagesso ;  elle  avait  pour  but  Tetude  de  la  morale 
et  de  la  nature^  la  connalssance  du  vrai  bien  et  des  causes  pre- 
mieres, Tapplication  des  theories  aux  cas  pratiques. 

Quelqdes-uns  d'entre  eux  s'etant  appliques  plus  particuliere- 
ment  h  eette  etude,  eurent  rceours  a  Tlnde  et  h  TEgypte,  comme 
aux  sources  de  la  science  et  aux  depots  des  traditions  antiques, 
lis  y  trouv^rent  avec  le  dogme  le  savoir  renferm^  dans  les  tem- 
ples; ils  Ten  tir^rent,  et  y  juignirent  des  elements  jusque-la  in- 
connus,  la  liberty,  le  doute,  Tesprit  d'opposilion  et  de  vie,  carac- 
t^res  de  TEurope. 

Cette  ^cole  prit  d'abord  racine  dans  la  florissante  lonie :  cber- 
chant  le  principe  ^lementaire  du  monde ,  elle  presuma  le  trouver 
par  rexperience  et  par  la  meditation,  appliqu^es  k  la  mati^re  des 
sensations :  c*est  le  premier  pas  inevitable  de  la  philosophic  ra- 
tionnelle;  elle  s'empare  de  Topinion  du  vulgaire,  relive  au  rang 
de  la  science,  et  proclame,  avec  lui,  que  toutes  les  connaissances 
de  rhomme  ne  sont  que  les  images  des  cjioses,  telles  qu*elles  nous 
SQ^t  offertespar  les  sensations.  Puis,  la  philosophic  s'aper^oit 
de  Terreur ;  alors,  pour  interpreter  ce  langage  du  vulgaire,  elle 
etablit  un  principe  de  yivM  superieure,  et  reduit  les  sensations 
k  leur  Juste  valeur,  k  n'^tre  que  les  effets  d'une  activity  exterieure, 
indiquanty  mais  ne  repr^sentant  pas  leur  cause.  La  philosophic  en 
vient  done  k  placer  la  science  dans  les  idees  (ecole  italiquefondee 
par  Pythagore).  Mais  comme  elle  ne  saurait  detruire  la  croyance 
vulgaire  que  les  sensations  representeut  les  choses,  elle  lui  laisse 
une  valeur  pratique,  comme  opinion,  tout  en  lui  opposant  rex- 
perience et  le  raisonnement  (ecole  eleatique  fondee  par  Xeno- 
phane  de  Colophon) ;  on  bien  elle  confond  les  deux  sources  des 
connaissances  humaines  (ecole  atomistique  fondee  par  Leucippe 

(1)  Voyez  ci-de8808,  page  97.  * 
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d'Abdere^  jusqu'&  ce  que  ^  s'egarant  enti^remeDt  y  elie  finisse  par 
degen^rer  en  miserables  sophismes. 

Thales  de  MUet,  instruit  par  de  longs  voyages,  s*appliqaa  le  mo. 
premier  a  Ja  recherche  de  Torigine  du  monde,  en  dehors  des  theo- 
gonies  sacerdotales ;  il  crut  I'avoir  trouv^e  dans  I'eau  et  dans 
Tesprit  moteur  (1).  On  dit  aussi  qu*il  fut  le  premier  a  pr^re  une 
^iipse^  et  on  lui  attribue  plusicurs  inventions  qui  lui  sont  con- 
test^es  par  d'autres,  mais  qui  >  en  tout  cas,  ont  perdu  le  m^ritede 
roriginalite,  d^s  qu*on  a  pu  croire  qu'il  connut  la  science  des 
Tndiens  et  des  £gyptiens  (2).  Sa  gloire  r^lle  consiste  en  ce  qu'il 
substitua  des  raisons  a  des  opinions,  Texaroen  aux  dogmes,  et 
osa  penser  par  lui-m^me,  devan^ant  de  tant  de  siecles  la  hardiesse 
ou  la  tem^rite  de  Descartes,  qui  n'admettait  aucune  v^rit^  avant 
de  Tavoir  experimentee  et  discutee.  Noble  effort  au  rooyen  du- 
quel  lui  et  Ics  autres  loniens  tenterent  de  corriger  Tinconstance 
qui  avait  succede  en  Grece  a  rimmobilite  orientale.  DegoAtes  de  la 
multiplicite  des  dieux  d*Homere,  en  mdme  temps  qu'ils  faisaient 
repudier  h  la  philosophte  le  langage  mystique ,  et  la  rendaient 
ainsi  accessible  h  chacun ,  lis  cherchaient  un  element  qui  eiit  pro- 
duit  tous  les  autres.  Mais  en  cela  precis^ment  apparaissait  Tim- 
puissnnce  de  la  nature  humalne,  car  sa  plus  gen^reusc  tentative 
ne  rcussissait  qu'^  la  precipiter  dans  Terreur  et  dans  le  mate- 
rialisme. 

De  m^me  que  Thales  avait  Jug^  que  Teau  etait  le  princIpe 
universel  des  choses,  H^raclite  jugea  que  c'^tait  le  feu;  Anaxi-  m^* 

(1 )  U  ^tait ,  dit-oD,  de  famille  pb^cienne,  et  pat,  dte  lore,  avoir  emprunt^ 
ce  principe  aux  Pli^iciens ,  qui  suppoftaient  que  runivere  avait  ^t^  origiiiaire- 
ment  liquide. 

(2)  U  doctrine  ioniqiic  se  combine  avec  celle  de  Kapila,  i*auteur  de  la  philo- 
sopbie  Sankia,  laquelle  reconnatt  un  Hre  proc^ant  de  la  nature,  comme 
source  de  toutes  les  Intelligences  individuelles  et  des  autres  existences.  On 
tronve  aussi  dans  Fecole  de  Kapila  le  principe  ionique  de  Toudiv  fivetai  ixxoO 
5vTo;,  rien  n*est  engendr^  de  rien.  Car  11  y  est  dit :  ce  qui  n'existe  p<u  ne  peut 
recevoir  V existence  par  aucune  cause  possible.  L*^cole  d*£l^  correspond  k 
celle  de  Patanjali ,  qui  fail  Dieu  supreme  ordinatcur,  Ame  distincte  des  autres , 
impassible ,  indifT^rente  aux  actions ,  tant  bonnes  que  mauTalses,  et  a  leure 
confidences.  Parro^ide  dit : 

Plutarch,  adv.  Coiot.,  1. 11,  p.  1363,  ^.  Didot. 
Parm^nide  et  Patanjali  vont  k  un  id^lisme  qui  tombe  dans  la  gto^ration  du 
monde  mat^el. 
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mioe,  Tair;  EmpMocle,  le  melange  et  la  lotte  des  quatre  il^- 
•10.  meDts  r^daits  k  Tunit^ ;  Anaximandre,  rinfini  qui  embrasse  tout 
en  soi  et  daus  iequel  se  produisent  les  chaDgements  conliiuiels  des 
choses,  tandisqu'il  reste  immuable.  Pour  Pherecyde,  les  prineipes 
Gruels  ftirent  Jupiter,  ie  Temps  et  la  Terre.  lis  admettaient  en- 
suite  comme  cause  de  la  forme  une  force  inherente  k  la  matierei 
qui,  par  I'antagonisme  de  son  action,  produit  et  d6truit  tons  les 
phenom^nes.  Le  principe  materiel  et  la  force  inherente  n'^t^ent 
que  Dieu  r^pandu  dans  funivers,  sourcede  la  vie  et  de  la  puissance^ 
m^me  dans  les  itres  sensitifs ,  puisque  pour  eux,  sentir  et  penser 
n*^tait  qu*une  seule  chose.  Et  comme  I'axiome  fondaraental  de  leur 
psychologic  ^tait  que  Tidentique  ne  peut  produire  que  Tidentique, 
ils  en  d^duisaient  que  T^me  se  composait  des  m^mes  elements. 
Tons  admettaient  du  reste  les  demons  ou  genies  secondaires ,  k 
Texception  d*H^raclite  qui  ne  disait  rien  de  la  Diviuite  (1). 

Le  sensualisme ,  en  toutes  choses ,  fut  done  le  fondement  de 
I'existence  pour  les  loniens;  volupt^  dans  les  mcBurs;  inclinations 
d^mocratiques  et  habitudes  serviles  dans  la  vie  ordinaire;  re- 
cherche de  la  gr^ce  plus  que  du  reste  dans  les  arts ;  anthropomor- 
phisme  dans  la  religion ;  et,  dans  la  philosophic  qui  est  i'expres- 
Bion  g^^rale  dU  caract^re  d'un  peuple,  empirisme  plus  ou  moins 
tng^nieux,  curiosit6  qui  s'^lance  en  avant,  mais  sans  sortir  du 
cercle  de  la  sensitivity.  De  la  r^ulta  que  Ton  prit  ce  qui  apparatt 
pour  ce  qui  est,  et  que  Fhomme  et  son  habitation  devinrent,  con- 
formement  k  Tapparence,  le  centre  de  toutes  choses  (2). 
^1^^%?'  ^^^^  1^^^  venons  de  parler  s'oecupaient  de  philosophic 

isolemenl ;  mais  Py thagore  fonda  une  veritable  6cole ,  distincte 
des  loniens,  en  ce  qu'elle  contiuua  sous  des  formes  nouvelles  les 
sp^ulations  th^ologiques  et  metaphysiques  de  rOrient,  tout  k  fait 
abandonnees  par  les  autres« 

11  faut  dlstinguer  deux  pei^sonnages  dans  Pythagore,  le  Trai  et 
rideal.  G'est  au  second,  devenu  le  type  des  premiers  philosophes 
sociauxy  que  sont  attributes  les  inventions  les  plus  (Usparates  et 

(1)  Voy .  Ternemanii  ,  Manuel  de  Vhisioire  de  la  pMoiopMe. 
BuBLE,  ffisloire  de  la  philosophie. 

MEINER8,  Histoire  des  sciences  dans  la  Gr^. 
De  Saliios  et  ae  Scorbiac,  Pr^  de  Vfiistoire  de  Im  plUlosophie, 
1835. 

(2)  Cov8u«,  Nouveaux  fragments  philosophiqttes. 
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les  aventures  les  plus  etranges :  il  voyagea  Sans  tous  les  pays  da 
monde ;  demon tra  le  probleme  du  carr^  de  Thypotenuse;  trouva 
les  rapports  entre  la  longueur  de  la  corde  et  les  sons  qa*elle  rend; 
donna  la  premiere  tbeorie  des  isop^rim^tres  et  des  corps  r^gu- 
Hers,  les  elements  des  sciences  math^matiques,  Talgorithme  en- 
core royst^rienx ;  expliqua  la  conversion  de  Teau  en  air,  et  r^- 
proqnement,  Topaclt^  de  la  lune,  I'identit^  de  T^toile  du  matin 
et  de  celle  du  soir,  la  sph^ricit^  du  soleil ,  Fharmonie  des  mouve- 
ments  des  corps  celestes,  c*est-^-dire,  la  relation  des  masses  et  des 
distances » la  position  oblique  et  la  mobility  de  la  terre,  partout 
habitee  et  Jouissant  d*une  ^gale  repartition  de  la  lumiere  et  de 
Tombre :  11  connut  le  veritable  syst^me  du  monde^  reproduit 
en  Italie,  k  la  rooitie  du  quinzieme  siecle,  par  le  cardinal  Gusa,  et 
appel^  plus  tard  syst^me  de  Gopernic.  Seul  parroi  les  anciens,  11 
soutint  que  la  generation  des  animaux  s*op^re  toujours  par  se- 
mence;  11  devina  les  deux  forces  oppose  imprimees  aux  corps 
celestes,  qui  determiuent  cbez  eux  un  mouvement  curviligne: 
pressentiment  loiutain  d*une  v^rite  qu'Herschell  considere  comme 
la  plus  universelie  a  laquelle  soit  parvenue  la  raison  bumaine  (l). 

Bans  une  disette  absolue  de  renseignements,  la  clef  du  langage 
math^matique  et  des  symboles  sous  lesquels  les  Pytbagoriciens 
voilaient  leur  doctrine,  ctant  perdue ,  comment  remonter  ^  la 
v^rite? 

II  parait  que  le  veritable  Pythagore  naquit  k  Samos  dltalie,  vl- 
sita  TAsie,  T^gypte,  peut-^tre  rinde,et  fonda  une  ecoleilGrotone, 
qui,  ne  se  bornant  pas  k  perfectionner  les  sentiments  religieux  et 
morauxy  avait  de  plus  un  but  politique  secret.  Pytbagore  nous 
apparalt  done  sous  le  triple  aspect  de  pbilosopbe^  de  fondateur 
d'une  societe  et  de  l^gislateur.  Comme  pbilosopbe,  11  tlent  le  milieu 
entre  TOrient  et  rOccident,  n'abolissant  pas  les  mythes  de  Tun, 
mals  acceptant  la  d^omposition  de  I'autre;  renonfant  k  £tre 
sacerdotal,  mals  se  conservant  arlstocratique ;  repoussant  les 
fables  vulgaires  qui  d^gradaient  la  v^rit^,  mals  n'osant  pas  la 
presenter  nue  et  dans  sa  simplicity;  aussi  ^loigne  de  la  fol  aveugle 
du  vulgaire  que  de  Tiudependance  democratique  des  pbiiosophes 

(1)  on  la  retroofedaat  linte  deLoocWt  daM  le  TlM^t  M  Pkte  M  daas 
Plutarqae.  Genlil  attribue  k  Pytkagm  Im  monatoy  at  Duteos  la  thiirii  Ma« 

tonlenne  des  couleurs. 
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ioniens;  faisant  enfiu  sortir  la  science  de  la  nuit  des  myst^res, 
mais  en  I'cnveloppant  de  symboles.  La  nature  et  le  langage  etaient 
pour  lui  le  symbole  d'un  id^l  invisible  qui  se  revelait  h  VAme 
par  le  moyen  de  Tordre  physique.  Ses  sectateurs  faisaieut  de 
m^me  un  grand  usage  de  symboles.  Leur  signe  de  reconnaissance 
etait  le  triple  triangle  qui  en  forme  cinq  auti*es,  et  le  pentagone ; 
des  raisons  mystiques  les  faisalent  s'abstenir  de  manger  des 
ftve8(l) ;  ils  disaient :  Ne  t'assois  pas  sur  le  hoisseauy  pour  in- 
diquer  quMI  ne  faut  pas  que  les  preoccupations  de  la  vie  animate 
troublent  le  domaine  de  i'esprit  (2).  Ne  parte  pas  au  doigt  les 
images  des  dieux,  c'est-^-dire,  ne  popularise  pas  la  science  di- 
vine; ou  bien  que  la  haute  philosophic  t*aide  ^  briser  les  liens 
corporels ;  que  tes  idees  sur  les  dieux  ne  s'arr^tent  pas  a  la  ma- 
tiere,  mais  8*^l^vent  k  la  pure  intelligence.  II  semblerait  que  Py- 
thagore  sc  propos^t  de  divulguer  les  sublimes  pens^es  qu'il  avait 
concues  de  la  Divinlte  et  de  ses  rapports  avec  Fhomme,  sans 
toutefois  renverser  immediatement  les  croyances  etles  habitudes 
anciennes. 

Tandis  que  les  loniens ,  partant  des  faits,  les  g^neralisaient 
pour  remonter  aux  principes,  Pythagore  partait  deTidee  uni- 
verselle,  et  proc^dait  par  deduction.  Selon  lui,  le  commence- 
ment reel  et  materiel  de  toutes  choses  est  Tunite  absolue 
(monade)^  d'oii  sort  la  delimitation  de  Timparfait,  la  duality  et 
rind^Oni.  Le  mouvement  dc  la  creation  tend  precis^ment  a  af- 
franchir  les  esprits  des  liens  de  la  duality,  c'est-^-dire ,  de  la 
matiere,  ce  a  quoi  Ton  arrive  en  laissant  la  fausse  science  de  ce 
qui  varie ,  pour  acqu^rir  la  science  vraie  de  T^tre  immuable,  et 
en  apprenant  k  ramener  la  multiplicite  k  Tunite.  On  voit  ici  une 
indication  de  cette  doctrine  des  nombres  qui,  pour  lui,  etaient 
les  symboles  des  choses.  Le  monde  est  un  tout  harmonieusement 
dispose ,  consistant  en  dix  grands  corps ,  qui  se  meuvent  k  Ten- 
tour  d'un  centre,  qui  est  le  soleil  :  les  hommes  out,  par  Tentre- 
raise  des  etoiles,  quclque  alliance  avec  la  divinity ;  entre  celle-ci 
et  nouajsont  les  demons,  qui  exercent  une  tr^s-grande  influence 
sur  les  songes  et  sur  les  divinations. 

(1)  Les  andens  donnaient  lears  votes  avec'des  fl&ves.  ^abstet^r  des  fives 
signifierait  peut-^tre  ne  pas  se  mder  des  intrigues  poUtiques. 

(2)  Javbuqub  »  Protreptf  21.  —  Soidas,  nvedcyopo;,  etc. 
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L'dme  emane  da  fea  central ,  ^tre  qui  se  meui  par  lai-m#.me, 
et  donne  le  mouvement  aux  autres  choses.  Son  immortalite  fut 
aossi  enseignee  par  Pythagore ;  mais  on  n^est  pas  certain  s'ii  y 
m^la  l*idee  de  la  metempsycose ,  ou  si  elle  fut  introduite  plus 
tard  dans  son  systdme ,  par  qneiques-ons  de  ses  disciples. 

11  parait  en  oatre  avoir  distingue  le  sentiment  de  Tintelli- 
gence,  en  faisant  du  premier  la  source  des  desirset  des  passions, 
de  Tautre  la  mod^ratrice  des  pensees  et  des  actions,  et  une  Ema- 
nation de  r^me  dn  monde. 

Le  principe  fondamental  de  la  morale  pythagoricienne  Etait  la  Morale, 
remuneration  Egaie  et  r^ciproque ,  requite  (1) ,  qui  est  une  har- 
monic entre  les  actions  de  Thomme  et  Tunivers;  i'horame  etant 
vertueux  quand  ses  passions  sont  subordonn^es  k  l^intelligence 
et  d'accord  avec  elle.  Si  les  id^es  generates  de  cette  morale  sont 
pen  developpees,  les  germes  en  sont  excellents,  puisqu'elle  donne 
pour  regie  k  toute  action  humaine :  dire  la  veriU  et  faire  le 
bien  (2).  Les  applications  pratiques  de  ce  precepte  ne  sont  pas 
moins  belles*.  Les  vertus  sont  des  moyens  d*arriver  h  Tamour; 
yerite  profonde,  qui  distingue  les  deux  parties  de  la  morale,  Tune 
de  justice,  Tautre  de  charite. 

Pythagore  comprit  lepremier,  parmi  les  anciens,  la  puissance 
de  Tesprit  d'association ,  constitue  avec  ordre  et  regularite.  Son 
ecole  n*admettait  k  renseignement  le  plus  sublime  qu'^  la  suite 
de  longues  epreuves  et  de  grandes  austerites  en  fait  de  nourri- 
tare,d*habillement,  de  sommeil,  de  silence,  afinde  dompter  les 
sens  et  de  donnerde  Tenergie^  Tdroe,  par  Thabitude  de  suppor- 
ter les  privations  et  de  se  livrer  h  la  meditation.  Ses  proselytes 
mettaient  leurs  bieus  en  commun ,  s'habillaient  de  blanc  et  habi- 
taient  ensemble,  avec  la  liberte  dese  retirer  s'ils  se  lassaient  de 
ce  genre  de  vie.  lis  exer^aient  beaucoup  leur  memoire ,  faisaient 
rarement  un  serment,  tenaient  fideiement  leur  parole,  s*abste- 
naient  durant  rete  des  choses  de  Venus,  sur  lesquelles  ils  etaient 
d'une  grande  sobriete,  et  devaient  se  presenter  aux  sacrifices, 
non  avec  des  vetements  coAteux,  mais  d'une  grande  blancheur, 
et  avec  un  esprit  chaste.  lis  s'occupaient  le  matin  de  musique  et 


( 1)  'ApiOji^  Iffdacic  tffoc. 

(2)  'AXT)6euftiv  -ml  eOe^erttv.  Elieu,  VarkB  HistoricB,  xn,  59.  Evs^ytaia  %a\ 
dikffiena.  LoMiM,  Dtt  sublime, 

T.  ir.  a3 


Digitized  by  Google 


554  TRoisiiMB  ifooui. 

de  ciiant,  puis  Us  passaient  saccdslvem^nt  des  entretlens  pliilo- 
sophiques  aux  exercices  gymnastiqnes  et  mt  devoirs  de  citoyen. 
Us  s'abandonnaient  1e  sofr  me  gaiety  calm^ ,  en  chantafnt  les 
Vers  dor^y  attribo^  k  leur  mattre.  Avant  de  s'eDdorinlr,  fif 
s'examinaient  sor  feors  actes  dnrant  la  journ^e.  La  pins  ^troKe 
amitie  r^gnait  parmi  les  membres  de  Tassociation.  Si  Tun  d'eux 
perdait  ses  licbesses,  les  aiitres  partageaiettt  avec  Itrf.  Glfnias  de 
Tarente,  ayant  appfis  que  Pror^  de  Cyr^ne  6ta!t  r^duit  la  mf- 
s^re,  alia  d'ltalie  en  Afrique,  avec  une  forte  somme  d'afgent; 
pour  le  secourir,  bien  qu^il  he  TeAt  jamafs  vu.  Pftisieurs  en  flrent 
autant.  Tout  le  monde  connalt  ra[venture  de  Pythian  et  Damoft, 
qui  vonlurent  monrir  Tun  pour  Tautre,  sous  la  tyrannic  soup- 
^nneuse  de  Deny^  de  Syracuse. 

Des  femmes  faisaient  aussf  partie  de  Passociation ,  et  Th^o, 
la  fille  du  philosophe ,  nous  appr^nd  Quelle  morale  ^lev^  leur 
£taft  enseign^e  :  comroe  on  Ini  demandait  apr^  combfen  de 
temps  une  femme,  qui  avait  ^t^  avec  un  hommey  devait  s'appro- 
cber  des  autcTs,  elle  r^pondit :  Tout  de  suite,  si  c'est  son  mari} 
jamais  y  si  c'est  un  Stranger. 

On  voit  que  Pythagore  substituaitaux  colleges  de  prdtres  des 
reunions  de  philosophcs,  entre  lesquelsil  mainten^alt  les  doctrines 
traditionnellcs  et  positives;  reproduisant  d'un  cdt^  Orph^e,  et 
pr^hidant  de  Tautre  k  Platon  ,.par  la  conception  de  la  vie  uni- 
verselTe,  ainsi  que  par  la  theorie  des  id^.  L'^ole  itatique  pro- 
clama  done  que  nul  savoir  n'est  possible  qu'^  la  condition  de 
Texistence  d'^tres  intelligibles,  tout  a  la  fois  simples  et  immuabletf 
( unit^-itemiti) ;  or,  comme  de  pareilles  condftions  ne  se  r^- 
lisent  ni  par  rapport  an  monde  materiel nf  relativement  &  Pes- 
prit  humain,  il  est  n^cessaire  de  recourir  k  Videe,  qui  seule  rend 
possible  la  connaissance. 

Cette  doctrine  sublime  distingue  radicalement  la  phitosophie 
ftalique  de  Celle  des  loniens.  La  premiere  prit  pour  base  la 
tradition  du  genre  bumain^  la  seconde  Tinvestigation  indivl- 
duelle ;  la  premiere  vit  la  n^cessit^  de  dMuire  les  cbose^  d^ 
principe  unique  pour  constituer  Tunit^  de  fa  science,  et,  subof- 
donnant  les  sens  k  Tesprit,  s^para  les  sensations  correspondantes 
k  Tordre  variable^  des  id^  qui  appartiennent  k  Tordre  inva- 
riable; la  seconde,  au  contrairey  ne  s'enrapporte  qn'k  Texpe- 
rience.  L'une  procede  par  analyse,  et,  paituH  du  toot,  arriva 
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aux  parties  pair  la  cl^com^osition ,  pour  remonWr  au  iout,  b^jet 
de  ses  meditations;  Tautre  procMe  par  synthase,  et,  s'effor^ant 
d'aller  des  parties  au  tout  piar  la'  composition,  s'^are  dans  sa 
route  sans  issue ,  et  revient  toujburs  duiL  parties  qui  seules  ab- 
^rbent  son  attention.  Quand  les  loniens  ^dmettaient  un  principe 
materiel  et  oubliaient  le  but  mofal ,  les  Pythagoriciens,  fldel^  i 
la  m^thode  dorique,  maintenaient  \e  principe  incofporel  et.re- 
cb^rchaient  la  morality :  plus  dogmatiques  que  dialecticiens  dans 
les  formes,  leur  style  6tait  clair  et  d'une  simplicity  emprelnte  de 
grandeur. 

Les  Italiens  eommen^aient  done  par  Dieu ,  ies  toniens  par  la 
nature :  ceux-ci  ne  faisaient  que  de  vains  efforts  pour  se  degager 
de  la  mati^re,  ceux-la  s'^Iancaient  dans  les  pures  regions  de  Fes- 
prit.  Dans  I'^cole  de  thal^s,  Ciiseutiellement  scrutatrice  et  sagace, 
le  libre  exercice  de  la  raison  dans  toute  son  activite  etait  sans 
doute  fort  louable.  L'^cole  py  thagoricienne,  se  proposant  de  con- 
server  les  doctrines  efiselgnees  d'en  haut  a  i'horarae,  procedait 
moins  franchement  dans  Texamen^  et  souvent  ses  disciples  se  con- 
tentaient  pour  touie  raison  de  la  parole  du  maitre  (ipse  dixit) : 
mais  elle  aussi  dut  marcher ,  et  la  doctrine  de  Pythagore  fat 
pouss^  juscpi'au  panth^isme ,  tandis  que  eelle  d'Anaximandre  et 
d'Anaxim^ne  aboutlssait  k  Tatheisme. 

La  Gr^ce  produisit  ^e  grands  pbilosophes  pytbagoriciens,  de 
m^e  que  iltalie  (i),  qui  pent  se  vanter  d'avoir  donne  naissance 
k  Tecole  philosophique  la  plus  illustre,  d*autant  mieox  qif  Aris- 
tote  et  Platon  derivent  plus  rtellement  de  Pythagore  que  (ie  So- 
Cr^ite.  fcyfou  de  Crotone,  c^lebre  pair  ses  richesses,  ayant  demande 
k  entrer  dans  cette  association ,  fut  refuse ,  parce  que  c'^tait  an 
homme  violent  et  querelleur.  Irrite  d'en  ^tre  exclu ,  il  suscita 
contre  elle  une  active  pers^ation  politique ,  qaf  coiUta  la  vie  k 
Pythagore  et  dispersa  ses  disciples  (504);  de  sorte  ^ue  Tceu^re, 

(i)  Archytas  de  Tareiite,  Phnolaiis  et  Arista  de  Crotone ,  Bippone  de  Rhe- 
gium,  Hipparque  de  M^taponte ,  Fxpl)ante  de  Syracuse ,  le  com^ien  £pi- 
charine  de  Ck)8,  Timi^  de  Locres ,  Ocellus  de  Lucanie,  bien  que  les  trait^s  sur 
tdme  du  monde,  attribu^  k  ces  deux  derniers,  ne  paraissept  pas  autbenti- 
ques ;  Emp^ocle  d'Agrigente^  k  qui  son  z^le  excessif  pour  T^tude  de  Tbistoire 
naturene  coata  la  vie  dans  le  crat^re  de  TEtoa :  il  composa  un  poeme  sur  la 
nature. 

23. 
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qui  ne  poavait  s'acconiplir  que  par  la  destructioii  lente  des  an- 
ciennescroyances,  resta  inachev6e(f ). 

line  autre  ecole,  qui  prit  son  nom  d'l^l^ ,  vilie  d*Jtalie,  fut 
greffee  sur  celle  de  Pythagore  :  poussant  k  Vexcbs  le  syst^rae  des 
id6es  et  r^pudiant  tout  k  fait  Inexperience ,  elle  d^lara  les  choses 
de  purs  ph^nom^nes  ,  ramena  la  realite  a  rintelligence,  et  iden- 
tifia  ainsi  le  monde  avec  Dieu.  Xenophane  de  Colophon  (536), 
Parm^nide  et  Zenon  d*]^l^e  ( 460) ,  M^lissns  de  Samos  (444), 
passent  pour  les  auteurs  de  ce  sjrsteme.  Le  premier  afBrma  que 
rien  n*est  fait  de  rien,  et  qu'aucune  chose  ne  pent  passer  du  n^nt 
a  r^tre ;  tout  n'est  done  qu'une  seule  chose  immuable  et  eternelle. 
C'est  ainsi  qu'il  combattait  ranthropomorphisme  et  la  mythologie, 
et  qu'^  I'aide  de  la  simple  raison,  par  le  principe  de  la  causalite, 
il  prouvait  Texist^ncede  Dieu(3);  saufqu*en  admirant  Tharmonie 
du  monde,  il  se  dit :  C*est  Dieu  (3).  Uhumanit^  ne  pouvait,  selon 
lui ,  faire  autre  chose  que  conjecturer,  supposer,  pr^umer. 

Parmenide  prteisa  encore  plus  Pid^lisme ,  en  affirmant  que 


(1)  On  aura  faciletnent  aper^  ce  que  les  Pythagoriciens  ont  de  commun  avec 
les  Indiens.  Le  nom  online  de  9mv'a  se  trouve  cbez  le  Pytbagorlcien  Nico- 
uMe.  lis  disUnguent  Torgane  sensitif  materiel  de  rdme  rationnelle  TiYante, 
qui  a  la  conscience  d*elle-m6me ,  et  qu'ils  appellent  Ov(jl6c  et  tp^y ,  corome  elle 
est  Domm^  dans  les  Y^antas  manas  et  djivatman.  lis  supposent,  de  m^me 
que  les  Indiens,  une  r^on  moyenne  entre  le  del  et  la  terre  ,Jiabit^  par  les 
demons.  On  raconte  que  le  brahmine  Yarka,  interrog^  par  Apollonius  sur  ce 
que  les  Indiens  pensaient  de  Tftme ,  r^pondit :  Ce  que  vous  en  pensez  vous- 
mSme  depuis  Pythagot^e. 

(2)  L'unit^  de  Dieu  est  eiprim^  formellement  dans  le  poeme  de  X^nopliane 
sur  la  nature;  mais  en  disant  que  rien  ne  proTient  de  rien ,  il  suppose  la  ma- 
ti^  co^temelle. 

Elc       Iv  Te  Oeot^t  xal  &vOp<i&icotai  yjfjia^j 
Ovn  8e|Mt(  Ovv)To?aiv  Spioioc ,  v6ii(&a. 
Y.  Brandis,  Comm.  eleat. 

(3)  Albert  Fabricius,  dans  ses  notes  sur  Sextus  Empiricus,  Hypotyp.,  1, 53, 
s'exprime  ainsi :  «  Xenophane  comprit  Dieu  comme  intelligence  eternelle,  une, 
immuable,  non  sujette  k  la  g^n^ration  ni  A  la  mort,  perp^tuellement  vivante , 
pldne  de  raison  et  de  jugement ,  semblable  en  tout  A  soi-m6me ,  qui  fut  tou- 
jourset  sera  toujours;  au  contraire,  les  choses  qui  apparaissent  A  nos  sens, 
n'existent,  selon  lui,  que  dans  le  chaugement  etdaus  Topinion,  et  doivent 
tontes  se  r^udre  de  nouveau  dans  Tdtre  tin,  od  elles  sont  contenues ,  et  d'oCi 
elles  d^ulent.  »  A.  RosHua ,  Esame  del  Mamkini,  m ,  51,  la?e  X^phane 
et  Parmtoide  du  reprocbe  de  panth^isme.  ' 
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les  sens  ne  sauraient  offrir  qae  des  phenoro^nes  trompenrs;  que 
la  raison  senle  reconnaft  ce  qui  est  vrai  et  r^el.  Peot-^tre  le  re- 
proche  de  panth^isme,  fait  aux  £ieatiques,  eot-ii  pr^eiseroent  pour 
eause  le  soin  extreme  qu*ils  apport^rent  k  distinguer  I'id^e  des 
eboses  seusibles,  k  faire  ressortir  qu'elle  a  en  soi  toutes  les  eboses 
dans  leur  forme  archetype.  Melissus,  magistrat  et  g^u^ral  cel^bre, 
reftisa  aux  corps  les  dimensions  de  Tespace. 

Si  les  deux  pbilosopbes  que  nous  venons  de  nommer  avaient 
dej^  reebercb^  en  quoi  les  sensations  sediff(6reneiaient  des  eboses, 
Zenon ,  defenseur  ardent  de  la  liberty,  employa  sa  penetration  k 
pousser  la  recberebe  plus^loin ;  il  demontra  que,  si  les  eboses  ex- 
terleures  etaient  telles  que  la  sensation  nous  les  d^peint,  elles 
seraient  pleines  d'absurdit^  et  d'lmpossibilit^s.  Lorsqu'il  enselgna 
dans  Atb^nes,  il  (^futa  plut6t  le  systeme  du  r^alisme  empirique 
qu'il  ne  prouvale  sien,  consistant  dans  Tid^lisme  pur,  et  cclui- 
ci  lui  fit  porter  k  Texc^  la  pensee  fondameutale  de  T^le  el^- 
tique.  En  niant  la  possibilite  du  mouvement,  il  ouvrit  la  route 
au  scepticisme  et  fonda  la  dialectique.  lors,  une  verity,  que 
le  temps  confirma,  resta  ^vidente,  e'est  qu'il  est  impossible,  quand 
on  r^voque  en  doute  I'existence  sentie  des  r^alites  finies,  de  par- 
venir  k  leur  demonstration. 

Une  pareille  negation  repugnait  trop  aux  croyances  inb^rentes  ^^|^ 
k  la  nature,  pour  qu*une  reaction  ne  s'ensuivlt  pas.  Elle  fut  faite  •••««^««« 
par  Leuclppe  (500),  qui  assigna,  pour  elements  de  la  r^alit^,  cer- 
tains corpuscules  indivisibles  et  6ternels,  dont  la  combiuaison 
fortuite  produit  les  corps  sous  leurs  diffi^rentes  formes.  Ce  fut 
ainsi  qu'a  Tunit^  infinie  se  trouva  substituee  la  plurality  inflnie. 
Elle  fut  soutenue  par  Heraclite  d*£pb^e,  surnomm^  FObscur  et 
le  Pleureur,  qui  pourtant  I^gua  k  Platon  et  aux  stoiciens  des  prin- 
cipes  feconds  en  consequences  (480). 

Le  caract^re  sombre  de  ce  pbilosopbe  eut  pour  contraste  Tbu- 
meur  railleuse  de  D^mocrite  d*Abd^re,  qui  supposa  la  nature  regie 
par  une  loi  de  necessity ,  et  pr^tendit  que  certaines  images  ^ma- 
nees  des  corps,  venant  s'imprimer  sur  nos  sens ,  engendraient  la 
sensation  et  la  pensee.  II  appliqua  le  premier  la  pbilosopbie  ma- 
t^riallste  k  la  morale;  car,  s'il  n'existe  que  des  atomes  dans  Tu- 
nivers,  toute  notion  absolue  de  justice  et  de  saintet^  s'^vanouit 
pour  ne  laisser  que  le  calcul  des  jouissances.  II  mettait ,  en  effet, 
la  supreme  felicity  dans  T^galit^  d'bumeur.  Metrodore  de  Chios, 
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son  disciple,  d^clarait  ne  sayoir  pas  mime  s*ll  ^ayalt  Hep, 
Diagoras ,  affranchi  de  ce  dernier,  ayant  ^rit  qu'il  ne  sayait  s'jj 
^  avait  ou  non  des  dieux ,  fut  banni  d'Athenes.  Au  contraire, 
Anaxagore  de  Clazoroene,  I'ami  de  f  ericl^s,  youiant  ramener  les 
croyances  dans  la  bonne  vole ,  ne  chercha  point  de  princip^^ 
imaginalres,  mais  il  vit  dans  I'univers  une  cause  tinale,  un  esprit 
ordinateur. 

Ainsi,  les  uns  en  corobattant  les  id^es,  ies  autres  la  sensation, 
jetaient  le  doute  dans  les  ^mes;  niais  ces  diffdrents  syst^mes  ex- 
citaient  pourtant  h  refl^chir  sur  la  nature  de  la  pens^e  et  de  Tin- 
Itentlon.  Bien  (ju'on  s'aper^fit  k  peiiw  du  contraste  enjre  les 
produits  de  Tobseryation  et  de  rintelligence ,  on  sentit  le  besoin 
sopbMet.  de  la  logique.  Ce  fut  la  tAche  des  sophistes  qui  s'habitu^rent  aux 
analyses  subtiles  et  aux  methodes  de  discussion.  lis  ne  semblerent 
toutefois  6tudier  la  raison  humaine  que  pourl*armer  contreelle- 
mfime ,  en  raettant  I'exp^rience  en  opposition  avec  ia  philosophic 
speculative ,  et  ils  d^shonor^rent  leur  nom  en  pretendant  effacer 
toute  difference  entre  la  v^rite  et  l'erreu)r ,  en  reduisant  toute 
croyance  a  une  simple  opinion  (l). 

Gorgias  de  Leontium  (440),  disciple  d'Empedocle,  soutint  que 
rien  n'^tait  reel,  que  rien  ne  pouvait  ^tre  connu  ni  communique 
par  des.  paroles.  Protagoras  d'Abd^re  parcourut  le  premier  les 
villes,  professant  h  prix  d*argent.  II  bornait  la  connaissance  k  la 
perception  du  phenomene ;  i|  n'admettait  point  de  difference  entre 
les  perceptions ,  vraies  ou  fausses ,  attendu  que  les  choses  sub- 
sistenf;  seulement  en  tant  qu'elles  sont  distingu^es  (2) ,  et  soute- 
nait  qu*il  est  impossible  Thomme  ^e  parvenir  k  une  connais- 
sance de  la  verite  qui  suffise  k  ses  besoins.  Ce  n'etaient  pas  la  des 
questions  oiseuses;  car  les  sophistes  instruisaient  la  jeunesseii 
embarrasser  ceux  qui  avaient  moins  d'habilete ,  k  ne  consid^rer 
commeyertn  que  Tespritet  |a  subtilite  captieuse,  k  ne  voir  que 
des  superstitions  dans  les  maximes  morales.  Cri^ias  appelaijt'les 
religions  de  belles  in  ventions  des  legislateurs;  ]?olus  ejtTbrasymene 
niaient  la  difference  entre  le  biea  et  le  mal ;  Prodicus  accusait  la 

(1)  Jacobi  Geel,  Historia  critica  sophistarum  qui  Socratis  cetate  Athenis 
fioruere ,  Utrecht ,  1823. 

(2)  La  T^t^  est  pour  chacan  dans  ce  qui  lui  apparalt  (T6  9aiv6(i«vov  bfj&avf 
To&ro  xal  elvai  b  foiCvstai);  par  cons^aent,  tonte  opinion  est  vraie  (icoloa 
865a  iXTiOiQc).  Voy.  Platon,  Theet.,  187,  B.  el  Diog.  Uer.,  IX,  61. 
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natm  d'avolr  fait  k  Jliorame  le  ]^r«  dea  pr^seiitg  )ijf  ^S^"-^* 
la  vie;  (Chalciclibs  fou^pait  qu^  le  droit  ujilque  est  cefui  du  plus 
fort,  et  que  les  lois  sont  |e  produit  la  faiblesse  d^  ceux  gui, 
par  un  con>;rat  social,  flx^rent  1^  i^pes du  ji?ste  et  de  rinjuste. 
lis  se  servaient ,  en  un  mot ,  du  scepticisme,  pop  ayej;  la  gravity 
de  la  §cieope,  afln  de  parvepir  par  le  doute  k  deeppverte  de  la 
Y^rit6,  mais  avec  tout^  )a  l^ivetk  d'esprits  ppqueurs  et  p)af- 
sants,  pour  railler,  eoipme  W^pWstopheles,  la  pullite  4^  |a  raisoD 
buipaine.  On  pent  juger  du  mal  qu'ils  devaient  faire  dans  unp 
d^mocratie  comme  celle  d*Ath^nes. 

Mais,  pomme  daps  les  yoies  de  rhnmanit^  Terreur  ell^-mdme 
yient  en  aide  au  prpgrte,  |es  spphistes  eurent  aussi  leur  ,u?;i|it6 : 
lis  enrichirent  et  purgerjent  le  langage,  rendifjept  la  pens6e  plus 
p^netrante  et  plus  spbtile,  en  TaccoiiituiDant  4  pe  pas  se  concenter 
de  raisonnements  ipcpnoplets.  Sans  s*opposer  h  leurs  doctrines 
desastreuses,  les  sages  replierent  leur  intelligence  sur  elle-m6mp 
pour  cherchjer  un  appui  k  la  verite ,  a  la  morale,   la  religion. 

Cettq  faction  fut  I  oeuvre  de  Socrate ,  qui ,  voyant  la  necessite  somtc. 
de  rappeler  la  philosophic  a  un  but  ^leve  et  pr^ique ,  s'attacha 
speeialement  au  c6t6  moral  de  la  science ;  de  sorte  que  pa  dpctrine 
pent  6fre  consideree  comme  une  th^orie  de  la  vertu.  Combattant 
la  leg(^ete  desolanje  des  raaf^res  (}e  Tepoque,  qui  pe  s'appliquaient 
qu'a  detruire ,  il  ^ablit  ,'spr  upe  base  solide,  les  idees  du  bien, 
du  beau,  du  noble,  (ju  justp,  de  tout  ce  qui  yiepj  de  Dieu  et 
conduit  k  Dieu.  Stranger  aux  arguties  des  sophistes ,  il  en  appela 
au  sens  moral  de  rhumauit^,  exprima  ses  pensees  dans  le  langage 
populaire,  et,  k  Texemple  de  sa  m^re,  comme  il  le  disait,  aida 
les  autres  k  enfanter,  sans  enfanter  lui-m^me.  Sa  methojde  con- 
gistait  en  effet  k  tirer,  par  le  dialogue ,  de  la  m^moire  de  chacun 
les  id^es  qui  s'y  trouvaient  a  T^tat  latent ,  ou,  pour  npepx  dire, 
les  principes  de  la  croyance  naturelle ,  par  voie  d'induction  et 
d'analogie  (1).  II  n'aurait  pu  en  venir  1^ ,  sans  avoir  profondement 
mMite  sur  inl-m^me.  La  connaissance  de  soi-m6me  et  Tempire 

(1)  Socrate  disait :  Connattre  n*est  que  se  souvenir ;  et  il  le  prouTait  en 
prenant  un  enfant  et  en  l*amenant,  k  i'alde  de  questions  combin^es,  h  attester 
des  v6rit^  sup^rieures  h  sa  capacity ,  et  jusqu*aux  tli^or^mes  g^m^triques  les 
plus  ^ley^.  U  nous  semble  que  ce  grand  dialecticien  allait  trop  loin ,  oar  la 
consequence  naturelle  de  son  experience  est  que  rhomme  est  dou^  de  la  facul^^ 
de  juger. 
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sur  ses  passions  ^taient  poor  lai  le  fondement  de  la  U\ic\t€  su- 
preme, qui  coDsiste  k  voir  le  bien  que  nous  somroes  tenus  de  faire 
et  k  diriger  not  actions  dans  ce  sens.  Lu  vertu  et  le  bien-^tre  sont 
done  inseparables ,  et  I'hommage  le  plus  digne  de  la  divinity  est 
la  pratique  des  bonnes  oeuvres  et  un  constant  effort  k  effeetuery 
selon  nos  Aicult^ ,  tout  le  bien  possible,  taut  que  nous  restous 
dans  cet  exil^qu'on  appelle  la  vie.  C'est  un  beau  moment  que  celui 
oil  riiorome  la  quitte  pour  retourner  dans  sa  veritable  patrie ; 
mais  il  ne  doit  pas  le  hdter  par  la  violence,  il  doit  I'attendre  de 
oelui  qui  Ta  mis  dans  ce  monde. 

Socrate  lit  un  sacrifice  k  T^le  ionique^  dont  il  sortait,  en  di- 
sant :  «  Les  choses  qui  sont  au-dessus  de  nous  n*ont  rien  k  faire 
«  avec  nous, »  et  sembia  exclure  la  m^taphysique^  au  lieu  d'exa- 
miner  les  motifs  qui,  Jusqu*alors,  s'^taieut  oppos^  k  ses  progrte. 
Mais  en  declarant  oiseux  le  systtoe  des  ^l^liqoes,  Tavait-il  r^ 
fute  ?  Pouvait-il  satisfaire  les  esprits  sp^culatifs  par  cette  mani^re 
de  eoncevoir  la  divinite?  La  dialectique  ne  devait-elle  pas  ren- 
trer  naturellement  dans  un  ordre  d'id^  qui  plait  tant  ^  Tesprit? 
Nous  ne  saurions  done  le  louer  en  cela,  ^  moins  qu'il  en  eiHt  agi 
ainsi  uniquement  dans  Tintention  de  rendre  la  science  populaire, 
et  de  ne  d^velopper  que  le  sentiment  moral  interieur.  11  fut  con- 
duit ,  en  effet,  par  la  dialectique  tn^me,  dont  il  avait  besoin  pour 
bien  definir  les  cboses  morales ,  k  distinguer  les  choses  sensibtes, 
et  k  prouver  scientiflquement  ce  que  Pythagore  avait  d^J^  en* 
selgn^  (1). 

II  reconnut  done  Dieu,  le  fit  Tauteuret  le  soutien  des  lois  mo- 
rales, et  enseigna  que  Vkme  se  rapproche  de  lui  par  la  raison.  Ce 
n'etait  pas  assez  pour  lui  de  la  haute  philosophic,  il  invoqua  Tins- 
piration  de  son  d^mon  ou  g^nie  familler,  soit  qu*il  voil^liHt  par  \k 
indiquer  la  conscience,  soit  qu*il  fit  allusion  k  quelque  chose  de 
plus  €ie\€* 

(1)  ARI8T0TB,  M4taphy$.,  I ,  nous  aotoriae  ^  le  dire.  «  Socrate  traifait  das 
choses  morales  et  Don  de  la  Datare;  mais  dans  les  cboses  morales  mtote ,  il 
chercbait  Yunivenel :  il  s'appliqaa  le  premier  k  dooner  des  definitions ,  ren- 
dant  hommageK  I'tiniverje/,  prteis^ment  parce  que  ce  n*est  que  par  lui  que 
Ton  pent  definir  les  choses.  Aussi  s'aper^t-il  que  Vuniversel  n'appartient  pas 
aux  choses  sensibles,  mais  k  ce  qui  est  Voppos^,  aux  cboses  non  sensibles , 
pnisqu'on  ne  saurait  troufer  une  raison  commnne  aux  choses  qui  changent  k 
chaqne  instant »  et  dte  iors  ne  sont  pas  sasceptibles  d'nne  d^ition  com- 
mune, w 
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Tl  sc  professa  citoyen  du  monde ;  mais  ce  mot  ne  poavalt  en- 
core ^tre  compiis,  parce  que  ce  n'^tait  pas  h  la  philosophie,  mais 
k  la  religion  de  le  proclamer.  II  n*est  pas  possible ,  en  effet ,  de 
concevoir  Tunite  du  genre  humain ,  tant  qo'on  n'a  pas  confu 
Tunite  de  Dieu.  Philosophic,  verta ,  bonheur,  consistent  pour 
Socrate  dans  la  possession  de  la  verity,  ce  qui  ^uivaut  k  dire 
dans  rintuition  des  essences,  qui  sont  la  partie  divine des  choses 
(ou  les  dieux] ;  Vkme  leur  est  unie,  m^me  ici-bas,  par  sa  nature, 
bien  qu'elle  en  soit  d^toumee  par  les  affections  corporelles.  Con- 
naitre  etcontempler  ces  dieux,  c'est  la  vertu;  la  mort,  qui  af- 
franchit  VAme  et  la  reunit  a  Dieu,  est  le  bonheur.  Jusqu'^  ce 
qu*elle  vienne,  Thomme  doit  s*exercer  a  detacher  Vkme  de  son 
corps,  en  contemplant  les  essences.  Philosopher,  c'est  vivre  ver- 
tueuseraent ;  ainsi  la  philosophie  est  la  preparation  continuelle  k 
la  mort,  et  la  vertu  la  contemplation  des  essences  des  choses. 

Mais  Taction  vient  ici  se  confondre  avec  la  contemplation ,  sa- 
voir  avec  faire,  la  science  avec  la  vertu,  ce  qui  jeta  de  Tineer- 
titude  dans  ses  nobles  doctrines ,  et  mdia  la  science  theorique  et 
n^cessaire  avec  la  science  pratique  et  volontaire;  an  lieu  de  cal- 
culer  le  m^rite  de  Thomme  d*apr^s  les  obstacles  corporels  dont  ii 
triomphe ,  11  fait  consister  sa  perfection  morale  k  contempler  les 
essences,  sans  avoir  aucun  combat  &  sou tenir(l).  Comme  tousne 
peuvent  acquerir  la  science ,  tons  ne  seraient  pas  libres  de  par- 
venir  k  la  vertu ,  r^duite  k  une  simple  sp^ulation  de  rintelli- 
gence. 

Socrate,  au  surplus,  n*afBrmait  rien ;  aussi  la  sagesse  paienne 
touchant  au  plus  haut  degre  ou  elle  soit  parvenue,  ^talt-elle 
reduite  k  confesser  qu*elle  ne  savait  rien.  II  avait  notablement 
developpe  le  sentiment  moral,  mais  sans  le  rapporter  k  des  prin- 
cipes  certains,  et  sans  montrer  de  quelle  mani^re  il  oblige  le  libre 
arbitre.  Ne  voulant  pas  mettre  d'entraves  k  celui-ci  par  un  sys- 
t^me,  11  en  r^ulta  qu'au  lieu  de  fonder  une  teole ,  il  ne  fit  que 
donner  k  r^flechir.  Le  mot  prudence  ou  sagesse^  quil  posa  comme 
principe  moral,  ^tait  trop  ind^termine  et  n'dtait  pas  la  confusion 
entre  savoir  et  faire,  de  la  doctrine  avec  la  vertu.  11  n'y  a  done 
pas  k  s'etonner  si  ses  disciples  suivirent  les  routes  les  plus  di- 

(i)  En  g^n^,  on  tronve  qn'il  n'f  a  verta  qu'oii  il  y  a  combat;  Socrate,  ao 
cdntraire,  ne  la  reconnalt  pour  telle  que  du  moment  od  le  comt>at  a  cess^. 
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yer^y  ^  mime  les  pla^  opposees,  chaci^p  )3>px  fos^pt  et  r^l- 
yant  d'une  fa^on  differente  les  probl^es  fi^ndamentai^x  de 
rhiunaDijt^.  ijLj^DopboD,  Escbine ,  Simon ,  Criton ,  tous  At^enien/i^, 
Thebaia  C^e$(l),  s'appliqu^rent  k  la  morale;  r^tbenien 
Antistb^ne  h  la  science :  il  fonda  i'ecole  cynique ;  Arist^ppe  celle 
de  Cyrtne,  Pyrrhon  la  8(?eptjque.  puclide  de  NJ^gare,  Pbeijon 
d'^lide ,  Men^^me  d'^retrie ,  s'occuperent  de  tbe^ries ;  Platon 
seul  embrassa  )a  pens^  de  Socrate  sons  tons  )es  aspects. 

cytfqoci.  AntisM^^ne,  vertueux  avec  exag(§ration,  faisait  consister  |a  vertu 
^ans  Tabstinence,  qui  qpus  rend  ind^pepd^ts  des  cboses  exl4- 
^ieures ;  pour  iui  le  bien  |6tait  b^au ,  la|4  <?e  qui  j^taif;  deshonn^, 
^Qut  }e  fres^  indifferent.  11  n*admettai)t  qij'un  Pieu.  Ses  disciples 
(414-324)  rencb^rirent  sur  Iui  et  se  rendirent  fameux  par  4^ 
folies.  Diogene  de  Sinope  roulait  par  les  rues  d'Atb^nes  un  ton- 
neau,  dans  lequel  il  logeait;  se  livrait  publiqueuent  k  tou$  1^ 
actespaturels;  sortait  de  jour,  une  lanterne  k  la  main,  poury 
cbereber  un  bomme,  et  disait  n'en  avoir  trou  pas  un  dans  toute 
la  Grtee,  mais  seulement  des  enfauts  a  Sparte.  Grat^  de  T|ie))e8 
Jeta  k  |a  mer  tout  ce  qu'il  poss^ait,  et ,  voyant  un  enfant  boire 
dansle  creux  de  sa  main,  se  d^barrassa  aussi  d'une  tasse  de  bois, 
seul  meuble  qu*il  eflt  Qonserv^ ;  Hipparcbia,  sa  bien-aimee,  suivj); 
son  eT^emple,  abandonnant  famille  et  tout  pour  s'en  aller  avec  lui. 

cyr^ntew.  Aristippe  de  Gyrene ,  en  ^^rique,  tout  au  contraire  descy- 
i^lques,  mettait  la  vertu  dans  la  satisfactiop  barmonique  de  toutes 
les  inclinations  et  dans  la  jouissance  la  plus  prolong^e.  ^gis 
toujours  de  manidre  qu'il  fen  revienne  le  plus  de  bonbeurpos' 
sihle^  }^IIe  etait  sa  mprale,  avec  I'^golsme  pour  r&ultat;  car  ne 
serait-ce  pas  folic  que  de  se  sacrifier  pour  autrui? 

Tbtodore,  sorti  de  son  6coie,  en  tira,  comme  cons^enoe 
legitime ,  qu'il  n'existe  point  de  vertu »  et  que  Tbomme  dolt  s'en 
tenir  k  Timpression  pratique,  et  prendre  des  lors  le  plaisir  pour 
but  unique.  !^gesias  demanda :  Le  plaisir  parfait  peuUil  s'ob' 
tenir?  et,  se  voyant  force  de  repondre  non ,  il  d^lara  Tbomme 
malbeureux  de  sa  nature,  la  vie  un  raal  et  |a  mort  un  bien  (2) : 

(1)  On  attribuait  h  C^s  de  Thebes ,  disciple  de  Socrate,  le  Tableau  figtira- 
ti^  de*  la  philosophie;  mais  on  Tout  maintenant  qu'il  alt  pour  auteur  C^b^  de 
Cyzique,  le  dernier  des  stoiciens  et  post^rieur  au\  Antonins. 

(2)  ]l  rutsumomm^,  k  cause  de  cela,  neKxtOdvaro^.  Ptol^^dnt  lui  ddfendre 
d'enseigner  dans  les  ^coles ,  parce  quMl  entratnait  t>eaucoiip  de  personnes  an 
suicide.  Cic£rom  ,  TuscuL,  1 ,  126.     '  ' 
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consequence  cpii  devait  saffire  pour  Ini  ^re  connattre  Terreur 
dont  i I  partait ;  mais  les  disciples  accep^t  d'ordinaire  comm^ 
indubitables  les  theoremes  du  maltre,  et  les  poussent  ensuite  a  des 
consequences  qu'il  n'a  pas  pr^vues. 

Quand  on  enleve  k  Thomme  les  id^es  en  ne  lui  laisgant  que  les  pyrrhonieBi. 
sensations,  il  est  contraint  d'alier  au  scepjticisme.  Pyrrhon  avait 
appris  de  Socrate  ce  principe ,  que  la  philosophic  doit  se  rap- 
porter  h  la  vertu ;  mais  il  en  conclut  Tinutilljte  de  la  science  et 
m^me  son  imposslbilite,  qu'il  essaya  de  prouver  par  les  argu- 
ments des  sophistes.  G'est  par  plaisanterie  que  ses  adversaires  ont 
affirm^  qu*il  croyait  illusoire  tout  ce  dont  les  sens  rendaient  t^- 
molgnage,  que  d^s  lors  il  n'^vitait  pas  un  fosse,qu'ilcausait  avec 
ses  amis  absents,  etc.  II  fut  e)u  grand  pr^tre  k  £lis,  et  accompa- 
gna,  <^ans  son  expedition,  Alexandre  qui  ie  condamna  k  mort  pour 
avoir  reclame  ie  supplice  d*un  satrape. 

Timon  de  Phliunte  soutint  que  toute  science  est  vaine,  puis- 
qu'elle  ne  fournit  pas  Ie  moyen  d'etre  heureux ;  qu'il  feut  chercher 
Ie  cajme  inaiterable  de  Tdme  dans  Tindecision  des  jug^ments, 
dans  Tusage  pratique  de  la  vie.  Les  pyrr^oniens  d'alors  et  ceux 
d'aujourd'hui  on^ils  jamais  peuse  que  rhomrae,  reduit  aux  pures 
sensations ,  ne  saurait  poss6Jer  m^me  une  v6rite  pratique  re- 
lative et  variable  ,  puisque  sans  id^es  on  ne  pent  ni  Juger,  n) 
parler  ?  Ont-ils  jamais  pens^  que  leur  science  reduit  I'homme  ou 
h  etre  inconsequent,  ou  k  renoncer  aux  dons  les  p)us  sublimes ,  Ie 
langage  et  la  raison? 

Euclide  fonda  k  Mdgare,  ou  s'etaient  r^ftigies  les  disciples  dc  M^gMiem. 
Socrate,  une  ecole  qui  prit  et  couserva  de  celle  d'fiiee  I'unite  pre- 
miere comme  realite  unique;  mais  elle  Tappliqua  &  la  morale, 
considerant  retre  absolu  comme  Ie  bien  absolu.  On  pent  rattacher 
k  celie*ci  les  deux  autres  ecoles  d'^lis  et  d*£retrie ,  etablies  par 
Phedon  et  par  Menedeme. 

On  peut  dire  que  jusque-lii  Ie  g^nie  grec  n'avait  fait  que  des 
tentatives  pour  se  d^gager  des  langes  de  TOrient  et  pour  bien  se 
reconnaitre  lui-m^me,  marchant  encore  k  tdtons  au  milieu  d'hy- 
potheses  et  d'experiences,  sans  fonder  aucun  grand  syst^me  lui 
appartenant  en  propre.  Mais  voici  Ie  temps  ou  la  philosophic 
paienne  va  atteindre  k  sa  plus  grande  tauteur. 

Platon,  ne  dans  Hie  d'figine  (429),  descendant  de  Cadmus  et  puton. 
de  Solon,  doued'une  imagination  fecon4e  et  tardje,  d'un  jugg- 
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roent  sollde  et  p^n^trant,  d*un  goiHt  exqais,  d*iin  coeur  bien- 
veiilant  et  ^oerglque^  re^ut  une  education  lib^rale,  et  Tamiti^  de 
Socrate  le  fit  s'eprendre  de  la  phllosophle.  Nous  avons  pu  voir 
qii*elle  se  fondait  sur  deux  doctrines ,  Tune  po^tive  et  tradition- 
nelle,  Tautre  ration nelle  et  speculative ;  ce  qui  motive  la  distinc- 
tion qu*Ari8tote  foit  des  sages ,  en  tMologiens  et  en  philosophes. 
Pythagore,  c'est-A-dire  Ticole  itaiique,  appartenait  aux  premiers, 
s'occupant  k  recueillir  et  k  comprendre  les  v^rit^  r^v^l^  pri- 
mitivement  aux  homroes  par  Dieu ;  Thal^,  fondateur  de  T^ie 
ionienne ,  faisait  du  raisonnement  i*unique  base  de  la  science.  A 
partir  d'Anaxagore,  la  philosophic  rationnelle  IncHnait  k  se  reunir 
k  la  philosophic  traditionnelle.  Cette  reunion,  hautement  annoncee 
par  Socrate,  fut  accomplic  par  Platon. 

Gelui-ci  ay  ant ,  comme  son  maltre,  la  morale  pour  but  princi- 
pal ,  ne  se  contenta  pas  de  Texp^rience  commune,  et  sentit  im- 
portance de  la  philosophic  speculative.  Quand  les  autres  ecoles 
ne  ^herchent  la  solution  de  r^nigmede  la  nature  que  dans  le  moi, 
dans  Texperience  et  dans  Thistoire,  Platon  s*ei^ve  au-dessus  de 
la  r^alite  et  de  la  vie ;  il  recherche  la  connaissance  de  la  Divinity 
dans  une  revelation  primitive  et  dans  une  reminiscence  interieure. 
II  avait  appris  des  pythagoriciens  k  faire  cas  des  mathematiques^ 
et  il  voulait  que  Tetude  de  la  philosophie  commencdt  par  elles  (1). 

(1)  Qne  Platon  ait  eroprunte  les  Dombres  aox  figyptiens  ou  aux  Pythagori- 
ciens,  il  en  enveloppa  souvent  ses  doctrines.  L'un  ,  k  ce  qu*il  8eoaJi>Ie ,  ne  faisait 
qu'uue  mAme  chose  avec  VtnE ;  c*est  du  moms  ainsi  que  I'entendait  Parme- 
nide ,  selon  un  passage  precieu)^  de  Plutarque  que  void  : 

"ON  (Aiv,  <Sk  iiiiov  xoi  a96apTov,  "EN  8i  dtAOidtTjn  «pA;  a0x6  xat  tc3  |t^i  3tx«a"- 
tku  Stafopdcv  icpoaocYopeuoa^  (Adv.  Coloten.) 

Nous  Savons ,  par  la  rerutation  d'Aiistote ,  que  Platon ,  dans  sa  RSpubUque , 
pretendait  que  les  changements  dans  les  republiques  arrivaient  quand,  en 
ajoutant  la  racine  cubique  du  nombre  des  ann<^  h  un  multiple  de  cinq ,  il  en 
r6iulte  deux  harmonies ,  c'est-Mire  quand  le  nombre  de  cette  figure  devient 
soHde,  car  alors  la  nature  produit  des  6tres  depraves  et  indociles  k  toate  lo- 
cation. 

Qu'est-ceque  cela  veut  diret 

Nous  Savons  encore  que  dans  recole  de  Pythagore,  on  jurait  par  le  qaateme ; 
c'est  pourquoi  nous  lisons  dans  Macrobe  : 

Per  qui  nostrx  aninue  numenim  dedit  esse  quatemum. 

Ce  quateme  etait  Tesprit ,  la  science ,  I'opinion ,  le  sentiment  ( vovv ,  imarn- 
(Lv)v,  86(av, ado6T)<nv).  —  Aristote  assure  que  les  nombres  de  Pythagore  sont 
les  idees,  fin  ttdv)  dcptOtMC.  Bietaph.,  1,  $  10. 
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En  etudiaot  )es  sophistes  et  les  el^tiques,  il  vit  que  les  principes 
des  coQuaissances  doivent  resider  dansrintelligenoe,  et  que  Tim- 
portaot  est  de  distiuguer  les  eonnaissances  fixes  de  celles  qui  sont 
variables,  les  derni^res  d^rivant. des  sens,  les  autres  consistant 
dans  les  id^es.  Or  c*etait  pr^isement  a  trouver  ce  qa'il  y  avait 
de  fixe  et  d'invariable  que  tendaient  ses  recberches.  11  distingua 
d^  iors  dans  Tintelligence  une  partie  li^e  k  la  conscience  de  la  va- 
riabilite,une  autre  inalterable  et  necessaire :  11  s^para  done  la  con- 
jecture du  savoir^  et  demontra  qu'une  pbilosopbie  scientifique  ne 
peut  se  fonder  sur  Texperience  des  sens.  Au  lieu  de  cbercber  k 
prouver  avec  les  deux  ecoles  ^ieatiques  I'existence  du  fini  et  de 
rinfini,  il  Padmit  comme  condition  essentielie  de  la  science,  et 
reconnut  k  Vkme  certaines  notions  innees  qu'ii  appela  idees,  prin- 
cipes des  eonnaissances,  types  des  cboses,  auxquels  nous  repor- 
tons,  par  le  nioyen  de  la  pens^ ,  Tinfinite  des  objets  particuliers : 
Texp^ience ,  en  nous  offrant  des  images  faites  a  leur  ressem- 
blance ,  vient  les  developper  peu  k  peu ;  et  connattre  n*est  pour 
r^me  que  ie  souvenir  d*un  ^tat  ant^rieur  aux  liens  du  corps.  Or, 
si  les  objets  de  la  sensation  correspondent,  au  moins  en  partie, 
aux  idees,  ii  doit  y  avoir  un  principe  commun  a  ces  objets  et  a 
r&me  qui  en  a  connaissance,  et  ce  principe  est  Dieu  qui  forma  les 
objets  sur  le  modele  des  idees.  Vkme  est  de  plus  une  force  active 
par  elle-m^me,  et  c'est  de  son  union  avec  le  corps  que  provient 
une  partie  raisonnable  et  une  autre  d^raisonnable. 

En  distinguant  aussi  clairement  les  facultes  de  connaltre ,  de 
sentir  et  de  vouloir,  Platon  fit  faire  des  progr^  imroenses  k  la 
philosophie,  qu*il  divisa  en  logique,  en  metapbysique  et  en  morale. 
Recbercbant  dans  la  morale  le  bien  supreme  et  la  vertn,  il  pensa 
qo'il  fallait  viser  da  vantage  k  corriger  la  politique  et  les  institu- 
tions ,  qu'au  perfectionnement  des  individus.  II  recommanda ,  en 
appliquant  sa  th^rie  id^liste,  d*agir  conform^ment  a  Tid^e  ra- 
tionnelle  du  bien  et  par  le  seul  amour  de  la  justice.  La  vertu  qui 
consiste  dans  Teffort  de  Tbumanit^  pour  ressembler  k  Dieu  est 
une  et  compost  dequatre  ^l^ments,  science,  courage,  temp^ 
rauce,  probity.  L'education  est  la  culture  libre  et  morale  de  I'es- 
prit.  La  politique,  application  en  grand  de  la  loi  morale,  est  la 
science  de  reunir  les  bommes  en  societe  sous  la  surveillance  de  la 
morale.  C*est  k  cette  science  que  se  rapportent  les  quatre  dialogues 
de  Gargias ,  des  Lois,  des  Etats  et  de  la  Republique :  ce  dernier 
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stirtoot  ,  dims  f^el,'  d^gotii  ie  la  conslitotion  ath^nienbe,  (1 
pencbe  visiblement  pour  lei  monarchie ;  raais  comme  il  voyalt  les 
maux  qu'elle  avait  p^oduits  en  Cr^te  et  h  Sparte,  i[  en  cr^a  une 
Id^le  k  Taide  des  renseignements  fecoeillis  dans  ses  voyages  eft 
darant  son  sejotir  k  la  cour  de  Denys  de  Syracuse  (1 ). 

La'  t^pubiique  de  Platoii  est  done  une  utopie  impratlcabfe 
cofnme  tant  d*^utres ;  mais  pfusicurs  des  moyens  par  lesquefs  ii 
pditr^rt  son  but  id^l  ^talent  en  effet  applicables,  et  lui  font  tin 
grand  honn^ifr.  La  peine  rie  doit  6tre  inflig^e  que  pour  ren'dr^ 
Inetneur  ou  mofns  mechant ;  les  tribufnaux  ne  soot  pas  iustitu^ 
pour  Aire  des  fnstrofments  de  vengeance.  Le  coupable  ne  peut  itre 
puril  avec  justice  de  la  peine  capitale,  s'il  n'est  ^tabli  qu*il  a  re9Q 
la  meifteure  Mucation  possible ;  ses  enfants  ne  doivent  pas  par- 
ticiper  k  I'infamie.  G*est  une  calamity  pour  un  l^tat  quand  les 
trfbutiaux,  fuibles  ou  muets^  d^robent  leurs  jugements  aux  regards 
du  public ,  en  pronon9ant  des  sentences  k  huis  dos.  Que  la  fol 
n'aggrave  pas  la  pdhe  du  vol  en  proportion  de  sa  valeur,  mais 
seulement  dans  le  cas  ou  celui  qui  Fa  commis  se  montre  incurable. 
II  alia  jusqu'^  pr^voir  que  si  un  6tre  souverainement  Juste  appa- 
raissait  sur  la  terre,  il  serait  emprisontie^  frapp^,  crucifix  par  ceux 
qui,  combl^s  d'iniqult^s,  seraient  en  renom  de  Justice. 

Dans  le  mdme  temps  oii  les  soci^t^s  capricieuses  et  remuantes 
de  Ik  Gr^ce ,  ^tourdies  par  leur  liberty  arbitraire ,  oubliaient  les 
lois  stables  de  i'humanit^  et  abandonnaient  le  droit  aux  fluctua- 
tions populalres ,  ou  ^  de  savants  sophismes ,  Platon  proclamait 
une  Justice  sup6rteure  et  ^ternelle,  Tordre,  la  morale,  Dieu.  II  est 
vrai  que  cette  id^e  de  Dieu,  de  I'humanit^,  de  la  cit£,  T^blouit  au 
point  de  ne  fui  iaisser  plus  appr^cier  Thomme,  de  fui  faire  ou- 
trager  sa  liberty,  et  consid^rer  les  indivldus  faumains  comme  fte 
arbres  d'une  for^,  que  la  hache  ftiit  servir  tons  k  une  m^me  fhi. 
Cest  pour  cela  qifil  veut  que  certaines  v^ritte  ne  soient  point 
divtffgu^,etqu*il  etablit  tfne  arlstocratie  du  savoir.  11  eonsacre 
fesclavage;  si  un  citoyen  tue  son  esclave,  il  sufflt  qu'il  sepurifle; 
si  c'est  celui  d'autrui,  quil  paye  deux  fbis  sa  valeur  au  proprl*- 
taire ;  quant  k  fesclave  qui  tue  son  maitt'e ,  on  pedt  toi  faire 
souffrii^  tons  les  tourments  k  son  grA,  Jusqu*A  ce  qu'il  rende  le 
demies  soupir ;  s'il  en  tue  un  autre,  que  le  l)ourretfu  le  tme  ex- 
pirer  sous  les  verges. 

(1)  Voyez  principalemeut  les  Lois,  IX. 
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Les  femmes  et  tes  enfants  soot  la  propri6t6  de  rhomme ,  ils 
soot  prives  de  personnalit^  et  mis  en  commun  k  titre  de  patri- 
iDoiDe  social. «  H  y  aura  des  gardiens  pr^pos^s  k  rallaitement  ded 
«  en^ts ;  its  eondairont  les  m^res  aax  berceaox  taDt  qn'eltes  au- 
«ront  du  laity  et  veilleroot  k  ee  qu'aaeane  d'elles  ne  poisse  re- 
ft connaitre  son  propre  enfant  (1). »  Tant  ee  prince  des  philosopher 
m^nnut  le  caractere  sacre  de  la  femme,  son  egalite  natn^etle 
avec  rhomme ;  tant  les  id^es  da  juste  ^t  de  Thonn^te  demenraitet 
encore  confuses  dans  les  esprits  m^me  les  plus  ^lev^ ! 

Aristote,  qui  trace  avec  tant  de  pr^lsion  les  Itmites  entre 
rhomme  libre  et  Tesclave  qui  n'est  pas  an  horame,  r^Aite  cepen- 
dant  Platon : « Dans une  society  civile,  dit-il >  on  la  bienveillance 
«  est  pour  ainsi  dire  detay^e  ttitre  tons,  elle  doit  ^tre  bien  faffole,  et 
«  11  est  presque  impossible  k  an  p^re  de  dire mon flls,  km  flls^ 
«  monp^re,  De  mdme  qn'en  mettant  un  peu  de  miei  dans  nne 
«  gfande  quantity  d'eau  on  bbtient  an  melange  qui  n'a  plus  de 
«  douceur,  tout  ce  qu'il  y  a  d'individttel  et  d*affectaeux  dans  leg 
«  rapports  indiqa^  par  ces  noms  se  dissipe  et  s'efface,  parce 
«  qu'il  r^tte  evidemment  d'ane  semblable  commnnaote,  que  le 
«  p^re  prend  pea  d*ititer^t  k  ses  enfants,  les  enfonts  k  lenr  p^re, 
«  et  les  fr^res  run  k  Tautre!  Deux  choses  contribuent  prlncipale- 
«  ment  k  ^vetller  I'lot^r^t  et  Tattachement  dans  le  coenr  des 
« hommes ,  la  propri^6  et  raffectlon  (t^  t^iov ,  )cal  to  Siya'Kfix6>f) ; 
«  et  ni  Fuue  ni  i'autre  ne  peuvent  subsister  dans  one  pardfle  fofme 
«  de  gouvernement.  • 

Socrate  s'^ait  raifl^  dn  sophiste  qui  appelait  beau  ce  qui  d^ 
lectalt  les  yenx  et  les  oreilf^.  Platon  r^prouve  aussi  cette  d^flnt- 
tion  dans  VHippias;  11  veut  qtre  le  beau  soit  I'telat  de  la  v6rit6 , 
^t  que  Te  plaisir,  engendr^  par  I'dtt  qui  Fexprlme ,  ^tant  d*une 
nature  ^lev^e,  parce  qu'll  s'alile  ^troitement  au  vrai»  ne  pui^ 
^re  senti  que  par  ceux  qui  r^unissent  la  science  et  la  verta ;  le 
Jagement  d*an  setrT  d'entre  eux  a  plus  de  prix  que  cetof  d'une 
multitude  enti^re.  Le  but  de  Tart  est  done  de  porter  au  bten ,  en 
ameliorant  et  en  ^levant  TAme ,  en  inspirant  cet  amour  qui  con- 
duit k  la  vertu  (amour  platottiqne)  (2). 

(1)  Liv.  v. 

(2)  Les  demc  ^igrammes  siiivaiites,  attribute  ^  Platon  Id-m^  (V.  Diog. 
Lriftrt.  ni ,  29y  a2) ,  ne  penncttent  pas  d'entendre  ramoar  plalonfqae  dans  le 
sens  qa'on  attache  vulgairement  k  eette  expression 
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PlatoD,  en  empruntaiit  beaucoup,  mais  avec  choix,  aux  philo- 
sophes,  sut  assumer  an  caract^re  d*originalite,  et  ramener  toutes 
les  divergences  a  un  systeme  harmonique  dans  lequel  Tunit^  est 
fondee  sur  les  idees :  tons  les  motifis  de  notre  activity  sp^ulative 
ou  pratique  y  sont  r^uits^  la  m^me  importance  morale ;  la  vertn, 
la  verite  et  la  beauts  s*y  trouvent  r^nnies  pour  en  former  I'en- 
semble.  > 

Gomme  son  maltre,  11  fit  usage  du  dialogue ,  mais  sans  afifec- 
ter  ie  ton  fiamilier  d'autres  disciples  de  Socrate ;  il  y  demeura 
sans  ^al,  quoique  souvent  prolixe,  et  parfois  p^bant  par  dtfaut 
de  elarte,  soit  pour  chercber  trop  I'^iegance,  soit  k  cause  du  sou- 
venir encore  recent  de  la  cigue  de  Socrate.  II  fit  surtout  beau- 
coup  de  cas  des  traditions,  persuade  que,  tout  alt^rees  qu'elles 
^taient  pour  avoir  passe  par  la  boucbe  du  vulgaire ,  eiies  conser* 
vaient  un  fond  de  verity  que  le  philosophe  devait  respecter,  et 
que,  par  leur  forme,  el  les  pou  vaient  ^tre  fort  utiles  k  Tart  pour  at- 
teindre  a  la  baute  Eloquence. 

Toujours  ricbe  de  po^ie  et  de  talent,  s'ii  abonde  de  tropes,  de 
fables  et  de  similitudes  ^  il  salt  moderer  Taudaoe  d'une  pens^e  par 
rbarmonie  et  par  la  suavity  des  formes.  II  mourut  dans  un  ban- 
quet ,  en  laissant  un  grand  nombre  de  disciples  qui  furent  ap- 
peles  academiciens,  des  Jardins  d*Academus ,  dans  lesquels  ilsse 
r^unissaient  pour  discuter.  Les  plus  celebres  furent  Axiotb^  de 
Pbliunte  et  Lastbenias  de  Mantin^. 
AriBtote.  Ailstote  donnait  ses  lemons  en  se  promenant  dans  le  Lyc^e ,  ce 
^'  qui  valut  k  ses  disciples  le  nom  de  peripateticiens.  II  naquit  k 
Stagire,  et  fit  TMucation  d* Alexandre,  qui  lui  fournit  d*im- 
menses  moyens  d'6tude.  Elev^  dans  la  doctrine  de  Platon ,  il  prit 
k  tkche  de  la  critiquer,  et  mourut  dans  Tile  d'Eubee.  11  ecrivit  sur 
toute  la  science  bumaine^mais  nous  ne  nous  occupons  ici  de  lui 
que  sous  le  rapport  de  la  pbilosopbie,  en  regrettant  que  ses  livres, 
d€ik  obscurs  par  eux-m^mes,  le  soient  devenus  plus  encore  par 
8escommentateurs(i).  . 

"^XOe  yap  ^)^iQ|ta>v  ib;  6ta5uao(jk^. 
(1)  Aristote  l^a  sa  biblioth^e  k  Th^pbraste ,  qai ,  k  son  tour ,  la  laissa, 
apr^  y  avoir  r^i  la  sienne ,  i        de  Scepsis ,  son  disciple ,  et  aassi  d'A- 
ristote.  Celai-ci ,  ao  lieu  de  livrer  au  public  un  si  riche  tr^sor,  le  trao8f<^  k 
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Aristote  prelude  a  sa  tdche  par  la  critique;  il  met  en  balance 
les  ^coles  italique,  ionique  et  platoniqae  qui  le  pr6c^^reut,  et 
cherche  partout  la  v^rit6  en  sIgDaiant  I'erreur  sans  indulgence, 
mais  aussi  sans  injustice.  L'ecole  ionique  ne  reconnalt  qu'un 
principe  materiel,  dont  les  sensations  son4  des  transformations; 
elle  porte  des  lors  au  sceptieisme,  d^faut  dont  ne  sont  pas 
exemptes  m^me  les  abstractions  pythagoriciennes.  Socrate  cher- 
cha  a  sauver  d*un  tel  naufrage  les  idto  du  bien  et  du  mai,  en 
demontrant  qu'elles  n'avaieut  pas  seulement  une  existence  lo- 
gique ,  mais  qu'elles  contenaient  encore  Tesseuce ;  il  donna  de 
plus  k  la  pbilosophie  une  m^thode ,  i'induction  et  la  definition. 
Platon  fit  de  cette  m^thode  uneth^rie:  il  crea  la  dialectique  qui, 
partant  de  i'opinion  et  de  Tapparence,  cherche  la  verite  en  inter- 
rogeant.  Mais  I'interrogation  ne  conduit  qu'^  la  probabilite ,  et 
i'on  ne  pent  parvenir  k  la  science  certaine  et  k  Tuniversalit^ 
substantielle  qu*en  se  fondant  sur  I'affirmation  immediate  de 
I'essence. 


Seepsis,  sa  patrie,  de  sorte  que  cette  collection  pr^iense  passa,  lorsqu'il  moo- 
rot,  k  ses  h^ritiers,  geiui  groesiers  qui  la  tinrcntsous  clef:  bien  plus,  lorsqnUs 
apprirent  qu'Attale,  roi  de  Pergame ,  faisait  chercher  par  terre  et  par  mer  des 
livres  pour  sa  riche  bibliotb^ue,  qui  riTalisait  avec  celle  d'Alexandrie ,  ils  la 
cach^iit  sons  terre ,  od  elle  eul  h  sourfrir  dc  Ttiumidit^  et  des  vers.  Les 
tiers  de  ceux-ci  la  vendirent  enfin  k  Apeilicon  de  Teos,  citoyen  d'Ath^nes, 
qni ,  plus  amatear  de  livres  que  savant,  comme  il  en  est  tant ,  fit  transcrire 
ces  ouTrages ,  mais  en  chargeant  des  ignorants  de  remplir  les  lacunes  :  il  la 
piiblia  aiosi ,  avec  une  mnltitude  d'errenrs.  Les  livres  d'Aristote,  d^pos^  plus 
tard  dans  la  biblioUi^ue  d'Ath^nes,  ftirent,  quand  Sylla  prit  cette  ville ,  Tan 
86  av.  I.  C,  transports  h  Rome.  Uk ,  ils  restaient  encore  renfermS,  quand 
y  fut  conduit  le  grammairien  Tyrannion,  d'Amisus  dans  le  Pont,  tomb^  au 
pouvoir  de  Lucullus;  y  ayant  gagn^  de  Targent,  ilTemploya  h  se  former 
une  bibliotb^ue  de  plus  de  trente  mUle  volumes.  Comme  c'6tait  un  partisan 
d' Aristote,  il  corroropit  le  gardien  de  la  bibliotli^ue  od  ^taient  les  oeovres  da 
pbilosopbe ,  les  eut  ainsi  h  sa  disposition ,  et  en  fit  tirer  des  copies  par  des  gens 
pea  entendus ,  qui  ne  se  donnaient  pas  m^me  la  peine  de  les  collationner  avec 
Toriginal. 

C'est  ce qae nous apprend  (liv.  XIII  de  la  Geographic)  Strabon ,  qui  ^tait 
disciple  de  ce  m6me  Tyrannion.  Plutarque  (Vie  de  Sylla)  ajoute  qae  Ty- 
rannion  corrigea  ces  esemplaires ,  et  qu'Andronique  de  Rhodes  en  obtint  des 
copies  qu'il  pablia,  ainsi  que  les  titres  des  difT^^rents  onvrages  de  ce  pbilosopbe, 
comiasdeson  temps.  Atb^n^,  aa  contraire  (Deipnosoph.  I),  affirme  qoe 
Ptd^note  Philadelphe  acheta  de  lai-mtoe  les  oeoYres  de  son  maltre ,  et 
les  pU^  dans  la  MbUoth^oe  d'Alexandrie. 

T.  I.  a4 
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Arifitote  veol  done  ridnire  la  dialeetiqQA  k  ses  Joates  litniteSy 
en  la  pla^t  au-dessous  de  la  scienee,  cemme  on  art  destine  k  exer* 
oer  Tesprit.  II  pose  en  principe,  en  ce  qui  conoerne  la  eonrce  primi- 
tive des  connaissances  homaines,  que  rien  n* exists  dans  I'inisl* 
Hgenee  qtd  n'aU  aupofamnt  exists  dans  le  sens.  La  nature  ne 
p^t  ie  coneevoir  que  par  I'eKp^ienee.  La  science  de  la  nature 
est  la  science  gen^ale  des  corps,  en  tant  qu'ils  sont  yariabies,  et 
oomprend  le  d^veloppement  des  id^  de  nature,  de  cause ,  d*ae« 
cident  y  de  tin  ^  changement ,  infipi ,  espace  et  temps.  Tout  chan* 
gement  suppose  une  matito  et  une  forme.  II  doit  y  avoir  on 
premier  moteur :  le  ciei  est  la  premi^*e  chose  mue  ^ternellement. 

Aristote  semble  par  i^  retrograder  de  Soerate  k  Thales ,  et  ra- 
Baener  les  idees  k  la  sensation ,  si  ce  n'est  qn'en  s^parant  celles-ci 
des  notions  ndeessaires  et  absolues ,  il  se  rapproche  de  Tidtelisme 
de  Piaton  (1),  mtoe  lorsquil  eroit  le  combattre.  Maisquoiqn'il 
distingue  radicalement  rintelligence  dusens,  les  formes  eonsti- 
tutives  de  Tesprit  de  ses  applications  particulieres,  le  n^cessaire 
du  contingent ,  il  est  difficile  de  preciser  ou  reside  le  milieu  qu'il 
^tablit  entre  Tid^alisme  et  le  sensisme.  N^nmoius  11  se  d^tache 
tout  k  fait  du  sensisme  moderne  vulgaire,  qui  niequeTide^ 
sensible  puisse  devenir  idee  de  substance,  de  cause ,  dlBfial, 
tandis  qu'Aristote  admet  dans  la  connaissanee,  non  une  g^^ra- 
tion ,  mais  un  ordre  chronoiogique  :  Tidee  sensible  est  anterieure 
aux  autres;  mais,  au  dela  des  sens  particuliers ,  ilestuDi^en^ 

(i)  Void  la  dMoetion  des  tb^es  pMpat^tidennes : 

lo  Dans  le  nomhre  des  mani^es  et  des  conditions  a  I'alde  desqoeUss  dous 
perceTODS  le  ?ni,  qiielqiies-iiiies  sont  toajours  mies ,  d'anireft  peuYeot  bobs 
tromper.  Les  premieres  sont  la  science  et  I'lnteUigeBce,  les  autres  TopiiHOB  et  le 
raiaonnement. 

2*"  Dans  Tordre  scientifiqae ,  i'inteiligeoce  est  ce  qa'U  y  a  de  plos  sar  et  de 
plus  exact. 

3^  Les  prindpes  sont  plus  feciles  k  saisir  qoe  les  d^monstratioos. 

40  Le  priactpe  de  la  dteonstration  n'est  pas  la  dteionstration  otSme. 

5°  Le  principe  de  la  sdence  n*est  pas  la  sdence. 

e^  Lintelligence  est  le  prindpe  propre  de  la  conDaissanee. 

Cette  th^orie  constitoe  done  un  id^isme  r^iste,  appay^  sur  PobservatioB 
et  sur  les  Taits  foumis  par  la  sensaUon ,  ayant  n^nmoiM  pour  point  de  d^K 
tea  conditions  et  leslois  de  TinteUigence.  SclielHog  a  dit  :  «  L'id^Uiaine  est 
rtae  dels  ptulosopbie,  ier^aUsoweD  est  le  corps;  ce  n'est  qo'en  les  fMs- 
sant  tons  deux  qa'il  est  possydede  fMrmer  un  tout  f«i  aH  vie.»  Oeber  4as 
Wesen  der  menschUchen  FreiheU. 
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fMral,  e'esl-^-dire,  riDtelligeoce ,  qui  plane  rar  le  mondedes 
MOtiDgences,  et  qui  oe  pent  d^riyer  de  Teip^rience.  La  connais- 
sance,  selon  loi,  est  m^iate  oo  imm^iate  :  nouB  percevons  1m- 
m^diatement  )e  pariictilier,  TDDiversel  k  I'aide  de  raisonnementB. 

phiiosopfaie  doit  done^  avant  tout,  d^ermkier  les  lois  int^- 
rieures  de  la  raisoa  ;  et  la  logiqii«  egt  en  effet  Tceuvre  eapitale 
d'Aiistote :  elle  a  surv^u  k  tontes  leg  crises  de  la  science ,  comine 
Ih^ie  dn  raiaonnement  et  de  ia  demonstration,  et  elle  tat  alors 
d'ttoe  opportBnit6  singnlidre  poor  rem^dier  ^  T^pidemie  soj^is* 
tiqne. 

Un  Cedt  ^tant  donn6,  la  science  doit  en  d^montrer  la  cause ;  et 
ks  sciences  etant  ordonnees  progressivement ,  nop  moins  que  les 
causes ,  la  philosophic  a  d'abord  pour  objet  ies  causes  les  plus 
levees ,  les  premiers  prineipes.  Bans  la  s^rie  des  causes ,  il  est 
une  cause  premise ;  dans  la  s^rie  des  diangements ,  un  cfaange- 
ment  final :  la  connaissance  marche  done  entre  ces  deux  extremes, 
devant  avoir,  de  toute  necessite,  un  point  de  depart  et  une  liroite 
pour  s'arriter. 

Les  conditions  de  rexistence  r^elle  se  trouvent  dans  quatre  prin- 
eipes :  matiere,  forme,  cause  motrice,  cause  finale.  L'dtre  a  pour 
antagoniste  le  non^tre;  et  les  oppositions,  ainsi  que  les  cate- 
gories dans  lesquelles  se  rangent  les  propositions  pitmi^res, 
forment  les  bases  de  ia  sdence.  Ces  cathodes  sent :  substance, 
quantity ,  qualite,  rapport ,  ten^s ,  situation ,  possession ,  action, 
passion. 

Passant  de  eet  instmraent  de  la  science  k  la  science  elle-m^me, 
Aristote  la  deftnit  le  mouvement  de  la  raison ,  dont  les  termes 
princlpaux  sont  |a  sp^lation  et  la  pratique.  Les  sciences  sp^cu- 
latives  ont  pour  objet  Tordre  r^el,  independant  de  la  volonte 
hnmaine;  les  aotres,  I'ordre  accidentel  et  volontaire.  II  chercha, 
au  moyen  de  I'induction  et  de  la  reflexion,  k  ^tablir  un  syst^me 
encyclop^ique  des  sciences,  et  ce  syst^me  iui  laissantapercevgir 
de$  lacjupes  qui  n'apparalssaient  pas  dans  le  d^rdre ,  11  cr^ 
piusieurs  brandies  du  grand  arbre  sdentifique ,  et  invents  le  lan- 
gage  de  toutes  les  connaissances  Uumaines. 

Aux  sciences  purement  theoriques  appartienQen|t  I9  m^t^pbyr 
sique  (1),  reine  des  sciences,  et  les  matb^atique^;  aux  nciencep 

(1)  Aristote  l^goa  sob  #vre  de  la  M^taphysique ,  qu'il  n'avait  pas  acliev^, 

a4. 
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exp^mentales^  Thistoire  naturelle  et  la  psychologie;  aux  sciences 
mixtes,  diffi§reDtes  parties  de  la  physique  geD^rale(l).  Quant 
aox  sciences  pratiques,  c*est-^-dire,  la  morale,  la  politique,  I'^co- 
nomie ,  rempirisme  ne  put  lui  fournir  qu'une  th^rie  morale  da 
bonheur.  Le  point  fondamental  en  est  Tid^  du  souiferain  bien  et 
du  but  supreme,  qui  est  le  bien-^tre  et  la  somme  des  Jouissances 
nees  du  parfait  exercice  de  la  raison.  Platon  avait.dit  que  rbomroe 
n'est  pas  librement  m^hant ,  la  raison  ne  pouvant  vouloir  que  le 
bien.  Aristote,  au  contraire,  d^montra  le  llbre  arbitre.  II  youint 
prouver,  par  induction,  qu*un  juste  milieu  harmonique  entre  le 
trop  et  le  trop  peu ,  entre  Texc^  et  le  d^faut ,  forme  Tessence  de 
la  vertu.  II  voyait  bien  que  cette  mesure  ne  pouvait  6tre  appll- 
qu^e  k  certains  actes,  tels  que  la  haine,  I'adult^re,  le  yol,rhomi- 
cide;  mais  cela  ne  sufflt  pas  pour  lui  fahre  apercevoir  la  faussete 
de  son  priacipe  moral,  qui  r^duit  la  vertu  k  n'^tre  qu*un  terme 
moyen;  la  Justice  a  n'avoir  plus  pour  appui  un  sentiment  intime, 
direct  et  psychologique ,  k  n'^tre  qu'une  deduction  logique,  un 
Jugemeut ,  une  proportion  math^matique  entre  le  trop  et  le  trop 
peu  (2). 

Comm'e  il  avait  reproch^  k  Socrate  d'avoir  r^duit  toute  vertu 
k  la  partie  intellectnelle,  il  attribua  k  cheque  faculte  humainesa 
vertu  pvopre,  prise  dans  la  signification  originaire  de  force  (<ifetr,), 
c*e8t-&-dire ,  sa  perfection ,  et  il  en  forma  deux  classes :  les  ver- 
tus  Intellectuelles  et  les  vertus  morales.  II  reconnut  que  les  pre- 
mieres n'etaient  pas*  imputables  k  la  personne ,  et  qu*il  ne  lui  en 
revenait  aucun  m^rite.  N^moins  la  classe  des  vertus  mo- 
rales £talt  encore  trop  ^tendue,  puisque  T^pith^te  morales  ne  se 
bomaitpas^  signifier,  commenous  Tentendons,  ce  qui  est  juste, 

Il  Eudtoie,  qui  ne  le  termina  pas  non  plus.  De  \k  de8lDterpo1ation&  et  an  d^- 
sordre  tel ,  que  saint  Augustin  consid^rait  comme  un  prodige  de  parveoir  k  le 
comprendre.  Aykenne  avouait,  apr^  TaYoir  lu  quarante  fois,  qu*i]  ne  Teoten- 
dait  pas  parfiiitenient. 

(1)  On  a  dit  que  Callisth^ne  avait  envoys  h  Aristote  un  syst^me  technique  de 
logique  complet,  dont  les  brahmines  kii  ayaient  donn^  communication ,  et  qui 
devint  le  fondement  de  la  m^thode  aristot^liqu^.  Son  syllogisroe  se  trouye  en 
effet  dans  Kanada  sous  cette  forme :  i*"  Cede  montagne  bnile,  2®  parce 
qu'ellefume ;  3"  ce  qui  fume  brUle ;  4®  or  la  montagne  fums ,  5"*  done  elle 
briUe.  Quelques-uns  le  r^uisent  h  trois  termes,  ce  qui  lerend  plus  confonne 
au  syUogisme  grec. 

(3)  Bodin  reproduisit  cette  throne  dans  leseiztoe  aitele. 
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mais  anssi  toute  habitude  AFolontaire  apte  k  perfectionner  les  puis- 
sanees  mixtes  dont  se  compose  la  nature  humaine.  Ainsi,  coq- 
fondu  avee  des  aptitudes  avantageuses  a  I'homme  sans  itre 
morales  en  elles-mimes,  ce  qui  est  juste ,  n'^tait  pas ,  <i  ses  yeux, 
la  vertu,  mais  seulement  une  vertu.  Le  christianisme  seul  devait 
pouvoir  donner  la  definition  exacte  de  la  vertu  •  en  d^larant  que 
la  rectitude  de  la  volont^  consiste  dans  sa  conformity  avec  la  lot 
^melle;  cette  ioi  supreme  n'etant  que  i'ordre  divin  des  itres, 
con^u  par  nous  en  partie  k  i*aide  des  lumieres  de  la  raison ,  en 
partie  par  la  manifestation  positive  de  la  divinity ,  et  par  la 
grtce. 

En  pratique y  la  dtoyennetS  est  dans  la  nature^  el  Fhomme 
est  un  animal  sociable^  telle  est  la  conclusion  d'Aristote^  qui  de 
la  constitution  de  la  famille  deduit  la  necessity  naturelle  de  vivre 
en  society :  «  Si  chaeun  est  incapable  de  se  suffire  k  soi-m^me 
«  dans  Tisolement,  il  sera,  comme  les  autres  parties,  dependant 
«  du  tout.  Gelui  qui  ne  pent  rien  mettre  en  commun  dans  la  so- 
•  ci^te,  et  n'a  besoin  de  rien  parce  quMI  se  suffit  k  Ini-myme,  ne 
«  saurait  faire  partie  de  la  cite;  mais  il  lui  faut  ^tre  ou  b^teou 
«  dieu.  De  1^  r^sulte  qa'il  y  a  chez  tous  une  inclination  naturelle 
«  k  Tassoclation,  et  que  celui  qui  la  constitua  le  premier,  fut  cause 
«  d'un  grand  bien ;  car,  si  Fhomme  parvenu  k  son  plus  haut  degre 
«  de  perfection  est  Fanlmal  le  plus  excellent,  il  est  le  plus  mechant 
«  lorsqu'il  vit  isole,  sans  lois  et  sans  justice  (l). » 

La  vie  de  l*homme  est  ou  voluptueuse,  ou  contemplative,  ou 

(1)  Politique f  Hv.  I.  Cic^ron  soatient  aassi ,  dans  son  traits  De  R^blica, 
que  le  peuple  est  ccetus  muUitudinis ,  juris  consensu  et  utiliiatis  commu- 
nione  sociatus ,  non  par  faiblesse,  mais  par  sociability  naturelle,  car  la  nature 
lie  fit  pas  rhomme  isol^ ,  mais  le  destina  k  Tivre  avcc  ses  semblables. 

II  est  curlenx  de  Toir  proclam^  il  y  a  tant  de  slides,  oes  v^rit^  qui ,  m6- 
connues  depuis,  entratn^nt  k  tant  d'erreurs  Hobbes ,  Rousseau  et  leurs  sec- 
tateurs,  soit  dans  les  6cfAu,  soit  dans  les  assembk^.  L*^oquent  autear  du 
Con  t rat  social  se  laissa  alier  au  plus  miserable  enfantiUage  lorsqu'il  tra^  cette 
tirade,  si  magnifique  pour  le  stjlc  :  «  Le  premier  qui,  ayant  endos  un  terrain, 
s*avisa  de  dire :  Ceci  est  d  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le 
croire,  fut  le  Trai  fondaleur  de  la  society  civile.  Que  de  crimes ,  de  guerres , 
de  meurtres ,  que  de  mis^res  et  d*)H>rreur8  n*eOt  point  ^pargn^  au  genre  hu- 
roain  ceiui  qui ,  arrachant  les  pieux  ou  coroblant  le  foss^ ,  etiit  cri^  k  ses  sem- 
blables :  Gardez-vous  d^icouter  cet  imposteur ;  vows  itesperdus  si  vous  ou- 
hltez  que  Us  fruits  sent  d  toust  et  que  la  terre  n'est  d  personne,  etc.  — 
JHscaurs  sur  V^alM  des  condUUms. 
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soeiaiej  6t  eette  demi^re  seale  est  tnorafement  botin^.  La  dtepoM- 
tkm  notarelle »  F^eaticm ,  rhahitnde  eonduisent  h  la  morale} 
Maia  le  grand  instrameDt  d'edacation  est  le  gonverbemeftt;  c'est 
potirquoi  Aristote  traite  att  long  de  la  politique,  otlvrage  d'noe 
hatite  iDgtraction; 

Cofnme  H  FaTait  faft  pour  Thistolre  naturelle,  il  recneillii  ttm 
les  mat^aux  qu'il  put  se  procurer,  et  r^ufait  ainsi  cinquadte-btiit 
eonstitutidns  de  la  Or^ce  et  de  ritalie,  afin  de  dematider  aux  dtf- 
f^reoces  pratiques  et  h  rexp^riehee  la  preuve  des  th^ries  de 
XtoophoU,  de  Platbn,  d'Hippodamus  de  Milet,  de  Pfaal^asde 
Chaleedoine.  Excluaut  le  droit  du  plus  fort  comme  fondement  du 
gouTernement^  il  t>roclsima  eelui  du  meilleui*,  et,  d'apr^  les  qua* 
Ut6s  physiques,  il  i^tablit  la  superiority  de  rhomme  sur  la  femm^. 
Quant  aux  esclaves,  il  ne  sut  pas  coneevoir  que  ce  qui  ^tait  la 
base  de  la  soei^tl^  d'alors  pAt  6tre  injuste.  «Possi§der,  dit-il,  est 
«  chose  necessaire  h  la  vie;  parmi  les  instrument,  quelques-uns 
« sont  inanimes,  d'autres  animus.  L'eselave  est  en  certaine  fa^on 
« une  propri6tie  anim^,  et  en  general  tout  esclave  est  un  instru- 
« ment  superieQr  aux  autres  (6  §ouX^<;,  xt^jxa  xi  If^J/upv).  Dans  Ic 
«  rapport  de  Thomme  avec  le  corps,  celui-ci  ob^it  k  VAme.  Dans 
« le  monde  physique,  nous  voyons  la  relation  des  animaux  avec 
«l'homme,  et  rhomme  commande.  De  plus,  entre  le  mi&le  et  la 
« femelie,  c*est  la  femelle  qui  ol)yit  au  mdle.  Aidsi  les  6tres  aussi 
a  inferieurs  que  le  corps  Test  ^  VAme,  la  brute  k  Thomme,  sont 
« esclaves  par  nature,  et  c'est  un  bien  poUr  eux  d'etre  esclaves;  ia 
« nature  elle-mdme  voulut  marquer  de  son  sceau  les  corps  des 
« librfes  et  ceux  des  eselates,  en  donnant  aux  uns  la  force  qui  les  - 
ttdisllbgue,  {iUx  autres  la  stature  droitc  et  ^ievde  qui  les  rend  peu 
apropres  aux  travaux  serviles,  mais  utiles  dans  les  emplois  civils 
« et  militaires. » 

Apr^  avoir  ^numer^  les  difRjrentes  vertUs  humainfes,  il  de- 
mande  si  les  esclaves  ont  besoitt  d'fen  avoir,  et  il  dfOrme  que  ceux 
qui  commandent  doivent  avoir  une  tout  autre  vertu  que  ceux 
qui  obeissent.  Quant  k  Tesclave^  il  lui  en  faut  bien  peu,  le  peu  qui 
lui  est  strictement  necessaire  pour  ne  pas  manquer  A  son  travail, 
sbit  par  indocilite,  soit  par  d^ftiut  de  courage  (I). 

(1)  x^ophon ,  dans  see  Dits  m^morabtBs^  II ,  3 ,  l  ^  flufit  dire  k  Socnite 
qu'U  est  juste  de  r^uire  les  ennemis  en  esdaVage :  "Qditep  t^  M^etk^fXi^to^ 


Digitized  by  Google 


PHiLoeoPin  eiEefVB.  5TS 

Ce  gtmd  pliiloflophe  fut  le  seal  qui  prft  k  ticho  de  cKmonti^ 
sdentifiquement  la  Jtistice  de  Teselavnge ,  se  bornant  h  recoiu- 
mander  d'avotr  pour  les  esclayes  left  ratoes  ^gauls  que  pou^  les 
bcea&.  II  ne  pouvait  conelure  auttemeiit  apres  avoii*  donne  l*utl- 
\M  poor  but  d  la  politique,  et  quand  le  bied  d^  la  famille  com- 
muoe  eoiisistalt  pour  lui  dans  les  coDditious  d'exlstetce  d'une  eit^ 
^olste,  fofkdi§e  non  sur  T^gallt^  de  la  nature,  mais  sur  cette  m^me 
preponderance  de  force  qu'il  voulait  pourtant  r^pousser. 

Ne  eonsiderant  done  pas  chaque  individu  humain  domme  iiii 
bomme,  mais  adoptant  doctrinalement  ce  qui  etalt  de  pratique 
gen^rale  dans  son  pays,  il  continua  k  enselgner  que  l'£tat  etant 
une  association  d'hommes  iibres,  r^unis  pout*  la  sOrete  et  la  feiicite 
generales,  toute  constitution  doit  6tre  equitable,  facile  k  ex^cuter, 
subslstante  par  elle-meme.  Dans  la  croyance  que  les  trois  formes 
monarchlque ,  arlstocratique  et  democratique,  sont,  chacune  par 
elle-meroe,  incapables  de  rendre  heureux,  11  appc*'e  bon  le  gou- 
yernement  dont  le  plus  grand  nombre  se  tient  satisfhit. 

II  etait  impossible  qtie  le  g^nie  grec  ne  se  tourndt  pas  vers  la 
politique.  D^J^  Epimenide  avalt  ^crit  sur  la  constitution  cr^toise; 
Protagoras  d'Abdfere  avait  folt  un  traits  de  la  Republique;  Ar- 
chytas  de  Tarente  s'etait  occtip^  de  la  loi  et  de  la  justice;  Critoti, 

TO&c  (Uv  9(Xovc  dBixov  tlvat  doMi  toi^      TcoXeuCovt  AlKAION  oOtcd  ,  x.  t.  X. 

Hons  n'avoDs  pas  reocootr^  chez  les  ptiiiosophes  paiens  un  seul  mot  en  fa* 
Yeur  des  esclaves,  jusqu'^  S^^ae  qui,  dans  le  traits  De  beneficHs^  demands 
si  un  esclave  pent  ^tre  Tauteur  d*un  bieufait  h  I'^rd  de  son  maltre,  ou  si  en 
qnalit^  d*esclave,  il  ne  peut  qu'accomplir  des  services  el  nem^riter  d^  lore 
aucune  reconnaissance.  Le  philosoplie  r^pond :  «  Prceterea  servos  qUi  negal 
dare  (Uiquando  domino  benejleium,  ignarus  est  juris  httmani :  teftrt  eiHm 
cujus  animi  sit  qui  prcesiat,  non  cujus  status,  NulU  prceclusa  virtus  est : 
omnibus  patet ,  omnes  admit  (it,  omnes  inviiat :  ingentios,  liber  tinos,  ser- 
vos, reges  et  txules;  non  eligit  domum  nec  censum :  nudo  homine  contenta 
eff^» 

£t  apr^  avoir  d^montr^  que  la  yertn  n'en  est  qne  pins  m^ritoinB  dans  Tes* 
clave ,  U  jyoute  :  «  En-at  si  quis  existimat  servitutem  in  totum  homineni 
descender e;  parsmelior  ejusexcepta  est.  Corpora  obnoxia  sunt  et  adS' 
cripta  domino,  mens  quidem  sui  juris,  quce  adeo  libera  et  vaga  est,  ut  ne 
ab  hoc  quidem  carcere,  cui  inclusa  est,  teneri  queat,  quo  minus  impetu 
suo  ntatur  et  ingentia  agat^et  in  inflnitum  comes  ccplestibus  exedt.  Cor- 
pus itaque  est  quod  domino  fortuna  tradit :  hoc  emit,  hoc  yendU :  interfoT 
ilia  pars  mancipio  dari  non  potest.  »  L.  Ill ,  28,  79,  30. 

Mais  quand  le  mattre  de  M^ron  s'exprimait  ainsi ,  nn  pteheur  de  Galil^ 
avait  d^jit  fait  entendre  sa  parole  au  Capitole. 
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ami  de  Socrate,  ^tait  autear  d'an  traits  des  lots  et  d'nne  Polu 
tique;  sans  parler  du  cordounier  Simon  qui  ecrivit  sar  la  demo- 
cratie,  d'Antisthtoe,  de  Speusippe ,  de  Xenocrate  de  Chalcedoine, 
et  d'autres  encore  qui  pr^ced^rent  Platon. 

A  I'exemple  de  ce  dernier,  et  m^me  avee  i'intention  de  le  re- 
futer,  Aristote  tra^a  le  plan  d'une  republique  id^le.  Les  innova- 
tions ne  iui  r^pugnent  pas : « L'humanit^,  dit-il,  doit  rechercher 
«  non  ce  qui  est  ancien ,  mais  ce  qui  est  bon ;  la  raison  nous  en- 
«  seigne  que  les  lois  Sorites  ue  doivent  pas  ^tre  immuables;  mais 
«  d'un  autre  cdt6  il  faut  de  la  prudence  dans  les  reformes.  >» 

II  aurait  pu  faire  d^river  de  ce  l>eau  principe  les  m^thodes  du 
d^veloppement  de  chaque  constitution ;  mais  d^goiite  peut-6tre  de 
Tagitation  continuelle  des  republiques  de  son  pays,  il  ne  songea 
plus  qu'^  donner  de  la  force  au  pouvoir  constilu6  et  k  preserver 
des  revolutions  un  gouvernement  hon  ou  mauvais.  Abaisser  qui- 
conque  se  distingue  des  autres ;  egorger  ceux  qui  pensent  g^e- 
reusement;  ne  permettre  ni  banquets  en  commun^  ni  reunions 
d*amis,  ni  instruction,  ni  rien  de  ce  qui  peut  inspirer  la  confianee 
et  I'orgueil ;  vexer  les  voyageurs ;  entretenir  des  espions;  ^puiser 
les  gouvern^s  par  les  tributs;  exciter  les  haines  pour  diviser  les 
amis,  les  populations,  les  bommes  puissants,  voilii  sa  poli- 
tique (l).  line  fois  le  salut  de  i'Etat  admis  en  principe  comme 
premiere  ioi ,  il  ne  ppuvait  que  se  faire  le  pr^urseur  des  doctrines 
impitoyables  de  Machiavel  et  de  Hobbes.  Platon ,  au  contraire , 
coramencait  par  reformer  Tbomrae  et  I'^lcver  au-dessus  de  lui- 
m^me ;  si  parfois  il  r^vait,  ses  r^ves  ^taient  ceux  d*une  Ame  bien- 
veiilante ;  ils  inspir^rent  Cic^ron ,  Tbomas  Moore,  Harrington, 
Fenelon^  Rousseau,  Filangieri  et  Saint-Pierre. 

Mais  quand  Platon  tendait  k  l*inflni ,  Aristote  cherchait  le  fini ; 
aussi  imposa-t-il  des  limites  a  T^loquence  et  k  la  po^sie ,  des 
formes  au  raisonnement.  N'^tant  ni  poete  ni  enthousiaste  du  beau 
et  du  bien,  ni  dou^  d'une  riche  imagination  comme  son  maitre, 
il  mit  en  oeuvre  une  puissance  d'abstraction  etonnante  pour  intro- 
duirCy  au  moyen  de  la  precision  du  langage  et  d'une  classification 
f(§conde,  une  m^thode  qui  constitua  un  notable  progr^  de  Ten- 
tendement  humain ;  mais  se  laissant  trop  entrainer  par  son  pen- 
chant pour  le  positif  et  pour  I'experimental ,  ii  n^gligea  ou  m^- 

(1)  PoUtique,  V,  9. 
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connut  ce  qui  d^passe  les  sens  et  depend  d'une  voix  int^iieare, 
Jnsqu'^  trailer,  avec  unc  l^g^et^  impardoDnable,  I'immortaliM  de 
VAme^  supposant  que  l*homme  perd  la  m^rooire  aprte  sa  mort  (1). 

II  pla9ait  la  certitude  de  la  eonnaissance  humaioe  dans  in- 
tellect particulier,  tandis  qa*Anaxagore  et  H^raclite  Tavaient 
mise  dans  T^me  du  monde,  et  les  platonidens  dans  un  premier 
vraiy  attribu^  k  VAtne  et  distinct  d'elle  :  c'est  ce  que  faisaient  aussi 
les  pythagoriciens ;  mais  ceux-ci  p^haient  par  defaut  en  le  ren- 
dant  trop  abstralt,  tandis  que  les  platoniciens  tomb^nt  dans 
Texc^s  contraire,  parce  qu'ils  ne  virent  pas  qu'une  seule  id^,  la 
pins  simple  de  toutes,  la  possibility  de  i'^tre,  suffit  k  ^tablir  la 
certitude  de  rintelligence.  II  ne  faut  pas  croire  d*ailleurs  qu*en 
combattant  le  platonisme,  Aristote  s'en  separe  aussi  nettement 
que  quelques-uus  le  pensent ;  peut-^tre  m^me  que  le  point  precis 
de  separation  entre  eux  consiste  dans  ce  qu'Aristote  dit  pour 
Tesprit  ce  que  Protagoras  avait  deja  dit  du  sens ,  que  Thomme  est 
la  mesure  de  toutes  choses.  Quand  Platon  distingue  I'objet  in- 
telligible de  r^me  intdligente,  Aristote  veut  que  Vkihe  forme,  par 
elle-m^me  et  de  sa  propre  substance,  toutes  les  choses  qu'elle 
entend.  Platon  tient  davantage  de  I'ecole  italique  en  distinguant 
les  id^es  de  Tesprit  qui  les  per9oit ;  mais  lorsqu'il  s*agit  de  les 
envisager  s^parement,  11  donne  dans  Thypothese,  les  divinise,  et 
suppose  que  Tesprit  contemple  la  T^rite  dans  ces  d^tte  qui  se 
communiquent  k  lui.  Aristote  vit  son  erreur,  s'en  effraya,  et  re- 
Vint  en  arri^re,  sur  le  chemin  d^j^  parcouru  par  la  philosophic, 
pour  se  rapprocher  de  I'ecole  ionique  qui  convertissalt  les  id^es 
en  kme  dont  elles  n'etaient,  dans  ce  syst^me,  que  des  modifications. 

Aristote  est  rhomme  qui,  apres  les  fondateursde  religions,  a 
exerce  le  plus  d'influence  sur  rhumanit^.  Dans  le  moyen  dge  il 
domina  sur  la  scolasUque  jusqu'^  ce  que  Tecole  platonicienne  se 
relevdt  en  Italic,  m^i^  de  th^urgie.  II  fut  idoliitre  dans  le  si^le 
passe  comme  le  repr^ntant  du  sensisme,  et  les  adeptes  de  cette 
^cole  reprochent  k  notre  ^poque  d'incliner  de  nouveau  vers  Pla- 
ton. Sans  vouloir  repousser  cette  honorable  inculpation,  nous 
disons  que  notre  si^*le  s'est  remis  k  rexamen  s^v^re  et  impartial 

(1)  Yoid  ponrtant  ce  qa'il  dit  dans  sa  Morale,  1,11,  $  1 :  «Pr6tendre  que 
le  sort  de  noB  enfhnts  et  de  nos  amis  ne  noas  jnt^resse  pas  aprte  notre  mort, 
serait  une  assertion  trop  dure  et  cootraire  aux  opinions  regaes. » 
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defl  doctrines  du  pass^,  non  poor  y  revenlr^  mate  pour  y  puiser  la 
yigaeur  n^oessaire  k  mareher  en  avant  dans  eette  voie  de  progr^ 

il  86  sent  pouss^  par  le  d^veloppement  toujours  croissant  de  sa 
libre  aetiyit^.  S'il  croit  done  devoir  avec  Platon  porter  son  atten- 
tion snr  les  idees ,  il  ne  laisse  pas  pour  cela  de  seruter  la  science 
et  les  m^thodes  d*Aristote  et  d'en  faire  son  profit  (I).  Loin  de  ne 
tolr  dans  sa  doctrine  qn'nn  monument  tomb^  en  mine  ^  dontqtiei- 
qnes  debris  senlement  peuvent  servir  k  des  constructions  noa- 
Telles,  II  pense  qu'elle  doit  se  fondre  avec  ie  platonisme  et  revivre 
dans  nn  syst^me  meilleur. 

Left  institutions  d' Alexandre  et  des  r^publiques  greeques  out 
p^ri^  les  empires  ont  succ^d^  aux  empires;  mais  les  deux  grands 
noms  d'Aristote  et  de  Platon  subsistent  encore  pour  repr^nter 
les  deux  grandes  ^les  entre  lesquelles  la  science  est  partagee ; 
Tune  qui  fait  tout  d^river  des  sens,  Tautre  qui  croit  k  la  n^cesslt^ 
de  quelque  chose  de  surnaturel.  Platon ,  considerant  la  pfailoso- 
phie  comme  art,  m6dita,  dans  une  tranquille  admiration,  la  per- 
fection la  plus  ^ler^e ;  Aristote ,  plus  r^el  et  plus  profoild ,  la 
considerant  comme  science,  fit  de  la  raison  une  faculti^  active^  la 
force  motrtee ,  non  pas  de  T^tre  humain  seulement ,  mais  de  la 
nature  entiere,  et  r^uma  tout.le  savoir  des  Grecs.  Le  premia*^ 
supposant  une  plus  haute  origine  aux  connaissances  humaines, 
s'abandontie  ^  Tenthousiasme,  au  symbolisme,  k  Tinspiration, 
nobles  elans  de  notre  nature;  Tautre  s'applique  au  positlf,  res*' 
serr^  tout  dans  les  limites  du  calcul  et  du  syst^me ,  n'admet  que 
la  raison  et  Texp^rience.  Geux  qui  Jusqu'li  present  s'en  tinrent  k 
ces  fteules  donnees  ne  sont  pas  encore  parvenus  a  d^paaser 
Aristote.  A  la  suite  de  Platon  vlnrent  ceux  qui  admettent  une 
tradition  sup^rieure  de  la  v^rit^;  si  bien  que  sa  doctrine  fut  con- 
sider^ comme  une  grande  preparation  au  christianisme. 

(1)  La  preuve  en  est  dans  les  nombreux  travaux  fails  r^ccmmeDt  sur  Aristote, 
par  les  Allemands  Kopp  ,  Schneider  ,  Brandis,  Stahr.  L'Institut  de  France  ou- 
vrit  iin  concours  sur  Texamen  cntiqne  de  la  mdtaphysique  d'Aristote,  et  les 
oaTrages  qui  remportferent  le  prix  ont  6i6  publics  sous  ces  litres  : 

MiCHELET  (de  Berlin),  Examen  critique  de  la  mitaphysique  Aristote. 

F^ix  Ravaisson  ,  Essai  sur  la  m^taphysique  Aristote.  Voyez,  sur  ces 
ouvrages,  Tint^essant  rapport  de  M.  Cousin  ,  l**"  vol.  des  Mimoires  de  Vlns- 

En  1837  ^le  mSme  Ustitnt  oeMronna  rexamtitk  de  rorganon  d'AHstdtlB ,  par 
J.  Bartu^lemt  SAist-Ilii.ftiiui  ^  De  fo  f!o§ique  d'Armote ,  i  vol. 
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Nl  Tun  ni  Tantre,  ntoiinoiiiS)  n'^ievteent  la  morale  Jnsqti'aa 
bien  absola,  tons  deux  la  plafierenk  dans  la  perfection  homaine. 
Or,  la  soci^t^  etant  pour  celie-el  la  condition  la  fbeiilenre,  lis  M 
firent  qu'une  seule  et  m^me  chose  de  la  sociabilite  et  de  la  rertu  ^ 
de  rbomme  sage  et  du  citoyen  probe.  Aussi  Tethlqae  fait-elle  pour 
eux  partie  de  la  politique  >  Tagr^ation  senle  a  one  valeur  A  leurs 
yeux ,  I'individu  disparalt  completemeut ;  si  la  society  le  trouve 
boo,  Tesclavage,  Tinfanticide  et  la  eonqu^te  seront  de  droit  corn- 
mun.  Ici  done  sueeombe  la  dignity  de  i'homrae^  ear  il  eesse  d'etre 
la  mesure  de  la  morality  quand  celle-ci  repose  uuiquement  sur 
Tavantage  social. 

L'homme  fut  tir^  de  cet  antentissement .  de  cet  etat  incertain  .]^:picarieiis. 
entre  l.instinct  du  piaisir  et  la  loi  du  devoir^  par  Epicure  et  Z^non. 
Le  premier,  n^  a  Gargett^,  dans  TAttique,  sUlvit  d'abord  les  prin- 
cipesde  TAcademie;  puis  il  ouvritii  Laitipsaque,  et  etisuite 
Athenes,  une  ecole  de  pbilosophie,  e*est-^-dlre,  de  Tart  de  conduire 
rbomme  au  bonheur  k  Talde  de  la  raisdn.  L'^ique  estdonc  la  par- 
tie  principale  de  la  science ;  la  physique  et  la  canonique  (dialectique) 
n'y  sont  qu'accessoires  (1 ).  li  eroyait  avec  Democrite  que  le  monde 
avait  ete  form6  par  le  bonbours  des  atomes ;  qu'qti-  ne  saurait  le 
considerer  eomme  Toeuyre  d'une  cause  intelligente  si  Ton  envi- 
sage ses  imperfections  et  si  i'on  r^Heehit  que  la  plus  grande  Mi- 
cit^  des  dieux  est  de  vivre  paisibies  et  heureux.  Nous  avons  dit 
des  dieux ,  car  au  lieu  d'arriver  k  Tatheisme  ou  le  conddisait  son 
systeroe,  Epicure  donna  pour  preuve  de  leur  existence  Tuniver- 
salite  des  id^s  religieUses,  et  les  supposa  formes  d'atoroes  plus 
fins  et  indolents.  L'dme,  materielle  elle-m^me,  nait  et  finit  arec 
le  corps,  et  la  mort  n'est  pas  un  mal.  II  faut  done  fouler  aux  pieds 
tolites  les  frayeurs,  toutes  les  superstitions,  et  ne  voir  d'autre  blen 
que  le  piaisir,  qui  consiste  dans  Tactivite  et  le  repos  de  I'ilme ; 
c'est-^-dire,  a  se  procurer  des  sensations  agr^ables  et  k  ^viter  la 
douleur.  Toutes  les  sensations  sont  ^gales  en  valeur  et  en  dignite, 
elles  ne  different  que  par  Tintensit^,  la  dure^  et  les  conse- 
quences (2).  Les  plaisirs  de  Tesprit  Temportent  sur  ceux  du  corps; 

(1)  Nous  n'avions  de  loi  que  les  flragments  coMerv^s  par  Diogtee  La^e , 
quand  on  d^convrit  k  Hercnlanum  son  traits  'jcepl  ^(tom^. 

(2)  'Adta9opiav,  indiil^rence.  HonolistaDt  cela^  Epicure  reconnalt  que  fit 
rhomlne  ne  possddait  que  de  stmplei  sensatkms  \  il  ne  diff^rerait  pas  de  VM- 
mal ,  el  ne  poorrait  point  raisonner ,  poisque  le  raisonnement  impliqu6  d«6  no* 
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savoir  choisir  est  done  n^cessaire  au  bonhenr.  La  premiere  vertu, 
par  conseqaent,  est  la  prndence,  source  du  droit ;  les  oonventions 
eUes-m^mes  n'obligent  qa'en  tant  qu'elles  sont  ayantageuses  aux 
coutractants. 

G'eD  est  £Ait  avec  un  tel  syst^me  des  causes  finales  de  Socrate ; 
e'en  est  fait  des  id^  platoniques  de  y^rite,  d'ordre,  de  bien  ab- 
sola ;  e'en  est  foit  des  sacrifices  qu'nn  particulier  fait  au  bien  ge- 
neral. Comment  Epicure  pouyaiMl  soutenir  que  les  lois  et  les 
coutumes  du  pays  rendent  les  actions  plus  ou  moins  honn^tes,  et 
constituent  ainsi  une  morale  ?  Les  lois  creeraient-elles  un  devoir 
qui  n'est  pas  d^j&  tel  par  une  raison  absolue  et  ant^rieure?  Pauyre 
philosophic  morale  que  celle  qui ,  pour  seul  motif  de  ne  pas  faire 
le  mal,  met  en  ay  ant  la  crainte  des  consequences  (t )  I  S'il  est  yrai, 
comme  le  rapportent  les  historiens ,  qu'^picure  fut  d'excellentes 
moeurs  et  tres-sobre^  il  n'en  ^it  pas  moins  tres-facile  a  ses  dis- 
ciples de  dMuire  de  ses  doctrines  les  cons^uences  les  plus  d^ 
sastreuses;  aussi  son  nom  est-il  demeur6  le  type  de  I'homme  yo- 
luptueux ,  et  seryit-il ,  plus  tard,  k  d^igner  ceux  qui  ne  croyaient 
a  rien  en  dehors  des  sens,  ni  au  del^  de  la  tombe. 

Tout  au  contraire,  Tecole  de  Z^nou  de  Ghypre,  appelte  stolque, 
du  portique  {axok)  oil  elle  s'etait  Stabile,  ayait  pour  but  de  conci- 
Her  deux  616ments  opposes,  le  principe  sensnel,  qui  rayale  Thomme 
jusqu*a  la  brute,  et  le  principe  spirituel,  qui  Teunoblit.  La  philo- 
sophic est  la  science  de  la  perfection  humaine ,  qui  se  manifeste 
dans  la  pens^,  dans  la  connaissance,  dans  les  actions.  Sa  partie 
principale  est  la  morale,  h  laquelle  la  logique  et  la  physiologie 
sont  subordonn^.  La  logique  de  Z^non  tendait  h  roettre  un  frein 
k  rincertitude  des  opinions,  et  donnait  pour  r^le  du  yi*ai  la 
droite  raison,  qui  con^it  les  objets  tels  qu'ils  sont  rcellement.  II 
admettait  dans  sa  physiologie  Dieu ,  comme  loi  de  la  nature  et 

tionsg^D^ra]e8,et  que  les  sensations  ne  correspondent  qu'k  des  objets  indivi- 
duels.  Ces  notions  g^n^rales,  il  les  appelle  anticipations,  d*oti  suit  que  la 
raison  humaine  r^ltededeux  principes.  Tun  ext^rieur^  qui  est  Taction  des 
corps,  Tautre  int^rtenr,  qui  est  la  ration  de  Tintelligence.  Romagnosi  avait 
foit  rcTiTre  cette  demi^re  partie  de  la  Canonique  d*£picure. 

(1)  S^n^ne ,  qui  Tivait  dans  un  temps  ou  Ton  devait  lire  les  ouTrages  d*£pi- 
cure,  teriTait  ce  qui  suit :  Illis  dissentiamus  cum  Epicuro,  ubi  dicit ,  nihil 
juitum  etse  natwa,  et  ctimina  vitanda  esse,  quia  vUaH  metus  non  possU, 
Eplstola97. 
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cause  de  toute  forme  et  proportioD.  L'homme  doit  lui  ressembler, 
en  vivant  selon  les  lois  de  la  nature ;  il  n'y  a  d'autre  bien  que  la 
moralite,  d'autre  mal  que  le  vice.  La  vertu  est  une  conduite  r^ 
glee  selon  la  maxime  que  le  bien  ne  rfeide  que  dans  les  bonnes 
actions ,  et  qu*en  cela  cousiste  la  liberty.  Le  vice  est  une  mani^e 
d'agir  incons^quente.  Les  hommes  sont  done  ou  bons  ou  absurdes, 
sans  moyen  terme.  Le  vice  est  un,  comme  la  vertu,  et  toutes  les 
bonnes  actions  sont  ^gales  entre  elles ,  de  m^me  que  les  mauvalses 
le  sont  Tune  par  rapport  k  Tautre.  L'homme  vertueux  est  sans 
passions,  mais  non  insensible;  Tiimeest  immortelle. 

Les  stoicienSy  en  voulant  tirer  des  sensations  les  id^  du  juste 
et  du  vrai,  associer  celles  du  devoir  avec  la  fatality  confondaient 
la  nature  et  la  liberty ,  la  morale  et  le  bonheur :  de  1^  beaucoup 
d'incoDvenances  et  un  orgueil  insoclable.  Les  ^picuriens  et  les 
stolciens  tombaient  egalement  dans  I'exces  :  les  uns  et  les  autres 
tendaient  au  m^me  deplorable  r^sultat  de  paralyser  I'activite  hu* 
maine,  de  briser  les  liens  domestiques,  de  dissoudre  la  society 
en  ne  recherchant  que  le  bien  propre  et  individuel.  Les  epicuriens 
furent  utiles  en  ce quils  combattirent  les  superstitions;  mais  ils 
saperent,  en  m^me  temps,  toutes  les  croyances,  et,  sans  cette  ancre 
desalut,  le  piaisir  une  foisproclame  r^le  supreme  des  actions,  & 
quelles  tristes  consequences  une  nature  corrompue  ne  devait-elle 
pas  se  laisser  entralner  ?  Les  stolciens,  au  contraire,  etaient  rudes, 
dedaigneux,  grossiers  m^me ;  mais  ils  restaient  inebranlables  con- 
tre  la  corruption  et  le  despotisme :  ils  relevaient  Thomme ,  en  le 
deiflant  par  ses  propres  forces,  en  le  faisant,  par  I'^ergie  de 
sa  propre  volonte,  parvenir  k  un  calme  absolu,  comme  celut  de 
Bieu. 

Toute  la  philosophic  grecque  roulait  dans  le  cercle  de  ces  quatre 
^coles :  celle  des  platoniciens  avait  les  pretentions  les  plus  bautes^ 
et  d^daignait  les  autres;  mais,  pendant  qu'elle  combattait  le 
dogmatisme  de  ses  adversaires,  ceux-ci  jeterent  de  I'incertitude 
dans  le  sein  de  Tacademie.  Arc^silas  de  Pitane,  en  £olie,  riche 
de  science,  de  vertu ,  de  dialectiqile ,  se  mit  k  opposer  le  doute  k 
TafQrmation  absolue  de  Z^non  et  de  Grantor,  et,  de  1&,  il  passa 
k  un  scepticisme  general  sur  les  questions  de  T^tre  absolu  et  de  la 
substance  des  choses.  Le  probabilisme  fut  d^velopp^  par  Car- 
neade,  qui  vint  proclamer  que  ni  les  sens  ni  I'intelligence  n'of- 
firent  une  attestation  suffisante  de  la  verity  objectiye. 
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Garoiade  mMtB  VMmiion  de  I'histoire  pour  avoir  ^t^  envoys 
en  ambassade,  h  Rome,  avec  le  stolcien  Diog^ne  et  le  p^rJpateti- 
eim  Gritolaus;  on  y  entendit  alors  pour  la  premiere  foisparler 
philosophic  k  la  luani^re  des  Grecs.  II  soutenait  le  pour  et  le 
eontre,  avee  une  6gale  probability :  il  pr^tendait  qu'on  ne  pouvait 
dire  abeelument  que  Dieu  existAt,  ni  que  deux  choses  semblables 
k  una  Iroisieme  fuss^t  semblabies  entre  elles ;  le  juste  et  i'injuste 
teienly  selon  lui ,  synonymes  d'utile  et  de  nuisible,  attendu  que 
rhomme  est  naturellement  ^golste,  et  que  le  vulgaire  traite  de 
sot  eelui  qui  lait  un  grand  acte  de  justice,  tandis  qu'il  applaudit, 
OMuaie  I'effet  de  la  sagesse,  une  grande  iniquity.  «  Les  hommes 
«  toblireut  les  droits  par  pure  utility ;  ils  furent  done  diffi^rents 
«  selon  les  moeurs,  et  changerent  avee  les  temps.  11  n'y  a  point  de 
«  droit  naturel,  ettous  les  hommes,  comme  les  autres  ^tresanimes, 
«  sent  portes,  par  leur  nature,  k  chercher  leur  avantage.  Iln'existe 
«  done  pas  de  justice,  ou  elle  serait  une  folie,  puisqu'on  se  nuirait  k 
a  soi-m^me  pour s'occuper  de  faire du bien  h  autrui  De  pareils 
enseignements  port^rent  ombrage  au  bon  sens  et  k  Tintegrit^ 
toute  pratique  des  Remains^  Caton  le  censeur  fit  bannir  Car- 
neade;  mais  le  mauvais  grain  avait  germ^  parmi  la  jeunesse. 

Ainsi  d^g^n^ra  T^cole  de  Platon.  Celle  d'Aristote  fut  continu^e 
par  Th6ophraste,  Dicearque  de  Messine,  Straton  de  Lampsaque; 
mais  sa  dialectique  survivait  presque  seule,  rapetiss^  k  des  ques- 
tions futiles.  Le  stoicisme  se  drapait  dans  son  manteau  grossier, 
tandis  que  les  epicuriens  enterraient  sous  les  fleurs  Tintelligence 
humaineet  ractivit^  courageuse,  en  consolant  la  Gr^ce  insou- 
eiante ,  de  sa  gloire  perdue,  par  la  satisfaction  des  sens.  Tous, 
pourtant,  se  vantaient  de  descendre  del'^cole  de  Socrate.  II  avait 
place  la  vertu  dans  la  prudence ;  et  selon  Epicure ,  la  prudence 
^ait  de  se  livrer  au  plaisir.  La  prudence,  pour  Zenon,  consistait 
dans  une  vie  austere,  et  pour  Carnfede ,  k  penser  uniquement  k 
son  propre  int^r^t ;  tant  il  est  vrai  qu*elle  appartient  purement 
k  rintelligence  comme  moyen,  et  non  pas  k  la  raison  comme  fin. 
Mais,  appuy^  sur  cette  base  fragile,  le  grand  ididce  finissait  par 
se  dissoudre;  il  n'en  restait  plus  qu'un  miserable  scepticisme,  qui 
attendait  la  r^forme  de  Tecole  d'Alexandrie  et  les  sublimeilecons 
du  christianisme. 

compagnie. 
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On  salt  d^J^  combien  sont  dans  Terrear  cenx  qui  ne  recon- 
naissent  aux  Grecs  que  le  m^rite  du  beau,  quand  il  est  eertidn 
qu'ils  firent  prendre  k  la  philosophie  non  moins  qn'aox  autres 
sciences  un  vol  tr^s-^Iev^,  apr^  leur  avoir  donn^  la  liberty  en 
ies  arraehant  k  Tombre  des  myst^res.  Nous  sommes  done,  pour 
notr«  part ,  tr^-eloign^  de  souscrire  k  cette  sentence  absolue  de 
Bacon ,  que  Ies  Grecs ,  semblables  k  des  eufants^  savaient  babil- 
ler,  mais  non  cr6er  (t). 

La  m^ecine  etait  un  pur  empirisme  en  ^gypte  et  dans  TO-  Science  oiMI* 
rient;  elle  y  etait,  alnsi  que  tout  ce  qui  ^talt  science ,  le  partage 
exclusif  des  pr^tres ,  ou  b^rMitaire  dans  certaines  families,  qui 
se  transmettaient  les  triors  de  I'exp^rience;  en  les  couvrant  d'un 
secret  jaloux ,  elle  devenait  pour  dies  une  source  d'honneurs  et 
de  gain.  Des  observations  d'un  grand  inter^t  sur  la  puissance 
salutaire  de  la  nature  et  sur  Tefflcacit^  de  certains  mMlcaraents 
purent  se  multiplier  dans  les  temples ,  d'autaut  plus  que  Timagi- 
nation  des  malades  et  les  habitudes  d'une  vie  simple  rendaient 
les  forces  naturelles  plus  actives :  c'est  de  1^  que  nous  vinrent 
les  plus  anciennes  et  les  plus  exactes  sur  les  affections  raorbides, 
et  sur  certains  rem^es  r^vel^s  par  le  hasard  ou  par  I'instinct  (2). 
fin  ^gypte,  les  r^les  de  la  science  curative,  obligatoires  pour  les 

(1)  Erat  sapientia  Grcecorumprofessoria  et  in  disputatUme  e/fusa; 
guod  genus  inquisitionis  veritati  adversissimum  est...  et  certe  Greed  ha- 
bent  id  quod  ptterorum  est  ,ut(id  garriendum  pron^ti  Mnt,  generare  au* 
tem  non  possint ;  nam  verbosa  videtur  sapimtia  eorwn^  et  operum  9UrUi9. 
fir.  OrganiuB,  apb.  LXXI. 

(7.)  Qaelques  progr^  que  U  m^edne  ait  faits »  et  bien  qa'elle  soil  devenue 
r^Uemeut  une  science,  les  T^rit^  fondamentales  trouv^  par  elle  it  priori, 
tn\  en  est,  sont  en  bien  petit  nombre.  Elle  a  dtH  au  hasard  la  d^couverte  du 
qoinqoina ,  de  Tdl^bore ,  du  mercure ,  etc.  Nona  avona  mentionn^  aussi  rimr 
tiofit,  car  o»  salt,  par  exemple,  quo  ceox  qui  soot  atteinta  de  fi^vre  pjafarM«« 
^prouTent  nue  vive  appetence  pour  les  acides,  que  les  harengs  flattent  les 
leuccorrh^ques,  que  la  dyssenterie  est  caract^ris^  par  un  goOt  prononc^  ponr 
le  raisin ,  etc.,  etc.  Voy.  Sprengel,  Beytrdge  sur  Ge$chkhte  der  MedMn. 
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mMecins,  ^taient  inscrites  dans  VEmbros^  on  science  de  la  can- 
salite,[donton  disait  auteur  Thoth  ou  Mcrcure  Trismegiste,  et  son 
dieu  Esmoun.  Croira  qui  voudra ,  avec  H^rodote  et  Diodore  de 
Sicile,  que  tout  £gyptien  fdt  tenu,  nne  fois  par  mols,  de  se  purger 
trois  jours  darant ,  nous  aimons  mieux  rappeler  Ici  I'^loge  que 
nous  avons  fait  de  la  sobriete  de  ce  peuple,  et  de  ses  eonnaissances 
en  m^ecine,  dont  font  foi  les  prescriptions  de  Molse  (l);  quolque 
la  plupart  des  maladies  mentionn^s  dans  i'Ecriture,  n*^tant  que 
des  ch^timents  envoy^  par  Dieu ,  fus^t  miraeuleusement  gur- 
ries. 

Les  saman^ens  indiens  se  divisaient  en  cliirurgiens  et  en  m€» 
decinSy  dont  les  remedes  les  plus  ordinaires  etaient  des  ongnents 
et  des  cataplasmes ,  aides  de  formules  et  de  pratiques  magiques. 
Les  Babyloniens  plagaient  les  malades  hors  de  la  maison;  ehaque 
passant  leur  indiquait  quelque  chose  k  prendre,  et  pourtant  tous 
ne  mouraient  pas.  Les  gymnosophistes ,  au  dire  de  Strabon,  pos- 
sMaient  d'excellentes  recettes  pour  faire  avoir  des  enfants  du  sexe 
que  Ton  desirait^  et  ils  trouvaient  des  gens  pour  les  croire.  Les 
pr^tres  hebreux  traitaient  la  l^pre ,  maladle  infamante ,  ce  qui  les 
rendait  les  arbitres  du  sort  des  families.  Ijes  druides  Etaient  aussi 
medecins  chez  les  Gaulois,  et  faisaientun  usage  particulier  de  la 
glu  et  de  la  sabine,  employant  Tune  contre  la  st^rilit^  et  les  poi- 
sons, I'autre  comme  panacde;  la  cure  leur  ^tait  pay^  d'avance 
en  offrandes  et  en  victimes,  humaines  sonvent.  Un  m^ecin  ^tait 
entretenu  h  la  cour  de  Perse ;  mais  il  ne  savait  pas  seuleraent  trai- 
ter  une  luxation ,  et  sous  Darius,  ills  d'Hystaspe,  on  fit  venir  de 
Gr^ce  D^moc^e,  de  Fecole  de  Crotone ;  sous  Xerxes,  Apollonide  de 
Cos;  sous  Artaxerx^  II ,  Gt^ias  de  Guide.  En  un  mot,  la  mede- 
cine,  asservieaux  superstitions,  ou  marchant  en  aveugledans 
Tomi^e  de  la  routine,  ne  meritait  pas  le  nom  de  science. 

Les  h^ros  grecs  joignaient  &  leurs  autres  m^rites ,  des  connais* 
sances  m^icales.  Sans  parler  de  la  plaisanterie  de  Thetis  qui , 
pour  soulager  son  ills  atteint  de  vapeurs,  lui  conseille  de  voir  des 
femmes,  nous  savons  que  Chiron  enseigna  &  plusieurs  d'entre 
eux  les  vertus  des  simples,  et  qu'ils  pansaient  les  blessures  en  se 
disant  ills  d'Apollon  ou  d*Esculape :  mate  on  recouvrait  la  sant^ 
surtout  en  apaisaut  par  des  purifications ,  des  hymnes  ou  des 

(i)Voy.liv.n, page  408. 
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formules  magiqaes,  \e$  dieax,  leurs  ancitres^  dont  la  colore  pro- 
daisait  les  maladies,  lis  transmirent  lenrs  connaissances  k  leurs 
families  qui  les  conserv^rent  comme  un  heritage  pr^ieux  et  pri- 
vil^gie.  Les  Gabires  de  Ph^nieie^  i*^put^  aussi  comme  medeclns, 
durent  y  apporter  lears  pratiques  curatives  avec  les  myst^res 
qu'ils  institu^rent ;  les  Curates  dureut  en  faire  de  m^medaus  la 
Phrygie  :  la  fable  d'Eurydice,  rappel^  des  enfers,  Indique  peut- 
6tre  rhabilet^  medicale  d^Orphee,  et  les  tablettes  orpbiques,  coo* 
vertes  de  signes  magiques,  furent,  durant  un  certain  temps,  ap- 
plique sur  les  malades  par  ses  disciples. 

Le  plus  c^lebre  des  ^l^ves  de  Chiron  fut  Esculape,  contempo- 
rain  des  Argonautes,  qui  ressuscita  tant  de  morts,  que  Pluton 
s'en  plaignit  a  Jupiter,  dont  le  foudre  en  fit  justice.  II  fut  ensuite 
d^fie,  et  des  temples  s'dev^rent  en  son  hohneur,  surtout  dans  le 
P^loponese ;  il  est  k  croire  qu'ils  etaient  situ^  dans  des  lieux 
salubres  et  pres  de  sources  minerales,  ou  les  malades  venaient , 
pleins  de  foi  dans  les  oracles  et  dans  les  purifications ,  se  gu^rir 
sous  Unspection  des  pr^tres ;  si  la  cure  ^tait  suivie  de  succ^ ,  lis 
suspendaient,  dans  le  sanctuaire,  des  tablettes  irotiyes,  des  ins- 
criptions, de  petites  figures  d'lvoire  (1).  Sa  doctrine  se  perp^tua 


(1)  Plusietirs  inscriptions  eacharistiqaes  k  Escalape,  troar^  danslHe  da 
Tibre,  ant  ^  public  par  Gruter,  dans  son  Thesaurus,  et  comment^'  par 
Huif DERTM ARK ,  Dc  incTemeniis  artis  medicce  per  expositionem  cegrotantm 
in  viaspublicas  et  templa.  Leipsick ,  1749.  En  voici  quelqaes-ones : 

<cCe8  jours-ci ,  Toracle  conseilla  k  un  certain  Gains,  aTeagle ,  d'aller  k  Taii- 
« tel  sacr^  et  de  prier,  pais  de  traTerser  le  temple  de  droite  a  gauche ,  de 
«  mettre  ses  cinq  doigts  sur  Tautel ,  de  leyer  la  main  et  de  I'appliquer  sor  ses 
<t  yeui  y  et  il  recouvra  aussitdt  la  Tue,  aox  grands  applaudissements  du  pea« 
«  pie ,  t^oin  de  sa  guerison.  Ces  prodiges  arrivdrent  sous  le  r^ne  d'Antonin , 
«  notre  Auguste.  > 

«  Le  dieu  ordonna  k  Yal^rius  Aper ,  soldat  aTeogle^  d'aller  roller  da  sang  de 
«  coq  blanc  arec  du  miel ,  d*en  faire  un  liniment  et  de  s'en  frotter  les  yeax 
«  pendant  trois  jours ;  il  recouvra  la  voe  et  en  remercia  le  dieu  publiqae- 
«  ment. » 

« lulien  ^nt  dans  un  ^tat  d^sesp^r^  par  suite  d'un  crachement  de  sang,  et 
«  abandons^  de  tons,  le  dieu  Idi  imposa  d'aller  et  de  prendre  sur  I'autel  des 
«  graines  de  pin ,  de  les  m^ler  arec  du  miel ,  et  d'en  manger  trois  jours,  et  il 
«  gu^rit  et  Tint  publiquement  rendre  gr&ces  deyant  le  penple.  » 

«  Ledieu  prescriYit  k  Ludas ,  pleur^ique  et  condaoui^  de  tons  les  hommes, 
«  d'aller  et  de  prendre  de  la  cendre  sur  I'aatd  ^  de  la  m^ler  arec  du  Tin ,  et  de 
T.  II.  a5 
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chez  868  descendants;  et  les  Ascl^piades  de  Gnide  (l),  ayant  acquis 
una  grande  reputation ,  formerent  une  classe  k  part  avec  ses  mys- 
tics et  ses  initiations. 

Pythagore  doit  occuper  un  rang  distlngu^  dans  I'histoire  de  la 
m^ecine  pour  i'avoir  debarrass^  de  la  superstition  et  appel^  h 
contribuer  aux  progr^  de  la  legislation  et  de  I'art  de  gouvemer : 
on  lui  fiiit  honneur  de  decouvertes  pbysiologiques  importantes, 
notamment  8ur  la  generation  :  il  observa  que^  durantle  sommeil, 
le  sang  afflue  avec  plus  d'abondance  au  cceur  et  k  la  t^te.  Alem^ 
donna  le  premier  une  theorie  du  sommeil.  Le  grand  Empedocle, 
non  content  de  guerir  ses  Agrigentins  de  leurs  vices  moraux,  les 
garantit  des  ^pid^mies  occasionnee^  par  ie.schiroc  (vent  de  sud- 
ouest),  en  faisant  clore  une  gorge  qui  lui  donnait  passage;  et 
Selinuute  en  y  amenant  de  I'eau  de  source  k  travers  des  marais 
insalubres. 

D*autre8  pythagoriciens  cultivdrent  la  m^ecine  et  cherch^rent 
i  la  retirer  des  mains  des  descendants  d'Esculape ,  sans  toutefois 
proscrire  d'abord  toutes  les  formules  maglques  et  les  invocations, 
par  suite  du  syst^e  de  modifications  progressives  adopte  par 
euz.  Mais  quand  on  accuse  I'^le  de  Py tbagore  d*avoir  introduit 
ft 

«  se  Tappliquer  but  le  flanc,  et  il  'gu^t,  et  remercia  le  diea  publiqaemeut,  et 
« le  peuple  se  f^icita  avec  lui. » 

Ces  inscriptions  soot  d'une  ^poque  post^rieure,  mais  nous  donnent  k  pr^u- 
mer  que  les  cas  de  gu^rison,  dans  les  anciens  temples ,  ^taient  relate  k  pea 
pr^  de  la  rndme  manidre. 

(1)  On  attrilme  aux  Ascl^piadea ,  descendants  d'Esculape^  un  opuscule  inti- 
tule :  'AaxXeTcid&tfv  (tYitiva  iiapariyiy^Laxa ,  contenant  des  pr^ptes  pour  la 
aante ,  en  21  vers  qui  ont  ^t^  imprim^  dans  le  Beytrdge  sur  Geschichle  der 
Literature,  du  baron  G.  C.  d'Aretin ,  t.  IX.  En  voici  le  sens : 

«  Si  tu  veux^  voici  la  table  de  la  bonne  sant^ :  — Ne  preods  chaque  jour  qu'un 
seul  repas.  —  Que  le  repas  soit  simple,  et  ne  Taime  pas  copieux.  —  £loigne- 
toi  des  mets  et  des  boissons  sans  en  ^tre  rassasi^,  et  livre-toi  k  un  exercice 
mod^e.  —  Coucbe-toi  pour  dormir  sur  le  c6ti6  droit ,  et  qu*en  hiver  les 
boissons  glaeto  te  soient  odieuses.  ^  Pique-toi  la  veine  craniaque  dans  V^6, 
et  plutOt  la  majeure  dans  les  temps  froids —  A  la  nouvelle  lune,  ne  resfe  pas 
renferm^;  mais  si  tu  es  vieux,  observe  la  pleine  lune,  et  purge  ton  yentre.  — 
n'aie  la  bouche  ni  briklante  ni  am^re;  si  eile  est  sobre,  elle  n'aura  ni  secbe- 
resse  ni  amertume.  —  Tiens  dans  Thiver  ton  corps ,  ta  ta  poitrine  et  tes 
pieds  envelopp^  et  cbauds.  -r  He  fais  pas  usage  de  foumires  quand  le  soleii 
est  ardent  y  et  encore  moins  du  poil  de  cb^vre.  —  Puis  toujours  les  demeures 
d'une  odeur  fi6tide ,  mais  surtout  dans  la  cbaude  BSOMoa*  —  De  cette  mani^ , 
«t  avee  Taide  de  Diea ,  to  ^viteras  les  maladies . » 
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la  doctrine  des  nombres  dans  la  science  m^cale  et  suppose  que 
la  nature  avait  de  la  predilection  pour  certains  cliiffres  et  pour 
certaines  manifestations  p^riodiques,  m6rite-t-elle  vraiment  les 
railleries  dont  elLe  a  et^  I'objet  ?  Nous  sa\ons  les  adroirables  ap- 
plications que  les  pythagorieiens  avaient  faites  de  rarltbroetique 
k  la  gtometrie ,  k  la  statique ,  k  la  m^nique ,  au  point  d'arriver 
aux  eclatantes  decouvertes  d'Archimede  et  k  calculer  les  vibra- 
tions des  corps  sonores.  lis  r^tendirent,  par  la  suite^  aux  sciences 
morales  et  a  la  m^decine,  mais  comme  une  alg^bre,  un  langage 
universel  des  sciences^  une  metbode  de  comparaison.  Quelque 
myst^e  qui  enveloppe  encore  la  veritable  science  des  nombres 
pytbagorlquesy  on  doit  supposer  que  tel  en  ^talt  le  sens,  telle 
Tapplication  k  Tart  de  gu^rir. 

Eien ,  il  est  vrai,  ne  prouve  d  priori  que  la  nature  ait  une  pc^ 
f^rence  quelconque  pour  les  nombres  trois,  sept  ou  quarante;  mais 
combien  de  choses  nous  r^v^Ient  un  certain  ordre,  m^me  dans  ce 
qui  semble  le  plus  desordonne  ?  Pouvons-nous  du  moins  invoquer 
des  experiences  multipliees  qui  nous  permettent  de  repousser 
francbement  cette  r^ularite  ?  Combien  n'en  est-il  pas,  au  con« 
traire,  pour  attester  une  sorte  de  periodicity  dans  les  mouvements 
vitaux,  daps  la  formation  et  dans  le  d^veloppement  des  organes, 
dans  la  gradation  de  leurs  fonctions,  dans  les  crises  des  maladies? 
Consultez  les  faits  recueillis  par  Hippocrate,  Galien,  Ar^tee  et 
autres  anciens,  puis  par  leurs  abr^viateurs  et  continuateurs,  qui 
semblerent  s'^tre  entendus  pour  verifier  Texactitude  de  la  doctrine 
des  nombres  chez  les  anciens  :  ajoutei:  que  parmi  les  modernes 
les  plus  renommes,  Stabl  Fembrasse,  la  fortifie,  Tapplique  k 
rhistoire  des  phenomenes  de  la  vie;  Hoffman,  bien  que  plus 
timide,  s'en  rapprocbe  dans  plusieurs  de  ses  dissertations  :  Boer* 
baave  finit  par  lui  rendre  bommage ,  Gabanis  la  respecte ;  et  nous, 
sans  vouloir  prononcer,  nous  rappellerons  seulement  combien 
c'est  chose  facile  que  de  toumer  en  ridicule  un  bomme  ou  unef 
doctrine ,  et  que  rien  n'est  plus  oppose  que  Thistoire  k  Tesprit  de 
legerete  et  de  moquerie. 

Quand  I'association  pythagoricienne  fut  dissoute,  ses  membres 
se  disperserent  par  toute  Tltalie  et  dans  la  Grece ,  et  les  habitants 
de  Crotoue  et  de  Cyr^ne  forent  en  grande  reputation  comme  me- 
decins.  Les  Asciepiades  de  Guide,  n'ayant  pu  reussir  a  se  deli vrer 
de  leur  concurrence  par  la  ddomnie^jet  par  les  perseoutioni, 

25. 
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durent  aussi  reuoncer  au  myst^re ;  ce  fut  alora  qu'ils  mirent  an 
jour  TexperieDce,  attestee  par  leurs  tablettes  votives,  et  la 
duisirent  en  aphorismes^  forme  proverbiale  que  nous  trouvons 
commune  a  d'autres  sciences  des  leur  origine. 
n^powtte.  Le  plus  fameux  des  Ascl^piades  de  Cos  fut  Hippocrate.  Dou^ 
de  i'esprit  d'invention  et  du  bon  sens  qui ,  planant  sur  les  opinions 
dominantes,  savent  devancer  les  siecles,  il  saisit  le  premier  le 
T^ritable  aspect  sous  lequel  la  m^decine  devait  ^re  consid^r^,  et 
la  s^para  de  la  philosopbie  scolastique;  il  recueillit  les  observa- 
tions faites  dans  les  temples,  y  joignit  les  siennes  propres ,  et  ftit 
surtout  vant^  pour  Texcellence  de  sa  m^tbode  dans  le  traiteroent 
des  maladies  aigu6s.  Gelui  qui  le  jugerait  d'apres  T^t  present  de 
la  science  pourrait  se  rire  facilement  d'un  savant  qui  ne  distin- 
guait  pas  les  veines  des  ai^^res,  connaissait  peu  le  pouls,  ignorait 
le  jeu  des  muscles  ainsi  que  Timportance  du  syst^me  nerveux,  et 
avait  k  peine  une  notion  des  priucipaux  organes  renfermes  dans 
les  grandes  cavity  du  corps;  ce  qui  Tobligea,  dans  une  aussi 
grande  disette  d'^l^ments  physiologiques,  k  ne  faire  usage,  dans 
Texercice  de  la  m^ecine,  que  de  la  synth^  exp^rimentale.  Mais 
Hippocrate  devient  prodigieux  quand  on  le  consid^re  en  rapport 
^ec  le  tempi  oil  il  vi  vait :  il  n'est  pas  de  pb^nomenemorblfique  qui 
lui  ecbappe,  quoiqu'il  n'en  scrute  pas  Torigine  et  ne  cherche  pas 
k  les  r^unir  tons  pour  en  former  des  classes  distinctes,  qu'il 
s'^gare  m^me  en  de  vaines  reveries,  quand  parfois^l  recberche  les 
causes  des  symptdmes.  Mais  il  se  vantait,  comme  de  la  plus  utile 
de  ses  d^uvertes,  d'avoir  invent^  Thygi^ne :  11  part  de  Tetat  de 
rbomme  en  sant^  pour  expliquer  celui  du  malade ;  il  ^tudie  tr^- 
attentivement  les  phenomtoes  qui  nbus  entourent^  Fair,  les  eaux, 
les  lieux ,  les  ^pid^mies ,  les  influences  des  vents,  devancant  de 
deux  mille  ans  Montesquieu  >  Bodin,  Herder,  Cabanis,  ettoos 
ceux  qui  afflrment  que  Tbomme  doit  tout  au  climat;  moins 
•4>ldmable  qu'eux  en  ce  qu'il  n 'avait  pas  Thistoire  pour  le  d^men- 
tir  (1).  II  expose  avec  nettet^  et  concision^  sans  faire  usage  de  ces 

(1)  «  Les  Eorop^DS  qoi  habitent  les  montagnes,  les  pays  mdes,  ^ev^,  sees, 
les  saisons  am^oent  de  grands  changements ,  sont  naturellement  de  haute 
stature » laborieux,  braves,  et  ilsoot  dans  lear  caract^re  quelque  chose  d'a- 
greste  et  de  sauvage :  ceux  qui  habitent  les  vall^ ,  les  pays  ferUles  en  herbes, 
les  sites  plus  expose  aux  vents  du  midi  que  du  nord ,  sont ,  au  contraire ,  pe- 
tits ,  mal  oonfomn^ ,  trapiis ,  ^ils  ont  les  cheveux  fonc^ ,  et  moins  de  flegme 
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tennes  pr^t^tieox  dont  quelques-uns  h^rissent  la  science ,  en  se 
servant,  au  contraire,  d'expressions  simples  et  populaires.  La  ma- 
ladie  et  ia  nature,  toujours  bonne  et  sage,  luttent  ensemble,  et 
selon  que  cede  Tune  on  i'autre,  c*est  le  malaise,  la  sant6  ou  la 
mort.  La  tiiche  du  mMecin  n'est  done  que  de  seconder:  et  de 
dinger  la  nature,  m^iatrice  supreme ;  11  doit  done  observer  at- 
tentivement  les  temps  critiques. 

Hippocrate  voulait  que  les  m^ecins  fussent  chastes,  decents, 
discrets,  aimables,  reconnaissants^  qu'ils  secourussent  gratuite- 
ment  le  pauvre,  et  crussent  que  les  choses  bumaines  sont  dans  la 
main  de  la  divinite.  La  peste  s'etant  dedar^  dans  les  provinces 
perses,  le  grand  roi  envoie  vers  Hippocrate ,  a  qui  II  fait  offrir 
bonneurs  et  tr^rs  s'il  consent  k  donner  ses  soins  k  ses  sujets; 
mais  Hippocrate  r^pond  :  JTai  dans  ma  maison  la  nourriture, 
le  v6tement  et  un  lit;  je  n'ai  besoin  de  rien  au  deld :  etje  n'»- 
raipas  servir  les  ennemis  de  ma  patrie  et  de  la  liberty. 


qne  de  bile,  sans  pourtant  maDqaer  n!  de  force  ni  de  courage.  Mais  leor  na- 
tare  n'est  pas  tonjoars  la  mtoie ;  elle  se  modifie  par  les  drconstances.  Dans 
les  contrto  qai  abondent  de  sources,  de  lacs  et  de  riTi^res,  les  honunes 
jouissent  d'une  sant^  parfoite,  et  leur  aspect  est  florissant;  dans  celles  qui 
manquent  de  ces  avantages ,  Teau  stagnante  ou  puis^  k  des  fontaines  fi^tides , 
qu'ils  boivent  et  ne  dig^rent  pas,  attaqne  leur  poitrine  et  les  rend  ch^tifs.  Les 
habitants  des  lieux  ^le?^,  adr^s,  expose  au  soleil ,  et  en  mtoie  temps  humi* 
des,  sont  grands^bien  coraplexionn^,  et  d*on  carad^re  doux ;  ceux  des  lieux 
arides  et  non  abrit^ ,  06  les  saisoAtf  Tarient  trte-sensiblenient,  ont  le  corps  en- 
durci  et  robuste,  les  chevewc  blonds,  des  moenrs  libres,  des  passions  effr^- 
n^,  et  une  opiniAtret^  q|tte  rien  ne  fl^^hit.  Partout  enfin  od  les  saisons  pro- 
duisent  de  grands  chaugements,  les  hommes  cbangent  aussi  d'aspect  et  de 
temp^ament ,  coropte  de  moeurs  et  dliabitudes. 

«  Ainsi,  la  dirp^irence  des  saisons  pent  6tre  consid^r^e  comme  la  premiere 
cause  de  celle  d4  hommes,  puis  les  eaux ;  et  Ton  pent  dtablir  en  prindpe  que 
tout  ce  qui  c^t  sur  la  terre  tient  de  ses  quality. »  , 

II  va  encore  plus  loin :  «  Le  courage,  ajoute-t-il,  natt  de  I'exercice  et  da 
trayail ;  les/Grecs  sont  pour  cela  plus  aptes  k  la  guerre  que  les  Asiatiques ;  mais 
les  lois  qid'its  se  donnent  eux-memes,  au  lieu  de  les  recevoir  d'un  roi,  7  en- 
trent  poor/beaucoup.  Partout  oti  le  despotisme  r^gne,  la  valeur  manque  ndces- 
sairemecft.  Des  esdaves  n'exposent  pas  volontiers  leur  vie  pour  augmenter  la 
puissan^  de  leur  maltre.  Si  la  nature  leur  depart  dn  courage,  le  joug  sous  le- 
quet  il/gont  condamnte  k  vivre,  ne  tarde  pas  k  le  leur  enterer.  Ceux  qui  se 
i^issttnt  par  leurs  propres  lois  bravent  les  dangers  avec  joie ,  parce  que  c'est 
ponr/eux-memes  qu'ils  cherchent  la  victoire.  Les  gouvemements  contribuent 


don' 
Heuhc, 


I  k  rendre  les  hommes  courageux. »  —  Traits  des  airs ,  des  eaux  et  des 
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Voil^  le  grand  homme,  s'^crie  Cabanis,  le  sage  philanthrope, 
qui ,  par  ce  simple  refas^  sert  sa  patrie  autant  que  Mikiade  et 
Themistoele  par  leurs  6clatantes  victoires  y  et  dont  la  m^moire 
coDtribua  ensuite  plus  qu'en  ne  le  croit  k  raffranchissement  des 
nations  (1). 

Nous  admirons  aussi  de  semblables  vertns,  mais  avecla r^- 
serve  convenable^  eu  ^gard  a  T^golsme  national,  caract^re  de 
r^poque  palenne.  On  admirerait  bien  plus  anjourd'hui ,  et  Ton  a 
admir^  en  effet  de  nos  jours,  ceux  qui,  sans  distinction  de  peuple 
et  de  croyance,  vont  porter  secours  k  I'humanit^  partout  oil  elle 
fouiTre.  Quol  qu'il  en  soit,  les  Atii^niens  reconnaissants  aceor- 
d^rent  k  Hippoerate  le  droit  de  cit^,  TinitiaUon  aux  royst^res 
d'^leusis,  et  les  honneurs  du  Prytaii^e,  comme  k  Tun  desbienfal- 
teurs  de  la  patrie  (2). 


(1)  Du  degri  de  certitude  de  la  mSdecine, 

(2)  a  Attendu  qu'Hippocrate  de  Cos,  lu^ecin,  descendant  d'Esculape,  d6- 
ploya  le  plus  grand  z^le  pour  la  conservation  des  Grecs ,  qaand  les  barbares  y 
apport^nt  la  peste ;  qa*en  envoyant  ses  €\h\es  ot  le  nial  s^vissait ,  il  fit  con- 
naltre  les  remMes  qui  pr^rraientou  gn^rissaient;  qu'il  pnblia  tout  ee  qu'il 
ayait  ^rit  sur  la  m^ecine,  voulant  que  d*autres  mi^decins  fussent  en  ^tat  de 
consenrer  oa  de  rendre  la  sant^;  que  le  roi  de  Perse  lui  ofTrit  de  grands  hon* 
neurs  et  de  tr^s^icbes  pr^eeU^^  et  qa*il  les  refusa  parce  que  ce  roi  est  renneini 

Grecs. 

a  Le  people  d'Athdnes  Toolant  nion^^Mlp<>n>l>i6i^  H  appi^ie  toot  ce  qoi  est 
profitable  k  la  Gr^ce,  Toolant  aussi  donner^^fliPP^''^^®  r^mpense  digne 
des  services  rendus ,  d^^te  qu*Hippocrate  wraliC;*'^  grands  mystferes, 
oomme  le  tai  Hercule ,  fiis  de  Jupiter ;  il  recevra  un^SP"^""*®  ^  h^raut 

proclamera  ce  don  dans  les  graiides  Panalb6n^.  Les  eijf'''^^**  n4s  a  Gos  pour- 
ront  passer  lenr  adolescence  k  Atb^es  comme  les  enfant^^  Ath^nieus,  par 
^«trd  poor  un  pays  qui  a  produit  on  tel  homme.  Le  droit  d^**^  ^  accords  a 
Hippoerate,  qui  sera,  durant  toute  sa  vie,  nourri  dans  le  Pryt 

Serment  d'Hippocrate. 

«  Je  jure  par  ApoUon  m^dedn,  par  Esculape  et  Hygie  et  PanacA?'  ^ 
tous  les  dieux  et  dresses,  en  les  pranant  en  t^moignage,  que,  selon 
et  mon  jugement ,  j'accoinplirai  ce  serment  et  cette  protestaUon ;  je  Ju 
reodrai  hommage  au  mattre  qui  m'enaeigna  cet  art ,  comme  aux  auL 
mes  jours.  Je  partagerai  avec  hii ,  s'il  en  a  besoin,  ma  nourrilure  et  ^ 
m  appartiendra;  je  considdrerai  comme  mes  fr^res  les  enfants  n^  de  liD*'  ^ 
siis  veulent  appreudre  cet  art,je  leleur  enseignerai,  sans  salaire  ni  cT 
tions  Je  communiquerai  de  plus,  comme  k  mes  enfants,  les  pr^ceptes,W'* 
tradiUoos  et  lesautres  choses  conceniant  la  science ,  tant  aux  STdrci^^^ 
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II  est  probable  que  ses  oavrages  noas  sont  parvenus  altdres  et 


qai  m'a  instrait,  qa'k  ceux  qui  sont  inscrits  et  jor^  dans  la  loi  m^cale,  k 
personne  en  dehors  d*eux.  J'emploierai  anssi  pour  la  gu^rison  des  matades,  no 
genre  d'aliments  convenable,  selon  mes  facult^s  et  mon  jugement ,  k  Texclu- 
sion  de  ceux  nuisibles  et  malsains.  Je  ne  donnerai  k  personne  de  poison  mor- 
tel ,  quand  j'en  serais  requis^  et  je  n'en  conseillerai  pas.  Je  n'administrerai  non 
plus  k  aucune  femrae  des  drogoes  abortives ;  mais  je  soignerai  cbaslement  et 
saietement  mon  art  et  ma  conduite.  Je  n'op^rerai  point  ceux  qui  souffrent  de 
la  pierre,  mais  jc  laisserai  la  tallle  aux  op^rateurs.  J*eiitrerai  dans  ies  maisons 
pour  y  secourir  les  malades,  en  me  gardant  de  tout  d^lit  volontaire,  ou  par 
sanction  ou  autrement,  et  de  tout  acte  y^n^rien  snr  le  corps  des  femmes,  des 
hommes,  des  enfants,  des  senriteurs.  Et quelque chose  que  je  voie  oa  entende 
durant  le  traitement  ou  m^me  aprte,  sur  des  faits  qu'il  ne  soit  pas  coDTeuable 
de  r^ter  au  dehors,  je  le  conserverai  en  silence  comme  un  myst^re.  Si  je  ne 
Tiole  ni  ne  mets  en  oubli  ce  serment ,  que  ma  conduite  et  mon  art  puissent  me 
profiter,  et  ma  reputation  yivre  k  jamais  parmi  les  hommes :  si  je  le  neglige  ou 
me  parjure,  que  le  contraire  m'arrive.  » 

Hip(k)crate  passe  en  reYue  les  quality  da  m6decin  dans  I'opuscule  intitule : 
Du  nUdecin. 

«  Ce  iivre ,  dit-il ,  est  T^ucation  du  m^iecin  et  le  pr^cepte  de  ce  qu'U  doit 
faire  pour  bien  disposer  Tolficine  m^dicale.  Nous  estimons  qu'il  est  n^cessaire 
pour  le  ro^ecin  de  faire  attention  d*avoir  bon  teint  et  de  Tembonpoint,  autant 
que  le  comporte  sanature,  parce  que  le  Tulgaire  pense  que  celui  qui  ne  se  porte 
pas  bien  lui-m6me,  ne  peutrien  pour  ia,  s&nU  des  autres.  Qu'ii  sorte  mdme 
T6tu  bonorablementy  et  fasse  usage  de  parfums  dont  Todeur  ne  soit  pas  nui- 
sible ;  les  malades  en  re^ivent  une  sensation  agr^ble. 

«  Qu'il  songe  k  faire  preuve  de  modestie,  non-seulement  en  se  taisant,  mais 
encore  dans  tons  ses  actes.  Les  bonnes  moeurs  etles  mani^res  honndtes  contri- 
buent  grandement  k  la  bonne  opinion  et  k  fautorit^.  S'il  les  possMe ,  il  doit 
anssi  se  montrer  grave  et  humain ;  car  Tassnrance  et  la  promptitude  t^m^aire 
sont  m^pris^y  bien  que  parfoiselles  soient  utiles.  Il  faut  pourtant  r^fl^chir 
quand  il  convient  d*en  faire  usage ,  car  les  choses  plaisent  quand  elles  sont 
rares. 

«  Quant  k  son  maintien ,  qu'il  ait  le  visage  emprdnt  de  prudence ,  sans  pour- 
tant  qu*il  soit  par  trop  austere ,  pour  ne  pas  parattre  hautain  et  indvil.  Celni 
qui  s'abandonne  au  rire  et  k  une  gaibt^  immod^^e ,  apporte  de  l*ennui,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  ^viter  avec  grand  soin.  Qu'il  soit  ensuite  juste  dans  toutes  les  cir- 
constances,  car  la  justice  est  tr^s-utile.  Le  m^edn  se  fait  sujet  de  tout  to 
monde;  il  atle  fr^uents  rapports  avec  les  malades,  et,  ktoute  heure,  il  se 
trouve  avec  des  femmes,  des  jeunes  filles,  au  milieu  d'objets  d'un  grand  prix ; 
il  importe  dodo  qu'U  se  conduise  avec  la  plus  grande  r^rve  dans  ces  occa- 
sions. » 

Hippocrate  continue  en  indiqnant  les  instruments  que  dolt  avoir  le  m^ecin , 
d'od  semble  r^sulter  que  celui-ci  n'^taK  pas  distinct  du  chirnrgien ,  excepts 
dans  qnelques  op^ations  particulitees,  comme  celle  de  la  pierre. 
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mutil^  (1);  mais  I'esprit  d*observation,  avec  lui,  ne  B'dteignit 
plus.  Les  sophistes  n^anmoins  causerent  k  la  mMecine  un  tort 
considerable,  eD  substituant  les  discours  prolixes  k  Taphorisme 
pr^is,  les  subtiiit^  k  Fexperience,  et  en  m^ant  ensemble  les  sys- 
t^mes  des  diff^rentes  ecoles.  II  est  vrai  que  les  Grecs  songerent 
plus  k  jouir  de  leur  air  limpide  et  de  la  puret^  de  leurs  eaux  qu'a 
les  analyser.  lis  ^talent  m^me  d'autant  moins  port^s  k  rechereher 
les  causes  naturelies,  qu'ils  avaient  peupie  la  nature  d'^tres  ani- 
m^.  Et  cependant^  avec  un  admirable  sentiment  du  vrai  pratique, 
lis  r^pandirent  au*loin,  dans  leurs  voyages  parmi  les  autres 
peuples,  de  pr^cieuses  notions.  lis  proclamerent  avec  Pythagore 
rimmuabllite  du  soleil ,  avec  Leucippe  la  rotation  de  la  terre ; 
D^mocrlte  n'attendit  pas  le  telescope  pour  enseigner  que  la  Vole 
Maui^oia.  lact^  ^talt  uu  vastc  amas  d'^toiles.  L'attraction  newtonienne  fut 
*'devanc6e  par  la  theorie  de  Tamonr  et  de  la  discorde  entre  les  ^16- 
ments ,  mise  en  avant  par  Emp^ocle ,  a  qui  les  pb^omenes  de 
reiectricit^  paraissent  n'avoir  pas  ^t6  Strangers  (2).  Les  Grecs 
connurent  .la  veritable  dur^e  de  Tannic  solaire;  ils  surent  de 
combien  de  degr^s  le  zodiaque  est  incline  sur  T^ateur ;  ils  me- 
sur^rent  la  cel^rit^  des  corps  celestes  en  devinant  les  eclipses ,  et 
TAth^nien  Meton  publia,  dans  Olympic,  la  p^riode  des  dix-neuf 
annees.  Platon ,  cbez  qui  Tentbousiasme  suppl^t  a  la  science, 
proposa  le  probl^me  fondamentai  de  Tastronomie,  la  demonstra- 
tion des  revolutions  des  corps  celestes  par  leur  mouvement  cir- 
culaire  regulier.  Eudoxe,  apres  lui ,  pensa  que  les  astres  etaient 
beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  nous  paraissent,  et,  les  comparant 
entre  eux^  fit  le  diam^tre  du  soleil  neuf  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  lune^  ce  qui  indiquait  que  leur  distance  n'etaitpas  la 
mime  (3). 

De  belles  applications  de  g^ometrie  ftirent  dues  aux  pythago- 
riciens ,  qui  purent ,  en  greffant  les  matb^matiques  sur  la  phy- 
sique, s'elever  au  premier  rang  parmi  les  sectes  philosophiques. 

On  fait  bonneur  k  Thal^s  d'avoir  trouv^  les  proprict^s  du 
triangle  isocele ;  d^montre  que,  si  deux  lignes  droites  viennent  a 

(1)  Une  bonne  Edition  gr^co-fran^se,  avec  des  notes  et  des  eclaitcissemento 
par  le  sayant  M.  Littr^,  se  publie  en  ce  moment  h  Paris. 

(2)  Voyez  son  ^loge  par  Scina. 

(3)  Boeck ,  dans  le  Philolam  (Berlin ,  1819),  a  r^imi  tons  les  passages  rela- 
tifs  aux  connaissances  cosmogoniques  des  platoniciens. 
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se  croiser,  les  angles  oppose  au  sommet  sont  ^aax;  queles 
triaDgles  ^  angles  ^aux  ont  leurs  c6tes  proportionnels ;  que 
Tangle  qui  a  pour  base  le  diam^tre,  et  dont  la  sommit^  touche  la 
Peripherie  d'un  cerele,  est  n^eessairement  droit.  II  sut  calculer 
les  hauteurs  inaecessibles  au  moyen  des  ombres^  et  mesurer  la 
distance  d'un  vaisseau ;  enseigna  k  prendre  la  petite  Ourse  comme 
point  plus  fixe  que  le  Chariot ;  expliqua  la  cause  des  Eclipses  et 
des  phases  de  la  lune;  indiqua  les  solstices  et  les  ^uinoxes; 
figura,  sur  un  globe  d'airain,  la  terre  et  la  mer.  On  doit  k  Anaxi- 
mandre  rinventiou  ou  Tintroduction  des  cartes  g^graphiques, 
des  signes  du  zodiaque  et  des  spheres  armillaires. 

Platon  cr^a  les  mathematlques  transcendantes ;  c^^tait  1^,  di- 
saiMl,  I'occupation  continuelle  des  dieux  ^  et ,  ^  leur  exemple,  il 
ne  passa  pas  un  jour  sans  demontrer  h  ses  disciples  une  y^rit^ 
nouvelle.  Avant  lui,  Tattention  ne  s'^tait  port^,  parmi  les 
courbes ,  que  sur  la  ligne  circulaire ;  il  la  dirigea  sur  les  sections 
coniques,  et  donna  ainsi  Timpulsion  aux  recherches  de  M^necme 
et  d'Arist^.  Son  merite  fut  plus  grand  encore  k  enseigner  Fusage 
de  Tanalyse  geometrlque ,  superieure  k  celle  algcbrique  en  ce 
qu'ell^  est  plus  ^vidente,  et,  par  ce  moyen,  Archytas  de  Tarente 
put  j^tver  k  plusieuVs*decouvertes.  Z^nodore  avait  d^j^  demon- 
tr^  que  les  figures  die  contour  egal  ne  sont  pas  ^gales  de  super- 
ficie,  et  Hippocrate  de  Cos,  a  I'aide  des  lunettes  du  cercle,  T^galit^ 
entre  deux  espaces,  Tun  renferm^  dans  des  lignes  courbes,  Tautre 
dans  des  lignes  droites.  Le  traite  d^mentaire  d'Euclide  n'a  pas  en- 
core perdu  sa  reputation ;  mais  ce  g^om^tre  doit  presque  tout  k 
Aristote,  qui  le  premier  parla  d'axiomes  et  de  definitions,  d^ter- 
mina  les  conditions  d*une  demonstration  rigoureuse ,  etablit  la 
distinction  entre  les  mathematlques  proprement  dites  et  les  ma- 
thematiques  mixtes,  en  separant  rarithmetique,  la  geometric,  la 
stereometric,  de  la  mecanique,  de  Toptique,  de  Tastronomie  et  de 
la  musique,  ce  qui  contribua  aux  progres  de  chacune  d'elles,  puis 
en  divisant  encore  Tarithmetique  de  la  geometric,  pour  attribuer 
Tabstrait  k  Tune,  le  concret  k  Tautre.  II  fit  aussi  usage  des  lettres 
de  ralphabet  pour  indiquer  des  quantites  indetermlnees  (1),  in- 
dention dont  on  fait  honneur  k  Yieti. 

(1)  Natur.  Ausc,  YII,  6,  VIU ,  15.  CiceroD  se  serrit  aussi  des  lettres  pour 
indiquer  des  objets  indetermines.  Lett,  k  Atticus,  II,  3. 
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Aristote  fonda  vraiment  Tencydop^dle,  en  ordonnant  les  con- 
naissances  philosophiques  et  scientiflques  d'apr^s  one  m^thode  qae 
la  post^rit6  n'a  pas  encore  repouss^e ,  et  en  renversant  plnsieurs 
systdmes  ant6rieurs  par  sa  critique  quelquefois  injuste,  mais  qni 
fournitdes  ^l^ments  h  rhistoire.Platon  avait  dA  acheter,  k  un  prix 
^norme,  dans  la  grande  Grto,  un  seul  ouvrage  de  Pythagore; 
Aristote,  au  contraire,  eut  tous  les  livres  de  ses  predecesseurs,  et 
qaand  les  autres  devaient  se  contenter  de  leurs  observations  per- 
sonnelles ,  il  lui  sufflsait  de  desirer  pour  obtenir  aussitAt  d'A- 
lexandre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare :  en  effet,  son  ^l^ve  d^- 
pensa  la  valeur  de  trois  millions  de  francs  h  completer  les 
collections  du  mattre,  et  mit  des  milliers  de  personnes  k  sa  dis- 
position (i).  Riche  de  tant  de  connaissances ,  dont*  la  variety 
ne  nuisait  point  chez  lui  h  la  profondeur,  11  eut  le  merite  de  les 
r^uire  en  systemes ,  en  appliquant  h  tous  les  faits  connus  la  dis- 
tribution r^guliere,  introduite  par  Platon  dans  les  connaissances 
humalnes,  et  Tesprit  d'observation  et  d'analyse  si  rare  parmi  les 
Grecs. 

C'est  surtout  comme  temoignage  de  son  savoir  et  de  celui  de 
son  temps  qu'il  est  utile  d'examiner  ses  ojqVcages.  II  tira  dirme- 
pris  les  math^matiques  appliqu^es,  en  mohtfant  qu*elles*'2taient 
utiles  h  i'homme  d'etat,  et  d^termina  les  limites  entre  elles  et  la 
philosophic  9  limites  qui  paraissent  encore  confuses  dans  Pla- 
ton (2). 

II  considera  la  physique  comme  F^tude  des  causes  premieres 
dans  la  nature^  et  du  mouvement  en  general  (3) ,  et  refuta  beau- 
coup  de  sophismes  trte-r^pandus,  relativement  h  Texplication  des 
ph^nom^nes  de  ce  monde.  Les  Romains  et  les  Arabes  ajout^rent 
bien  peu  de  chose  k  ce  qu*il  savait ;  aussi,  lors  de  la  renaissance 
des  Etudes,  saint  Bonaventure ,  les  scolastiques  et  Dante  eurent- 
ils  recours  k  lui  pour  i'astronomie,  qui  pouvait  s'associer  avec  la 


(1)  Alh4n^,  Conv,,  K.  —  Pline,  Till ,  16. 

(2)  L'oavrage  dans  leqoel  il  en  traiUit  est  perdu.  Wokk ,  pA>fe8seur  d'Heidd- 
berg,  qui  a  fait  de  trta-utiles  recherches  sur  ce  point,  penae  que  c'<^tait  le  sujcl 
du  livre  :  Ilepl  tfj;  h  toi;  (laOVitwKn  oO<r(a;,  et  que  Proclus  y  a  puis6  ce  qu'il 
^etde  contraire  aux  id^es  de  Platon,  L.  I,  c.  6.  In  Eucli4em  quisnam  sit 
mathematicorum  generum  de  formarutn  essentia. 

(3)  nepl  T&v  icp<dTu»v  alt((i>v  Tfi^  xol  Tcep I  tmrriz  xiyfiow^  fuoixfjc* 
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po^tique  et  la  metaphysique.  Kepkr  Itd-mtoie  lul  empruntaplu- 
sieurs  de  ses  r^ves  brillants. 

Dans  Tetat  d'enfance  ou  Toptique^  la  statiqne  et  la  m^canique 
^talent  de  son  temps,  on  est  ^tonn6  de  la  profondeur  de  ses  vues, 
en  lisant  ses  qnatre  Hvres  du  syst^me  du  monde.  Dans  le  troi- 
sl^me  chapitreda  second  llvre,  il  attribue  lemonvementde  rota- 
tion h  deux  forces,  qui  pourraient  blen  ne  pas  ^tre  diff^rentes  des 
forces  centrales  des  modernes.  En  parlant  de  la  forme  sph^rique  de 
la  terre,  il  regarde  le  poids  comme  une  tendance  des  corps  vers 
le  centre  (1),  et  dit  que  les  parties  tendent  dans  tous  les  sens, 
avec  une  egale  force,  vers  le  centre  (2) :  theoreme  qu'il  applique  a 
laterredans  le  chapitre  14.  De  cette  observation,  que  certaines 
^lipses  de  lune  et  d'^toiles  sont  visibles  en  Egypte ,  et  non  en 
Grece ,  il  conclut  k  la  rotondit^  de  la  terre,  doht  il  lvalue  la  pe- 
ripheric k  400,000  stades,  ce  qui  n'est  pas  loin  de  la  v^rit^  (3). 

Le  quatrieme  livre  traite  compi^tement  du  poids ,  tant  absolu 
que  sp^ci/lque ,  et  il  dit  avoir  ^tudi^  surtout  le  premier.  L'on 
pourrait,  en  outre,  induire  du  passage  ou  il  recherche  pourquoi 
un  morceau  de  hois  est  plus  pesant  dans  I'air  que  dans  I'eau,  qu'il 
connut  Timportance  d*une  observation  par  toquelle  Archimede 
fdt  conduit  k  poser  les  fondements  de  Thydrostatique  (4).  11  crut 
le  feu  imponderable,  Fair  ponderable,  et  r^ussit  k  le  peser :  il  ob- 
serva  la  pression  de  I'atmosphere  et  le  parti  qu'on  pent  en  tirer 
pour  les  machines  hydrauliques.  C'est  dans  son  livre  que  se  trouve 
cette  horreur  du  vide ,  qui  eut  cours  dans  les  ecoles.  II  applique 
aux  autres  machines  le  syst^me  des  forces  composees ,  qui  font 
mouvoir  les  corps  par  la  diagonale  de  ieur  paralieiogramme,  ce 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  fondement  de  cette  science. 

II  est  vrai  que,  lorsqu'il  veut  deduire  le  motif  pour  lequel  le 
levier  ou  la  balance  k  bras  in^gaux  met  en  equilibre  des  poids 
differents ,  il  va  le  chercher  dans  la  propriete  du  cercle ,  et  ne 
trouve  pas  etrange  qu'une  figure  si  feconde  en  merveilles  pro- 

(iXCest  de  1^  que  Dante  a  pris  le  c^l^bre....  Punto 
A  cuison  (ratU<rogni  parte  i  pest. 

(2)  11  ajoate  dans  la  M^canique :  «  k  distances  ^ales.  »*^ 

(3)  Voy.  GossELiN ,  Mesures  iUn^aires,  p.  18 ,  dans  la  traduction  de  Stra- 
bon,  I.  Aristote  supposa  qne  I'Espagne  6tait  peu  ^ign^e  de  Tlnde,  ce  qui  en- 
conragea  Ghristophe  Colomb  k  tenter  sa  grande  d^averte. 

(4)  De  C(Bto,  lib.  IV,  c.  4. 
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duise  encore  celle-l^(i).  Malgr6  eette  erreor  et  d'autres  encore, 
3ossut  Dous  paratt  injuste  (2) ,  lorsqu'il  dit  qu'Aristote  n'eut  en 
mecanique  que  des  connaissances  confuses  ou  fausses,  car  nous 
trouvoDS  les  propri^tes  du  mouvement  uniforme  bien  pr^is^ 
dans  ses  Merits,  quelque  chose  d'indique  sur  le  mouvement  cur- 
viligne ,  une  explication  iugenieuse  du  centre  de  gravitation  en 
place  de  la  veritable;  puis,  lorsqu'il  explique  Taction  combinee 
des  rames  et  du  timon ,  il  montre  savolr  non-seulement  que  Tac- 
tion de  la  puissance  est  d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  plusioin 
de  son  point  .d'appui ,  mais  encore  les  conditions  requises  pour 
T^quilibre.  II  observa  Mars  convert  par  la  lune ;  remarqua  que 
cette  demiere  plan^te  nous  toume  toujours  la  m£me  face ;  essaya 
de  rendre  coropte  de  la  scintillation  des  ^toiles,  par  une  tb^rie 
oppos^e  k  celle  d'aujourd'hui ,  puisqu'il  fait  partir  les  rayons  de 
Toeil ;  connut  la  differente  conductlbilite  de  calorique  des  corps. 
11  expliqua  la  rotondite  du  spectre  form^  par  les  rayons  solaires, 
passant  par  une  ouverture  quelconque;  le  refroidissement  caus^ 
par  un  cieL  serein ,  et  la  formation  de  la  ros^  qui  en  est  la 
suite  (3). 

Dans  sa  Ehetorique  11  voulut  accoroplir  Toeuvre  commencee 
par  Socrate,  c'est-^-dire,  abattre  les  rh^teurs  en  donnantnne 
id^e  sublime  de  Teloquence ,  et  en  la  faisant  consid^rer  comme 
nne  application  methodique  d'obseryations  sur  le  cceur  humain. 
II  analyse  dans  cet  ouvrage  les  vertus  et  les  vices,  pour  d^cou- 
vrir  ce  qui  doit,  dans  le  nombre,  6tre  impute  k  faute,  ce  qui  est 
Teffet  du  hasard  ou  de  Thabitude,  ce  qui  appartient  au  naturel 
ou  aux  passions  (4);  il  substitue  aux  lietcw  commufis^  ou  les 
rh6teurs  voulaient  trouver  une  source  abondante  d*eloqaence, 
des  notions  precises  sur  le  juste  et  Tinjuste,  sur  les  lois  fonda- 
mentales  de  la  soci^t^ ;  il  exige  de  Torateur  une  grande  ^tendue 
de  connaissances,  et  fait  d^pendre  le  m^rite  de  la  dialectique  de 
Tusage  qu'on  en  fait  (5). 

Aristote  devait  etre  peu  fait  pour  sentir  profondement  les 

(1)  Toy.  les  Questions  micaniques  et  les  Animadversions  de  Van  Cap- 

1*ELLE. 

(2)  fftst.  des  matMmatiques ,  c  lll>  §  2. 

(3)  De  part,  anim.,  11 ,  2.  — -  l>e  Coelo ,  IV ,  4,  II,  14 . 

(4)  Rhetor,,  lib.  I,  c.  10,  $  2. 

(5)  /Wd.,  1, 1,4, 13. 
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beauts  po^tiques;  occop6  towtc  vie"9e  discussions  positives  et 
rationnelles ,  il  devait  attacher  une  importance  absolument  secon- 
daire  k  un  traits  sur  une  science  ^trang^re  k  ses  etudes^  et  qui  a 
besoin  de  liberty.  Nous  ne  pouvons  done  faire  grand  cas  de  sa 
poetique,  qui^  de  plus,  nous  est  parvenue  routil^e,  confuse,  inin- 
teliigible.  Eile  ne  constituait  qu'une  deduction  experimentale  de 
ce  qui  s'etait  fait  Jusque-I^,  sans-  pr^sumer  qu'elle  deviendrait 
une  regie  pour  les  ouvrages  a  faire.  II  est  certain  qu'au  milieu 
de  tant  de  disputes  et  de  fractionnements  de  la  litterature,  qui 
ont  eu  lieu  dans  Tecole  d' Alexandre ,  on  n*a  accorde  presque 
aucune  importance  aux  pr^ceptes  poetiques  du  Stagyrite,  et  Ton 
doit  s'etonner  que  la  logique  et  la  metapbysique  d'Aristote  aient 
ete  maintes  tois  en  butte  k  des  m^pris  injustes  de  ceux  ro^me 
qui  voulaient  imposer  les  preceptes  de  sa  po^tique  comme  des 
r^les,  hors  desquelles  ii  n'est  point  de  salut.  Telle  est  aussi  la 
pretention  de  certains  pedants  modernes  y  qui  ne  savent  trouver, 
dans  leur  admiration  pour  les  anciens,  que  dedains  pour  tout  ce 
qui  est  nouveau,  et  qu'entraves  pour  le  g^nie  assez  bardi  pour 
oser  francbir  les  barri^res  scolastiques. 

On  pent  dire  que  I'anatomie  compar^e  futnne  cr^tion  d*Aris- 
tote.  Le  premier  il  decouvrit  les  nerfs,  distingua  peut-^tre  les 
veines  des  art^res,  signala  les  quatre  estomacs  des  ruminants.  II 
'observa  que  Tbomme  a  le  cerveau  plus  volumineux  que  tout  autre 
animal^  que  seul  il  dort  sur  le  dos,  que  seul ,  parmi  les  mammi- 
feres ,  il  a  la  pupille  inf^rieure  garantie  par  des  cils,  que  les  vais- 
seaux  sanguins  portent  au  coeur ;  mais  il  faisait  passer  Tair  de  la 
tracbee  au  coeur,  et  supposait  que  le  cerveau  ^tait  un  corps  bu* 
mide  et  froid ,  destine  k  temp^rer  la  cbaleur  du  coeur. 

Ce  ne  sont  pas  Ik  ses  seules  erreurs  ;  mais  nous  n'avons  pas  k 
les  signaler  toutes ,  parce  qu'il  suffit  k  la  science  de  marquer  les 
pas  dont  un  grand  bomme  I'a  fait  avaucer.  Disons  d'ailieurs  que 
la  m^tbode  m^me  trac^e  par  Aristote  facilitait  les  moyens  de 
remedier  k  ses  erreurs,  et  que,  dans  celles-ci^  il  s'eleva  encore  par- 
fois  a  des  conceptions  ing^nieuses.  Que  de  bevues  dans  ses  Mira^ 
bilia  et  dans  ses  Prohltmes!  et  pourtant  11  y  cbercba,  non  sans 
succes ,  k  d^couvrir  le  m^canisme  de  la  voix  et  de  Touie  (1)^  ^  se 
rendre  compte  des  cbangements  que  subissent  Fair  et  la  mer  (2), 

(2)  iWd.,  $$23,  25,26. 
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de  la  violence  et  .  4e  Ja  4l^(ioii  des  vents :  il  y  fit  mention  le 
premier  des  concretions  cristallines,  que  nous  appelons  stalac- 
tites et  stalagmites ;  le  premier  il  fit  dependre  les  mar^s  de  la 
lune  (1).  Aristote,  en  un  mot,  ne  poussa  pas  moins  loin  ses  con- 
qu^tes  hardies  dans  le  domaiue  de  i'inteliigence  qu'Alexandre  les 
siennes  dans  les  champs  de  TAsie^  et  celles  da  disciple  fdrent 
d*un  grand  secours  au  maltre. 

La  g^graphie  grandit  dans  les  voyages  du  heros  macedonien, 
qui  ouvrit  les  archives  des  Pheniciens  et  des  Gfaald^ns,  et  reunit 
Hutoirc  Data-  ^^"^  Alexaudric  le  fruit  de  leurs  observations.  Dans  les  contr^ 
ou  la  nature  est  plus  feconde ,  il  rencontrait  ici  Teb^nier,  la  le 
cotonnier  ou  le  bambou ,  ailleurs  des  champs  de  sesame ,  au  lieu 
du  lentisque  et  des  pois ;  pr^s  de  Bactres,  un  froment  gro»  comme 
les  bales  de  Tolivier  (2),  des  armees  de  singes  et  des  animaux  de 
toute  espece^  et  il  envoyait  des  ^chantillons  de  tout  cela  k  sm 
maitre. 

Puisque  nous  parlous  des  animaux ,  qu'il  nous  soit  permis  de 
.  remarquer  que  les  anciens  les  regardaient  avec  une  sympathie 
oubli^e  aujourd'hui :  il  courait  sur  eu\  mille  traditions  vulgaires, 
et  les  ecrivains  ne  craigiiaient  pas  de  rabaisser  leur  reeit  en  les 
rapportant,  comme  s'ils  eussent  voulu  multiplier,  dans  Thistoire, 
les  ^tres  sensitifs,  et  ne  pas  s^parer  Thomme  des  animaux,  qui 
contribuerent  tant  k  sa  premiere  civilisation.  Homere  parle  des 
chevaux  d'Achille  et  des  chiens  d'Ulysse,  eonune  la  Bible  de  T^nesse 
de  Balaam  et  du  chien  de  Tobie  :  Plutarque  leur  emprunte  beau- 
coup  d  enseignements  moraux.  On  disait  que  sur  la  tombe  d'Or- 
ph^  le  chant  des  rossignols  avait  plus  de  douceur,  qu'un  dau- 
phin avait  sauve  Amphion  du  naufrage ,  qu'un  autre  accourait  k 
*  la  voix  d'un  enfant  qui  Tavait  gu^ri,  et  le  prenait  sur  son  dos  (3) ; 
un  troisieme  avait  arrache  aux  flots  un  Milesien  qui  Tavait  pre- 
serve des  p^cheurs ,  et ,  plus  tard,  il  amena  d'autres  dauphins  sur 
sa  tombe,  comme  pour  lui  rendre  des  devoirs  pieux.  Certains 
oiseaux  du  fleuve  i£sepus  emportaient  de  Teau  sur  leur  plumage 
pour  arroser  la  sepulture  de  Memnon  (4) ;  un  elephant  prenait 

(1)  De  mirab.  auscult.,  p.  1543,  60. 

(2)  Th^ophraste  ,  Mist,  des planies,  —  X^nophon,  Retraite  des  dix  mUle. 
— .  Ath6n6e,  1.  Vll. 

(3)  Ath^n^,  Consi.,  XIII,  85,  IX,  43,  etc. 

(4)  Paosanias,  Phodd,,  XXXI, 
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soin  ayec  amour  d'un  enfant  que  lui  avait  confix  sa  m^re  mou- 
rante  (l) ;  d'autres  oiseaux  ne  laissaient  aborder  que  des  Grecs  k 
rile  de  Diom^e(2);  le  porphirion  (poule  sultane)  r^velait  les 
adulteresde  ses  mattresses  (8).  On  rapporte  encore  d'autres  &its 
de  ee  genre ,  qui  peuvent  sans  doute  faire  sourire,  mais  qqi 
montrent  dans  le  narrateur  une  naivete  charmante.  11  est  fait 
aussi  mention  des  mules  employees  par  les  Ath^niens,  lorsde  la 
construction  de  i'Hecatompede.  On  laissaitpaitre  en  liberty  celles 
qui  etaient  lasses ;  mais  un  jour  on  en  vit  une  laisser  sa  pAture 
et  marcher  en  avant  de  celles  qui  travaillaient  attelees,  comme 
pour  les  encourager,  ce  qui  flt  decreter  qu'^  Tavenir  elle  serait 
nourrie  aux  frais  de  FEtat.  Pres  du  monument  fiinebre  de  Gi- 
mon  ^tait  le  tombeau  des  cavales  avec  lesquelles  il  avait  ^t^  ^ 
trois  fois  vainqueur  a  Olympic.  Un  chien  suivit  k  la  nage  le  na- 
vire  qui  emportait  son  maltre  d'Athenes  a  Salamine,  au  temps  de 
la  guerre  des  Perses,  ce  qui  lui  valut  Thonneur  d*dtre  enterr^  sur 
un  promontoire  qui  conserva  le  nom  de  Tombe  du  Chien  (4). 

Aristote  abonde  d^ details  de  ce  genre ;  mais,  loin  d'en  faire  un 
r^cit  indigeste,  il  reduisit  Thistoire  naturelle  k  T^tat  de  science : 
science  immense  par*le  nombre  et  la  variete  des  ^tres  qui  appar- 
tiennent  k  son  domaine,  comme  aussi  par  la  multitude  de  pro- 
blames  que  chacun  d'eux  pf^ente.  11  mit  I'ordre  partout ,  et 
assigna  presque  aux  siecles  futurs  la  t^che  qu'ils  auraient  a  ao- 
complir  dans  chaque  brancbe,  determinant  a  Favance  la  m^tbode 
et  la  distribution  du  travail,  et  appelant  Tobservation  sur  les 
questions  qu'il  n'avait  pas  su  r^soudre,  ainsi  sur  les  pb^o- 
mk)es  dont  11  n'avait  pas  saisi  les  causes. 

Ghaque  generation,  en  depit  des  obstacles. et  des  erreurs,  ap- 
porte  ses  mat^riaux  k  Tedifice  commun  de  la  science.  L'histoire 
naturelle  n^avait  ^ti  jusque-l^  que  confusion  et  t^tonnements, 
qu'un  recueil  des  ph^nomenes  les  plus  frappants ,  ramass^s  au 
hasard,  que  Ton  cherchait  k  expliquer  a  Taide  de  syst^mes  capri- 
cieux ,  et  plut6t  par  la  poesie  et  la  tbeologie  que  par  une  m^tbode 
exacte.  Les  Orientaux  et  les  ^yptiens,  parmi  lesquels  H^rodote 

(1)  Athen^e,  XTII,  85. 

(2)  Aristote,  De  mirab.  auscult.,  p.  1545,  n**  50. 

(3)  Atb^ee,  IX,  5. 

(4)  Plbtarque,  Vie  de  Caton.  Voy.  Rw,  Essai  sur  VhisMrede  ^esprit 
humam  dam  I'antiquiU ,  Paris ,  1 829. 
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recueillit  tant  de  connaissances  sur  les  corps  Dature1s,n'avaient 
pas  su  la  tirer  de  cet  ^tat  (1).  Aristote,  en  s^appliquant  k  I'^de 
de  cette  science,  ne  pouvait  pas  y  apporter  cette  analyse  et  cette 
raison  absolue  qui,  de  la  contemplation  des  harmonies  de  la  na- 
ture et  de  ses  lois  immuables,  reroonte  aux  princlpes  sublimes  qui 
rapprochent  et  font  converger  k  un  foyer  unique  les  r^ultats  des 
sciences  diverses;  c'edt  ^t^  trop  pr^tendre  que  de  Texiger  de  lui. 
Mais  si  nous  pla^ons  le  g^nie  k  son  temps,  au  milieu  des  circons- 
tancesou  il  se  trouvait,  11  nous  apparaltra  dans  sa  veritable  gran- 
deur. Buffon,  le  Juge  le  plus  competent  en  cette  matiere,  a  dit : 
«  L'histoire  des  animaux  d'Aristote  est  I'ouvrage  le  meilleur  en  ce 
«  genre;  Aristote  les  connaissait  peut-^re  mieux  et  sous  des  as- 
^  «  pects  plus  g^neraux  qu'aujourdliui ;  si  nous,  modemes,  nous 
«    «  avons  ajout^  nos  d^uvertes  k  celles  des  anciens,  je  ne  crois 
«  pas  que  nous  poss^ons  beaucoup  d'ouvrages  sup^rieurs  k  celui 
«  d'Aristote. . .  11  accumule  les  faits,  ne  dit  pas  un  root  inutile, 
«  bien  que  la  mati^re  paraisse  peu  susceptible  d'une  pareille  pr6- 
«  cision ;  or,  il  fallait  un  g^nie  comme  le  sien  pour  y  conserver 
«   la  fois  Tordre  et  la  dart^. . . .  EAt-il  ra^me  tir6  tout  des  livres, 
«  Tordre  de  Touvrage,  le  choix  et  la  distribi?tion  des  exemples,  la 
« Justesse  des  rapprochements,  tin  certain  tour  d'id^es  que  j'ap- 
« pellerais  volontiers  le  caract^re  pbilosophique,  ne  laisse  pas 
«  douter  un  instant  qu'il  ne  fut  beaucoup  plus  riche  que  ceux  aux- 
«  quels  il  Femprunta  (2).  > 

Nous  ne  de^s  pas  enfin  passer  sous  silence  qu*au  dire  de 
quelques  natunmstes  de  nos  temps,  on  trouverait  dans  Aristote 
la  conception  th^orique  de  Tunite  de  la  composition  organique, 
que  Belon  essaya  le  premier  de  demontrer  pratiquement,  et  qui 
forme  aujourd'hui  le  point  culminant  ouvisentles  zoologistes, 
pour  arriver  k  une  conqu^te  dont  le  rteultat  serait  de  changer 
enti^rement  Taspect  des  sciences  naturelles. 

(1)  H^rodote  m^rite  d'etre  consults  surtout  poor  les  particalarit^  qo*ll  nous 
a  transndses  k  ce  sajet. 

(2)  Hisioire  mturelle,  I. 
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CHAPITRE  XXIV. 

ITiULIE. 
PBKIOBBS  HABITAm. 

En  Yoyant  apparattre  q^tte  terre  cherie  qui  nous  rattache  k  m 
beau  Dom ,  k  de  grands  souveDirs,  k  de  g^nereoses  esp^ranees, . 
comme  jadis  les  oompagnons  d'£n6e  en  d^uyrant  ses  bords  si 
longtemps  cherch^,  nous  nous  torions  avec  one  joie  please :  Ita- 
lie,  Italic  I 

Da  rocher  de  TAtlantiqae  contre  leqael  ^tait  venae  se  briser 
sa  paissanee  artificielle ,  reportant  sa  pebs^  vers  le  th^tre  de  ses 
premiers  triomphes,  les  plus  purs  de  tous,  vers  la  patrie  deses 
ane^tres,  qu'il  avaitlant  flatt^  et  tant  abus^e,  le  grand  conqu^- 
rant  de  nos  jours  s'exprimait  en  ces  termes : 

« Lltalie  est  environn^  par  les  Alpes  et  par  la  mer.  Ses  llmi-  ^po^HS" 
« tes  naturelles  sont  determine  avec  autant  de  precision  que  si 
«  c*^tait  une  tie.  EUe  est  comprise  entre  le  36*  et  le  46*  degr^  de 
« latitude;  le  4*  et  le  16*  de  longitude  de  Paris;  elle  se  divise 
« naturellement  en  trois  parties^  la  continentale,  la  presqulle 
« et  les  lies.  La  premiere  est  s^paree  de  la  deuxieme  par  I'isthme 
«  de  Parme.  Si  de  Parme,  comme  centre,  vous  tracez  une  demi- 
«  circonfereuce  du  c^t^  du  nord  avec  un  rayon  ^al  k  la  distance 
« de  Parme  aux  bouches  du  Var,  ou  aux  boucbes  de  Flsonzo 
« (soixante  lieues),  vous  aurez  trace  le  d<6veloppement  de  la  cbalne 
«  superieure  des  Alpes  qui  s^pare  lltalie  du  continent.  Ce  demi- 
«  cercle  forme  le  territolre  de  la  partie  dite  continentale,  dont  la 
« surface  est  de  cinq  mille  lieues  carr^s.  La  presqu'lle  est  un 
« trapeze  compris  entre  la  partie  continentaie  au  nord ,  la  M^- 
« terran^e  k  Touest,  TAdriatique  k  Test,  la  mer  d'lonie  au  sud, 
«  dont  les  deux  c6t4^  lat^raux  out  deux  cents  k  deux  cent  dix 
« lieues  de  longueur,  et  les  deux  autres  c6t^  de  soixante  k  quatre- 
«  vingts  lieues.  La  furfktee  de  ce  trapeze  est  de  six  mille  lieues 
T.  II.  26 
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«carr^.  La  troisi^me  partie,  on  les  lies,  savoir :  la  Sicile,  la 
«  Sardaigne  et  la  Corse  qui,  g^graphiqiieraent,  appartient  plus  h 
«  ritalie  qvCk  la  France,  forme  uoe  surface  de  quatre  mille  lieues 
« carries ;  ce  qui  porte  k  quinze  mille  lieues  carr^  la  surfece  de 

« toute  ritalie  

«  Les  Alpes  soot  les  plus  graudes  montagnes  de  TEurope;  elles 
K  s^parent  lltalie  du  coDtinent.  Grand  nombre  de  cols  les  tra- 
« versent.  Gependant  un  petit  nombre  sont  seuls  pratique  par  les 
«  armies,  les  voyageurs  et  le  commerce.  A  quatorze  cents  toises 
«  d'devation,  on  ne  trouve  plus  ^e  trace  de  v^^tation ;  k  uoe 

•  plusgrande  Elevation,  les  bommes  respirent  etvivent  p^nible- 
«meDt;  an^dessus  de  seize  cents  toise»  sont  les  glaciers  et  les 
■  montagnes  de  neiges  ^temelles,  d'ou  sorlent  des  rivieres  dans 
utoutes  les  directions,  qui  se  rendent  dans  le  P6,  le  Rb^ne,  le 
«  Rbin,  le  Danube,  TAdriatique  

«  Toutes  les  vall^s  tombent  perpendiculairement  dn  sommet 
«de8  Alpes  dans  le  P6  ou  I'Adriatique,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
«  yall^  transversale  ou  parall^le ;  d'oii  il  r^ulte  que  les  Alpes  du 
«  c6t6  de  ritalie  forment  un  amphitheatre  qui  se  termine  k  la 
« ebaine  sup^rieure.  En  gardant  le  d^ouch^  de  toutes  ces  val- 
« 1^9  on  garde  toute  la  fronti^e.  Le  mont  qui  domine  le  col 
« de  Tende  est  ^lev^  de  quatorze  cents  toises;  le  mont  Viso  de 

•  quinze  cent  quarante-cinq  toises;  le  mont  Gen^vre  de  di^-sept 

•  cents  toises;  le  pic  de  Gletscberberg  sur  le  Saint-Gothard  de 
«t  dix-neuf  cents  toises,  et  le  mont  Brenner  de  doaze  cent  cinquante 
« toises.  Ces  sommit^s  dominent  la  demi-circonfirence  de  la  haute 
«chaine  des  Alpes;  et,  vues  de  pr^,  elles  se  pr^ntent  comme 
«  des  g^nts  de  glace  places  pour  d^endre  Venttie  de  cette  belle 
«  contr^. 

«  Les  Alpes  se  divisent  en  Alpes  maritimes,  cottJennes,  grec- 

•  ques,  pennines,  rb^ennes,  cadoriennes,  juliennes,  noriques. 
«  Les  Alpes  maritimes  s^parent  la  valine  du  Pd  de  la  mer.  G'est 
«  une  deuxi^me  barri^re  de  ce  c6t^ :  le  Yar  et  les  Alpes  cottiennes 
«et  grecques  s^parent  lltalie  de  la  France;  les  Alpes  pennines, 
«de  la  Suisse;  les  Alpes  rhetiennes,  du  Tyrol;  les  Alpes  cado- 
«  riennes  et  juliennes,  de  TAutriche.  Les  Alpes  noriques  sont  une 
«  seconde  ligne,  et  dominent  la  Drave  et  la  Muer  

R  Le  mont  Blanc  est  le  point  le  plus  ^lev^;  il  domine  toute 
«  rEorope.  De  ce  point  central,  les  Alpes  vont  to^Jours  en  dimi* 
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«n!]ant  d'A^vation,  soit  da  c6te  de  TAdriatique,  soit  da  c6t^  de 
«  la  M^diterranee.  Dans  le  syst^me  des  montagnes  qui  dominent 
« le  moot  Yiso,  prennent  lenrs  sources  :  le  Yar  qui  se  jette  dans 
« la  MMiterran^,  la  Durance  qui  se  jette  dans  le  Rb6ne,  et  le  Pd 
«  qui  traverse  toutes  les  plaines  de  Tltalie ,  en  recueillant  toutes 
« les  eaux  de  cette  pente  des  Alpes  et  d*une  portion  de  TApen- 
«  nin ;  dans  le  syst^me  des  montagnes  qui  dominent  le  Saint- 
«  Gothardy  prennent  leurs  sources :  le  Rliin,  le  Rhdne,  linn,  un 
« des  plus  gros  affluents  du  D£)pube,  et  le  Tesin,  un  des  plus  gros 
«  affluents  du  P6 ;  dans  le  syst^me  des  montagnes  qui  dominent 
« le  Brenner,  prennent  leurs  sources  :  FAdda  qui  se  jette  dans  le 
«  P6,  et  TAdige  qui  va  ^^'Adriatique ;  eniiu  dans  les  Alpes  cado- 
« jriennes,  la  Piave,  le  Tagliamento,  Tlsonzo,  la  Brenta  et  la  Li- 
ft vensa  ont  leurs  sources  au  pied  de  ces  montagnes  

«  Les  Apennins  sont  des  montagnes  du  second  ordre,  beaucoup 
« inf^rieures  aux  Alpes;  ilstraversent  Tltalie  et  separent  les  eaux 
« qui  se  jettent  dans  TAdriatique  de  ceiles  qui  se  Jettent  dans  la 
«r  Mediterran^.  lis  commencent  ou  finissent  les  Alpes,  aux  collines 
«de  Saint- Jacques,  pres  du  mont  Ariol,  le  dernier  des  Alpes. 
«  Saint- Jacques  et  le  col  de  Gadibone ,  pr^  de  Savone ,  sont  plus 
«  bas  encore ,  de  sorte  que  ce  point  est  h  la  fois  la  partie  la  plus 
«  basse  des  Alpes  et  la  partie  la  plus  basse  des  Apennins.  Depuis 
(vle  premier  col,  celui  de  Gadibone,  les  Apennins  Yonttoujours 
« en  s'^levanty  par  un  mouvement  inverse  k  celui  des  Alpes,  jus- 
«qu'au  centre  de  Tltalie.  lis  se  divisent  en  Apennins  liguriens> 
« Apennins  ^trusques ,  Apennins  romains ,  Apennins  napoli- 
« tains. ... 

<  Les  Apennins  romains  se  terminent  au  mont  Velino ,  qui , 
« s'^levant  a  treize  cents  toises  au-dessus  de  la  mer,  est  convert  de 
•  neige  toutJ'6t6.  Arrives  A  ce  point,  les  Apennins  vont  en  bais- 
«  sant  jusqu'^i  Textr^mit^  du  royaum©  de  Naples  

«  Lltalie,  Isolde  dans  ses  limites  naturelles,  separ^e  par  la  mer 
net  par  de  tr^hautes  montagnes  du  restede  TEurope,  semble 
«  6tre  appel^  k  former  une  grande  et  puissante  nation ;  mais  elle 
«a,  dans  sa  configuration  g^ographique ,  un  vice  capital  que  I'on 
«  peut  considerer  comme  la  cause  des  malheurs  qu'elle  a  essuy^ 
«  et  du  morcellement  de  ce  beau  pays  en  plusieurs  monarchies 
«  ou  republiques  independantes  :  sa  longueur  est  sans  proportion 
«avec  sa  iargeur.  Si  lltalie  e^t^t^  bom^e  par  le  mont  V^iino, 

a6. 
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«  c*est-jl-dire ,  k  pea  pr^  k  la  hanteur  de  Rome ,  et  que  toute  la 

« partie  du  terrain  entre  le  mont  Yelino  et  la  mer  d'lonie ,  y 

•  compris  la  Sicile,  eAt^t^  jetee  entre  la  Sardaigne,  la  Corse ^ 
«G^es  et  laToscane,  elle  eAt  en  un  centre,  prte  de  tons  les 
« points  de  la  circonf^rence, elle  eAt  en  unit^  de  rivl^es ,  de  eli- 
« mat  et  d*lnt^r6t8  locaux.  Mais  d'nn  c6te,  les  trois  grandes  ties, 
«  qui  sont  tin  tiers  de  sa  surface,  ont  des  int^r^ts,  des  positions, 

•  etsont  dans  des  circonstances  isol^ ;  d'un  autre  cdte,  cette 
«  partie  de  la  p^ninsule,  au  sud  d^  mont  Vdiino ,  et  qui  forme  le 
«  royaume  de  Naples,  est  ^trang^re  aux  int^r^ts,  au  climat,  aux 
«  besoins  de  toute  la  valine  du  P6. . . 

«  Gependant  quoique  le  sud  de  lltale  soit,  par  sa  situation , 
«  s^par^  du  nord,  lltalie  est  une  seule  nation.  L'unlt^  de  mQeu]^, 
«de  langage,  de  litt^rature,  doit,  dans  un  avenir  plusou  moins 
«^loign^,  r^unir  eniin  ses  habitants  dans  un  seul  gouveme- 
«  ment.  •  •  • 

«  Aucun  pays  de  TEurope  n'est  situe  d'une  mani^e  aussi  avan- 
«tageuse  que  cette  p^ninsule  pour  devenir  une  grande  puissance 
«  maritime ;  elle  a,  depuis  les  bouches  du  Yar  jusqu'au  d^troit  de 
« la  Sicile,  deux  cent  trente  lieues  de  c6tes ;  du  d^troit  de  la  Sicile 
«  au  cap  d'Otrante,  sur  la  mer  dlonie,  cent  trente  lieues,  du  cap 
«d'Otrante  & i'embouchure  de  risonzo,sur  I'Adrlatique,  deux 
«  cent  trente  lieues  :  les  trois  lies  de  Sicile ,  de  Corse  et  de  Sar- 
«  daigne  ont  cinq  cent  trente  lieues  de  c6tes ;  et  ne  sont  pas  com- 
«  prises  dans  ee  calcul  celles  de  Dalmatic,  de  Tlstrie,  des  bouches 
«  du  Cattaro ,  des  ties  loniennes. . . . 

«  La  France  a,  sur  la  MMiterranee,  cent  trente  lieues  de  cAtes, 
«  sur  rOc^n,  quatre  cent  soixante-dix,  en  tout  six  cents  lieues; 
« I'Espagne,  compris  ses  lies,  a,  sur  la  MMiterran^,  cinq  cents 
« lieues  de  c6tes  et  trois  cents  sur  I'Oc^ :  ainsi  lltalie  a  un 
« tiers  de  c^tes  de  plus  que  I'Espagne,  et  moiti^  de  plus  que  la 
«  France.  La  France  a  trois  ports  dont  les  yil|es  ont  cent  mille 
«  Ames  de  population ;  lltalie  a  G^nes,  Naples,  Palermo,  Venise, 
«  dont  la  population  est  superieure :  Naples  a  quatre  cent  mille 
habitants.  Les  c6tes  opposees  de  la  M^iterranee  et  de  I'Adrla- 
tique  ^tant  pen  eloign^es  Tune  de  Tautre,  presque  toute  la  popu- 
lation de  lltalie  est  k  portte  des  c6tes  (l). 

(t)  I90OS  regrettons  <ia'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rapporter  tout  en* 
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Que  si  noQS  interrogeons  la  gtologie,  elle  nous  attestera  de 
grandes  revolutions  subies  par  le  sol  du  pays.  Peut-^tre  TApennin 
se  souleva-t-il,  et  les  terres  de  la  grande  yallee  de  la  M^iterran^e 
ftirent  englouties,  lorsqu'en  brlsant  le  rocher  de  Calp^  et  d'Abila, 
la  mer  vint  s'asseoir  entre  TEurope,  FAsie  et  I'Afrique;  ca- 
taclysme  rappel^  dans  le  mythe  d'Hercule. 

line  tradition  plus  recente  veut  que  la  mer,  se  frayant  un  pas- 
sage entre  le  cap  Se  P^lore  et  eelui  des  Armes,  ait  d^tach^  de 
ritalie  la  Sieile.  Les  monts  Neptunlens  sont  en  effet  de  la  mdme 
nature  que  TApennin ,  et  le  nom  de  Reggio  indique  cette  separa- 
tion (l),  qui  dut  toe  Touvrage  des  eaux  courantes  que  la  fable 
a  repr^sent^  comme  tr^perllleuses  dans  le  detroit. 

Les  niytbes  qui  faisaient  de  la  Campanie  et  d'lnarlme  (Ischia) 
le  th^tre  de  la  guerre  des  dieux  contre  Typb^e,  Indiquent  aussi 
des  souldvements  de  nouvelles  montagnes  et  la  subversion  des 
anciennes,  car  ils  racontent  que  Jupiter,  assaiiii  par  les  geants^ 
en  arracha  trois  de  terre,  et  d^fit  les  autres ,  partie  en  entassant 
sur  eux  les  monts  de  la  Sicile,  et  partie  en  les  precipitant  dans  le 
Tartare,  au  dela  du  detroit  de  Gades. 

IKroccbi  (2)  a  demontre  que  le  sol  sur  lequel  Rome  est  b^tie 
etait  une  baie  d'eau  douce  et  d'eau  sal^e ,  qui  fut  ensuite  combine 
par  un  terrain  de  formation  volcanique.  On  trouve  des  laves  au 
tombeau  de  Cecilia  M^tella ,  et  h  I'entour  des  lacs  de  Castel  Gan- 
dolfo  et  de  Nemi.  La  partie  septentrionale,  au  contraire^  dut  rester 
longtemps  inondee  par  le  P6  et  par  les  autres  flenves ;  les  eaux 
out  en  effet  laisse  des  vestiges  profonds  de  leur  s^jour  prolong^ 
dans  les  coucbes  epaisses  de  cailloox  qui  ferment  le  lit  de  ces 
terrains  si  fertiles;entralnant  sans  cesse  de  nouvelles  mati^res, 
enlevees  auxmontagnes,eliesexhausserentles  plaines,  combie- 
rent  les  valines  et  les  petits  golfes,  et  pouss^rent  au  loin  leurs 
remblais  dans  la  mer;  travail  qu'elles  continuent  encore  en  d^pit 
des  efforts  de  Tart  (8). 

ti^e  cette  incomparable  description  de  Tltalie ,  dictee  par  Napoleon  k  Sainte- 
nei^ne.  On  pent  la  lire  dans  les  M4moire$  pour  servir  VhisMre  de  France 
sous  Napol^  f  t,liL  PsiiSf  tS23, 

(1)  *l4r^|u»  Svelgo.  DoLovnii  {MenuHre  sur  les  tremblements  de  terre  de 
to  Sicile)  a  demontre  geologiqaement  le  fait.  Clavier  avait  d^j^  recoeiUi  toot  les 
pafwages  des  aateors  anciens  qui  Tattestent. 

(2)  Dello  statofisico  del  suolo  di  Roma ;  1820. 

(3)  11  n'est  pas  facile,  dit  Prony ,  de  determioer  les  chaDgeoMBls  successifii 
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II  en  est  mime  qui  pr^tendent  que  le  P6  se  jetait  daos  la  mer  it 
cent  milles  en  arriere  de  son  embouchure  actuelle,  de  sorte  qu'^ 
partir  de  Tembouehure  du  Taro,  toute  la  plaine  n'etait  qu'une 

sunrenus  sur  le  rivage  de  TAdriatique ,  entre  les  extr^mit^  m^ridionales  des 
lagunes  de  Comachio  et  celles  de  Venise.  Adria ,  qui  donDa  son  nom  k  cette 
mer,  dont  les  flots  baignaient  les  marailles,  en  est  maintenant  ^ign^  de 
25,000  metres;  elle  ^tait  trte-ancienne ,  sans  doute*,  comme  I'attestent  ses 
nombreux  Yases  ^trusques ,  sans  melange  de  vases  romains  dans  la  couche  in- 
f(6rieure,  tandis  qu'on  en  trouve  de  m^l^  avec  eux  dans  la  couche  sup^rieure, 
debeaucoup  au-dessous  du  sol  actuel.  En  partant  d'Adria,  qui  ^tait  situ^  au 
fond  d*un  petit  golfe,  on  rencontrait  k  gauche  un  bras  de  I'Adige  et  les  Fosses 
Ptiilistines,  dont  la  trace  correspond  k  celle  que  pourraient  siriTre  le  Mincio  et 
le  Tartaro ,  si  le  P6  coulait  encore  au  sud  de  Ferrare.  Yenait  ensuite  le  Delta 
venelOy  qui  peut-^tre  occupMt  le  lieu  oil  est  aujourd'hui  la  lagune  de  Ck>ma- 
chio.  II  ^tait  traverse  par  les  sept  bouches  de  r£ridan ,  ayant  sur  la  gaudie , 
k  Tendroit  od  ces  bouches  se  subdivisent,  la  ville  de  Trigopolis,  qui  devait  ^tre 
gita^  k  peu  de  distance  de  Ferrare.  Les  lacs  compris  dans  le  Delta  s'appelaieot 
Septem  Maria  :  c'est  pourquoi  Atria  est  appel^  quelquefois  Urbs  septem 
Marium, 

En  remontant  la  c6te  du  nord,  on  trouYait  apr^s  Atria  Tembouchure  prin- 
cipale  de  TAdige,  dite  aussi  Fossa  phiUstifta ,  puis  YyEstuarium  Altini^mer 
int^ienre ,  s^par6e  de  la  grande  par  une  foule  d'llots ,  au  milieu  desqnels  se 
troQTait  un  autre  archipel  appel^  Rialto ,  k  Tendroit  od  s'^l^Te  actuellemeot 
Venise.  VjEstuarium  AlUni  est  la  lagune  de  Venise,  devant  laqueile  les  lies 
QDt  form^  une  digue ,  de  sorte  qu'elle  n'est  en  communication  ayec  la  mer  que 
par  cinq  passages. 

A  Test  des  lagunes  et  an  nord  de  la  Tille  d'Este,  se  trouvent  les  monts  Euga- 
n^ens ,  groupe  isol^  an  milieu  d'un  vaste  terrain  d*alluvions,  aux  environs  da- 
quel  on  place  la  chute  de  Phaeton ,  fable  qui ,  au  dire  de  qudques-uns ,  aurait 
eu  pour  origine  une  pluie  de  mati^res  volcaniques,  qui  se  trouyent  en  effet  dans 
les  environs  de  V^rone  et  de  Padoue. 

An  douzi6me  si^le,  toutes  les eaux  du  P6  s'^ulaient  au  sud  de  Ferrare, 
dans  le  P6  de  Velano  et  dans  le  Pd  de  Primaro,  qui  occupaient  I'emplacement 
de  la  lagune  de  Comachio.  II  fitfensnite  une  double  irruption  au  nord  de  Fer- 
rare, et  produisit  le  fleuve  de  Corbola ,  ou  de  Longola,  ou  encore  de  Masomo, 
et  le  Toi,  Le  Tartaro  ou  canal  Blanc  se  jetait  dans  le  premier ;  dans  Tautre  le 
Go'ro ,  derivation  6nP6. 

La  plage  se  dirigeait  sensiblement  du  sud  au  nord ,  k  une  distance  de  10  & 
11,000  mMresdu  m^ridien  d' Adria,  en  passant  k  Tendmit  oil  se  trouve  ac- 
tuellement  Tangle  occidental  de  Tenceinte  de  la  Mesola;  Lorco,  au  nord  dela 
M^la ,  en  ^tait  ^loign^  de  200  metres  k  peine. 

Vers  la  moiti^  du  douzi^me  si^cle ,  le  gros  des  eaux  du  P6 ,  qui  coulaient  en- 
tre  des  digues  et  qui  ^laient  soutenues  vers  la  gauche,  pr^  de  la  petite  ville  de 
Ficarolo ,  k  \%(m  metres  au  nord  de  Ferrare,  se  r^ndirent  dans  la  partie 
MptentrioiMie  da  territoire  de  cette  ville  et  daw  la  Pol^siiie  de  Botigo ,  et  se 
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lagnne  (l).  Le  Modeoais,  qui  s'el^ve  au-dessm  do  niveau  des  eaux 
eourantes,  dot  se  former  par  des  exliaiissemeiits  saccessifs 
L'ApeDDin,  qui  s'^tend  dans  toute  la  longueur  de  lltalie,  la  divise 
en  deux  sysl^mes  gtologiques :  a  partir  dn  yersant  oriental,  ee 
soDt  tous  des  terrains  de  seconde  et  troisi^me  formation;  du  e6t6 
occidental,  on  rencontre  partout  les  traces  du  feu  qui  d'ailleurs  y 
r^gne  encore,  comme  en  font  foi  ie  V^ve,  I'Etna,  Stromboll  et 
les  champs  Phlegr^ns. 

L'ltalie  doit  k  ces  circonstances  gtologiques  de  voir  toute 
p^ce  de  Y^g^tation  prosp^rer  sur  son  territoire.  La  sombre  Yer«- 
dure  des  sapins  se  dessine  continuellement  sur  les  neiges  ^temelles 
du  mont  Genis,  du  Spluglien,  du  Saint-Gothard ;  des  prairies 
aromatiques  ofifrent,  au  pied  des  Alpes,  de  gras  piiturages  aux 

jet^rent  dans  les  deux  canaux  de  Mazomo  et  de  To!.  Il  semble  qae  rhomnie 
leur  ait  trac^  cette  route,  dans  laquelle  eUes  abondent  de  plus  en  plus,  en  ap- 
pauvrissant  les  bouches  de  Volano  et  Primaro,  et  en  moins  d*un  si^le ,  eUes 
Airent  r^uites  a  F^tat  oii  eUes  sont  aujourd'hui.  Le  fleuve  s'ouTiit  aprte  d'au- 
tres  Toies,  et  au  commencement  du  dix-septi^me  si^le,  la  bouche  princf  pale , 
dite  Sbocco  di  Tramontana ,  se  trouvait  si  Toisine  de  I'embouchnre  de  I'A- 
dige,  que  les  V^nitiens  effray^  creas^ent,  en  1604,  le  TagUo  de  Porto  viro 
ou  Pd  delle  Fornaci ,  ce  qui  fit  que  la  Bocca  moBsira  se  troava  doign^  de 
TAdige  vers  le  midi. 

Du  douzi^me  au  dix-septi^me  si^le,  les  alluvions  dn  Pd  s'avanc^rent  beau- 
coup  dans  la  mer.  Le  canal  du  nord ,  en  1600,  ayait  son  emboucliure  k  20,000 
metres  du  m^idien  sud ,  et  celui  de  Toi  k  17,000,  de  sorte  que  la  plage  ayait 
avanc^  de  9  k  10,000  metres  au  nord ,  et  de  6  oa  7,000  au  midi ;  eotre  les  dm 
se  troovait  one  anse  dite  Saoea  di  Goro,  On  constrnisit  h  cette  ^poque  les 
prindpales  digues,  et  Ton  conmien^  h  cultiver  le  versant  meridional  des 
Alpes. 

Le  Taglio  di  Porto  viro  dirlgealesalluTions  dans  Taxe  dn  Taste  proraontoire 
Ibrm^  aujoufd'hni  par  les  bouches  da  P6.  Flos  les  embouchures  s'^loignaieat , 
plus  les  atterrissements  augroentaient ;  soft  par  suite  de  la  diminution  de  U 
pente  des  eaux  et  deleur  emprisonnement  entre  des  digues,  soita  cause  des  ma- 
tl^res  entrain^  des  montagnes  d^fHch^.  La  Sacea  di  Qoro  Ait  bieai6t  com-' 
bl^^  et  les  deux  promontoires  form^  par  les  deux  premieres  bouches  s^uni- 
rent  en  un  seul ,  dont  la  pointe  se  trouve  aujourd'hui  it  33  ou  33,000  mMres  du 
Hi^dlen  d'Adria;  dft  sorte  qu'en  deux  si^es ,  les  bouches  du  ¥6  ont  eulei^ 
pr^  de  14,000  metres  h  la  mer.  Les  allurions  ont  done  aTanc^  depuis  1300 
jusqn'li  Tann^  1600 ,  de  26  metres  par  an ,  et  de  70  durant  ces  deux  dtrnieis 
sidles. 

(1)  BERTAzzoLi ,  Del  sostegno  di  Oovemole,  —  Tretmamp,  Delia  lingua  di 
Venetia —  siltestri  ,  Paludi  Atriane- 
(1)  BAMAWiay  Defimt.  MtUki,  —  Yalukoiiui  Oputc.,  p.  56. 
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troupeaux  de  ginisses  et  de  brebis,  et  les  cit^  lombardes  s'^l^eDt 
dans  la  plaine  au  miliea  des  rang^  de  mAriers  et  de  peupliers. 
LeP6  une  fois  pass^,  voas  voyez  se  dessiner  les  hauteurs,  cou- 
roQD^es  de  jardins  en  terrasse,  et  de  buttes  ornees,  comme  en  un 
jour  solennel ,  de  festons^  de  paropres,  au  milieu  desquels  scintille 
la  feuille  argentee  de  Tolivier.  Puis  \iennent  les  bosquets  d'oran- 
gers  et  de  citronniers  de  la  Gampa^ie;  et  le  palmier,  le  eactus , 
Taio^,  yous  avertissent  du  voisinage  de  TAfrique.  Si  yous  arrivez 
de  la  mer,  le  sourlre  de  Naples  et  de  Mergellina  vous  fait  trouver 
ee  que  vous  a  promis  le  proverbe,  un  morceau  du  del  tombe  sur 
la  terre.  Mais  quand  de  la  cime  neigeuse  et  fiimante  de  i'£tna^ 
avec  son  cbAtaiguier  ou  peuvent  s'abriter  cent  chevaux  et  son 
aloes  de  soixante  pieds  de  hauteur,  yous  cmbrassez  d'un  coup 
d'oeil  ritalie  et  ses  lies,  depuis  les  sombres  for^ts  de  Scylla  jus- 
qu*aux  sommets  gigantesques  des  AIpes;quand  vous  vous  rap- 
pelez  les  cit^  ensevelies  sous  les  laves,  celles  autrefois  immenses 
et  populeilses,  presque  desertes  aujourd'hui;  ces  ports,  mainte- 
nant  vides,  de  chacun  desquels  sortaient  jadissix  cents  navires ; 
quand  vous  reviennent  en  memoire  tant  de  nations  qui  du  nord 
et  du  midi  vinrent  arroser  le  sol  de  leur  sang  et  de  celui  de  ses 
habitants,  et  cettie  vilie  eternelle  qui  domina  d*abord  par  la  force, 
puis  par  les  lois,  et  enfin  par  la  religion,  vous  vous  sentez  frappe 
d'une  admiration  qui  ressemble  k  la  douleur ;  votre  front,  lev^ 
dans  Torgueil  d'un  temps  qui  n'est  plus,  s*incline  tout  j[)ensif,  et 
vos  l^vres  murmurent  les  lamentations  de  J^r^mie. 
Ge  nom  dltalie  (1)  n'embrassait  pas  anciennemeot  toute  la 

(1)  ltaX6c  sigDlfie  veaa ;  aassi  les  ^tymologistes  grecs  ne  mauqateeut-ils  pas 
-de  faire  d^riyer  le  nom  de  la  terre  de  Saturne  do  grand  nombre  de  bcBub 
qo'eUe  noarrissait ;  d'aatres  rattribo^nt  k  un  rd  Italus ;  d'autres  song^rent  k 
Atlas,  et  crorent  k  I'origine  africaine  de  la  civilisation  italique,  en  s'appuyant 
sor  le  qucB  docuit  maximus  Atlas  de  Virgile.  Telle  fatropinion  de  G.  D.  Ro- 
magnosi ,  dans  son  Esame  della  Storia  degU  antichi  popoH  italiani.  On  ai- 
mera  mieox  y  tronTeraYec  Bochart  (G4ographU  sacr^e,  \U.  I,  c.  30)  une 
d^rifation  ph^nidenne.  En  effet ,  Itaria ,  en  ph^nicien ,  signifie  terre  de  la 
paix ,  comme  lUpa  terre  des  m^taux ,  nom  qui  s^alt^ra^en  Ilba ,  puis  en  Elba. 
Ce  qui  ne  laisseralt  pas  que  d'appuyer  cette  supposition ,  c*est  la  quantity  de  de- 
nominations sembli^es  de  iieux  en  Italic  et  dans  la  Chanaan^.  Des  peuples  du 
nom  de  Sabins  et  de  Rashes  liabitaient  prte  de  la  M^potamie  :  Fik  de  Syrie 
rappeUe  le  Plenum ;  MarH  Ekjun  ^tait  une  viUe  du  littoral  de  Syrie,  pr^  du 
fleure  Blacra ,  et  la  Macra  couie  aussi  en  ItaUe ,  dans  le  pays  des  Blarses.  U  y 
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oontr^e  entre  les  Alpes  et  la  mer.  II  loi  vhit  probablement  d'on 
des  peoples  qui  Thabiterent,  et  fat  d'abord  restreint  entre  les 
golfes  Lam^tiqne  et  Seyllatique ;  il  s'^teudit  ensuite  h  mesure  que 
se  perdirent  ceux  d'Ausooie ,  d'OEnotrie  (terredes  vents),  d'Hes- 
p^e  (terre  oceidentale)  qui  lui  furent  donn^  par  les  Grecs.  Mais 
il  ne  devint  general  que  lors  de  la  guerre  sociale,  quand  huit  peu- 
ples  se  liguerent  contre  Rome. 

Les  fables,  et  surtout  celles  qui  font  partir  Cir^  de  la  Sicile 
pour  porter  a  Athenes  les  rites  d'j^leusls,  donnent  k  snpposer  que 
ritalie  requt  tr^-aneiennement  des  habitants  et  la  civilisation , 
pent-^tre  rn^me  avaut  la  Gr^e.  On  croyait  le  froment  originaire 
de  ritalie ;  et  Dardanus  quitta  ses  rivages  pour  alter  aborder  en 
Samothrace ,  puis  dans  la  Troade,  ou  il  b^tit  Troie. 

Mais  on  ne  saurait  dire  avee  certitude  quels  y  furent  les  peu- 
ples  primltifs,  et  la  discussion  a  produit  autant  de  systemes  que 
d'^crivains.  Quelques-uns  les  ont  fait  sortir  du  sol  m^me ,  pre- 
tendant  que  jamais  des  Strangers  n'y  etaient  venus.  Garli  et 
Fabroni  soutinrent  Tanteriorite  de  ritalie  sur  la  Grece  dans  les 
arts  et  dans  les  rites  religieux ;  d'autres  pr^tendirent  qu'dleavalt 
^t^  peuplee  d*abord  par  les  Pbeniciens ;  d'autres,  par  les  Septen- 
trionaux,  d'autres  enfin,  par  Tuschi,  fUs  de  Japhet. 

Ses  premiers  habitants  furent  appel^s  Aborigines.  Gette  denomi- 
nation^ soit  qu'elle  voulM  signifier  les  natifs  ou  les  montagnards, 
devint  simplement  appellative,  comme  celle  d'Oplques(l),  puis 
d'Osques,  d'Aurunces,  de  Gasci^  d'Ausoniens.  lis  vivaient  pro- 
bablement sur  les  montagnes,  d'ou  les  Aurunces  et  les  Osques 
furent  les  premiers  k  descendre ;  c'^taient  despeuples  encore  bar- 
bares,  qui,  dans  les  grandes  u^cessites,  promettaient  a  leurs  dleux 
un  printemps  sacrS,  c*est-a-direy  d'immoler  tout  ce  qui  naitrait 
dans  cette  saison,  y  compris  leurs  enfants  (2). 

one  Ameria  en  Arro^nie ,  et  une  Albe  en  M^potamie ;  Aulon  est  sne  tille  de 
la  Palestine,  prte  le  Jourdaln,  et  une  colline  pr^  deTarente.  Caparbio  d'ltalie 
correspond  a  Capharabis  de  riduin^ ,  et  Colle,  dans  la  Toscane,  h  Cholle , 
dans  la  Palmy r^ne.  Il  existe  une  Tamar  dans  la  Caropanie  et  en  Syrle ,  une 
Thebes  en  Syrle  et  chez  les  Sabins,  etc.  Voy.  Fabroni,  Memoria  lelta  alVaca- 
demia  Toscana,  1803. 

(1)  Ifops ,  terre.  'Oittxol  xal  Ttporepov  xal  vvv  xaXou(JLevot  tt^v  ^(^(j.tav  Avao- 
vec.  Aristotb,  Pol.  VII.  —  Antiocous  de  Syracase,  dans  Strabon,  V. 

(2)  Par  la  suite ,  les  enfants  dans  an  printemps  sacr^  furent  ^lev^^  et 
destine  a  chercher  un  asile  ailleurs,  sous  les  auspices  du  dieu  auqud  its 
avaient  M  vou^. 
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Les  premie  traditions  de  lltalie  indiquent  partout  one  f6ro- 
cit6  naturelle  dompt^  pea  it  peu  par  les  institutioDS.  Des  asiles, 
plae^  sous  la  protection  des  dieux  et  des  liommes  poissants,  sont 
^tablis  contre  les  pers^utions  de  la  force.  Ges  personnage^  de- 
viennent  des  patrons ,  les  r^ugi^  restent  leurs  clients^  et  ils  snb- 
juguent  ensemble  leurs  ennemis,  qu'ils  reduisent  a  la  condition 
d'esclaves.  Lltalie  polled  conserve ,  dans  quelques-uns  de  ses 
rites,  des  vestiges  de  la  vie  errante  (t).  La  division  de  Tannee  en 
rapport  avee  les  soins  des  troupeaux  et  des  champs,  les  dieux 
pastoraux ,  les  f^tes,  le  culte  du  dieu  Terme,  attestent  que  les  Ita- 
liens  primitifis^porterent  d'abord  leur  attention  vers  les  bestiaux, 
puis  vers  Tagriculture. 

Nous  retrouvons  encore  ici  les  Thesmopbores  qui^  venus  d*ail- 
leurs,  degrossirent  les  populations  indigenes;  tels  furent  Janus, 
Saturne,  Picus,  Faunus.  Ils  introduisaient  les  religions  au  nom  de 
la  Divinite ,  et  instruisaient  les  peuples  k  la  mani^re  des  j^uites 
dans  le  Paraguay ,  les  traitant  en  enfants,  ne  leur  laissant  rien  en 
propre,  les  nourrissant  de  mets  agrestes  h  une  table  commune:  les 
souffrances  que  le  pays  eut  a  endurer  par  la  suite,  firent  appeler 
ce  temps  un  dge  d'or  (2).  Janus^  probablement  venu  du  Nord,  ap- 
paralt  au  milieu  de  families  non  encore  Stabiles  ^  demeure  (8). 
Saturne,  qui  semble  oriental,  trouve  une  nation  agricole,  et  in- 

(1)  DoHN  SBimN ;  Vestigia  vita  nmadiecB  in  morihtu  fitam  legibus  rama- 
ms  eonspicua;  Utrecht,  IS  Id. 

(2)  Janus  dut  6tre  aussi ,  comme  nous  Tavous  dit  de  Manou ,  un  de  ces 
tr^anciens  sages  dont  la  m^moire  se  conserva  parmi  les  peuples  les  plus  di> 
vers.  Ce  mot  paralt  signifier  seigneur ;  le  Jonn  des  Ph^niciens  correspondait  k 
Baal;  il  vent  dire  en  gallois,  seigneur,  Dieu ,  cause  premiere.  Bacchus  fut  ap- 
pel4 /anna, /on,  /ona,  Jain ,  Jaungotcoa y  dieu,  seigneur,  mattre.  Les 
Scandinaves  appellent  Jon  le  soleil ,  que  les  Troyens  adoraient  aussi  sous  le 
nom  de  Jona  (Jameison's  Hermes  Scythicus,p.  60).  Les  Persans  appellent 
oet  astre /at;na/ta,  et  lannan  veuldire  chef.  Voy.  Pigtet,  sur  le  culte  des 
Cabires  en  Irlande,  p.  104. 

On  a  dit  que  le  nom  du  Latium  d^rivait  de  ce  que  Saturne  se  cacha  (lattUt) 
dans  ce  pays.  Or,  en  pli(^nicieh,  satum  signifie  pr^is^ment  se  cachant  (latens). 
(PoKOKE,  Specimen  hist.  Arabum,  p.  120;  Oxonii,  1806.)  Les  vers  saturnins, 
les  (%tes  saturnales,  attestent  et  Tantiquit^  de  ce  civilisateur  et  la  grossi^retd 
des  hommes  de  son  temps.  Tot  scecuUs,  dit  Macrohe,  saturnalia  proicedunt 
romance urbis  cetatem  (Saturn.  T,  7). 

(3)  RAouL  RocBBTTB  Toit  daus  Joan ,  Jon,  Janus,  le  chef  d*une  coionie 
ionieime  venue  en  Italie  en  1431 . 
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dique  peut-£tre  des  colonies  phenlcienDes  chassees  de  la  Cr^te.  Oq 
compte  aussi  parmi  ies  Thesmophores,  Italus,qui,  k  T^poque  ou 
Th^ee  r^unissait  les  demes  de  rAttique,  ^tablit  la  communaut^ 
des  biens  dans  la  p^ninsule,  enseigna  Tagrieulture,  et  institua  les 
repas  en  comroun  qui  subsistaient  encore  au  temps  d'Aristote  (1). 

t)n  y  parlait  la  langue  ombre  ou  la  langue  osque,  qui  demeura 
toujours  au  fond  des  idiomes  italiens.  EUe  etait  en  usage  k  Rome 
lors  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  r^publique,  puisque  la 
plebe  et  les  jeunes  gens  se  r^r^aient  aux  fables  atellanes  qui  se 
chantaient  en  osque,  tandis  que  les  personnes  ^clairees  cultivaient 
le  latin  :  puis  au  d^clin  de  la  grandeur  romaine,  Tosque  survecut 
conjointement  ayec  le  langage  yulgaire,  et  donna  naissance  k 
Tidiome  actuel. 

Appien  raconte  que  Polypb^me  et  Galath^e  eurent  trois  flls, 
Ulyrius,  Geltos  et  Galas,  qui,  partant  de  la  Sicile » all^rent  pen- 
pier,  le  premier  rillyrie,  les  deux  autres  Fltalie  sous  le  nom 
d'Umbres  (2).  Ge  lans^a^e  mythologique  fait  allusion  k  Tarrivee 
des  Geltes  qui,  de  la  Ttiesprotie  et  de  la  Thrace,  s'^^tendirent,  dans 
les  temps  primitifs,  Jusqu*au  cap  de  Domes-Ness  en  Gourlande,  et 
aux  c6te8  occidentales  de  TEspagne.  Ambra  ou  Amhra  signiiie, 
dans  leur  langage,  preux,  vaillant.  Descendus  sous  ce  nom  en 
Italic,  lis  la  distinguerent  en  trois  regions,  Oll-Umbria,  ou  haute 
Ombrie,  entre  FApennin  et  la  mer  d'lonle ;  Is-Umbria,  ou  basse 
Ombrie,  aux  environs  du  P6 ;  Vil-Vmbria^  ou  Ombrie  du  littoral^ 
qui  fut  ensuite  appelee  ^trurie.  Am^ria  avait  ete,  selon  Gaton, 
rebdtie  par  eux  trois  cent  quatre-yingt-un  ans  avant  la  fonda- 
tion  deRome  (3). 

(1)  V.  Aewtotb;  Politique ^  vn,  9. 

(2)  App.  De  reb.  illyr,  2. 

(3)  On  a  trou?^,  en  1444 ,  &  Gobbio ,  I'one  de  lears  TiUes,  qu'ito  nommaient 
Ikuveina,  les  fameuses  tables  Eugubines,  dont  cinq  en  caract^res  dtrasques  et 
deui  en  lettres  latines,  snr  lesqueiles  s^exer^a  la  patience  et  I'imagination  d*tm 
grand  nombre  d'^rudits.  C.  K.  Leipsios,  De  tabulis  Eugubinis  (Berlin, 
1833),  pretend  que  celles  Writes  en  caracl^res  latins  sont  post^eures  k  celles 
en  caract^res  ^trusques ;  mais  c'est  sans  fondement.  Gori,  Lami,  Bardett,  pr^ 
tendirent  y  lire  les  lamentations  des  P^lasges  sur  les  malbeurs  qu'ils  endur^ 
rent ;  la  plopart  des  arch^logues  y  Toient  des  formes  rituelles,  qu'ils  arrangent 
et  interprMent  chacun  d'une  mani^re  difT6rente.  G.  GRorrEFEnn,  dans  ses  iVoif- 
velles  archives  philologiques  et  pidagogiquei ,  1829,  n°  26,  ouvrit  une  dis- 
cussion sur  les  langues  de  Tltalie  du  centre,  c'est^-dire ,  r^traBqoe»  la  sabine 
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lis  trouv^rent  plasieurs  peuples  d^j^  etablis  en  Italie,  entre 
aatres  les  Ausoniens  et  les  Sicaniens,  qui  y  ^taicnt  venus  dix-huit 
si^eles  peut-^re  avant  Jesus-Christ.  lis  y  furent  suivis;  trois  cents 
ans  aprb,  par  les  OEnotriens,  qui  firent  quitter  aux  tribos  rest^ 
nomades  leur  vie  errante,  dans  la  Campanie  surtout,  et  qui  ^it- 
t^rent,  durant  trois  sidles,  avee  les  Sieules,  qu'ils  forc^rent  k 
passer  dans  Pile  qui  de  leur  nom  s'appela  Sicile.  Mais  comment, 
avec  de  si  faibles  donn^  et  au  milieu  de  tant  de  mobility,  suivre  les 
migrations  et  les  vicissitudes  de  ces  premieres  nations?  et  quand 
nne  Erudition  patiente  saurait  y  parvenir,  en  quoi  cela  aiderait-il 
aux  progr^  de  I'humanit^? 

On  d^rerait  toutefois  savoir  qnelque  chose  de  plus  au  sujet  des 
P^lasges ,  cette  population  iodustrieuse  et  infortun^  que  nous 
avons  vue  ^tendre,  durant  quatre  sidles,  ses  colonies  sur  les 
c6tes  de  I'Europe  occidentale  et  de  I'Asie  Mineure :  elle  porta 
aussi  en  Italic  le  foyer  domestique  et  la  pierre  de  limite  (1) ,  la 
fiimille  stable  et  la  propriety.  OEnotrus  et  Pcucetius  sont  les  repre- 
sentants  de  deux  peuples  pelasges,  venus  de  TArcadie  ou  de  la 
Thessalie ,  dix-sept  generations  avant  la  guerre  de  Troie.  Pau- 
sanias  (2)  affirme  que  la  navigation  d'OEnotrns  fut  la  premiere  ex- 
pedition par  mer  qui  partit  de  la  Gr^ce  pour  fonder  des  colonies. 

Tandis  qu*Argius,  en  compagnie  de  Triptol^e,  fondait  Tarse^ 
enCiliciey  d*autres  Peiasges  occup^rent  la  Macedoine,  puis  le 
pays  de  Dodone,  et  de  la  ils  vinrent  en  Italic :  les  uns  abor- 
d^rent  dans  le  golfe  de  Psstum ,  et  all^rent  ensuite  fonder  dans 
la  Sabine  un  oracle  semblable  a  celui  de  T^pire.  Les  autres  de- 
barqu^rent  k  Tembouchure  du  P6,  ou  ils  b^tirent  Spina.  lis  atta- 

^  la  siculienne ;  il  traita  aussi  de  la  laogoe  ombre  dans  des  dissertations  h  part : 
Rudimenia  linguceumbricce  in  inscriptioniims  antiquis^  etc.  Annover,  1836- 
87,  et  il  croit  que  la  latine  en  d^riva ;  mais  ses  laborieuses  ^tud  s  n'ont  jusqu'ici 
ameue  aucun  r^ultat  d^isif.  Le  m^me  auteur  a  lyoute  nn  traite  sur  la  langoe 
latine  de  lacobo  Henop ;  une  preface  sur  la  langue  sabine :  De  singularum 
Uiterarum  apud  Sabtnas  ratione,  —  De  lingua  grxeca  et  sabina.  — 
QucEritur  quern  locum  inter  reliquas  Italice  linguas  tenuerit  Sabina.  —De 
Ungues  sabincB  et  latino:  ratione.  Hano?re,  1837.  Voy.  aussi ^  dans  le  Mus^ 
philologique  du  Rhin,  les  Dissertations  de  Lassen,  1833,  p.  304;  1834, 
p.  141 ;  et  G.  B.  Vbrmiguou,  Antiche  iscrizioni  perugine,  raccolte  e  dichia- 
rate.  Perugia,  1833. 

(1)  Hestia,  Vesta.  Zeus  herkeios, 

())  Arcad,  III. 
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qn^rent  les  Sicules  et  les  Umbres,M  s6  Ugo^rent  avec  les  Abori- 
gines, peupladequi,'seloD  Denys d'Halicaraasse » s'^tait  ^tablie 
dans  la  Sabine,  en  y  eonstruisant  des  eabanes^rapproch^es  les  unes 
des  autres^sans  les  environner  d'une  enceinte,  jusqu*^  ce  que,  r^unie 
aux  P^lasges  sur  les  cimes  de  I'Apennin,  elle  y  fonda  des  cit&  pro- 
prement  dites  et  tr^voisines  les  nues  des  autres :  on  en  volt  encore 
les  murailles  qni  occupent,  dans  qnelques  endroits,  nn  espace  de 
pins  de  trois  cents  pieds,  et  servent  aillenrs  de  rempart  k  plosienrs 
Yilles  roodemes;  le  people  les  appelle  murailles  dn  diable,  ^tonn^ 
qu'il  est  de  ces  amas  de  blocs  ^normes ,  les  uns  irr^liers  avec 
lenrs  interstices  remplisde  cailloux,  comme  h  Gossa,  k  Arpino^  k 
Aufidena,  semblables  k  ceux  de  Mycines  et  de  Tyrinthe ;  les  au- 
tres carr^s,  comme  le  bastion  antique  de  Rome  et  les  rours  de 
Volterre  et  de  Fregelie ;  quelques-uns  tout  k  fait  r^guliers,  comme 
k  Cortone  et  k  Fi^l^,  oii  ils  rappellent  les  ^ifices  circulaires  de 
Tyrinthe  et  de  Mycene ;  souvent  encore ,  ainsi  que  nous  Tavons 
remarque  en  Gr^e,  lis  sont  mixtes,  toujours  sans  ciment,  et 
annon9ant  Temploi  de  beaucoup  de  forces  et  d*un  grand  nombre 
de  bras.  Les  constructions  de  ce  genre  finissent  entre  TiEsis  et 
rUmbrone;  on  n*en  trouve  nolle  trace  dans  I'ltalie  septentrionale; 
un  Yoyageur  a  pr^tendu  en  avoir  vu  k  G^falu  (1)  en  Sicile,  et  sur 
le  mont  ^ryx(2);  elies  correspondent  peut-^tre  aux  Nuragues 
de  Sardaigne  et  k  la  Tour  des  Geants,  dans  Tile  de  Gozo,  ant^- 
rieures  k  Tidoldtrie  figur^e. 

Petit-Radel  a  fait  de  ces  constructions  Tobjet  d'une  ^tude  par- 
ticuliire;  11  soutient  qu'elles  sont  particuliires  aux  Pelasges  et 
aux  Aborigines  seulement :  qu'on  ne  voit  jamais  rien  qui  leur 
ressemble  dans  les  ouvrages  ccmteroporains  des  l^trusques  ou 
des  Romains.  Les  monuments  des  Hemiques.  des  Marses,  des 
Yolsques ,  peuvent ,  dit-il ,  ^^terminer,  k  I'aide  de  sa  m^thode , 
rhistoire  des  Pelasges,  plus  exactement  encore  que  les  murailles 
de  Sicyone,  d'Argos  et  de  Mycenes ;  il  faut  chercher  leurs  itablisse- 
ments  les  plus  anciens  dans  le  diocise  de  Riiti^  et  surtout  dans  le 
canton  de  Gicolana  de  la  Suisse  italienne. 

Quo!  qu'il  en  soit,  e'en  est  assez  pour  ne  pas  admettre  Topinion 
de  ceux  qui  ne  Teulent  voir  dans  les  Pelasges  qu'une  horde  fo- 

(1)  HouEL,  Voyage pittoresque,  1787,  1. 1,  p.  91. 

(2)  Mimoires  de  VlnsHM  arch^logique ,     llTraisoD,  p.  83. 
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roache  formfe  de  races  diverses,  et  dont  les  courses  n'anraient 
fait  que  ravager  le  pays;  d*autres,  an  contraire,  veulent  que 
ritalie  leur  soit  m^me  redevable  de  I'alphabet;  £vandre  venant 
pr^cis^ment  de  TArcadie,  habits  par  les  P^lasges. 

Les  P^lasges  eurent  beaucoup  k  souffrir  en  Italic  de  la  st^rilit^ 
et  de  la  s^heresse  des  campagnes,  mais  plus  encore  des  Eruptions 
des  volcans,  qui  s'^tendent  de  I'Etna  ^Y^rone  sur  une  double 
ligne  oil  s'ouvrent  vingt-cinq  crat^res,  et  qui,  depuis  les  temps  les 
plus  recul^,  ne  cessent  pas  de  bouleverser  ce  beau  pays.  Naples 
et  Gumes  furent  fond^,  en  1 1 39  avant  J.  sur  quatre  couches 
de  lave;  le  Vesuve  devait  dtre  ^teint  alors  pour  que  Ton  construistt 
une  ville  aussi  pr^  de  lui :  ce  fut  probablement  son  extinction 
qui  donna  de  Fenergie  aux  autres,  et  vers  1340  les  P^lasges 
furent  contraints  par  les  Eruptions  d'abandonner  T^trurie  ou  les 
marais,  formes  sur  les  terrains  affaiss^s,  avaient  rendu  leurs  de- 
meures  insalubres.  Caer^,  Tune  de  leurs  villes,  est  k  quatre  milles 
dq  crat^re  envahi  par  le  lac  de  Bracciano ;  Tair  m^phitique  de 
Gravisca  ^tait  proverbial  chez  les  Romains;  le  m^me  motif  a 
rendu  Cossa  deserte;  Satumia,  la  ville  la  plus  incontestablement 
p^lasgique,  est  situ^e  sur  Tune  des  derni^res  collines  du  volcan  de 
Santa-Fiora  (1).  Archippa  fut  tr^-anciennement  engloutie  dans 
le  lac  Fucin  :  d*autres  volcans  d6truisirent  une  ville  dans  la  for^t 
Ciminia,  ainsi  que  celle  de  Yulsinies,  et  une  autre  appel^e  Suc- 
cinium ,  si  ancienne  qu*elle  est  k  peine  mentionn^e. 
*  Ce  fiit  done  vers  1 340  que  les  P6lasges ,  de  m^me  que  les  Si- 
caniens,  troubles  dans  leurs  ^tablissements ,  sortirent  dltalie. 
Les  uns  revenant  aux  lieux  d'oix  lis  ^taient  partis,  all^rent  cons- 
truire  le  mur  p^lasgique  de  I'Acropolis  d'Atb^nes;  d'autres  ga- 
gn^rent  des  pays  barbares,  liberie  probablement,  ou  les  murs 
de  Sagonte  et  de  Tarragone  indiquent  une  origine  p^lasgique. 
Cette  transmigration  expliquerait  la  ressemblance  entre  plusieurs 
noms  de  villes  en  Espagne  et  en  Italic  (2). 

(1)  Plus  tard,  Tan  91  avant  I.  C,  deux  montagnes  pr^  de  Mod^ne  pararent 
86  rapprocber,  etce  fat  peut-^tre  alors  que  s'afTaissa  la  ville  enseTelie  sous 
la  Nod^  acioeUe.  Dans  la  m^me  aiinte,  le  mont  fipomte  vomit  des  flamnMS, 
et  les  murs  de  Reggio  furent  d^truits  par  T^ruption. 

(2)  Voy.  Petit-Radel,  Origines  historiques  des  villes  d* Espagne ;  'BvU' 
BOLDT,  Prufung  der  Untersuchungen  Hber  die  Urbewohner  BispanienSf 
vermitUUi  der  VaskUchen  Sprache.  Berlin,  1821. 
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L'arri?^  d'autres  peuples,  qui  se  dooDaient  le  nom  de  ^tnuqnea. 
Ras^Des^  quelesGrecs  appel^rent  Tyrs^nes  et  Tyrrhenes  (1),  et 
les  RomaiDs  l^rusques  ou  ToscaDS,  contribaa  aussi  k  I'^migra- 
tioD  des  Pelasges.  Herodote  fait  sortir  de  la  Lydie  cette  nation^ 
doDt  il  associe  TorigiDe  ^  I'histoire  des  H^raclides.  Hellanicus,  aa 
eoDtraire,  la  confond  avec  les  Pelasges  debarqu^s  h  Spina ;  Denys 
d'Haliearnasse  refiite  Tan  et  I'autre,  et  dit  les  Etrusqnes  origi- 
nairesdltalie;  mals  la  perte  de  ceux  de  ses  livres  qui  concernent 
ce  people  nous  laisse  ignorer  les  arguments  sur  lesquels  il  s'ap- 
puyait.  Les  modernes  sent  partag^  entre  ces  diverses  opinions, 
sans  qo'aucune  Fait  emport^  par  des  raisons  d^isives.  La  probit6 
des  Etrusques,  la  duret^  de  ieur  langage,  leur  coutume  d*ad- 
mettre  les  femmes  dans  les  banquets ,  port^rent  k  eroire  qu'ils 
^talent  d'orlgine  germanique;  d*autres  les  supposerent  Grecs, 
parce  qu*ils  eonsultaient  I'oracle  de  Belphes,  employaient  une 
architecture  qui  est  une  simplification  de  Tordre  dorique,  et 
faisaient  des  \asesdont  le  travail,  la  mati^re,  les  sujets  et  les 
inscriptions  se  trouvaient  identiques  avec  ceux  des  vases  grecs. 
II  en  est  qui  virent  en  eux  des  Pelasges ,  h  raison  des  nom- 
bres  symboliques,  de  la  gravity  de  leurs  doctrines ,  et  parce  qu'ils 
se  maintinrent  en  rapport  avec  Miiet  et  Sybaris,  cit^s  ionienne  et 
ach^enne^  tandis  qu'ils  avaient  de  F^loignement  pour  Syracuse 
et  les  autres  villes  doriques.  Nous  laissons  la  decision  aux  juges 
oompetents,  et  nous  nous  bornons  ^raconter.  D'ailleurs,  les  rappro- 
chements entre  les  langages,  les  croyances,  les  progr^sde  la  civili- 
sation ,  n'entrainent  pas  des  consequences  aussi  tranchantes  pour 
ceux  qui ,  comme  nous ,  admettent  une  fraternite  de  peuples 
anterieure  aux  di\isions  politiques.  II  est  bien  certain  qa*H^iode 
fait  d^jA  mention  des  forts  Tyrrhenes,  illustres  parmi  les 
dieux  et  les  hiros;  que  leur  vaillance  est  c^I^br^e  dans  les  mys- 
t^res  de  Bacchus,  d'Hercole,  des  Argonautes,  tous  bless^  par 
les  Etrusques,  k  Texception  de  Glaucus,  et  que  Platon,  en  parlant 
des  Atlantides,  leg  fait  contemporains  des  £gyptiens  et  des  Tyr- 
rhenes. 

(1)  Nous  tronvoiiB  de  m^e  Tomission  da  a  dans  le  mot  grect^etc,  que  les 
Latins  changferent  en  turris,  Agr^os  noas  dit  que  Tusd  natura  lingtuB  sum 
c  literam  raro  exprimunt :  hmcres  fecit  haberi  Uquidam  (Ed.  Pat8ch| 
p.  S269).  Nous  la  voyons  en  effiel  (M6t  dans  les  andens  po^  \sUdb, 
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Mais  les  Tyrrhenes  ^taieot-ils  les  m^mes  que  les  JStrasques  ? 
Qu'il  nous  soit  permis  d*eD  douter. 

Peut-Stre  les  tribus  qui  habitaient  dans  le  Toisinage  d'Atria  se 
r^unirent-elles  aox  Osques,  dans  une  ligue  appelte  des  Atr- 
Osqaes,  d'ou  le  nom  d*£trasques(l).  lis  ^talent  ind^pendants 
qaand  arriT^rent  les  premiers  Pelasges,  et  ftirent  asservis  ou 
resterent  dans  robscurite  durant  la  domination  dcceux-ci;  puis 
les  Ras^nes  ^tant  survenus  et  leor  ayant  donn^  la  loi ,  lis  fiirent 
appel&  ^tmsqnes,  comme  les  Anglais  furent  dits  Bretons,  les 
crtoles  d'Espagne  Mexicains  et  P^ruTiens,  Lombards  les  habi- 
tants de  la  haute  Italie.  Ce  qui  prouve  ensuite  que  les  fltrusfjies 
n'^taient  pas  Grecs,  e*e8t9  ind^pendamment  du  t^oignage  de  De- 
nys  d'Halicamasse,  leur  langagetout  ^  fait  different;  c^est  que 
les  Latins  donuerent  le  nom  de  P^lasges  aux  Grecs  et  m^me  aux 
esclaves  (2),  ce  qui  Indique  peut-^tre  que  les  debris  des  P^lasges, 

(1)  C.  O.  MULLEB  a  Tisam^  lout  ce  qui  avait  ^rit  an  sujet  des  £tni8- 
ques, avant  1S28,  dans  ses  quatre  lirrea  intitule :  Die  Etrusker,  Breslau, 
1828.  Get  ouTrage,  sans  doute  infi^rieur  h  celui  sur  les  Doriens,  est  pi^cdd^ 
par  un  Vorerinnerung  Uber  die  QuelUn  der  Etruskischen  Alterthums- 
kunde,  od  il  discnte  les  t^oigoages  grecs ,  romains  et  traditionnels.  Souvent 
il  se  moque  de  la  Tanit^  des  Italiens  (der  patriotische  Antihellenismtu  der 
Italidner.  Einl.,  II,  10) ,  qui  r^Aitent  Torigine  grecque  de  la  civilisation  ^trus- 
que;  pointiqu*U  pretend  soutenir.  Nous  ne  connaissons  cependant  pas  un  ad* 
mirateur  des  Grecs  plus  passionn^  que  I'ltalien  L.  Lanzi.  L'origine  italique  est 
principalement  d^endue  par,  Micau,  dans  son  Histoire  des  andens  peupUs 
italiens ,  et  dans  son  Italie  avant  la  domination  des  RonuUns,  Il  part  du 
principe  qu*une  nation  indigene,  ayant  ses  croyances  et  sa  civilisation  k  elle, 
babita  Tltalie,  et  que  seulement  plus  tard ,  d'autres  peuples  y  arriv6rent  avec 
des  rites  nouTeanx.  G.  B.  Bruki,  dans  ses  Bieerche  interna  airorigine  d€ 
Pelasgi'Tirreni,  soutient  qu'ils  ^taient  Ph6niciens,  ainsi  que  le  font  BocHAirr, 
Mazzocchi,  DnimoND  etautres.  Oriou,  dans  ses  OptucoU  Utterarii  di  BO' 
logna  (des  peuples  rastoes  ou  ^trusques) ,  appuie  ceux  qui  les  croient  origi- 
naires  de  la  Lydie. 

Toy.  anssi  Niebohr  et  Creuzer. 

(2)  Timdi^  &pxaT6v  Te  ndvu  IOn'oc  xod  oOScvl  dEXX(|>  yim  oGtt6|tdY>«>aoov  oSn 
d|&o8(oKtov  eOpC<nirrai.  1 ,  30.  Aucun  autre  peuple  ,.yeut  dire  ici  ni  Grecs  ni 
Romains.  Miebcbr  insiste  sur  ce  que  les  Tyrrfatoes  ^aient  di(T(^nts  des  £tnis- 
ques,  tandis  queMiLLniGEN  defend  Topinion  contraire;  de  Tu^^rivoC  ou  TupoTj- 
vo(,  il  tire  TufyioxoC,  avec  desinence  p^lasgique ,  comme  Drabesque,  BromiS' 
que,  Dorisque,  Myrgisque,  et  autres  viiles  de  la  Thrace,  et  en  Italie,  Opis- 
ques  ou  Opiques,  Volsques,  Falisques,  Gravisca.  De  Tu(>T)<n(o( ,  les  Latins 
tir^t  Trusci,  et  en  faisant  pr4c^  Te,  Etrusd,  pais  Tuscif  Tlwsd. 
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ayant  ^t^  au  nord  asservis  par  les  Bas^nes,  comme  les  OEnotriens 
et  les Peucetiens par  les  Hellenes,  ils  formerent  les  classes  vul- 
gaire  et  servile.  Le  pays  s'appelait  Etrurie  du  temps  de  Catou ,  et 
Tusques  ses  habitants ;  ee  dernier  nom  ne  paratt  ^tre  autre  que 
eelui  d'Osques  avee  rarticle  prcfixe ,  et  Ton  pent  croire  qu'il  ^tait 
en  usage  dans  la  langue  parl^^  puisque,  sous  les  derniers  empe- 
reurs,  on  en  fit  le  nom  de  Tuscie,  qui  d'abord  n'avait  pas  6t6 
^rit.  Ce  qui  rend  plus  difficile  de  verifier  I'origine  des  Etrusques 
et  d'apprecier  la  part  qu'ils  prirent  k  la  civilisation  de  I'ltalie , 
e'estque  lespr^tres,  disposant  des  annales,  pouvaient  les  alt^rer 
k  leur  gT€y  et  que  les  guerres  meurtri^res  des  Remains  les  detrui- 
sirent :  ceux-ci  affecterent  de  m^priser  les  Etrusques ,  bieh  que 
leurs families  illustres  se  vantassent  de  descendre  d'eux  (]). 

Pour  nous  r^umer  done,  les  Tyrrhenes,  aprds  avoir  envahl 
ritalie ,  se  trouverent  avoir  en  face  les  Ombriens ,  auxquels  ils 
enlev^rent  trois  cents  villes  (2),  et  qu'ils  contraignirent  a  se 
renfermer  dans  une  seule  province,  qui  garda  le  nom  d'Om- 
brie,  bien  qu'ils  s'alliassent  ensuite  avecSeux  et  les  admissent  a 
la  communaute  des  sacrifices  religieux  (3).  lis  s'^tendirent  dans 

De  la  m^me  mani^re,  "Omxoi  deviot  Opsci  et  Osci;  IIo(jei£wvCa,  Pestunum  et 
Peslum;  noXv6ewT«,  Polluces  et  Pollux. 

Du  resle,  rien ,  daos  ces  noms ,  ne  proave  que  la  forme  f^recque  ait  4U  la 
premiere;  elle  a  pu  tout  aussi  bien  6tre  une  alteration  de  la  forme  p^lasgique; 
ainsi ,  Tanalogie  n'^laircit  pas  T^tymologie. 
0,  Ceu3L  qui  voudraieut  faire  d^river  les  Etrusques  des  Grecs,  s'appuient  d'a- 

bord sur  les  relations  que  rClrurie  entretint  sans  cesse  avec  la  Gr^ce  :  Dama- 
rate  conduisit  en  £trurle  une  colonic  de  Corinthiens;  les  liabitantsde  Caer^ 
avalent  leur  tr6sor  k  Delplies,  etc. ;  et  en  outre,  sur  l*in6puisable  argument  des 
ayraologistes:  Tarconte  serail  dpxwv  avec  I'arlicle;  Tag^s,  xaydc,  chef;  Tra- 
chinia  ou  Tarrachina  viendrait  dexpaxu;,  Apre,  rigide;  Cometo,  de  Corin- 
the ;  Tarquinia ,  de  Trachinia ;  Faleria  et  Falisci ,  de  'AXoto; ;  Agy lla ,  Pyrgos , 
Alsiuro ,  de  'AXao; ;  Gravisca,  de  Ypaia ;  Volcium,  deioXxo;  ou  6Xx6< ;  Veii ,  de 
•HpixYjov,  etc.  L.  L\Nzi  tire  un  grand  nombre  d^^tymologies  du  grec,  en  d^ta- 
chant  I'article  /.  Ainsi,  (urm^  se  r^uit  k  6  'Hpii^?;  Turan,  6  'Apov,  mare; 
Thalima  ,  6'&Xiva,  n^  de  la  mer ,  etc. 

(1)  MMne  est  lou6  par  Horace  comme  issu  des  Tyrrhtoes.  Perse  vante  d'au- 
tres  personnages  d*avoir  la  m6me  origine : 

Stemmate  quod  Tusco  ramwn  millesime  duds. 

(2)  PLINE,ni,  U.  * 

(3)  Tables  cngubincs.  Tite-Live,  IX,  30 ,  dit  que  les  Umbres  el  les  Tusques 
parlaient  la  m^me  laogue. 
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les  eamj^agnes  qui  forment  aujonrd'hui  ie  Bolonais,  I^Ferra- 
rai9»  la  Polesine,  et  dans  les  plaiDes  eutre  les  Alpes  et  rApenniti: 
les  Venules  fureut  d^fendus  contre  eux  par  Ie  P6.  Les  Lfgures 
restereot  k  I'abri  dans  leurs  montagnes ,  tnals  en  abandotmant 
le  l^lat  pays.  Les  Tyrrhenes  ^tablirent  partout  des  colonies, 
•t  fonderenty  sur  les  rives  du  Pd,  une  nouvelle  Etrurie,  qoi, 
comme  celle  de  Tintcrieur,  avait  douze  Tilles,  parmi  lesquelles 
Adria ,  an  bord  de  la  iner,  Pel  sioa ,  Melpuni,  Mantoue^  peUt*^re 
appel^  ainsl  de  Mantus,  leur  Bacchus  infernal.  £tant  ensuite 
tombte  sur  les  Casci^  qui  habitaient  ie  Latium,  ils  prirrat 
i'Albula  pour  iimlte  de  leur  territoire ;  puis  ils  p^n6ti*^ent  dans 
celui  desYolsques,  pass^rent  le  Liris,  et  fond^rent,  dans  la  fertile 
Gampanie,  douze  autres  colonies :  de  ce  nombre,  Nola,  Hercula- 
Dum  (1 ) ,  Pomp^i ,  Marcina ,  et  la  premiere  entre  toutes,  Capone : 
il  semble  cependant  que  le  gros  de  la  population  continua  de  se 
composer  d'Osques  rest^  dans  le  pays. 

lis  bdtirent  aussi  des  villes  dans  le  Picenura,  eammd  Gapra  dans 
la  Montagne  et  Gapra  sur  Mer ,  et  1' Adria  du  Picenuni.  lis  enleverent 
d'autre  part  aux  Ligures  Ic  golfe  de  la  Spezia,  oil  ils  fond^ttt 
Luna.  Ainsi  possesseurs  de  celte  c6te,  ils  donn^rent  k  la  mer  qui  la 
baigne  le  nom  de  Tyrrhenienne,  de  m^me  que  Tautre  mer  s'ap- 
|>ela  Adriatique,  d'Adria ,  leur  ville.  On  veut  que  les  Bhetes  et 
d'autres  peupies  des  Alpes ,  teis  que  les  L^pontiens » les  Gamcmes, 
peut-^tre  aussi  les  Euganeens,  et  plusieurs  de  ceux  du  Tyrol,  en 
de^a  du  Brenner ,  appartinssent  k  la  race  des  Tyrrhenes,  soit 
qu'ils  fussent  descendus  de  ce  c6te  en  Italic,  en  venant  dut^ord, 
soit  plut6t  qu'ils  eussent  etabli  des  colonies  dans  ces  montagnes^ 
pour  se  garantir  des  incursions  des  Gaulois  (3). 

(1)  Les  Gre68  fa^avaient  pas  m^moire  d'^niptions  du  V^suTe ,  quils  sayaient 
p6urtant  de  natare  volcanique.  La  Tille  d*Herciilanum  a  ^t^  bAtie  sar  une  la?e 
setnbtable  h  cdle  qui  Ta  engloutie ,  et  qui  conserve  des  traces  de  culture.  Cela 
pt*oaTe  combien  cette  ville  est  ancienne. 

(2)  Titsd,  Teutschen,  Tyrol,  Tyr,  Thusis,  /?c<zww5,  sonttoosdes  noms 
rb^tiquesqui  indiquent  \me  origine  tyrrh^e.  Voy.  Hormayr,  Gesch.  wm  Tt- 
rot,  1 , 127 ,  et  avant  lui ,  tcm.  Tschudi,  Ve  prisca  et  vera  alpina  RhcBlia^ 
et  S4VBRI0  QoADRio,  Dissertaziotii  critico-storiche  sxilla  Rezia  di  qud  delle 
Alpi.  Une  inscriptiBii  ^trosque  a  M  deceUverte  pYH  trfebte.  Le  baron 
de  Crazannes  demoiitre  qu'on  trouye  k  Rheinzalem ,  dans  la  Bafi^  rhdnsae, 
beaacoap  de  d^ris  de  poteries  portant  dea  caract^res  brusques  |  il  cfaerche  k 
proaver  que  cea  caract^res  appartiennent  au  celtiqne  de  mtaie  qo'ao  e^b^ 
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Le  centre  de  la  liuissance  des  Tyrrhenes  ^tait  l*filtllrie ,  itttre 
le  Tibre  et  TArno:  i!s  y  MUrent  de  nou\^lles  clt6s  qu'ils  entou- 
rtrent  de  sblides  mutailles  en  grosses  pienes ,  on  pfeut-^tre  tir6- 
rent-ils  parti  de  celles  d^ji  constmlt^  par  les  P^lasges.  Paniii 
Ces  villes,  les  principales ^taient  Clusium,  Volterrti,  Cortone,  At^re- 
tiiito,  Perouse,Vulsinies,V^tulonies,C^r^,  Tai-quinies  etyeiefe(l) ; 
ils  avaient,  en  outre ,  une  multitdde  de  vithges  le  longde  M  (SMq 
«l  dans  Finterieur  da  pays,  qaelemaavals  air  (tnaVaria)  frend 
aujourd'hui  itthabitables.  Tarquinies  fut  le  v(§rltable  sf^ge  de  la  ct- 
Vilisation  6trusque,  et  C»r6,  la  metropole  religieuse,  avait  k 
Dielphes  le  tr^or  eommnn ,  cc  qui  iudlque  une  derivation  helli6- 
hfque.  Les  ^llrusques  sembl^rent  uti  moment  h  la  teille  de  reunir 
ioute  I'ltalie  sous  leur  domination;  mais,  d^faits  par  Hii^rOtt  de 
Syracuse,  ils  se  virent  contraints  de  la  limiier  r^trurie  :  s^it^s 
de  jour  en  jour  de  plus  pr^  par  les  Ligures,  leS  Gaulois,  Ifej 
Samnites ,  il  leur  fallut  enfin  succomber  sous  la  puissance  ro- 
Mrtaitie. 

II  ne  iTste  a  pen  prte  que  les  noms  des  autres  ahCiens  peu- 
ples  de  ritalie.  Dans  la  partie  du  nord,  les  Orobiens,  nom  g^n^- 
rique  comme  ceoic  d'Aborig^nes  et  d'Berniques,  signiliant  de 
m^me  habitants  des  montagnes  (2),  r^sidaient  entre  les  lacs  db 
C6me  et  d'ls^o,  ou  ils  bdtirent  G6me,  Bergame,  Liciniforum  et 
Bara,  sur  Templacement  de  taquelle  on  n*est  pas  d*ac(H>rd ;  les  Eu- 
gan^ens  occupaient  les  montagnes  qui  avoisinent  Brescia ,  V^- 
rone,  Trente  et  Vicence ;  les  V^n^tes  ^aient  etabtts  «ntrc  le  Ti- 
mave ,  le  P6  et  la  mer ;  les  Ligures  venusdes  monts  baignes  par 
la  Guadiana ,  et  qui  avaient  ^teifidu  leur  domination  des  Pyrenees 
k  Temboucbure  de  TArno  5  habits^t  le  pays  appele  aujourd'bui 
le  Pi^mont  :  c'^taient  des  homines  rustiques,  aux  longs  che- 
veux ,  et  Ton  disait  qu'wi  ligure  veleit  mieux  qu'un  robuste 
Gaulois,  que  leurs  femmes  avaient  T^nergie  des  hommes^et 

rien,  a  I'eugaD^en,  k  I'osque,  au  samnite,  au  grec  antique,  ce  qui  les  rend 
faciles  k  confonclre  Tun  avec  Fautre.  Voy.  Journal  des  artistes;  P^ris,  1832, 

(f )  Les  Autres  pdurrateot  ^e  Rudella,  opaia  <m  Om\  MikHer  i^ate  Pice » 
F^snles,  Falerium ,  Aurina  ou  Caletra ,  Salpiuum ,  Satureia. 

(2)  Les  Sabins  appelaient  ef*na  le  cbtoe  et  le  roclier.  —  "Opo^  et  ptcav,  viyaut 
dans  les  montagaes.  —  On  retrouve  la  m&ne  racine  dans  le  mot  Abort- 
g^es. 

27. 
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ceax-ci  la  vigueur  des  Mtes  feroces.  lis  coltivaient  le  sol  avec 
effort  aux  roemes  lieux  ou  aujourd*hui  encore  trente  milie  hec- 
tares de  terrain  sont  soutenus  par  de  petits  murs  echelonnes.  lis 
furent  en  gaerre  avec  les  Etrusques  et  avec  les  Grecs  de  Marseille, 
qui  fondferent,  pour  les  tenir  en  respect,  les  deux^viiles  de  Nice 
et  de  Monaco.  Les  Romains  eux-m^mes  ne  purent  les  doinpter 
qu'en  les  transplantant  ailleurs. 

Au  coeur  de  lltalie,  les  montagnes  de  TAbnizze  sup^rieur 
^talent  le  sejour  des  Sabins;  c'est  de  leurs  printemps  sacres  que 
provinrent  les  Picentins  et  les  Samnites.  Les  lllyriens  eurent  aussi 
des  etablissements  dans  le  Picenum..  Le  Latium  6tait  habits  par 
les  Latins,  les  I^utules,  les  £ques,  les  Herniques,  les  Yolsques. 
Dans  la  basse  Italic ,  les  Osques  formaient  la  population  de  la 
Campanie;  dans  TAbnizze  int^rieur,  iesYestins,  les  Marses,  les 
Sabelliens,  les  Maruccins,  les  P^ligniens,  se  groupaient  autour  du 
grand  pic,  ou  Gran-Sasso  d'ltalie ,  et  reunissaient  la  flotte  com- 
inune  h  Aternum  ou  Pescara.  £ntre  le  Sangro  (Sagrus)  et  la  Poaille 
^taient  les  Samnites,  outre  les  colonies  Etrusques  qui  s*y  ^talent 
fix^es;  dans  les  Calabres,  les  Cones,  les  OEnotriens  et  les  Luca- 
niens;  dans  la  Pouille  et  dans  llapygie,  les  Peucetiens,  les  Mes- 
sapienSy  les  Salentins  et  lesDauniens.  Les  Grecs  appei^rent  Li- 
gures,  en  general,  les  habitants  de  ritalie  septentrionale,  et  Au- 
soniens  ceux  de  la  partie  m^ridlonale. 


CHA^ITRE  XXV. 

WtTITOTlONS  rrAUBKRBB. 

Dans  un  pays  tel  que  lltalie,  entreeoup^  de  fleuvesetde 
montagnes »  et  ou  Ton  n'a  qu'^  traverser  TApennin ,  d*une  mer 
k  Tautre,  pour  rencontrer  le  elimat  des  trois  zones,  chacunedes 
populations  qui  s«ccessivement  etaient  venues  s*y  ^tablir»  devait 
d^velopper,  isol^ment,  sous  Tempire  de  circonstances  di verses, 
les  elements  qui  Tavaient  d*abord  constitute.  Quand  rtrudition 
aura  recueilll  et  coordonne  les  diff^ents  debris  de  la  civilisation 
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multiple  qui  r^sulta  (t)  d'un  pareil  ^tat  social,  Thlstorien  retrou- 
\era ,  saus  doute ,  I'origine  d*UQ  grand  nombre  d'institutions  qui , 
adoptees  et  repandues  plus  tard  par  les  Bomains ,  form^rent  et 
forment  encore  le  fond  de  la  eiviiisation  europeenne.  Jusque-la, 
mieux  vaut-il,  surtout  dans  un  travail  comme  le  n6tre,  se  bomer 
&  en  indiquer  les  traits  principaux. 

Ces  populations  ^taient  gen^ralement  constitutes  en  rtpubli- 
ques  (2) ;  raais  11  serait  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'on  en-  "tUfJw?' 
tendait  par  people^  et  jusqu*^  quel  point  il  prenait  part  aux  af- 
faires publiques.  Ge  qui  est  incontestable ,  c*est  que  partout  il  y 
avait  des  assenobltes  populaires  k  c6te  d*un  stnat  compose  des 
chefs  des  families  patriciennes,  et  que  Taristocratie  representee 
par  celui-ci ,  possedant  seule  finterpretation  des  lois  et  les  rites 
religieux,  c'est-li-dire,  le  monopole  des  sciences  humaines  et 
divines ,  gouvernait  h  son  gre  (3). 

Le  peuple,  ou,  pour  roieux  dire,  le  stnat,  nese  dessaisissait 
jamais  de  la  souverainete.  Quoique  investis  des  pouvoirs  reli- 
gieux, militaireetadministratif,  les  magistrals  supr^mes,  nom- 
mes  ordinairement  a  temps,  lui  demeuraient  toujours  soumis, 
comme  les  rois  de  Sparte  aux  tphores  (4). 

Le  pouvoir  judiciaire  etait  confie  h  un  prtteur,  interprfete  de  la  jJ^JjgJJire. 
loi  et  de  Ciquite,  quesouveut  on  cboisissait  parmi  les  af fran- 
chis  (5). 


(1)  V Italia  avanti  il  dominio  d€  Romani,  de  G.  Micali,  est,  sans  contre- 
dit,  unexcdlent  ouvrage  quant  ^r^rodition;  mais  malheureusemeDt  il  est 
pins  que  nul  qqaut  h  la  critique ,  Tautenr  ne  s'^taot  pro[)os^  que  le  but  tr^ 
^roit  de  repouHS^  tonte  origine  ^trang^re»  comme  si  Adam  ^tait  en  Italie, 
ou  comme  si  du  moios  I9o^  y  avait  d^rqu^. 

(2)  Pacuvius  disait  au  peuplf  de  Capoue  :  Quippe  aut  rex,  qvod  abominan- 
DCH  :  aut  quod  unum  UberoB  civitatis  consilium  est ,  Senattis  hal^ndus 
est.  TiTE-LivB,xxm,2. 

(3)  Denis,  YI  ,  62 ,  fait  dire  k  Appios  Claudius :  «  Tootes  les  nations  qui  nous 
«  entourent  sont  gouvern^es  par  ies  grands ,  et  dans  aucune  cM  la  pl^t)e  ne 
«  prend  una  part  ^ale  k  la  lem  dans  les  affaires  publiques.  >* 

(4)  Chez  les  Latins,  les  £ques,  les  Sabins ,  les  Samnites,  on  les  appelait  in- 
duperatoresy  imperaiores,  dic/a/or^;  chez  les  OSques,  les  Yolsques,  let  « 
Campaniens,  Meddix-Toticus ;  cliez  les  ^trusques,  Lucumones, 

(5)  TrrE-LiTE,  YIII,  39.  Procte  de  Papius  Brutuliis. 

AiisnroTB ,  De  Mirab.,  p.  1 158.  4»o6ou(Uvou4  oCv  toO<  ivotxoOvrac  a^ov<ti  , 
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Sq|t  qu'U  y  e<it,  30ft  qu*il  n'y  eAt  pas  de  Iqis  6crites ,  avQlit 
le3  XII  Tables ,  tout  le  roonde  a  et^  oblige  de  reconnaitre  que 
les  Remains  ne  firent  qu*y  resumer  en  corps  de  droit,  et  adapter 
h  leur  ^tat  encore  barbare,  Tantique  legislation  des  peuples  ita? 
liens  (}). 

L'amende  etait  la  peine  ordinaire  pour  les  injures ,  surtpuf 
chez  les  Sabins,  les  Samnites  et  les  Osques  (2).  Les  Lqcaniens  qu- 
nissaient  de  la  pertedeson  capital  celui  quipr^tait  a  des  gens  de 
n^auvaise  vie  (3).  Les  ordalies^  semblables  aux  jugements  de  Dieu 
du  moyen  ^ge,  ^taient  en  usage  chez  les  Qmbriens  (4).  La  neinq 
de  mort  6tait  consid^re^  comme  un  sacrifice  pour  apaiser  la  Divi- 
nite  oulrag^e  (5). 

Asuea.       On  avait  des  asiles  pour  proteger  les  faibles  contre  les  forts  (6), 
ainsi  que  pour  elever  aux  frais  de  T^tat  les  enfants  trouv6s(7). 
coyorauoM     Cc  futprobablemeut  llustitution  tr^ancienne  des  corporatiops 
m.^uc«.    d'arts  et  na^tiers  qui  fournit  aux  Romains  Tidee  fondapienlale 


ouToi  SL^xoyjtsv^  aOxcav,  xax'  iviauxov  6'aXXouc  dc^rtixaQi-jravron  toioutou;. 

Les  rt^pMbliques  italienDes  du  moyen  &ge  le  confiaient  parfois  k  des  ^t^an- 
gei-s. 

(1 )  Voyez  Vico ,  Scienza  nmva ,  1 , 92. 
Heinec.  ,  Hist,  J,  R.,  29,  33. 
Gratina,  Orig.  J.  C-,  280,  307. 
Terrasson ,  Hist,  de  lajurisp.  rom.,  94-205. 

DuNi  i  Origine  e  progressi  delta  cittudinanra  romana, 
BoNAMY ,  Memoires  df  I' Acad,  des  inscript.,  XII,  27-^^. 
Gibbon,  History  of  decline  and  fall,  etc. ,  c.  44. 

(2)  Multce  vocabulum  non  latinum  sed  sabin^m  es^ ,  i^que  od 
memoriam  mansisse  in  lingua  Samnitium.  Varro,  Y^-  bum.^  ^^i^f) 
Cell.  Xl.Multam  Oscidici  putant  pmnam  quandam.  Festus. 

Dans  ane  inscription  da  s^minaire  de  Nola,  on  lit  le  mot  miUta  ep  q^ract^res 
osques. 

(3)  ^.  DahascLne.  Voy.  CoRAY,  inprodr.  Bihl,  heltet^. 

(4)  Le  MfiME  :  ''0{jL6pixoi,  firav  Tcpd;  dXXrjXouc  ^x*^^  i{t9i<j6T0T>i^v ,  xa^Xwr- 
Gme;  dv  Tzo\i\u^  (idxovrai ,  xai  oixaioiepa  Xcyeiv  ol  tov;  ivavxCou;  diKxr^d- 
lavre;.  Les  Ombriens  qui  ont  un  pruc^  a  vider  eutre  eux ,  combatteut  arm^ 
comme  en  guerre  et  peasent  que  celui  qui  tue  Tautrc  a  raison. 

(5)  Sacer  esto, 

(6)  TiTE-LiTE ,  passim. 

(7)  Theopomp.,  apud  Athen.,  XII,  3.  Tpeaeiv  tov?  Tuf frjvouc  Twcvta  tdt, 
Yiv6(ieva  i^ai^ia ,  oOx  tlfi^xo^  6tow  7taTp6;  Icriv  Ixoorov. 
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de  lear  orgaDlsatioil  politique ,  en  dUtribiuiQt  les  cit9yei)i| 
filmed )  chacuD  selon  son  rapg. 

La  propri^t^  etait  iqviolable.  Lp  l^rritoire  Qppariefiiait  q  Iq  vroptmL 
Div^nite^  qui,  pour  contenir  VavifiUf^      ha^meSf  apait  QT* 
donne  de  marquer  les  champs  avec  des  bornes ,  que  personne 
ne  pouvait  deplacer  sans  encoufir  son  c(mrrc(ux  (l).  Le  culte 
du  dieu  Terme  est  tout  i  fait  italique  (2). 

Le  droit  fecial^  qui,  bien  avant  Rome,  constituait  |e  djroit  Drott.Mcui. 
des  gens  pi^rini  les  peuples  italiens ,  sufQrait  seul  ppvir  t^inu|gn(;( 
de  Tetat  tres-avanc^  de  leur  civilisation  en  toutes  choses  (^). 

fi'amoi(r  4e  |a  patrie ,  auquel  le  sej^tinqen^  d^  \^  liberie  person-  c<»<^^« 
peile  f\e  permit  jarpais ,  chez  les  ftalien^ ,  ^'^tendre  au  dd^ 
des  eonfins  de  leurs  yilles  n^ttales,  emp4eha  les  apcitsppen  r^pu? 
bliques »  comme  celles  dp  moyen  dge ,  de  fi'^lever  4  Yx^^  49 
Funit^  uationale.  Loin  de  1^ ,  ces  m^mes  peuples  qup  nou9  eoq- 
paissons  sous  lesnoms  de  Sabins,  Latins,  Sampites,  Hirpins^ 
Omdfi^QS,  ^trusques,  Liica^^iens,  Brutiens,  Osques,  Ikf afses,  etc., 


(1)  Fragm.  ez  Ubris  Veq.  ap.  agr.  aucL  ffge$que  varUif.  On  y 
trouveen  outre  :  Limitum  prima  origo,sicut  Varro  descripsit,  ad  AruS' 
picum  noscilur  pef*iinere. 

(2)  In  populos ,  ttrbesque ,  et  regna  ingentia  Jinis ; 

Omnis  erit  sine  te  litigiosus  ager, 
0?id.,  Fist.,  n, 

Virglte  dit  que  Tanros ,  dam  ta  fbrear ,  tap^  contre  tu6e 

Saxwn  anUgntm,  ingem,  campo  quod  forte  jaabal , 
Limes  agro  positus  Mem  ui  discemeret  arvis. 

Eneid.,  XII,  897. 

(3)  Ghaqne  people  arait  on  coU^e  de  pr^trea  appel^  feciales ,  sans  TaTea 
doquel  on  ne  pouvait  entreprendre  aucnne  guerre.  Quand  on  difTiiren^  s'^e- 
yait,  le  Pater  patratus,  chef  du  coU^e,  envoyait  un  f^ial  intimer  de  r^pa- 
rer  Toutragedans  un  temps  determine.  Si  la  rdparatiou  n'avait  pas  eu  lieu,  le 
f^ial ,  apr^  avoir  sacrifi^  un  pore ,  lan^ait  un  javelot  teint  de  san^  ^ur  ie  sol 
ennemi ,  et  d^clarait  que  la  guerre  dait  entrepiise  avec  justice. 

II  en  est  question  chez  presque  tons  les  auciens  historiens;  mais  voyez ; 
Val.  Max.,  X.  Recitant  Sertorem  Resium  qui  primus  jus  feciale  ins- 
tiluit, 

Cic^RON,  De  Off.,  I,  ch.  tl.  Sanctissimejecialijure. 
TiTE-UYE,  I,  44,  nous  a  conserve  la  formule  :  Vi  if  a  Jupiter  feriaf  qt^e- 
v{(ulmodum  a  fecialibus  porous  feriatur. 
Gaoncs ,  De  Jure  bell,  et  pac.,  Ill,  3*7. 


Digitized  by  Google 


424  TROfSI^ME  ]6poque. 

86  coroposaient  d'une  foule  de  petites  populations  independantes, 
portant  chacune  son  nom  particulier,  et  n'ayant  entre  elles 
d'autres  liens  que  ceux  de  la  religion  (1);  ce  qui  les  engageait 
souvent ,  mais  non  pas  toujours  (2) ,  a  se  defendre  r^iproque- 
ment. 

Leur  nationality  se  bomait  a  cel^brer  ensemble  eertaines  f6tes 
religieuses,  k  i'occaslon  desquelles  on  faisait  aussi  du  commerce, 
et  tenir  des  assemblies  politiques  pour  traiter  des  inter^ts  com- 
rounsy  roulant  presque  exclusivement  sur  la  question  de  la  guerre 
et  de  la  paix. 

lis  ne  formaient  done  pas  des  corps  de  nations  compactes, 
ainsi  qu'on  pourrait  Tentendre  aujourd'hui ,  mais  de  simples 
confederations 9  ayant  bien  moins  de  cohesion  que  celle  des  can- 
tons suisses,  ou  nous  avons  vu  nagu^re  le  bas  et  le  haut  Yalais 
se  livrer  bataille  sous  les  yeux  de  la  di^te. 

II  est  vral  que  les  peuples  itallens  ainsi  composes  form^rent 
des  ligiies  bien  avant  les  Acb^ens;  mais  elles  necoustituaient,  au 
bout  du  compte,  que  des  alliances  offensives  et  defensives ,  dont 
la  durie  n*allait  jamais  au  del^  du  besoin  ou  du  danger  qui  leur 
avait  donne  uaissance.  S'il  en  restait  des  rapports  d*amitie,  tels 
que  ceux  qui  exist^rent  si  longtemps  entre  les  Sabins  et  les  La- 
tins (3) ,  les  Ombriens  et  les  ^trusques  (4),  c'etait  tout  ce  qu*on 
pouvait  en  attendre. 

La  my thologie ,  qui,  cbez  les  Italiens,  se  conserva  toujours 
chaste  et  severe ,  n'y  etait  pourtant  pas  moins  riche  en  divinites 
que  chez  les  Grecs.  Gbaque  endroit,  chaque  source  d*eau,  chaque 
maison  ,cbaque  ville^  chaque  confederation  avait  les  siennes  (5). 


(1)  Ainsi  que  le  root  m^me  le  dit.  ^ 

(2)  L'histoire  romaine  est  remplie  d'exemples  de  cites  sabines,  latines, 
^trusques,  etc.,  assaillies  et  detruites  sans  que  les  autres  prissent  le  nioindre 
soin  de  Tenir  k  leur  secours. 

(3)  lis  c^l^braient  des  f<6tes  en  coromun  dans  le  temple  de  la  d^esse  Feronia. 
Demyr,  III,  32. 

(4)  II  y  eut  un  temps  ott  ces  deux  peuples  n*en  firent  qu'nn.  Strabon, 
V,  149. 

(5;  Tels  ^taient  les  dii  iopici,  id  est,  locales,  qui  ad  alias  regiones  non 
transeunt;  ^my\m,ad  jEn.,  VII,  47;  — les  dii  indigetes,  ibid.,  678: 
Nullus  locus  sine  fonts ,  nullus  fans  non  sacer  propter  attributos  illis 
decs  qui  fantibus  prceesse  dicuntur,  ibid.,  84 ;  —  les  nympbes  commo- 
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Celle  des  Sabins ,  par  exemple,  en  possedait  toute  une  g^n^ration 
^  elle  seule  :  Matutaj  d^esse  de  la  bont6(l);  Neriene^  de  la 
force  (2);  Vacuna,  de  la  vietoire(3);  Fefonia,  dela  liberte(4); 
Vesta  ^  de  la  terre  et  du  feu  (5);  Sancus,  le  dieu  aux  trois 
noms  (6). 

Puis  venaient  les  dieux  plus  ou  moins  nationaux,  tels  que 
Janus  et  Camas^ne{7)]  Dtano-Diana ,  dieu-d^esse  du  eiel; 
SatumO'Ops^  dieu-deesse  de  la  terre ,  et  ses  descendants  Picm 
etFaunus{S);  Anna-Perenna ,  la  mere  nourrice ;  Pa/^ ,  qui 
assistaitles  bergers;  Ceres ,  divinity  civilisatrice  par  excellence, 
sous  le  patronage  de  laquelle  ^talent  plac^  tons  les  travaux 


tienneSfd^ns  les  ties  flottanles  da  lac  de  CuHle ;  Varron,  L.  L.,  IY,  10;  Pure, 
II,  95,  III,  12 ;  S^N^UE,  Qiiiest.  nat.»  HI,  25 ;  la  nymphe  Albtmea,  prte  du 
lacdeTibur;  ViRdLE,  yil,83  ,  84;  Horace,  Od.,  VII,  12;—  la  nymphe 
Giuntttma,  gardienne  d*une  source  d*eaii  miu^rale  dans  leLatiiiro,  Varron, 
1.  c. ;  Sertios,  ad  yEn.f  XII,  139;  — les  dieux  Majus,  k  Preneste,  Ma- 
CROBE,  S.  I,  12,  —  Visidianus,  k  Narni;  Tertcll.,  in  Ap.,  24 ;  —  Virtrius^ 
k  Alicia;  Yirgile,  VII,  761-778;  —  la  d^esse  Marica,  a  Minturne,  Lac- 
TANCE,  DiT.  Inslit.,  I,  21,  etc,  etc. 

(1)  MalremMatutamantiqui  (Sabini)  ab  bonitaiem  appellabant,  Paus., 
in  Epit.  Fest. 

(2)  iVmo,  sive  Nerienes  Sabinum  verbum  est,  eoque  significatur  virtus 
eifn-titudo,  Gell.,  XIII  ,21. 

(3)  Vacuna  apud  Sabinos  plurimum  colitur,  Yetus  Interprbs  Horatu  , 
inL.J,Ep.,  10,49. 

(4)  Varro,  ap,  Serv.,  Vni,  564. 

(5)  Ovid.,  Fast.,  YI,  260. 

(6)  Sabini  etiam  regent  suum  primum  Sancum ,  sive  ut  aliqui  appellant 
Sanctum  retulerunt  in  decs,  adgust.,  De  Civ.  Dei,  xvni ,  19.  Oyid.,  Fast., 
VI,  215,  217,  lui  fait  dire  :  Nomina  trina/ero :  sic  voluere  Cures.  Ces  trois 
noms  ^taient :  Sancus ,  Fidius ,  Scmon. 

(7)  Janos est  appel^  Deorum  Deus  dans  les  chants  saliens.  Macros.,  S.  X;  et 
Ovid,  dit :  « Nam  tibi  pars  nullum  Grcecia  numen  habet.  Fast. ,  1 ,  90. 
VARRO  ap.  MACROS ,  S.  1 , 7  :  Janus  cum  Camese  ceque  indigena  teiram  hanc 
ita  participata  possidebant. 

On  connalt  la  formule  de  D^us  dans  TrrE-LiVB,  VIII ,  9  :  Jane,  Jupiter, 
Mars  pater ,  Quirine ,  Bellona ,  Lares,  dH  novensiles ,  dii  indigetes,  etc. 

(8)  L'ltalie  fnt  appel^  Saturnia  k  cause  da  culte  de  Saturne. 

ffunc  Fauno  et  nympha  genitum  Laurente  Marica 
Accipimus  :  Fauno  Picus  pater,  isque  parentem 
Te,  Satuine,  re/ert :  tu  sanguinis  ultimus  auctor, 
Vmc,  vn,  47. 
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cbapip^tres,  qui ,  en  outre,  avalent  pour  prote^teqr^  p9rtif\}1{fMr; 
les  djeux  Yervacior,  Reparatofy  AbaratoTy  Imporcitor^  ll^-^fOfi 
OccatoTy  Sarvilor,  Subfuncaior,  Messor^  ConvectQr^  CondiUif^ 
Promitor^  etc.  (!). 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  dieux  qui  se  rattacl^^Dt 
en  quelque  sorte  h  la  mytholpgie  grecque^  cpmme  Ji^piter,  Ju- 
non ,  Mars  (2),  V^nus ,  etc. 
Hfiiuition.  aucun  pays  la  divination ,  cette  science  de  Taptiq^itai 

qui  n'est  pour  nous  qu'une  imposture ,  ne  prit  plus  <)*c^r  qii*e;i 
Italie.  Rien  ne  s'y  faisait,  ni  dans  la  vie  privee  ni  dans  la 
publique,  ^ns  consulter  la  volonte  des  dieqx.  II  y  avQit  d^ 
oracles  partout ,  partout  des  pr^tres  augurant  et  tirant  toute 
sorte  d'auspices  (8). 


(i)  BKisaoir,  De  FormulU, 

(3)  Si  tant  est  que  Mars  solt  le  Mamers  des  Osques.  Variion,  L.  L.  41 . 

(3)  Bien  avant  lasibylle  de  Cnmes,  des  nymphes,  des  gtoies ,  des  dieux  dic- 
taieut  aux  Italiens  des  ? ers  proph^tiques.  Yarrom  et  Femestella  ap.  Lactart.  , 
De  Ira  dm,  22. 

Oracula  Fauni 
Fatidici  genitoris  adit,  lucosque  sub  alia 
ConsulU  Albunea,  nemomm  quce  maxima  sacro 
Fonte  sonat,  scevamque  exhalat  opaca  mephitim. 
Bine  ItaUB  gentes,  omnisque  (Enotria  tellus. 
In  dubiis  responsa  petunt. 

ViRC,  vn,  81. 

Cette  for^t  ^tait  la  Delphes  de  Tltalle  antique.  II  y  avait  aussi  Fauna  oo  Fafpa, 
qui  r^v^lait  ravenir  aux  feinmes. 

C amines  propb^tisaient  dans  le  bois  que  Numa  rendit  plus  myst^ri^x. 
TiTE-LivE,  I,  21.  Plutarque  dans  Kuma. 

Porrima  et  PosTerla ,  dont 

Altera,  quod  porrofuerat,  cednisse  ptit^Hir^ 
Altera  v^svrum  poslmodo  quidquUi  erat. 

Ovid.,  Fast.,  1, 633.  —  V.  aussi  Cell.,  XYI,  1«. 

Clitunnus,  g^nie  des  eaux  qui  portait  ce  noQi  daqs  TOmbrie.  PuifB» 
L.  Vm ,  ep.  8. 

Le  G^riop  des  sources  sacr^  4*Aban.  Lucain,  YIl,  193.  Tib^re  jeta  des  d^ 
d'or  dans  ces  eaux ,  pour  savo^  ft*il  parviendrait  a  I'empire. 

La  Fortune  ^tait  interrog^  de  mille  mani^res  et  sous  nne  infinite  de  noms. 
A  Prenesle ,  on  se  servait ,  k  la  mani^re  des  Gerrnaiiis,  d*un  certain  norobre  de 
petits  batons  m«l^  et  tir^  au  hasard.  A  Antium ,  on  s'adressait  k  deux 
mannequins ,  Ynn  propice,  Tautre  contraire»  qui  r^ndaient  par  des  mouve- 
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pr^tres  HP  formQient  pas  one  caste,  guoiqoe  pour  certains  Pr^tre*. 
rites  le  s^cerdoce  tdt  ber^itaire  dans  certaines  families  (t). 

lis  ^3Sociaiept  le  culte  de  la  Nature  et  celui  de  la  Providence, 
personnifiees  dans  des  divinity  iiermaphrodites  d'abord ,  puis 
divjsees  ei^  m^les  et  ferpell^js,  mais  sans  6tre  representees  par  des 
st?itues  (2]  et  tofjjours  aust^res  jusqu'i  I'intfoduction  des  fables 
grecques. 

Dans  le3  temps  les  plus  recules  I'expiation  fut  sans  doute  saeriocw. 
^ussee  jpsqu'aux  sacrifices  bumains(  3);  roais  cette  atroce  so- 
perstitiofl  n^  dur^i  pas,  et  les printemps  sacres  se  transform^renj  ^^^ff* 
^ient6t  en  moyens  4c  colonisation  (4). 

meats  arlifici08.Cic^QS,rf<5^t;., II,  41j  Pbopebce,  32,  3j  Strab.,V, 
165;  Val.  Max.,  I,  3,  I;  Lugain,  II,  193. 

Tout  le  moiide  connatt  rimage  de  lunon,  k  Y^es. 

Dans  r^e  recul^  des  Aborigines,  le  dieu  de  la  gaerre  loi-mtaie,  Mtmert  on 
Mm ,  rendait  des  ortdes  au  moyen  d'un  pic-verf ,  comme  U  polombe  de  Ju- 
piler  4  Do^kme.  —  Yarrp  ap.  Diqnys.,  I,  14  ;  Punb,  X ,  18. 

On  tirait  des  presages  mtme  (\es  hennissements  des  cheyaux ,  comme  les 
mages  de  la  Perse  et  les  druides  de  la  Ganle.  Servius,  III,  537. 

(1)  Comme  celles  des  Potitiens  et  des  Pinariens  dans  le  Latiom  (Den.,  I,  40; 
DiODORE,  V,  21 ) ;  des  Hirpiens  du  mont  Soracte ,  qui  marchaient  nu'pieds  suf 
^  cbarl^n^  acdents  (Yarrp  ^p.  Sery.,  I,  787). 

II  y  avail  de  ces  families  chez  les  Samniles  (TrrE-Liv.,  X,  38) ,  chez  les  Om- 
briens  (Cic^on  ,  de  Div.,  1, 41),  chez  les  £trusques  (Tite-Live,  Y,  22  :  Quod 
id  signwn,  more  etrusco,  nisi  cerice  gentis  sacerdos  adtrectare  turn  essei 
soHtus). 

he$  plus  anciens ,  ^Ire  tos  dift^ents  ordres  sacerdotaux ,  l^aieut  ceux  des ; 
Saiians.  —  Skrt ics,  YIII,  285.  ffaPueraint  sane  et  Tusculani  Salios 
ante  Bomanos. 

Aryales.— Festos  in  Ambarvales  Hostice,  Yarron,  L  .L.  IY.  Qui  sacra 

ptiblicafaduntpropterea  ut  fruges  ferant  arva. 
Amspices.  —  Tacitk,  xi ,  15.  —  Vetiistis^ma  di^plina. 
Augures.  —  Caton  R.  R.  2.  Columell.  I,  8,  XI,  1.— lis  finirent  par  d^- 

venir  des  charlatans.  Vicanos. , .  guce  genera  vana  supers. 

tUione  rudeis  animos  ad  tmpensas^  ac  deinceps  ad  "fiagitia 

compelluni, 

(2)  Rome  ne  comment  k  en  ^yoir  que  170  ans  aprte  s^  fondaUon. 

(3)  Yico  crut  en  reconnattre  les  traces  dans  les  Satumi  hoslice,  Emcius, 
Fragm  >  p.  28 ,  fit  sans  doute  allusion  a  cette  barbaric  dans  09  vers  : 

Ille  suos  diveis  mos  sacriftcare  puellos. 

(4)  Pour  apaiser  la  colore  des  dieux ,  les  anciens  peuples  italiens  faisaient 
yceu  solennel de  sacrifier  tout  ce  qui  naltrait  dansle  cours  du  printemps;  mais 
bientot  on  pensa  qu'U  ? alait  mieux  ^ever  les  enlants  ainsi  vou^s  k  la  Divinit^ 
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Ritef .  Oes  rites  horribles  continu^rent  cependant  h  ttre  prattqu^  ches 
les  peuples  qui  habitaSent  les  montagnes,  et  surtootcbez  les  Sabins, 
les  Samnites,  les  Marses  et  les  Peligniens,  dont  le  sacerdoce  avait 
quelque  chose  de  druidique.  Quand  des  circoDStances  graves  sur- 
venaient,  ils  rassemblaient  leurs  guerriers ;  et,  dans  Fobseurit^ 
et  le  silence  d'une  yaste  enceinte,  au  miiien  des  victimes  et  des 
glaives,  ils  leur  faisaient  prater  serment  d'obeissance  avcc  des 
imprecations  ^pouvantables  contre  quiconque  le  violerait. 
A^JJfrVoue  Ces  serments  n'etaient  pas  comrhe  ceux  de  nos  temps.  La 
superstition  n'est  pas  incredule ,  et  les  lueurs  de  v^rit^  primi- 
tives qui,  k  travers  tant  de  t^nebres,  se  faisaient  jour  dans  ces 
esprits  naifs,  les  engageaient  k  observer  la  foi  juree  non-seule- 
ment  pour  echapper  a  ia  honte  et  aux  tourmeuts  dont  ils  ^talent 
menace  dans  ce  monde ,  mais  aussi  pour  ne  pas  encourir  des 
ch^timents  plus  redoutables  encore  dans  one  autre  vie. 

Cette  croyance  des  anclens  peuples  italiens  est  un  fait  incon- 
testable. Caton  reprochait,  en  plein  senat,  h  Cesar  de  ne  point 
Tadmettre  (l).  Giceron  disait  qu1l  ^tait  facile  des*en  convaincre 
d'apr^  les  doctrines  sacerdotales,  les  ceremonies  funebres  et 
l)eaucoup  d'autres  choses  (2). 

On  con^oit  facilement  Jusqu'^  quel  point  devait  £tre  respectee 
la  memoire  des  morts  dans  un  pays  tout  convert  d'antiques  monu- 
ments en  leur  honneur. 

et  quand  Sis  ^ent  en  Age,  les.envoyer,  sons  sa  protection,  s'^tablir  ah- 
lenrs.  Les  Picentins  (Pumb,  III,  5),  les  Samnites  et  les  Lucanieus,  provenant  de 
ces  derniers  (Strab.,  T,  158;  Casavb.,  1587),  dnrent  leur  origineaox  prin- 
lemps  sacr^  des  Sabins. 

(1)  Void  les  paroles  de  C^ar  :  In  litctu  atque  miseriis  mortem,  cerumna* 
rum  requiem,  non  cruciatum  esse;  earn  cunctamortalium  mala  dissolvere; 
ultra  neqne  curce  neque  gaudio  locum  esse;  et  celles  de  Galon  :  Bene  et 
composite  Caius  Cesar  paulh  ante  in  hoc  ordine  de  vita  et  morte  disseruit; 
falsa ,  credo  f  existumans  ea  qvjr  de  inf^is  MEMORATtruB,  diverso  itinere 
malos  a  bonis  loca  tetra,  inculta ,  fosda,  atque  formidolosa  habere, . . . 
Sin  in  tan  to  omnium  metu ,  solus  non  timet ,  eo  maqis  refert  me  mihi 
atque  vobis  timere.  Sallust.,  Catilina,  51  et  52. 

(2)  Dansses  Tuscul.,  I.  Antiquitate,  quce,  quo  propics  aberat  ab  ortc  et 
DiTiinA  PROGEME,  hoc  mcHus  ca/ortosse  quw  erant  vera  cei  nebat;  itaque 
unnm  illud  m'at  insUum'priscis  Hits  quos  Cascos  appellat  Ennius  esse  in 
morte sensiim^neque  excessu  vita  sk  deleri  hominetn,  ut  fundi tus  interi- 
rets  idque,  cum  multis'aliis  rebus,  turn  e pontificiojtire  et  ceremonHs  se- 
pulcrorum  intelUgi  licet. 
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Qoand  VarroD  dit  qu'en  Italie  la  religion  fut  toujours  dominee 
par  I'int^r^t  (l),  il  n*entend,  selon  nous,  faire  autre  chose  que  ca- 
raeteriser  Tesprit  ^minemroent  pratique  des  habitants  de  cette  con- 
tree,  esprit  dont  nous  retrouvons  de  precieux  vestiges  dans  les  ^^^^^^  ^ 
proverbes  qui  avaient  cours  parmi  eux  avant  que  la  culture  des  ▼M'bM. 
champs  fftt  abandonnee  aox  esclaves :  —  Triste  agriculteur  que 
celui  qui  achete  ce  que  son  champ  peat  lui  foumir.  —  Triste 
maitre  de  maison  que  celui  qui  fait  de  four  ce  quHlpeut  faire 
de  nuit^  sattf  le  cas  d^intempSries,  —  Plus  mal  avise  celui  qui 
fait  pendant  les  jours  de  travail  ce  qu'il  pourrait  faire  pendant 
les  jours  fetiSs.  —  Pire  encore  celui  qui  travaille  a  Vabri  plU' 
tdt  qu'en  plein  air  dans  les  jours  sereins  (2).  —  Le  champ  doit 
itre  plus  faible  que  le  cuUivateury  afin  que  dans  la  lutte  celui-ci 
ait  a  Vemporter  (3). — Ne  labourepas  une  terre  cariee  (4).— 
maille  hdiive  trompe  souvent,  semaille  tardive  jamais,  a  moins 
d'etre  mauvaise  (5) —  Ne  fais  pas  fraude  a  la  semence  (6). 

On  priait  pour  que  la  moisson  prosp^r^t  pour  soi  et  pour  les 
voisins  (7).  Les  censeurs  punissaient  celui  qui  labourait  plus  qu'il 
ne  btehait(8).  Les  pr^  etaient  consid^r^s  comme  la  propriete  la 
plus  productive.  Caton,  interrogc  sur  le  premier  moyen  em- 
ployer pour  s'enriehir  par  I'agriculture,  repondit :  Ayez  beau- 
coup  de pdturages ;  le  second^  ayez  des  pdturages  mSdiocres ; 
le  troisieme?  ayez  des  pdturages  mime  mauvais,  II  disait  en- 
core que  blen  cultiverc'etait  bien  labourer  (9). 

Les  moeurs  ^talent  telles  qu'elles  devaient  ^tre  chez  des  popula- 
tions adonn^es,  11  est  vrai,  k  toute  espece  d'industrie,  mais  surtout 
Jalouses  de  leur  ind^pendance  et  de  leur  liberte,  et  pour  cela  agri- 
coles  et  guerri^res  k  la  fois. 

La  famille,  loin  d*y  demeurer  sous  le  Joug  patriarcal  comme  en 


(1)  De  re  Rusiica. 

(2)  PUHB,  Hist,  nat,  XVIII,  6. 

(3)  COLUMELLE  ,  I,  3. 

(4)  CAT05,  V,  34. 

(6)  COLUMELLE,  XI,  2. 

(6)  CATON,  V.  PLiNB,XVlII,  21. 

(7)  CoLUMELLe,  XI,  3.  Pline,  XVIII ,  U. 

(8)  PLWE,XVni,7. 

(9)  Colqmellb,  VI,  pre/.  Plihb,  XVlll,  6. 
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Asie>  n'y  i6tait  pas  mime  constitute  aoftsl  arlstDpratiqneitleDt 
qa'elle  te  ftit  plas  tard  chez  les  Romains.  Les  Sabins  se  marlaioit 
de  bonne  heure :  h  T^poque  de  ieurs  solennit^  retigiedses » on  iu- 
Titait  les  Jeunes  gens  les  mieux  vi  vants  et  les  plus  braves  a  choisir 
Ieurs  Spouses  parmi  les  Jeunes  fliles  (l);  SI,  dans  la  suite^  lis  s'en 
rendaient  indigneS,  on  les  en  separait  Ge  n'est  pas  la  seule  nwlr- 
que  de  respect  envers  la  femroe.  Les  m^res  de  famille  portiU^t, 
comtne  distinction  honorlfique,  un  bonnet  en  fbniie  de  e6ne  (S) » 
appele  tntnims^  et  pour  tout  ce  qui  regardalt  la  Vhe  domtestlqiil^, 
les  enfants  demeuraient  toojours  sonmi^  6  leur  auturlt^  {%).  lb 
dormaient  sur  une  paillasse ;  on  les  menait  se  balgner  dans  les 
rivieres^  en  htver  comme  en  ^t^;  puis,  quand  T^e  le  permtcal^ 
Us  s'exer^aient  a  la  cbarrue^  h  la  chasse,  aux  armes,  ^  dompttir 
des  chevaux  (4). 

Les  habitants  des  montagnes  ^taient  vigoureux  et  grosslers ; 
polls  et  timides  ceux  des  plaines ;  faciies  et  entreprenants  ceux  des 
bords  de  la  mer.  Les  Sabins  et  les  Sabelliens  acquirent  une  si 
grande  renommee  par  leur  piete  et  par  la  frugalite  de  Ieurs  re- 
pas  (5);  les  Marses  ct  les  Samnites,  par  leur  sobri^te  et  leur 
vaillance,  qu*elle  se  conserve  encore  dans  la  tradition. 

L*bospitalite  ^tait  generate.  Chez  les  Lucaniens,  elle  etait  eom- 
mand^e  par  la  loi  (6). 

Les  bommes  ne  se  rasaient  pas  (7);  les  femmes  ne  buvaient 


(1)  L'Age  pour  marier  celles-d  ^tait  fix^  h  douze  ans.  Plutabq.  Paml.  eotre 
Ruma  et  Lycurgue. 

(2)  Varbo  L.  L.  tf,  3.  katresfamiUas  crines  convolutos  ad  verlicent 
capitis,  quos  habent  uli  velatos,  dicunt  tutulos, 

(3)  HOBACB.  Od,,  IT,  37,  41. 

(4)  Caton  ,  in  Originib. ;  Varbon  ap.  Servios  ,  ad  JSn.,  IX ,  603 ;  Jognw , 
XXII,  I;  ViRG.,  IX,  603,  613. 

(6)  PosiDON.  Hist.  ap.  Athen.,  VI,  25.  —Juvenal,  Sat.  lU.  Mensa  Sa- 
bella. 

N^ius,  ap.  Macros.,  Sat.  II,  14. 

Quis  heri  apud  te?  PrcBnesiini  et  Lanuvini  hospites, 
Suopte  utrosque  docuit  accepios  cibo, 
Alteris  inanem  bulbam  madidam  dari, 
Alteris  nuces  in  proclivi  pro/undere. 

(6)  Varron  ,  Hist,  IV,  1. 

(7)  Les  barbiers  farent  iutrodutts  a  Rome  en  I'aa  454 ,  par  Ticmius  U4nsi 
(  Varboh  ap.  Pline,  VII ,  59;  GtLt.,  in,  4 ).  Mais  avant  cette  ^ae,  les 
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point  de  Tin  (1).  Homtties  et  femmes  ^talent  vfittis  avec  utte  sim- 
plicity extl*toe  avant  que  les  ^trusques  eussent  Ihtroduit  le  laxe 
dAD8 1'habillemeiit  (2). 

La  civilisation  que  r^pandirent  les  Etrusques  ^  tnodifla  selon  i^tmsqiMf. 
les  contrebs,  demani^re  que  sUr  certains  points  elle  se  roontre  ot*!- 
ginale,  asiatique  sur  d'autres,  Ailieurs  septetitrionale. 

Un  joUr  qu*un  paysah  trafait  un  sillon ,  s'en  ^lan^a  tagfes;  sa  'f**"^ 
taille  etait  celle  d'un  enfaut^  mats  sa  sag^e  ^tait  celle  d'un 
vieillardy  et,  comme  TOann^  de  Babylone,  il  r^vela  UUe  doctrine 
qui  fat  le  fondement  de  la  science  des  aruspices.  On  lui  attribuait, 
idnsi  qn'h  Bacch^des,  son  disciple,  les  livres  sacr^.  Ge  mythe,  au- 
quel  commence  la  yie  stable  des  ^trusqtii^,  indiciue  un  peuple  in- 
dustrieux  et  soumis  aux  pr^res.  Bi^n  que  Taristocratle  sacer- 
dotale  ne  format  pas  une  T^itbible  caste,  elle  etait  prMominante 
et  repoussait  les  etrangers,  eb  b«  fondant  suk*  le  drdit  divin  et  sUi* 
les  auspices  (8).  Le  sacerdoce,  h^rMitail^e  dans  les  families,  ^tail; 
distribue  bi^rarehiqubment ;  les  novices  ^taieht  appeiite  camilles, 

^l^gants  de  l'£irarie  avaient  pour  habitude  de  se  servir  de  poix  comme  ^piU- 
toire  (  Theop.  Ap.  AtftEN.,  XII,  2;  XLikji,  de  Nat.  anim. ,  Xlll ,  27.) 

(1)  ATHEN.,  X ,  1 1)  441.  —  Fatua  oa  Fauna  ,  femtne  du  dieu  FauDus ,  avait 
^t^  battue  k  mort  pour  eu  avoir  bn.  Lactant.,  DtV,  Instit.,  I,  22;  Puntt 
XIV ,  13  ;  Val.  max.,  II,  i,  4 ;  Cell.,  X,  23. . 

(2)  Lea  hommes  portaient  one  esp^ce  de  tuaique  courte  avec  un  capnchon 
verd&tre;  les  femmes,  une  tunique  qui  descendait  jusqu'aux  talons,  et  des 
soQiiers  k  la  pointe  r«ttt>as8^. 

(3)  I^  oiaeaux  talent  on  Jo^eux,  annon^nt  la  saut^  et  le  bonheur,  od 
tristes ,  .pr^sageant  le  ntalheor.  Cbacone  de  ces  deux  classes  se  subdivlsalt 
ensuite  en  plusieurs  autres :  voUgroB,  qui  se  d^hiraient  avec  le  bee  et  IM 
serres;  remores,  dont  Tapparition  retardait  une  entreprise;  inhibce,  ine- 
brofi,  enebrce,  qui  Tarr^taieut;  arculvce,  arcivce ,  arcince ,  qui  la  detour- 
naient  de  son  bat  On  n'est  pas  iTaccord  sur  le  sens  des  oscinei  et  prcepeCes  t 
roais  &  parett  que  les  premiers  ^talent  les  olseaox  dont  le  tri  donnait  un  pr^ 
sage  qnelconque ,  propice  ou  sinistrej  les  autres^  oeux  dont  le  vol  avail  une  4- 
gnificaUon  favorable,  surtout  lorsqu'ils  se  dirigeaient  en  ligne  droite  vers  oeloi 
qui  les  observait.  Si  un  autre  oiseau  demauvais  augur6  (altera  avis)  apparais- 
sftit  aprte  eelni-cl,  le  pr^ge  ant^eur  restait  sans  elTet.  On  sait  combien  llns- 
titution  des  augures  avait  d*influence  chez  les  Romalns  sur  la  nomination 
desmagistrats  et  sur  tootes  les  affoires  publiques.  Le  vol  d*une  chouette  snspen- 
dait  souvent  h  Roine  ies  asserobl^te  du  peuple,  parce  qu'elle  annon^it  mort  ou 
feu,  tandis  qu'elle  ^tait  k  Atb^es  du  plus  beureux  presage.  L'aigle,  oiseau  de 
Jupiter,  Mait  f ooioors  de  bon  duj{ttre  Chez  tea  fitrdsques  et  chez  les  Komal&s. 
Yoy.  Ceedtzer  ,  ^mbolik. 
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et  Je  souveraiD  poutife  ^tait  elu  par  les  saffrages  des  donze  pea- 
pies.  Le  college  des  pr^tres  ^tait  i'arbitre  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  II  y  avait  des  ceremonies  religieuses  pour  le  choix  des 
magistrals,  la  fondation  des  villes,  leseampements,  la  distriba- 
tioD  du  peuple  en  curies  et  en  centuries.  Les  limites  ^talent 
sacrees,  ainsi  que  Tagriculture.  La  propriete,  le  droit  public  et 
prive  d^rivaieut  de  la  divinatioD.  La  Divinity  elle-mime  avait 
ordoDue  de  partager  les  terres ,  de  vivre  dans  des  rapports  d*ami- 
ti^,  de  respecter  les  confins,  sous  peine  de  desastres,  de  pestes, 
de  tonnerres  et  de  temp^tes. 
Awpioet.  Au  nombre  des  principaux  solns  des  pr^tres  etait  Tobservation 
du  vol  des  oiseaux  et  celle  du  tounerre.  lis  passaient  pour  savoir 
attirer  lafoudre  (elicere)\  lis  reconnurent  qu'elie  produisait  des 
changemeDts  de  couleur,  et  que  parfois  elle  plongeait  du  ciel, 
parfois  s*elevait  de  la  terre  (l  j.  lis  distinguaient  rituellement  les 
foudres  eu  fumida,  sicca  y  clara ,  peremptaliay  ajfectata ,  etc. 
Celle  qui  eclatait  dans  des  lieux  publics,  concernait  tout  I'J^t  et 
doonait  un  augure  pour  Tespace  de  trente  ann^  :  pr^  d'un 
particulier ,  elle  ne  regardait  qu'un  individu  et  n'avait  d'in- 
fluence  que  pour  dix  ans  au  plus;  dans  one  maison  elle  se  rap- 
poi*tait  k  la  famllle  et  pour  toute  la  vie :  Tendroit  ou  elle  torn- 
bait  demeurait  sacr^. 
Sciences  et  Les  Etrusques  avaient  divis6  Tann^  en  douze  nnois,  ayant  cha- 
luuntare.  partlculicr,  et  subdivis^  en  trois  parties ;  ils  appe- 

laient  ides  le  jour  du  milieu ;  la  journ^e  commencait  a  midi.  La 
reputation  de  savoir  dont  ils  jouissaient  ^tait  telle,  que  les  patri- 
ciens  romains  envoyaient  leurs  enfants  en  Etrurie  pour  les  faire 
Clever  par  eux.  Cette  contr^e  fournit  k  Rome  des  ^crivains  distin- 
gu^s,  et^  jusqu*au  temps  d*Alaric,  on  allait  consulter  ses  augures 
pour  le  salut  de  la  patrie.  lis  furent  aussi  en  renom  pour  la  me- 
decine  (2) :  ils  firent  des  nombres  Tobjet  d'une^tude  particuliere, 
et  11  est  probable  que  les  chiffres  appel^s  romains  sont  Etrusques : 
c*est  avec  surprise  qu'on  trouve  chez  eux  des  idees  d'un  feu  cen- 
tral, analogues  k  celles  qui  nous  ont  ete  enseign^s  par  Founrier. 

(1)  Etruria  erumpere  quoque  terra  /idmina  arhitratwr.  Pume,  H.  K. 
n,53. 

(?)  Tv»^;Y}vt&v  Yevcav  (poppLoocemoiiv  £6voc,  let  Tyrrhenes,  race  de  m^edns. 
EscBYLB,  dans  Tb<k)phra8te ,  IX,  15. 
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Mnis  les  ptogrte  de  la  science  poavaient-ils  Atre  bien  graads  dans 
un  de  choses  ou  F^de  ^tait  ^troitement  renfeimee  dans  le 
syst^e  sacerdotal  et  dans  Tinterpr^tation  des  signes  celestes  ? 

L'alphabet  des  £trusques  derive  de  la  source  commune  k  ceox 
de  r£urope,  decelui  des  Ph^niciens ;  ils  ^rivaient  de  droite  k  gau- 
che. D^les  temps  les  plusanciens  ils  poss^daient  une  litt^ture  (1 ) : 
Varron  semble  indiquer  un  ^trusque^Yolumnius,  comme  auteur  de 
tragedies.  II  fait  aussi  plusieurs  fois  mention  de  leu  rs  livres  rituels(2) ; 
d*autre  part,  les  Remains  donn^nt  aux  com^iens  le  nom  d^his- 
trions,  du  mot  ^trusque  ister.  lis  invoquaient  les  Camtoes,  muses 
inspiratrices  des  chants  k  la  louange  des  grands  hommes  (3) :  rien  ne 
nous  est  reste  pourtant  de  leurs  compositions ,  et  leur  langue  m£me 
est  pour  nous  un  myst^re.  Quelques-uns,  comme  Lami,  Lanzl,  Pas- 
seriy  Spanheim,  Gori,  Bourget,  out  cherch^  a  la  tirer  du  latin ;  d'au- 
tres  du  ph^nicien,  comme  Reinesius;d'autres  de  rhebreu,  comme 
Morula;  d'autres  du  Nord^  comme  Bardetti  et  Scriech :  mais  dans 
leurs  efforts  ils  lui ont  fait  subir  tan t  de  changements  et  d'alt^rations, 
qu'il  en  faudrait  moins  pour  deduire  du  fran^ais  la  langue  des 
Malais  (4).  Au  surplus,  Niebuhr  afflrme  qu*on  ne  connait  le  sens 
que  de  deux  seuls  mots  ^trusques;  h  savoir  :  Am  bil^  vixit 
annoSy  dont  les  ^rudits  ignorent  m£me  les  racines. 

Les  l^trusques  invent^rent  des  instruments  de  mui^que,  au  infflouoiis. 
nombre  desquels  les  trompettes  tyrrheniennes  et  le  cor  recourbe ; 
ils  faisaient  le  pain  et  battaient  leurs  esclaves  au  son  de  la  flAte  (5). 
On  leur  fait  honneur  de  Tlnvention  des  moulins^  bras,  de  ceUe 

(1)  RomtUi  atitem  estate  jam  inveteratis  Uteris  atquedoctrinis„.fuisse 
cemknus.  Ciceron,  de  Repub.,  11, 10 ;  St-AcGDsriN  dit  ausd  qoe  Romulus  arriva 
non  rudilms  atque  indoctis  temporibus,  sed  jam  eruditis  et  expoUtis,  De 
CiT.  Dei,  XVni,  24. 

(3)  mtuales  nominantur  Etruscorum  libri,  in  quibusy  proMcriptum  est, 
quo  ritu  amdantur  urbes,  arcs,  cedes  sacrentur,  qua  sanctitate  muri,  quo 
jure  porlCB,  qw  modo  tribus,  curice,  centuries  distribuantur,  exercitus 
constituantur,  ordinentur,  coeteraque  ejusmodi  ad  bellum,  ad  pacem  per* 
tinentia.  Festus. 

(3)  CiCBRON ,  -Bru^.,  19;  Tuscul,,  IV,  2 

(4)  Od  lit ,  par  exemple ,  dans  les  Tables  eugubines  :  ctbstre  tib  t84ie8 
VESVVVBttTiTisTETBiBS ,  dout  OU  a  fiiit :  cvestre  tie  vsaies  vesu  vuebis  titiste 
teies ,  pour  interpreter :  cuestor  tie  6<to^  vesum  vuebis  riOem  deies ,  c'est^li- 
dire  :  Qojsaroa  digit  ,  quascumqub  visum  tobis  consnruiTB  dies. 

(6)ARiflT.  ap.  Pol.;  rv,56.  —  Plotarque,  De  Cohib,  ira.-> AthMb, 
Xl!,3. 
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des  ^j^erons  cfe  navims;  cfe  ia  bahinee  eptNeAte  mmpamSa^  Lift 
Bonmiiis  ie^  empnintelriBiit  la  bulte  d'or^  sifne  de  nobtesa, 
les  fieuac^ux  consalaireB,  les  lIcteufB^  la  rofoe  pr^texte  des 
jettoed  genSy  ta  to^  Tkile,  la  chaise  canile,  ia  chlamyde  des 
triompfaateuni  (i)^  ies  iftBtleainL  des  chevaliers,  tes  dianssures 
des  amateurs  et  des  gtBierriers,  les  oDuronnes  triomphates, 
liBs  jevix  de  la  sctee  et  du  cirque)  ies  c^numies  des 
ciaux. 

Oh  vante  d'en  ies  l^trasqnei  d'avoir  exempts  des 
lables  grecqu^s  (2) ,  on  boos  ies  domie  de  Taatre  comine  les  p^res 
d'lme  fonle  de  superstittons  (3),  ce  qui  pent  s'accorder  si  Ton  fitft 
une  distinctioD  entre  la  doctrine  esot^riqne  et  ks  oroyances  da  vnl- 
gaiire.  Lepeu  de  docaments  qui  out  sutvteu  montrent  en  g^ndnd 
que  la  religion  des  l^trusqnes  ietalt grave  et  tn^ttcc^iqne ;  il  devidt 
en  ^tre  ainsi  chez  une  nMoYi  k  laqueite  €tait  fix^  d'a  vance  le  nombnB 
de  sIMes  qa'elle-mdme  et  le  monde  avaient  k  sub^ater. 

Dieu  erea  le  monde  en  six  MWe  ans ;  dans  ia  premi^  pModiB 
ie  ciei  et  la  terre ;  dans  la  seconde  le  firmament,  dans  ia  troia*<6me 
ies  eaux  ^  dans  la  qu^tri^ne  ie  soldi  et  IA  lime ,  «huM  la  einqvMMb 
testes  des  oiseauX)  des  reptHes  et  d'autres  animaux  vivantdMS 
i'air,  sur  la  terre  et  dans  les  ea«x>,  dans  la  siki^e  i'homme^  doBt 
la  race  durera  mitant  que  la  erMaon  (4). 

(1)  11  t>af^  ^ae  Aans  la  pens^  des  andens  habltaints  lltaffe ,  d^e  tta- 
gnfifliDeiice  ett^enre  avail  qa^que  cboee  de  syo)3>o1lqiiey  et  qai  rapp^odiMt 
les  hommes  de  la  diyinit^.  A  Rome,  en  effet,  le  triomphateor  ^t  tMu  en 
Jupiter ,  et ,  oonme  la  statue  du  dieu  au  Oapitole^  il  wtat  la  iigare  colors  de 
minium.  Enumerat  auctwres  Vtmim ,  ^fuibus'ered^  sH  mecme  JMf  ^ 
tku  ^mulQcrifaclem  diefmsfitt^U  nmoilHtU  ^oMwn,  tritmpkalMmtqwe 
corpora.  Plihb. 

<2)  SBd  -Eoma  tarn  rudis  erat  ocmt  >  r^iem  UbtU  ti  dltdpiinu  kftrtBHiHs, 
^rcecas  fatmkis  rerum  et  discipknarvfn  tmnibw  Hgare$ur,  ^fuas  ipH  Me- 
irtaei  semper  horrwrunt.  Ckton,  Orig.^  Placid.  Lutat.  (ex  Tasbs, 
^hol,  ad  Thebaid.,  St^Tn^iy,  610):  Deufn  demagorgana,  e^fm  nomen 
scire  non  licet...  ptincipem  et  maximum  deum  ceterorum  immlmml^w^- 
natorem. 

(3)  Nonssavom  qae  les  ptttresde  Tarqoinies  ^rgeaient  les  iirisoimlers ; 
qoel^Qefois,  les  aagores  ^trasqoes  se  pr^s^taient  k  t'eanentf  vdtot  ea  d^nmBy 
agltaut  dans  tears  aiainsdes  seipeiitset  des  tordies  aHunt^. 

(4)  NoQS  trooTons  ainsi  dMzksPerstt  les  dooceioilMnafaes,  4k^ia6i  mi- 
fomteeet  am  signes  da  sodiaqoe.  dies  les  IntfieilS  aos^v  notre  dnMtfiair 
en  dooze  miUe  ann^  dlTinea. 
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Si  DOQS  devoDS  nous  en  rapporter  k  Passeri  (1),  ia  philosoi^e 
secrete  des  £trusques  admettait  un  seul  Dieu,  line  r^v^latioa, 
rhomme  form^  de  la  fange,  et  d^a  d'lin  etat  imeilleur;  les  htm 
deveoaieDt  bienheureux  apr^  la  mort;  les  fautes  leg^es  s*ex- 
piaient  daos  cette  vie  ou  dans  Tautre  ^  des  peines  eternelles  ^Uieat 
reservees  aux  pervers.  Dans  la  religion  du  vulgaire,  les  troU  cti- 
vinites  princlpales  ^talent  Tina  ou  Jupiteri  Cupra  ou  Junon  e£ 
Minerve ;  chacune  d'elles  devait  avoir  son  temple  dans  toute 
leis  yilles  conf^d^rees.  Douze  dieux  inferieurs,  six  mMes  et 
six  femelles,  assistaient  Tina,  Ame  du  monde  et  cause  pre- 
miere. Auprte  de  Tina,  et  parfois  ideatifii^  avec  M,  ai^geait 
Janus,  fr^re  de  Camasene,  femme  et  poisson;  il  portait  ks  «k& 
dont  il  ouvrait  I'ann^e,  et  de  sa  double  face  11  regardait  rodent 
et  Toccident.  Les  figues  qui  se  donnaient  en  son  boaneir^  avec 
des  feuilies  de  laurier,  pour  etrennes,  an  commencement  de  Taa- 
n^e,  reveleut  sufflsamment  Tongine  agreste  de  son  culte. 

Les  homines  y  les  maisons,  les  villes,  les  dieux  ettx*m4me$ 
avaient  leu  rs  genics  gardiens,  6tres  interm^laires  entre  rhiuuaatl^ 
et  la  Divinite.  Tout  homme  en  a  deux  pres  de  loi,  Tua  occi^  & 
le  dinger  au  bien,  i'autre  k  le  pousser  au  mal.  La  maison,  avec 
loutes  les  joies  qui  Taccompagnent,  est  gard^par  ies  Lares; 
tandis  que  les  Penates,  r^pandant  I'abondance  et  ks  plaisirs, 
veillent  au  triple  bien  de  la  patrie,  de  la  familie  et  de  la  pro- 
pri^te.  Les  Penates  ^taient  ou  publics  ou  domestifues;  Jupiter  et 

CrOEsiu8rapporte,p.  ce  Tragmentum  Vegoice  Arrunii  Voltumno, 
•  SdUu  mane  exwOtere  remoftnm.  Vum  auiem  Juppiier  ierram  HetrurUB 
Mi  «i*Miico9i^  'coMMMjvnUque  fke^  campos,  Hgnartqw  ogros;  seient 
hominum  warilkm,  vel  terrmam  ciqHdineny  ifmmiinis  <mnki  $cUa  tm 
voluit  qttos  quandoque,  obavaritiam  prope  novtissimi  (oetoni^  smiUi,  dth 
tossibi  Tiotnines  malo  dolo  violabunt,  conHngenique  atque  movebunt.  Sed 
qui  contigerit  moveritque,  possessionem  promovendo  smm,  alteriut  mU 
fVitrndOf  ab  hoc  scelus  dammbUvr  a  diis.  Si  servi  faciant,  domino  rntUa' 
-bmrtnrin  deterhcs.  ^ed  si  ecmscientia  domesHca  Jiet,  celerius  domus  extUr 
patfthur,  ^ensque  ejus  ansnis  interiet,  Motores  autem  pessimis  marbis  et 
twbieri&iifs  aX/tdentwrt  membrisque  suis  debilitahtmtur.  Tunc  etiam 
'§ermnlempe9tatibusvel  (tarbinibus  plerumque  late  movebitur.  Fructus 
teBpe  Uedentw  ^ecutientttrqne  imbribus  atque  grandine^  caniouUs  inU' 
^%ent,  robtgine  occiderttwr,  mvltce  dissensiones  in  populo  fienl,  Mcec  scr 
tote,  cwn  talia  scelera  comffUttuntur :  propterea  neque  falkuc^  negtHbil" 
^tnffvis  m,  «Rjet>2lmm  pone  in  torde  tuo, » 
<i)  rtcf.  JWr.  in  tas.f  t.  ta,  p.  xi. 
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Vesta  etaient  plac^  au-dessus  des  premiers,  qu^OD  adorait  dans 
les  temples;  les  seconds  avaient  leur  culte  dans  la  maison  et  au 
foyer  de  la  famille.  Ges  demiers  avaient  ^te  des  hommes.  Lorsque 
les  Ames  sortaient  du  corps,  elles  de venatent  Umures  ou  Mdnes;  si, 
aprteaToir  ^t^  vertueases,  eiies  avaient  €\i  adoptees  par  la  posterite 
de  leur  famille,  on  les  appelait  Lares ;  si  elles  avaient  et^  repoussees 
k  cause  de  leur  iniquity,  elles  apparaissaient  comme  Larves,  ter- 
rlbles  aux  m^chants  (l).  Les  aleux  Etaient,  par  ce  motif,  inhumes 
dans  la  maison.  Le  foyer  domestique  ^tait  Fautel  des  Lares,  et  leurs 
images  se  conservaient  dans  le  laraire,  sanctuaire  plac^  dans 
Vatrium.  Souvent  les  M&nes  revenaient  visiter  leurs  parents :  lors 
de  certaines  solennit^  d^termin^s,  ils  sortaient  tous  de  leurs  asiles 
fun^bres,  et  k  cette  occasion  on  c^l^brait  leur  commemoration. 

Les  Etrusques  adopt^rent,  dans  leur  mythologie,  les  divinity 
des  Pelasges  vaincus,  ainsi  que  cetles  de  Tancienne  Italic  et  de  la 
Gr^y  au  point  de  se  servir  des  m^mes  noms  pour  designer  leurs 
dieux  natiouaux.  Nous  ne  trouvons  pas  cbez  eux,  en  general,  des 
divinity  querelleuses  et  dissolues  comme  cbez  les  Grecs.  Mais  leur 
doctrine  ^tant  rest6e  le  secret  des  pr^tres,  seuls  possesseurs  de  la 
science  sacr^  et  de  son  langage  all^gorique,  nous  sommes  prives 
de  renseignements  en  ce  qui  la  concerne. 
Nous  Savons  cependant  que  les  rites  Etaient  u^cessaires  h  la 
■BCAU  cons^ration  de  tout  acte  public  ou  priv^  comme  dans  I'Orient; 
qqe  les  hommes  avaient  aussi  pour  guide  Finterpretatlon  des 
songes ,  des  ph^nom^nes ,  des  mouvements  des  astres ;  n^moins, 
11  n'y  avait  pas  de  theocratic  pure  comme  dans  I'lnde,  car  le 
patriciat  y  commence  Tactivit^  citoyenne  et  prelude  k  I'lnd^pen- 
dance  des  droits  politiques.  La  noblesse,  c*est-^-dire  la  race 
conqu^rante,  se  composait  de  seigneurs  ou  lucumons(3)  qui, 

(1)  MAHCiAHOg  CAPELLA;2>e  NupHts,  ctc.,  II,  9,  d'accofd  avec  les  andens,  dil : 
<  Verwn  UH  (Hetrusci)  manes,  quoniam  corporilms  illo  tempore  trUmun- 
tur,  quo  fit  prima  conceptio,  eCiam  Usdem  corporibus  delectantur,  atque 
cum  iis  manentesy  appellaniur  Lemures.  Qui  si  viUs  primoris  adjuti fue- 
rint  honestate,  in  Lares  donwrum  urbiumque  vertuntur;  si  autm  de- 
pravantur  ex  corpore  Larvte  perMbeniur  ac  Manias,*  Creczeb  n'a  pas  fait 
aatant  de  recherches  sur  la  religion  des  £trusques  que  Muller.  Voy.  ks 
chap.  TV,  V,  VI,  du  liv.  III. 

(2)  U  paralt  cependant  que  tous  les  seigneurs  n'^taient  pas  lucmnons ,  mds 
seulementceux  que  rassembl^  des  nobles  destinait  a  pr^er  an  goufemeinent 
des  villes. 
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guerriers  et  pr^res,  conome  les  Ghald^ns,  tenaient,  de  lenrs 
manoirs  situ^  sur  les  hauteurs,  ies  habitants  de  la  plaine  dans  la 
suj^tion.  Ghaque  ville  avait  un  lucumon  qui  rendait  justice  tous 
les  neuf  jours,  et  representait  les  autres  dans  les  assemble  gto^- 
rales  tenues  h  Yulsinies. 

Le  chef  de  la  confederation  ^talt  choisi  parrot  les  lucumons  (1 ); 
11  avait  pour  insignes  la  robe  de  pourpre,  la  couronae  d*or, 
le  sceptre  surmonte  de  Taigle,  la  hache,  les  faisceaux,  la 
chaise  curule,  et  douze  licteurs;  chacune  des  douze  villes  lui  en 
foumlssait  un. 

Les  classes  inf^rieures,  qui  formaient  la  pl^be,  divis^  en  tribus, 
curies  et  centuries,  ^ent  d^pendantes  (clienies)  des  classes  su- 
p^rleures.  L'Etatse  composait  done  du  lucumon,  des  nobles  et  des 
pl^iens.  Des  factions  naissaient  sans  doute  parml  les  families  do- 
minantes,  mats  toujours  dans  le  sens  oligarchique,  sans  que  jamais 
le  peuple,  la  commune  ett  occasion  de  se  constituer.  Le  vulgoire 
etait  exclu  des  arm^  qui ,  par  ce  motif,  se  r^uisaient  k  la  ca- 
valerie.  Yulsinies  fut  la  seule  qui,  attaquee  par  les  Romain8,arma 
la  classe  inferieure,  les  laboureurs,  les  vaiucus,  et  put  ainsi  faire 
resistance;  ceux-ci,  en  recompense  de  leur  concours,  obtinrent 
les  droits  de  cite,  celui  de  tester,  de  contracter  alliance  avec  la 
noblesse,  de  sieger  dans  le  senat.  Une  pareille  revolution  fut  re- 
presentee comme  un  evenement  affreux,  peut-etrepar  suite  du 
depit  qu'en  eprouverent  les  nobles.  Mais  si  toutes  les  autres  villes 
en  eussent  fait  autant^  la  commune  piebeienne  s'y  serait  formee^ 
et  la  force  en  eAt  ete  le  resultat.  Quand  plus  tard  elles  se  souleve- 
rent  contre  Sylla,  on  les  vit  resister  avec  opiniAtrete,  parce  que  la 
domination  roroaine  avait  efface  les  anciennes  distinctions. 

Les  douze  villes  etaient  diversement  constituees  k  Tinterieur, 
mais  toutes  eiisaient  ensemble  un  pontife  supreme  pour  les  fetes 
nationales.  Le  territoire  de  chacune  d*elies  comprenait  ^lu- 


>  (1)  Les  RonuuDS  doun^nt  k  Porsenna  le titre  de  roi,  faate  de  bien  compren- 
dre  ce  qoMl  etait.  II  en  est  qui  ODt  pretendu  tronver  one  stirie  de  rois  issos  de 
Janos ;  et  Dempster  fait  r^er,  dans  I'espace  de  2,500  ans,  quatre  dynafities  : 
les  Janusiens ,  les  Corites,  les  Lartes,  les  Lncunoons.  Ott.  Mtilier  part  des  ins- 
titutions de  Tancienne  Rome  pour  deviner  les  institntioDS  ciTiles  de  r£tnirie , 
en  sapposant  que  cette  demise  domia  les  siennes  k  I'autre;  mais  il  fallait  le 
prouver. 


Digitized  by 


48S  noMikaa  Imoqb. 

alivrs  antrw  v!H6S  profYineiales,  cokmles  on  tojettfs  qui,  kaU- 
par  la  race  tndig^ne  sobjogute,  toie&t  priv^  4e$  droits 
fD^tint  la  ptebe  romaine,  et  n'avaleiit  poini  d^assembl^, 
pQitque  toot  m  deddait  dans  la  rteaion  des  lueumoot. 

Ge  systeme  ^tait  an  obstacle  k  I'energie  qui  naft  de  VistAxm ;  laa 
rinialitis  eotre  las  lueuH^ons  et  de  cM  k  eit6 ,  la  Jaknisie  dea  classes 
iof^iieares,  les  haines  de  parti  et  de  races  dechiraient  lepays; 
elles  emptebircDt  ies  Etrasqiva  de  former  cetta  graDde  llgoe  des 
peoples  ttallens  que  les  Masges  avaient  t^t^  avant  era ,  qua  lea 
Samnites  tentereDt  aussi  sans  sacc^,  et  que  Rome  r^aHsa  enin » 
mals  par  la  force, 

Gependant  ils  dtendirent  an  loin  leurs  oobnies,  et,  diift^renta 
daa-aatres  conqn^nts ,  au  Ika  de  d^tmlre  des  villes  ils  m  fosr 
ddrent  beaueoup.  Semblables  en  cela  aox  Masges ,  ils  y  ftiisaieni 
prMominer  les  id4es  et  les  nombres  symboliqves.  G'est  pourqnoi 
sons  oomptons  dome  eit^  dans  Tl^itrurie,  donae  sur  le  Pd, 
donae  dans  I'ltalle  m^ridionale  (1),  tontes  constniites  snr  nn  plan 
carr^,  orimt^es  selon  la  prescription  de  Tangure,  et  embrassant 
le  plus  souYent  deux  eollines,  dont  la  plus  ^lev^  portait  la  cl« 
ladelle. 

Que  Ton  Yeuiile  ftiire  d^river  le  nom  des  Tyrrbtoes  du  grand 
nombre  des  tours  qu'ils  ^lev^rent,  ou  de  IVremA,  cultivateur,  le 
motindique  toujouis  leur  Industrie.  L'agrieulture  ^tait  tellementen 
bonneur  parmi  eux,  qu'elle  6tait  sous  la  surveillance  sp^iale  d'un 
collie  depr^tres  arvaies,  et  que  la  charrua  transit  Tenceinte  dea 
nouvelles  cites :  Tart  de  ragriculteur  ^tait  k  leurs  yeux  le  lien  de  la 
vie  sociale ;  n*avaient-ils  pas  d'ailleurs  oonquis  le  sol  4e  la  patrie  snr 
les  eaux  du  Glani  et  de  I'A rno,  qu'ils  dirig^rent  an  moyen  de  lev^  ? 

Au  lieud*^lever  despyramides  et  desobelisqneSy  pompeuses 
inutility,  ils creus^rent  des  aqueducs  merveilleux,  comma  eelnl 
qui^  traversant  la  Gonfolina,  leur  permit  de  dessteber  le  lad 
entre  Segno  et  Prato ,  dont  les  eaux  couvraient  i'emplacement 
oil  s'616ve  aujourd'hui  Florence :  ils  en  pratiqu^ent  un  autre 
prte  d'Ancisa ,  pour  assainir  le  Val  d'Arno  sup^rieur.  lis  d^ 
toum^rent  les  eaux  des  marais  du  P6,  dins  le  voisinage  d*A- 

(1)  ToDtes  leare  mesuras  et  lean  divisions  soot  des  multiples  on  des  sons- 
multiples  de  13  et  de  10.  La  nesare  agrsire  (vonus)  eft  conune  le  plMn 
gr^f  un  carr^  de  100  pieds. 
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kiQg  stagDimt;  4f(P&  4e9  prat^res  ^teints,  des  canaqx  ^c^t^-* 
rains ,  serablabloi  i^ux  puits  art^iens  modernes.  lis  ne  par^t 
D^umoioa,  mitlgr^  |eur  babilete,  ipQ^)iorer  r$(ir  do  (a  l)^apime, 
oik  J  alor^  <M>inipe  ai^jourd'bui ,  Tpa  di«^t  qu'on  ^'^i^i^sait  f9 
on  an  qQ'OQ  moarait  m  mo4t- 
L'agriculttire  6tait  djor^  ^xUr^OAmeat  pcQipilrfi  Italie.  L9 
n'y  su£Q$ait  pas  s^ifleoiept  ^  ^  cpQsomqtaticiii  du  pays,  oi^ 
en  Qxp^diait  eocore  au  dabors (|) ;  s'il  mapqui^U » (gi  y  supp)^ 
par  le  millet  (a).  On  y  foisait  ep  grande  quantite  Ifif  yins  )e|  plf)9 
exquis,  et  plus  tard^  inAine  quaud  la  Gr^  et  I'Eipagpe  6Mm% 
Gonmea,  Horace  ae  ft  it  pr^sque  Teli^tgd  qQe  des  vina  d^  sol'itar 
lien ,  et  Pline  dit  q\i'oii  servait  p«a  d'antr^  syr  les  tables  imr 
p^riales.  On  a  dit  qnade  qqui  d'ltaiie  vlwt  dtt  grfiQd  naoM>re  dd 
sea  boeols  (a) :  les  pores  de  U  Qaole  Cisalpine  qoarr$9saiept  Aes 
armies  entiirea  (4).  lia  laine  des  troupeev)x  i^mpUcait  li|  90^^  Ant. 
poor  les  Tdtements  des  ricbes,  et  la  toile  pour  les  tanteades  sol- 
dat^.  Gelled'Apulie,  qui  Temportait  sur  toutes^  ^tait  qpifime  pre- 
fiir^  aux  toisona  dq  Uilet ;  afln  de  ia  conseryec  qio^llenfi^  a) 
salne ,  on  eouvrait  les  brehis  de  peanx.  ivea  les  itiine^  de  Padou^^ 
floes  et  soyeosesy  on  faisait  des  draps  et  des  tapis($).  Q^  en  recueil* 
lait  de  tris-blanehes  anx  environs  du  P4,  de  trw-ngifes  JJo-, 
ienza>  et  eelles  d'Espagne,  quelque  riputees  qn'elles  fns§fint» 
lenr  ^talent  inferieores  pour  la  duree  (6).  La  fiontrie  abpnd^it 
aussi  en  i^beyaux;  ceux  de  la  Vto^tie  ^talent  reci)§rcti^  in^m^ 
au  dehors  9  et  I'ApuMe  en  nourriss^it  des  r^iees  nornbreuffii  (?).  * 
c^rrieres  et  les  mjnea,  bcfbilemeot  exploit^c^)  fpurni^^iei^t 
le  marbre  et  les  m^taux ,  et ,  pins  tard ,  le  sinat  rom^iin  d^fendit 
que  Ton  employ^t  plus  de  qnatre  miile  ouyriers  apx  mines  de^ 
WYtrons  de  Yereeil  (8). 

(1)  Olim  ex  lialiee  regionibus  longinquos  in  provincias  commeatus  por- 

(2)  Strabon  ,  V. 

(3)  Italw,  vittUus.  " 

(4)  P0LTBE,  II. 

(5)  Strabon ,  Y.  —  PLmE,  ym,  48. 

(6)  Yarbon  y'^De  X.  Lat. 

(7)  ft|RABp¥,*y.  

(8)  TrrB-LlYBy  XXXm. 
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«t '  Les  peoples  qui  venaient  du  dehors^  reconnafssant  combien  la 
positioD  de  Tltalie  6tait  favorable  au  coramerce,  eurent  toa- 
jours  soin  d*eA  occuper  les  c6tes.  La  contree  sap^ieure  tra- 
flquait  avec  rillyrie,  et  Adria  ^tait  m  roarch^  cimsid^able.  A 
Gtoes ,  les  Ligures  ^aogeaieot  lears  bois,  lear  r^e ,  le  miel, 
la  cire,  les  peaux  y  contre  le  bl6 ,  Tbuile ,  le  vin ,  et  les  vivres  en 
gto^ral  (1) ;  lis  vendaient  aussi  des  tuniqnes  grossi^res,  dites  II- 
gustines.  Les  Brutiens  expoiiaient  de  la  poix  et  du  gondron ;  les 
y^D^tes ,  les  Samnltes ,  les  Apullens ,  de  la  laine.  Les  Sablns  tra- 
Tersaient  TApennio  superieur ,  par  la  voie  Salaria ,  pour  aller 
ebereher  an  bord  de  la  mer  le  sel  des  Pr^tutlens;  les  Ombrlens 
le  tiraient  des  ceodres.  LIpariotes,  Rutules,  Yolsques,  Campa- 
niens,  couraient  la  mer  sar  des  barques  longues  et  rapides,  les 
Lf gnres  sur  de  petites  embarcations  grossi^ment  gr^ees. 

Mais  r^trurie  reroportait  sar  toutes  les  Hutres  contr^es :  an 
dedans  le  fen  dn  del  pnnissait  les  irop6ts  excessib,  au  dehors  ses 
habitants  dominaient  seuls  snr  les  mers  environnantes,  qui  prirent 
d'eux,  Tune  le  nom  de  Tyrrh^nienne,  Tautre  eelni  d'Adrlatique. 
Quand  Milet  se  fat  rendne  aox  Perses  (494),  les  navires  tyrrh^- 
niens  sillonnaient  la  MMiterran^,  en  concurrence  ayec  ceux  des 
Ph^nidens  (3).  Agylla  fournit  soixante  galores  poor  combattre  les 
Phoc^ns  y  dans  les  eaux  de  la  Sardaigne :  les  ^tnisques  furent 
m^me  appel^  les  mattres  de  la  mer  (8).  lis  essay^rent  aussi  de 
firanchir  le  d^troit  et  de  coloniser  une  He  inconnue ;  mais  lis  en 
furent  erop^hes  par  la  jalousie  des  Carthaginois.  lis  ouvrirent 
au  commerce  plusieurs  ports,  dont  Luna,  dans  le  golfe  de  la 
Spezia,  ^tait  le  plus  important :  11  paratt  que  les  premiers  citoyens 
se  livraient  au  commerce ,  TEtrurie  servant  presque  d'interm^- 
diaire  entre  la  mer  et  le  reste  de  Tltalie.  Leurs  monnaies,  quoi- 
qu'on  n'en  d^couvre  pas  encore  de  fort  anciennes ,  t^moignent 
d'un  beau  syst^me  mon^taire,  et  le  grand  nombre  de  scarab^es 
et  d'autres  ouvrages,  tir^  de  leurs  tombeaux,  a  fait  penser  quMIs 
avaient  des  rapports  de  commerce  avec  les  regions  du  Nil  ou  avec 
la  Cyr6)aKque. 

(1)  srRABO!f,rvet  V. 

(2)  H^ODOTE,  VI,  17. 

(3)  Nocimxotlc  dx/vd|M9iv  l(jx<imcm^,  xal  vcoXXoO;  XP^^^  OdiXotrca  xpar^rov- 

te«.  DlODOBB  ,  V. 
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.  Gomme  tons  les  peuples  anciens,  its  abtnirent  de  lenr  puis- 
sance maritime  pour  armer  en  corsaires,  et  les  pirates  tyrrhd- 
nlens  avaient  an  si  terrible  renom ,  que  les  Rhodiens  oonservaient 
k  grand  honneur  dans  leors  temples  les  rostres  enlevte  k  leors 
navires.  Hi^ron  de  Syracuse  arma  centre  eux ,  ponr  en  ddivrer 
les  mers ;  11  les  vainqnit ,  et  leur  d^faite  dnt  £tre  bien  dteisive  9 
puisqne  les  Syracusains  s'etant,  pea  aprte,  avanc^  pour  con- 
qoMr  rile  disibe ,  aucane  flotte  tyrrb^nienne  ne  prot^ea  la 
Corse,  et  Tennemi  ne  s'en  ^loigna  qa'^  prix  d'or :  il  en  fdt  de 
mtoe  qaand  Denys  mena^a  la  plage  de  Csr^.  Qaoi  qu*il  en  soit,  , 
I'^trarie,  lorsqa'elle  ^tait  di^k  en  d^dence,  passait  encore 
poar  la  province  la  plas  ricbe ,  la  plus  forte  et  la  plas  popalease 
del'Italie. 

Noas  troavons  dans  les  moenrs  italiqaes  anciennes  qaelqae 
chose  qai  les  distingue  de  celles  de  la  Gr^e  et  de  TAsie.  L'atrium 
(nomm^  peut-^tre  ainsi  des  Atriens  ou  Adriaques)  annonce  la  vie 
commane  et  k  d^uvert.  C'^it  ik  que  se  reunissaient  autour  du 
feu  des  Lares  les  enfants  et  les  femmes ,  qui  n'^taient  pas  enfer- 
m^s  dans  des  gyn^c^ ,  et  les  esclaves  eux-m^mes  ^  dont  le 
nombre  etait  tr^grand. 

Leluxeaugmentacbez  les  ^trusques^et  lesfestins,  ou  lesfemmes   Laxe  des 


£taient  adraises,  ^ient  une  occasion  d'^taler  une  grande  magni- 
ficence en  mets  et  en  v^tements  :  ils  etaient  m^me  particuli^re- 
ment  renomm^  pour  la  d^licatesse  des  assaisonnements.  Les 
Infamies  dont  Tb^opompe  cbarge  les  Toscans ,  la  communaut^ 
des  femmes,  Tostentation  des  amours  contre  nature,  sentent 
Texag^ration  de  la  satire.  Ces  accusations  sont  en  partie  de- 
menties  d^ailleurs  par  ce  que  Ton  salt  de  I'horreur  quils  ^prou- 
vaient  k  voir,  dans  leurs  gymnases,  la  nudity  des  gar^ns,  et 
par  Taust^rite  dont  font  preuve  toutes  leurs  Institutions.  II  est 
yrai  que  les  peintures  obsc^es  de  certains  vases  ^trusques  ne 
laissent  pas  que  de  venir  k  Tappui  de  ces  imputations. 

On  pourra  demander  pourquoi  les  villes  6trusques  n'ont  pas  Beanx-artf 
fourni  un  bistorieuy  un  poete,  un  pbilosophe,  jcomme  tantde 
colonies  grecques?  Ck)mment  se  peut-il  que  des  villes  folsant  un 
si  grand  commerce  n'aient  pas  frapp^  de  monnaies,  si  bien  que 
celles  qu'on  retrouve  k  Populonia »  en  argent ,  et  k  Yolterra , 
en  cuivre,  ne  remontent  qu'a  Tan  300  avant  J.  G.7  Pourquoi 
r^trurie  n'a-t'elle  pas  produit  un  l^glslateur  ou  un  h^ros 
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dmH  |e  nom  ait  trtv«rii  ks  sidles  et  sqH  mrri^e  jii9qu*i  hqqs? 

HouB  pensous  que  tout  le  tort  en  est  ^  notre  igaomiMW.  Nwii 
ne  nous  sommes  mis  que  d'bier  4  rechercher  noa  antiquity,  d 
il  a  des  pays  en  Italic  moios  eonnus  que  T^gypte  et  Ceylap. 
On  aurait  pu  dire,  it  y  a  quelque  yiogtaiue  d*ami^,  que  }m 
Etruaquea  ne  flreut  jamaia  de  vaaes,  paree  q«»e  lea  Latina  u'en 
diaeikt  pas  ie  mot. 

Gata^  ayait  recneilli  dea  mdnoires  sur  ebacune  d^  yillea  ^trw-r 
qocsy  et  ies  audens  auteura  uomment  treute-trois  historiens  ajsaut 
^xsnX  sur  la  fondatiou  dea  eitte  italiques,  dont  j^lien  porte  le 
nonihre  k  onze  cent  quatre-vingtrdix-sept  (l).  yarron  afficme 
qu6  Ies  ao^es  6truaques  remontaient  k  T^rigiue  de  ckaque  viHe. 
Au  lieudu  si^le  usuel  de  cent  ans,  on  le  faisait  commeneer  la 
jour  de  la  lidndation  de  chaeuna  de  ces  vHies,  et  finir  k  la  mort  da 
dernier  de  ceux  qui  ^^t  n^  ee  jour  m^me.  Gela  prou^e  qua 
les  titrusques  tenaient  registre  des  naissances  et  des  daote. 
Barmi  lea  pertes  litt^raires  les  plus  deplorables,  il  faut  certai* 
nement  oompter  rhistqire  des  Tyrrh^niens,  terite  par  Tmpe- 
reur  Claude,  puisque  en  general  les  Romaiiis ,  d^aiguant  d'uaa 
part  ee  qu'ils  trouvaient  parmi  les  peuples  iMmquls,  d^iraut  d^ 
Fautre  rabaisspr  un  peupie  quHIs  avaient  eu  pour  inattro ,  imis 
poui:  instituteqf,  gardireot  tellement  le  silenee  a  aim  ^ar4« 
qu'ils  font  k  peine  mention  des  merveillea  qu'il  a  laisaeas,  da  sea 
murailles,  da  ses  tombeaux. 

La  question  de  savoir  si  lea  mura  de  fortona,  de  Bpselles,  da 
Eesulas,  de  Yoiterra,  deBopulonia,  d'Aurinia,  dQ  Siguia,  d« 
Gossa ,  faits  d'^normas  polygones ,  dans  le  genre  qua  pous  wm- 
maps  ayalQQ^ep,  appartlennept  aux  ipyst^rieux  felasgasou  %w 
^trusquaa,  reste  encore  k  d^ider.  La  porte  d'HerpqIe  k  Voltarra 
olSfre  une  yoMe  par&iteipent  circulaire  de  dix-neuf  grpsses  piervw 
oarraes.  II  n'axista  plus,  k  proprement  parler,  de  temples  d'prdra 
toscan ;  mais,  selon  Yitruve,  ils  ayalent  la  forme  d'on  carr^  long, 
diy)8d  en  troispompartlments,  d<mt  le  plus  grand  ^talt  celui  du 
milieu.  La  pronaos  ^tait  orp6  de  colonnes  dpns  le  style  auqnal 
r^trurie  a  donn^  son  nom ;  au-dessus  ^tait  le  tambour  ayeo  dea 
Iroptispiees  soigneusement  ornds.  Le  tmnple  de  Certe  k  &orqe» 
iHvi  pr^  du  Grand  Cirque  par  1^  dictateur  A.  BostI)umiU8» 

it)fMm.wut.,Ub.Vi,  It. 
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494  am  avaiit  i,  Q.,  ^  4^iqoH  ptr  AnguatQ,  pimt  4tre  eootid^r^ 
fipqun«  vtt  vo^\$  ees  cQoatniotioDS.  II  fout,  eoop  sikr,  at- 
tribqer  «ux  £tru9q^  les  ouvrages  les  phis  andeas  de  Rome, 
tfris  quf;  teft  ^xt^rieurg  du  Capitole,  ceux  qui  bordent  to 
Tibre ,  |«  gnmd  ^gont  {ekxwa  maa^ima) ,  dont  la  voiihe  ea  are  est 
formte  de  troia  rangg  de  pierroi  :  l*amphiihMtre  de  Sqtrliim,  da 
mille  paa  de  tour  et  creqs^  dans  la  roche,  est  annl  ^tnisque ,  da 
ip6me  qqe  la  theatre  d' Adria ,  pe«t-dlra  enoore  ramphltb^tFa 
de  Verona  (I).  La  route  p^vae  de  Geore  k  V^iea  sub»iate  encore.  La 
^escriptipu  que  Yarron  donne  du  tombeaa  de  Porsenna,  prte 
GlusiQfn,  rappelle  te  labyrinthe  da  Crete :  bAti  an  pierres  taillte^ 
ayant  obaque  c<^t^  large  de  trois  cants  pieds,  bant  de  cinqnante, 
ii  etait  $iHinQpt^  d^  cinq  pyramides  da  salxante*qninze  pieda  da 
Ifurgew  ^1  de  cent  claquonte  de  bauteur  (2). 


(1)  Yoy.  MARuinu  DiOKici,  Yiaagio  afimne  qitt^  del  f^a^  Ch$  difoail 
fcndate  dal  re  Satwno.  Rome,  18Q9. 

Voy.  Pettt-Radel;  Voyage  dans  les  principales  villes  de  Vltalie,  Pari«, 
1S15;  et  one  lettrede  M  (Annates decorrespondance  arcMologique  de  Rome, 
18ta),  (Una  laqqelle  il  promet  une  HisMre  des  recketches  faiies  de  1792  it 
1830,  sur  les  monunmts  c^chp^ens  oup^losgigues,  eisur  ks  oaracUru 
techniques  et  historiqws  qui  les  xatto^h^t  ^v^^emi^i^  ^oUmi^  gre^ 
ques  et  h  la  civilisation  de  VAsie  Mineure.  L'ouvrage  n'a  pas  pani,  mais  to 
coUectioD  des  modules  d'^iGces  p^lasgiques ,  faite  par  lui ,  et  d^pos^  h  la 
biblioth^ue  Mazarine ,  sera  toujours  precieuse. 

(2)  K  Pofseniia  Ait  ensevelf  pr^  d^  \^  Tille  4$  GipsliiiQ,  dsM  oa  lam  oil  11 
ayait  laisse  un  monument  en  pierres  <^rr^  ;  chaque  c6\6  aysqt  3Q0  pieda  de 
largefif,  de  baateur;  dans  la  pm  parr^  ^it  an  labyrinthe  iaextriealiley 
dont  oq  pquvait  tronTe^  Tissue  si  Toa  y  ^Pkait  fians  ua  peloton  de  fil ;  sur  ca 
carr^.  sont  cinq  pyraniides,  quatre  aux  angles,  une  aM  aulieu ,  larges  k  la  base 
4^  75  pieds ,  l^aote^  de  150,  dont  les  sommit4s  suppoftent  chacune  na  globe  de 
brqn^fi  et  un  chapeau  d'od  pendens,  attapbto  k  des  pbalaes»  <les  clocbetfsp 
qui ,  agit^  par  le  yent ,  portent  leur  son  aa  loiUt  Gomp»e  U  ea  6tait  aatrefi^ 
)i  podone*  Sur  ces  glomes  sont  autant  4e  PFWide^  bantes  4^  I  OS  pieds  >  sur 
celles-pi,  Ton  voyait,  ^opteni)^  par  une  pkite-fqrn^e ,  cipq  autres  pyramided 
flopt  Yarron  eut  bonte  de  meptionner  r^Tatioa;  laais  ie^  fsbles  ^trusque^ 
lea  diseat  anssi  baiutes  que  tout  le  roonuipeat. »  puas,  ffisf,  v^.,  XXYI,  19. 

H  ^t  strange  que,  malgr^  tou§  les  efTorts  des  artistes,  oa  ne  pi)i^  que  biep 
difficj|ement  dresser  an  plan  exact  de  la  plupart  des  copstruotiQns  aatiqpes 
dont  les  auteurs  nous  ont  laiss^  la  description.  Aaoppe ,  ^u  surpias ,  p*a  offeirt 
plus  4^  difficult^  que  ceOe-pi,  sur  laquelle  on  a  ^nt  les  cboses  les  plus  extr^- 
Tagantes.  Le  Aag^o  qortenoTis  {Dei  mausQleo  di  Ppr^eaaa)  y  vq  u|^ 
grande  machine  ^^ctrune.  Mnme  aa  ia4mf||V  tsi(iirs|ii^  tf^i^f^ 
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Les  constructions  que  Ton  retreovc  en  plus  graed  nombre  dans 
r^tnirie  sont  les  tombeaux.  Us  sent  tantAt  par  rang^  dans  la 
rocbe,  bors  des  endroits  babitte,  tant6t  par  cucumelles,  Emi- 
nences funeraires.  On  a  d^overt  dans  la  plaine  de  Yolci,  ou 
^ait  situEe  i*ancienne  ciU  de  ce  nom ,  nne  de  ces  constructions 
ayec  des  portes  k  cintre  aiga ,  des  lions  et  des  griffons.  Pre»  de 
Toscanella ,  dans  la  vallte  oik  coale  la  Matra,  les  roches  sont  per- 
0^  d'nn  grand  nombre  de  grottes  nniformes,  qui  devaient  Etre 
nne  ntoropole.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  cbambres  k  voAte  plate 
on  dntr^  (0  •  1®  y  depose  dans  la  terre,  entourE  de 
pierres plates  ou  de  grandes  tuileS;  sur  iesquelles  Etait  inscrit  son 
nom  avec  divers  ornements  k  Tentour.  Plus  tard ,  on  bHlila  les 
cadavres;  les  cendres  ^ient  alors  conserve  dans  des  umes,  por- 
tant  inscrits  lenom  et  Ykge  dud^funt*  On  placait  parfois  dans  la 
cbambre  s^ulcrale  tons  les  vases  qui  avaient  servi  au  banquet 
fun^raire.  II  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  inscriptions  qui  exprime 
nn  sentiment  de  douleur,  un  adieu  m^lancollque. 

La  n^ropole  de  Tarquinies  fbt  ouverte  d^  la  fin  de  Tannee 
1600;  elle  est  creusEe  dans  le  tuf ,  au  milieu  d'une  plaine  pr^  de 
Gometo ,  k  douze  milles  de  Givita-Veccbia  et  a  trois  de  la  roer : 
mais  elle  fnt  I'bbjet  de  recbercbes  plus  actives  en  1824 ,  et  lord 
Kinnaird  en  tira  beaucoup  de  beaux  vases  et  de  precieuses  anti- 
quit^s.  On  y  descend  par  des  ouvertures  rondes,  en  forme  d'en- 

(JoufTiat  des  savants  f  avril  1817,  et  M^moires  de  VAcad.,  t.  IX,  1831,  p.  372; 
Annates  de  VInsHtut  de  la  correspondance  arcMologique ).  I!  suppose  qae 
c'est  nne  fiction  dans  le  genre  du  palais  d'Osymandias  en  figypte ,  ne  pooTant 
consid^rer  comme  autre  chose  qu'une  fiction  la  construction  impossible  de  py- 
raroides  sur  pyramides ,  appuy^  sur  des  globes ,  etc. 

Quatrem^e  de  Quincy  substitue  un  chapean  au  globe  surmontant  les  dnq 
pyramides  :  selon  lui ,  le  second  et  le  troisi^me  supra  indlquent,  non  un  Mi- 
fice  superpose,  mais  nne  construction  plac^  plus  haut. 

Dans  les  Annates  de  VInst.  de  la  corresp.  arch.,  pour  I'annde  1829 ,  d^j^ 
dt^,  le  due  de  Luynes,  en  critiquant  la  restauration  de  M.  Quatrem^,  en 
propose  une  autre  qui  ofAre  les  mdmes  difficult^  g^u^ralcs,  ind^pendamment 
de  celles  de  d^il.  Le  fait  est  que  Ton  ne  peut  reconstruire  raisonnablement 
ce  qui  peut-^tre  n'a  jamais  exists  que  dans  rimagination  ou  dans  des  chants 
po^tiques ,  comme  le  bouclier  d'AchUle.  II  est  d*ailleurs  impossible  qu*un  ^ 
fice  aussi  merveiUeux,  conserve  comme  sacr6  par  la  T^n^ration  d'un  peuple 
artiste  et  sacerdotal ,  eOt  M  d^truit  en  quatre  ou  dnq  sidles,  de  mani^re  a 
ne  pas  laisser  de  traces.  Nulla  vestigia  exstant,  dit  Pliue. 

(1)  OrioU ,  De^  s^lcraH  ed\fizii  deW  Etrwria  media. 
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toDiK^rs,  ^Taide  d'entailles  pratique  daos  les  parois;  les  voAtes 
des  tombeaax  sont  ma90Dn^  comme1esn6tres,  ou  a  petits  car- 
reaux  creux  ( la<nmaria)y  ou  en  forme  d'ar^te  de  poisson ,  comme 
Jes  pavages  antiques^  et  souteoues  par  des  pilastres  carr^  da 
mime  tuf.  lis  ne  recoivent  de  lumi^re  que  par  I'entree^  et  toute- 
fois  les  voltes ,  les  mors ,  les  piliers ,  sont  converts  de  peintures : 
elles  representent  ponr  la  plupart  des  combats  et  autres  dangers 
de  la  vie,  ou  T^tat  des  &mes  apres  la  mort,  comme  les  Lares  ac- 
eompagn^  duchien  vigilant,  des  demons  ail^,  tralnantdans  un 
char  VAme  du  defunt ,  on  frappant  avec  des  marteaox  un  person- 
nage  nu,  gisant  par  terre.  On  sent  dans  quelques  unes  de  ces 
peintures  rinfloence  grecque ;  d'autres  conservent  intact  le  ca- 
ract^re  brusque  ^  et  peuvent  donner  une  id^e  des  arts  nationaux; 
car  on  ne  saurait  supposer,  comme  pour  des  vases ,  qu 'elles  aient 
et^  apportees  du  dehors.  On  tira  des  tombes,  qui  n'avaient  pas  en- 
core ^t^  viol^y  diff^rents  objets  en  m^tal,  notamment  un  bou- 
clier  cisel^  de  plus  de  trois  pieds  de  diam^tre ,  un  grand  masque 
de  bronze,  aux  yeux  d'^mail,  et  de  petites  idoles,  ^maillees 
aussi,  dans  le  genre  des  statuettes  egyptiennes. 

En  1828,  Lucien  Bonaparte,  faisant  creuser  par  hasard  sur  les 
rives  de  la  Flora,  vers  le  nord  de  Tarquinies,  d^couvrit  une 
chambre  s^ulcrale ,  derri^re  laquelle  s'en  trouvaient  d'autres, 
si  bien  qu'il  r^unit  jusqu'^  trols  mille  vases  de  la  plus  grande 
beaute,  en  outre  de  beaucoup  d'objets  en  bronze,  en  or  et  en 
ivoire.  11  presumaque  ce  devait^treTemplacementdeV^lonies, 
si^ge  principal  de  la  conf^eratlon  ^tru8que(l).  Cette  ville  ^tait 
dejii  d^truite  lors  des  premiers  siedes  de  Rome.  Ces  hypog^  se-* 
raient  done  ant^rieui*s  ^  Romulus ,  et  auraient  pr^c^^  de  quatre 
sidles  r^poque  la  plus  florissante  des  arts  grecs.  II  faudrait  done 
les  conslderer  comme  origlnaux ,  et  la  ressemblance  que  Ton 
trouve  dans  les  insccJptions  proviendrait  de  rorigine  commune 
des  alphabets  ^trusque  et  grec,  p^lasgiques  tous  deux. 

De  nombreux  renseignements  historiques  attestent  la  haute 
antiquity  des  arts  en  Italic.  Romulus  deroba  en  £trurie  un  char 
de  bronze ;  Pline  parle  des  peintures  d'Ard^ ,  avant  I'epoque  de 
la  fondation  de  Rome.  Les  Romains  eurent  recours  aux  habitants 
de  r^trurie,  pourextoiter  les  grands  puvrages  faits  du  temps  de 

(1)  Cette  pr^ieuse  collection  a  enrichi  le  Mas^  Britanoiqpe.         -  ' 
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leors  rois :  la  Loave  du  Capitole»  qui  rivalite  mvee  qtldqtM  dnf- 
d'oeuvre  de  i'antiquit^  que  ce  soit,  fait  aassi  foi  de  ia  prospMC^ 
des  arts  en  Etrurie,  au  cinquieme  siecle  de  Rome,  La  florisa&te 
cite  d'Adria  fut  prise  et  detruite  k  I'arrivee  des  Oaulois  ^  dans  les 
premiers  sidles  de  ^pme^  les  (suyres  d'art  ^  et  surtout  tet  mag&i- 
flques  vases  que  Ton  a  d^couverts  sur  sou  empiacemeut » et  ^'i^ 
y  trouverait  en  plus  grand  nombre  encore  si  Ton  y  praUquliii^ 
des  fouilies,  durent  done  pr^eeder  cette  invasion. 

Ce  n'est  pas  d'ailieurs  dans  la  selile  Etrurie  que  se  tiMvettl  on 
vases ,  mais  encore  dans  la  grande  Gn^ ,  k  Moles ,  k  Gipooe^  i 
Naples,  k  Psestum^  en  Sicile>  comme  aussi  k  AtUnes^  kM^- 
gare,  k  Auiis^  dans  la  Tauride ,  a  Cennthe  et  dans  les  ties 
greoques :  leur  terre  fragile  a  conserve  intacts  les  traits  d^UeatB 
qui  lui  ont  ete  confies  ^  mieux  que  ne  TauraieBt  fett  le  immze  et 
le  marbre.  On  les  rencontre  en  ge&eral  dans  les  tombes  pea  pro- 
fondes,  excepte  k  Noles^  ou  les  eruptions  da  V^ttv«  lios  Mt  r&- 
couvertes  d'une  coucbe  de  vingt  {^eds  d'^ais0e«r»  Os  tonbes 
consistent  dans  une  chainbre  en  stuc,  peinte  parfois,  a«  niliev 
de  laquelle  git  le  cadavre,  ayantun  vase  pi^s  de  sa  Itte^  d'aalres 
autour  de  lui  9  ou  suspendus  au  nHir>  avee  des  eloas  en  broMze, 
variant  en  nombre  eteo  ri(^esse^  selon  la  condition  da  mort 
Ges  vases,  en  general,  ont  la  fbrme  d'aigui^^  avee  lebassin ; 
ils  paraissent  avoir  ete  destines  k  des  asages  domestfqaes ;  qwel- 
ques-uns,  les  plus  pr^cieux  par  leur  volume,  par  Tart  et  par  la 
mati^re,  aont  de  purs  emeflorents^  puisque  le  lond  y  manque :  toas 
sont  vemiss^  et  converts  de  figures  repr^sentant  des  sacrifices^ 
des  jeux,  des  faits  mythotogiques  ot  b^olques;  i4s  portent  msM 
des  mots  de  boa  augure  (i ) ,  ou  ks  noms  des  artistes  et  ceux  des 
dieux*  Un  vase  admirable  a  M  d^oouvert  en  isa^^it  Rovo, 
province  de  Bari;  il  a  six  palmes  de  hauteur,  son  diam^re  est 
de  trois  palmes  et  un  pouce  ^  les  peintures^^'une  grande  richesse^ 
dispos^es  en  j^usieurs  cofi^rtiments ,  offirent  plus  de  oent  efai- 
quante  personnages,  des  masques,  des  poissons^  des  oiseaox. 

Lanzi ,  qui  voulait  tout  rapporter  k  Tart  grec ,  s'ecrlait :  «  Ou 
«  a-t-il  exist^  en  Etnirie  une  divinity  avee  quatre  ailes,  oomuB 
«  en  ont  r«)^resent^  les  Pb^ciens  etles  Maltals,  leurs  tibvesi 

(1)  XAIPE  ir-KAAO£  KATAOOZ  KAAO£  KAIPE  KAI  lUEMiO  IIAIS 
KAAO£. 
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«  Oil  troQver,  m^me  parmi  les  anciens  bronaes  de  VttvQvie^  qui 
«  seuls  peuvent  pretendre  k  une  antiquite  plus  recui^»  une  idole, 
«  je  ne  dirai  pas  avec  quatre  ailes ,  mais  avec  deux  seule- 
«  ment  (l)  ? «  Et  Wiukelmann  disait :  «  Le  meilleur  moyen  de 
«  soutenir  Topinion  en  faveur  des  j^trusques  sei'ait  de  produire 
«  des  vases  trouves  effect!  vemeut  en  Toscaue;  mais  Jusqu'^  pr^- 
«  sent  personne  encore  n'a  pu  en  montrer. »  Or,  voil&  que  dans 
ces  \ingt  derni^res  ann^  on  en  a  decouvert  plus  de  huit  roilie 
sur  le  sol  m^me.  En  effet,  ind^pendamment  des  fouilles  d^k 
mentionnees,  Agylla  ou  Caer^,  ville  d'unegrande  importance 
maritime  au  sixieme  siecl^  avant  J.  G.,  a  revile  aussi  sa  n^ro- 
pole,  semblable  a  celle  de  Tarquinies,  avec  les  m^mes  vases, 
bien  qu'on  n'ait  pu  y  pratiquer  des  fouilles  considerables.  Glusium, 
ancienne  residence  de  Porsenna,  en  a  foumi  en  grand  nombre; 
remarquable  en  cela  que  les  figures  y  sont  en  relief,  faites  an 
m^en  d'un  raoule ,  et  sans  ^tre  cuites  au  four.  Les  plus  belles 
ornent  la  galerie  du  grand-due  de  Toscane :  a  Rome,  le  mus^e 
Gr^gorien  vient  d'etre  form^  des  antiquity  trouvees  sur  le  terri- 
toire  des  Yolsques.  Le  cbevalier  Magni  a  exhum6 ,  k  Cometo, 
avec  plusieurs  autres  objets  curieux,  une  statue  en  terre  cuite, 
de  grandeur  naturelle,  representant  un  homme  dans  la  force 
de  r^e ,  av^  une  couronne  d'or  sur  la  :  c*est  la  premiere 
qu'on  ait  decouverle. 

Tant  de  richesse  ne  fit  que  compliqner  la  question  an  If^  de 
lar^sondre.  11  Seralt  trop  long  de  r^peter  tout  ce  (jxA  a  6te  Ait  k 
ce  sujet ;  car,  sans  parler  de  ceux  qui  ont  d^rit  ces  vases^  on 
ptml  dire  qa'il  n*est  pas  m  antiqualre  de  qvelqiie  r^pvtalion  en 
Europe  qui  ne  les  alt  consld^*^ ,  soit  sons  tlh  fxSpedt  gihi^l ,  Mt 
flans  quelqu*un  de  leui*s  details/Quelques-tins  s'obstineht  iib*y 
voir  que  des  ouvrages  grecs  (S)  ou  fabriqu^  par  des  colons  vemis 

(1)  Voy.  MiCAU,  planches  XXl,  XXIX,  XXXV,  ete. 

(2)  Le  Pire  Lachacsse  publia  quelques  vases  ^trus^tuesdassle  )liusceum 
manum  de  1S90 ;  puis  Bcrgea  ,  Montfaugon  ,  ^rivireut  sur  le  m^me  s^jet,  et 
avec  plus  d'exactitade  Dbmpster  dans  VEtruria  reaM;  ensoite,  <Soai  dans  le 
Museo  Btrusco,  1737;  Bonarroti,  Caylus,  d*Hangabvillb,  et  HAim/roN  (I76a)y 
qui  soutient  la  nationality  italienue  des  vases  ^trusques,  ainsi  que  le  font  Pas- 
SERi,  Heynb,  Guarnacci,  Freret,  Migali  et  Dempster.  Lanzi  ,  qui  ne  voit  que 
du  grec  dans  toatee  qoi  est  Mosque,  Maffh,  ZAM»ii«t  autres,  soot  poor 
Torigine  ^trang^e. 

^  U  &at  dire  cependant  que  les  vases  ^tnuqoesA'eiit^eiaQiiB^mfeca^^ 
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de  I'Attique,  on  hits  mbtne  eo  Gr^e  et  transports  en  ^tmrie  par 
le  commerce  (l) ;  il  est  pourtant  difQcile  d'admettre  que  les Italiens 
enterrassent  si  volontiers,  par  centaines,  des  vases  tires  da  dehors, 
qnand  on  pense  snrtout  qu'il  ne  s*en  trouve  en  Gr^  qu'en  petite 
quantity.  D'autres  (2)  ies  croient  fabriques  dans  ie  pays,  mais  par 
des  Grecs ;  ils  appuient  cette  opinion  snr  ce  que  les  composit!(tbs 
sont  emprunt^s,  pour  la  plupart,  a  la  mythologie  grecque,  que 
souvent  les  caract^res  en  sont  grecs  (3) ,  souvent  aussi  le  nom  des 
auteurs,  et  qu'enfin  ils  paraissent  suivre  dans  leur  progres  celui 
des  arts  hell^niques. 

Les  plus  anclens ,  et  c'est  le  grand  nombre ,  seraient ,  selon 
eux ,  grecs  et  ant^rieurs  k  Van  460  avant  J.  G. ;  grecs  ^galement 
les  moins  anciens,  non  posterieurs  cependant  k  Tan  300  avant 
J.  C.,  lorsque  la  langue  grecque  aurait  ^t^  remplac^  par  Tidiome 
etrusque  dans  les  inscriptions  les  plus  r^centes. 

II  est  rapport^  que  B^marate,  en  venant  de  Corinthe  k  Tar- 
quinia,  emmena  avec  lui  ies  potiers  Eucliiris  et  Engrame(4); 


que,  class^  et  distribu^  par  ^poqaes,  que  dans  les  demises  anodes^ 
Avant  cela,  on  confondait  tellement  les  temps,  on  faisait  des  classifications  si 
caprideusee ,  que  OrmiiED  Muller  crut  qu'ils  ne  seraient  d'aucune  utility 
pour  ^laircir  l^histoire  et  les  croyances  des  £trusques. 
Voici  les  meilleurs  outrages  i^cents : 

iNGHiRAHi ;  Monumenti  etruschi  e  di  etrusco  nome  iUustraU,xon  appen- 
dice  di  F.  Orioli.  1835. 

DoRow ;  Vogage  arcMologique  dans  Fancienne  itrurie,  Paris.  i829. 

Db  M^ite;  Description  d^une  collection  de  vases  points  et  bronzes  anH' 
ques ,  provenant  desfouilles  de  Vttrurie,  Paris ,  1837. 

Fea  ;  Storia  de*  Vasifittili  dipinti  etruschi,  colla  relazione  delta  Colonia 
Lidia,  Rome,  1832.  —  Dat  sepolcraU  edifiziiidell\Eiruria  mediae  e  in 
generate  deW  architettura  tuscania;  Poligrafia  Fiesolana,  1826. 

Cb.  LENORMAirr  et  J.  de  Wittb;  £lite  des  monuments  c&amographiques  ; 
mat^riaux  pour  Vintelligence  des  religions  et  des  moeurs  de  ranttquU^, 
easpliquds  et  comments, 

BoNSEN,  Pamofk A,  Gerhard,  BRdNDSTED,  Hirt,  BdcK,  Lewezow,  Welker, 
LtJYNES ,  et  autres  coBalMrateurs  des  Annali  et  del  BulleHno  d^archeoto- 
gia,  qoi  se  paUient  h  Rome,  ont  aussi  disserts  sur  ce  sujet. 

(1)  Raoul-Roghette.  * 

(2)  MiLUAGEN,  O.  Gerhard. 

(3)  Pins  de  Tingt  vases  trouv^  k  Vulci  portent  rinscription  TSv  *A0inw)66v 
iOXttv  :  PRIX  D'ATH£iies,  inscription  des  vases  panatliteaSques. 

(4)  Pictores.  Pline;  HUt,  nat.^  XXV,  43. 
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cela  proDve,  s'ecrient-ils,  que  ies  ^trusques  apprireot  des  Grecs  k 
dessiner  avec  grdce  et  k  bien  modeler ;  c'est  done  k  tort  que  Ton  parle 
d'art  ^trusque,  c*est  eomme  si  i'on  disait  Tart  am^ricain  a  propos 
des  objets  faits  par  des  Europ^ns  sur  le  eontinent  de  TAroerique. 
Le»  premiers  ouvrages  vinrent  k  Rome  de  I'Etrurie ,  c'est  pour- 
quM  Ies  Romains  appel^rent  ^trusque  le  style  dur  et  arcbalque 
qui  ^tait  aussi  partieulier  aux  Grecs.  Quand  ils  re^urcDt  de  la 
Gr^e  des  ouvrages  delicats  et  parfaits,  lis  ne  purent  que  persister 
dans  la  supposition  qu'un  style  si  different  appartenait  en  propre 
aux  £trusquesy  quoiqu'en  realite  11  ne  ftt  que  Tancien  style  grec. 

Leurs  contradicteurs  m^connaissent,  aucontraire,  toute  in- 
fluence grecque,  et  notamment  le  prince  de  Ganlno.  lis  croient 
bien  que  la  civilisation  des  Grecs  commecelle  des  Etrusques  vint 
des  Pelasges,  outpour  parler  pins  g^n^ralement ,  d'une  source 
orientale  commune,  ce  qui  explique  les  ressemblances ;  mais  ils 
soutiennent  que  I'ltalie  preceda,  dans  la  vie  sociale,  la  Gr^cequl 
avouait  avoir  recu  de  la  Sicile  les  rites  de  C^r^,  c'est-^-dire,  Tart 
de  cultiver  la  terre.  II  est  done  plus  probable  que  Tart  fut  port6 
de  ritalie  dans  rHellade^  qu'il  s'y  perfectionna  par  un  mer- 
veilleux  accord  decirconstances,et  que,  plus  tard,  11  put  influer 
sur  les  Etrusques  avec  lesquels  la  Grece  ^tait  en  rapports  conti- 
nuels  de  commerce  et  de  colonies. 

Les  monuments  demontrent  quelle  etait,  en  fait  d'art,  Tactivit^ 
de  ri^trurie.  Bolsena,  en  pb^nicien,  veut  dire  ville  des  artistes ; 
les  Romains  enlev^rent  deux  mille  statues  de  la  seule  Yulsinies. 
On  ne  saurait  d*ailleurs  meconnaltre  que  les  plus  anciens  ou- 
vrages  Etrusques  out  de  la  ressemblance  avec  ceux  des  %yptiens 
etdesOrientaux,  offrant  comme  eux  des  figures  d'une  double 
nature,  des  sphinx  ail^,  des  monstres  divers,  des  g6nies  k 
deux  et  k  quatre  ailes,  et  une  multitude  de  scarabees.  Bans  la 
premiere  periode  qui  va  du  seizieme  au  dixieme  sitele,  on  volt 
domlner  les  lignes  droites,  les  attitudes  forc^es,  les  formes  gr^les, 
les  t^tes  allongees  et  ovales,  termlnees  par  un  menton  aigu,  les 
yeux  releves  des  coins,  les  bras  pendants,  les  pieds  paralldes,  les 
plis  des  v^tements  indiqu^s  k  peine  par  un  trait.  Entre  le  dixl^me 
et  le  cinqui^me  si^le  apparalt  un  second  style ;  les  lineaments 
sont  mieux  des8in6s,  mais  Texpression,  les  muscles,  les  poses 
sont  exager^,  les  dolgts  roides,  les  contours  forc^,  les  yeux 
hagards,  les  physionomies  communes,  les  roembres  mal  attach^, « 

T.  II. 


Digitized  by 


leg  cheveux  dispose  en  tresses  et  en  m^bes  parail^les.  Le  troi* 
si^me  style,  coutemporain  de  ia  spleudeur  de  Tart  grec,  est 
rUuitation  de  ceiui*ei,  bien  qu'on  y  remarque  de  Texag^ration  et 
qa*il  8oit  mani^r^.  11  se  pourralt  que  des  maltres  grecs  et  des  ouvra- 
ges  greoftf assent  en  effet  yenns  en  Italie,  mais  rien  n'exclut  la  sup* 
position  contraire.  Quant  aux  inscriptions  greeques  et  aux  sujetg 
grecs  qui  s'y  trouvent,  on  devrait  d*autant  moins  s'en  pr^cuper 
ai^ourd'bui  que  Ton  continue  k  faire  des  epigrapbes  en  latin  et  a 
traiter  des  si^jets  empruntes  aux  mytbes  de  i'antiquite. 

II  est  probable  que  lesGrecs^comme  les  J^trusques,  fabriqu6- 
rent  des  vases  du  m6me  genre.  Geux  de  Voiterra,  de  Tarquinies, 
de  P^rousa,  d*Orvieto,  de  Viterbo,  d'Aquapendente,  de  Corneto 
appartiennent  plus  certainement  aux  seconds,  lis  sont  en  general 
d'une  couleur  jaune  p^le,  enduits  d  un  vernis  ronge^tre ;  ies  ligu- 
res  en  noir^  bommes  et  beros,  portent  avcc  rbabillement  du  pays 
la  barhe  et  les  cbeveux  longs;  les  divinites  sont  ailees«  La  terre 
des  vases  grecs  est  plus  fine  et  plus  l^ere ;  ils  sont  noirs  k  Tint^- 
rieur,  d'une  couleur  d'ocre  Jaune  ou  rouge&tre  au  dehorsi  et  quel* 
quefols  noirs, 

De  quelque  mani^.re  qu^on  veuille  appeler  ces  ouvrages ,  en 
adoptant  Tun  ou  Tautre  des  divers  syst^mes  (i),  on  convient 
g^neralement  que  les  formes  en  sont  exquises  :  les  peintures  ne 
sont  pas  aussi  parfaites,  attendu  qu*elles  devaient  se  faire  k  la 
bdte  iorsque  Targile  etait  encore  fraicbe. 

Les  l^trusques  excell^rent  encore  dans  la  gravure  sur  pierres 
du^es,  et  ils  surent  couler  en  bronze. 

Les  souvenirs  d'une  civilisation  si  florissante  perirent  dans  ia 
guerre  des  Marses ,  puis  dans  celle  de  Sy  lla,  qui  detruisirent  lesi 
bommes  aux  sentiments  Aleves ,  ies  monuments  de  tout  genre,  et 
suitout  ies  livres.  Les  £trusques  succomb^rent  alors  avec  ieurs 
sciences  et  leur  litt^rature.  Les  plus  magnanimcs  fureut  atteints 
par  la  proscription  du  dictateur ;  plus  tard,  les  poetes  firent  bon* 
neur  k  Auguste  d'avoir  renvers^  les  autels  de  i'l^trurie  (2).  Des 
colonies  romaines  furent  etablies  dans  les  villes;  la  langue  latine 
devint  dominante;  les  proprietaires  furent  r^duits  k  la  condition 

albMeoft^  c^rMBOsrapMqiiM  y  etc. 
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de  fermiers;  lea  Grecft  ne  parUrent  plus  deg  titruicpiw  qve  eomnie 
de  pirates  et  de  debauches  ^  les  Bomains  eomme  d'araspkea  et 
d'artistes.  Chez  ee  peuple  vaiDCu,  la  domioation  ^traug^e  ^tdu£Ga 
bientdt  les  souvenirs  du  passe  >  ne  lui  laistant  d*autre  penste 
que  eelle  de  devenir  tout  k  fait  romaln*  Ce  fut  de  la  mifo%  rot*- 
niere  qu'en  moins  d'un  si^le  s'anteitit  enUAvtment  la  dvillaatian 
mexicaine* 


CHAPITRE  XXVL 

La  citilisation  Italienne  sortit  done  d'abord  de  la  dvilldatton 
p^lasglque,  ou  grecque  antique,  si  on  I'aime  mieux,  adoptee  par 
let  populations  qui  habitaient  originairement  le  pays,  et  venues 
peut-^e  do  Nord;  puis  de  la  cfvlNsatlou  ras^nique  des  £trus- 
qufs.  Plus  lard,  une  troisl^e  dvilfsatfon ,  plus  brillante  et  plus 
durable  que  les  deux  autres,  fut  apport^e  en  Italie  par  les  colonies 
hell^nlques. 

Les  Grees,  que  nous  avons  vus  ailleurs  se  r^pandre  hors  de 
leur  patrie,  lorsqulls  eurent  conquis  la  liberie  (i),  s'etant  di- 
riges  vers  la  Slcile  et  vers  les  c6tes  de  lltalie ,  j  jet^reut  une 
telle  multitude  de  colonies,  que  Jamais  aucune  cootr^  ne  ftenit 
autant  de  villes  sur  un  aussi  petit  espace  :  ajoutons  que  chacune 
de  ces  villes  eut  Timportance  d*on  peuple  k  part,  et  raerita  de 
vivre  dans  la  post^rit^  (2) . 

Les  plus  considerables  ^talent  situ^es  sur  le  golfe  de  Tareote, 
et  s*etendalent  m^me  vers  les  e^tes  ecddetifalea  de  Tltalie  jusqu'a 
Naples.  Ellas  avaient  eu  pour  fendateurs  les  Dorlens,  les  Achfens, 
les  loniens ,  et  leur  caract^re  Cdmme  leur  constitution  politique 
variaient  seion  leur  origine. 

Hybia,  ThapsoSi  Gela,  Agrigeiile^  Masiaae,  TtraHe^  ^talent 

(1)  Voy.  ci-dessus. 

(2)  Voy.  SAiNTE-CiuHXy  Heerem,  RAoiu.-aocii0rrB.  Voy.  MrtooC  HmE; 
Prolus,  XV  decivitatum  gnjBcarum  per  magmm  Q^xedtm  eiSicUkmi 
instUuiis€tkgibus,^aai)»  11'  Tol.4le sea  Ojmfetito  oMMtemto.  GOttiagae, 
1787. 
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doriennes :  ach^nnes;  Sybarb,  Thurium  qui  Icii  succMa,  Cro- 
tone  et  les  villes  fondles  par  cette  derni^re^  Laiis,  Scydros,  M^ta- 
ponte,  Possidonie,  T^rina,  Gauionfa,  Pandosfe :  ioniques  ou  chaU 
cidiques;  Cumes,  Naples,  Zancle,  dont  sortirent  Him^re  et  Myles, 
Maxos,  qui  eut  pour  flilea  Galiipolis,  Ltontium,  Gatane,  £ub^, 
TauromeniumetRh^um.  et  Scylaceum  etaient  aussi  d'o- 
rigine  ioniqae.  Les  Gr^is  transport^reot  en  outre  des  colonies 
k  Brindes,  k  Iria,  k  Salente  et  k  H^racl^-Minoa  eu  Sicile ;  les 
Thessaliens,^Grimise,&£geste;  les  l^toliens^  k  Temdse;  les  Pho- 
c^s,  k  Lagarie. 

Les  Doriens  pr^valurent  done  dans  la  Sieile,  les  Ach^ns  dans 
la  grande  Gr^  (1).  Les  souvenirs  de  quelques-unes  des  >illes  de 
ces  parages  remontent  m^me  aux  h^ros  de  la  guerre  de  Troie. 
Philoct^te  ceignit  P^lie  de  nouvelles  murailles,  M^taponte  fut 
fondee  par  l^p^us,  compagnon  de  Nestor ,  £ryx  et  Segeste  par 
les  Troyens,  Drepane  par  d*autres  aventuriers  de  cette  ^po- 
que.  Ces  faits,  mime  en  les  admettant  comme  vrais,  n'auraient 
pas  pu  modifier  le  caract^  du  pays,  car  les  quelques  h^ros  qui 

(i)  Colonies  grecques  en  ItaUe,  selon  les  diff&enUs  ipoques  de  leur 
fondatUm, 

1050.  Comes ,  fondte  par  ceax  de  Cyme  dans  I'Eub^ ,  avant  la  destruction 
de  Troie.  Elle  enfante  Maples  et  Zancle,  qui,  dans  la  suite ,  prit  le 
nora  de  Messana.  De  Zancle  sortirent  Him^re  et  Myles. 

900.  M^ponte,  par  les  Py liens  d*£lide,  h  leur  retoor  de  Troie,  puis  re- 
peupl^  d'Ach^ens  et  de  SytMuites. 

736.  naios,  parlesChalddiens  d*£ub^. 

730.  Syracuse,  par  les  Corinthians :  d'eile ,  Acra,  en  665,  Casmtoe,  en  646, 

Camarina,  en  600. 
730.  Hybia ,  par  les  M^iens ;  d'dle ,  Tliapsos. 
730.  Ltontium ,  par  les  Ciialddiens;  pen  aprto ,  Catane. 
720.  Sybaris ,  par  les  Ach^s  :  detruite  en  510,  reb&tie  en  453,  remplac^ 

par  Thurium  en  446;  d*elle,  Possidonie,  en  510. 
71 0.  Crotone ,  par  les  Ach^ns. 

707.  Tarente ,  par  les  Lac^moniens ;  d'eile ,  H^racl^ ,  en  433. 

680.  Gela ,  par  les  Rhodiens;  d'elle ,  Agrigente ,  en  582. 

683.  Locres  des  £piz^phyriens,  par  les  Locriens.  L'on  pretend  qu'elle  fot 

pr^c^^  par  une  autre  colonic,  en  724,  et  par  one  autre  plus  an- 

clenne  encore ,  Tenant  de  Corcyre. 
668.  Rh^nm ,  par  les  Chalcidiens. 
664.  Messana ,  par  les  Mess^ens. 

536.        00       ,  par  les  Phoc^^  qui ,  en  600,  fohdirent  Marseille. 
446.  Thurium ,  par  les  Atbdsiens. 


Digitized  by  Google 


y  arrivaient  sans  femmesy  devaient  n^oessaireBieiit  se  mAler  avee 
ies  vaincus. 

Les  graves  perturbaUons  du  sol  noos  portent  k  croire  qne  Ies 
premiers  habitants  de  ces  contrees  choislssalent  volcmtiers  les 
montagnes  pour  y  fixer  lenrs  demenres,  en  laissant  les  rivages 
deserts  et  insalabres>  Jnsqu'd  ce  que  les  eaux  y  eussent  transport^ 
des  terres  cultivables.  Les  Grecs  purent  done  s'toblir  fieicilement 
sar  ces  plalnes.  Tandis  que  les  naturels  UHiltlplialent  et  augmen- 
taient  en  forces  dans  les  ntontagnes,  ou  lis  s'adonnaient  an  sola 
des  troupeaux,  Jes  colonies  marlUmes  s'enrichissaient  et  crois- 
salent  en  nombre  par  Tindustrie  et  le  commerce. 

Les  fondateurs  avaient  apport^  avec  eux  la  constitution  de  leor 
patrie ;  ainsi  Taristocratie  pr^valut  dans  les  villes  doriennes,  dans 
les  autres  le  gouvernement  populaire  :  roalgr^  la  disette  de  docu- 
ments qui  nous  emp^he  de  suivre  leurs  revolutions  particuli^res, 
il  paralt  toutefois  qu'en  beaucoup  de  villes  le  bas  peuple  se  son- 
leva  centre  les  grands  et  enleva  Tadministration  aux  families 
nobles  pour  la  remettre  aux  chefs  des  arts  et  des  m^tiersy  c'est-&- 
dire,  k  la  bourgeoisie  telle  qu'elle  pouvait  ^tre  alors.  Ces  revolu- 
tions s'op^r^rent  avec  graude  effusion  de  sang,  tandis  que  celles 
des  communes  italieones  au  moyen  Age  s'accomplirent  avec  calme 
et  dignite.  Geux  qui,  venus  des  premiars  dans  le  pays,  y  avaient 
amene  leurs  serviteurs  et  leurs  clients ,  conservaient  sur  eux  les 
mimes  droits;  les  hommes  dissimines  dans  la  campagne  ^talent 
r^duits  en  esclavage;  et  quand  d'autres  Grecs,  pouss^s  par  la  ne- 
cessity ,  venaient  chercber  un  aslle  chez  leurs  compatriotes ,  lis 
n'etaient  pas  admis  comme  leurs  igaux  (UoicoXiTcCot). 

Nous  n'avons  pas  intention  de  nous  occuper  de  toutes  ces  villes, 
mais  seulement  des  principales ;  ainsi  nous  nous  arriterons  un  mo- 
ment sur  TarentCy  fondle  par  ces  Partheniens  ou  bdtards,  nis  de 
Fadultere  legal  des  fenimes  spartiates,  durant  la  guerre  de  Messe- 
nie.  Devenue,  apr^s  avoir  dompte  les  Messapiens,  les  Lucaniens  et 
d'autres  peuples  des  environs,  Tune  des  villes  maritimes  Ies  plus 
considerables,  ellejouit  d*unetres-grandeprosperite,surtout  entre 
le  cinquieme  et  le  quatriemesi^leavant  J.  G.  Ses  richesses  la  cor- 
romplrent,  mais  non  pas  autant  que  ses  valnqueurs  voulurent  le  faire 
croire,  car  elle  se  conserva  independante Jusqu'au  temps  de  Pyr- 
rhus.  Les  Tarentins  avaient  apporte  de  leur  patrie  lecuited'Apol- 
lon  Hyacinthien  et  le  gouvernement  aristocratlque  tempere,  que, 
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dani  la  toito,  aprte  la  guerre  perslqae,  lis  remplac^entpar  una 
d^mocratie  mod^r^e.  La  moiti^  des  magistrate  ^tait  tir^  m  sort, 
rantm  6lua  k  la  plurality  des  votz ;  la  gaerre  ne  ponvait  Hrt  d^- 
elaree  que  da  oontanleinent  du  s^nat.  Tarente  donna  le  Jonr  h 
d'tUuatrescitoyens,  parmi  lesqnels  elle  compta  (390)  le  pythago^ 
Helen  Afthytai,  matb^matiden  famei]x(]),  qui  ftit  sonvent  h  la 
Mte  de  T^tat  et  des  arm^. 

Les  Acheens,  unto  aax  Tr^steiens,  fondirent  Sybaris,  qal, 
s'^levant  promptemeni  an  plus  bant  degr^  de  splendeur  et  de 
Mixe,  vlt  s'aeeroftre  oonsld^rablement  sa  population.  Elle  tondft 
son  autorit^  sur  quatre  nations  voisines  et  sur  vingt*einq  cit^ 
(600*550).  La  plaine  qui  s'^tend  entre  le  Gratis  et  le  Sybaris  ^tait 
BD  marais  roalsain  que  les  Sybarites  ^anch^rent  au  moyen  de 
eanaux  qui  en  avaient  fait  one  des  plus  belles  et  florissantes 
contries,  et  qui,  n^lig^  plus  tard ,  I'ont  rendoe  pestilentielle. 
Ca  que  i*on  a  raeont6  de  la  mollesse  de  eette  ville  est  eonnu  de 
tout  le  monde :  ses  citoyeni  avaient  Thabitude  defaire  leurs  invita- 
tions nne  ann^e  h  Tavance,  pour  avoir  le  temps  de  mettre  k  eontri- 
butlon  I'air,  laterreetreau,  et  de  preparer  des  v^teroents  brodes  de 
pierres  precieuses.  On  pr^entait  aux  convives  la  liste  des  person* 
nes  et  celie  des  mete  pour  qu'ils  pussent  se  r^gler  en  conscience. 
Auoun  metier  bruyant  ne  devait  troubler  le  sommell  des  faabi- 
tants  ou  leui*s  plaisirs  silencieux :  lis  bannirent  Jusqu*aux  eoqs. 
On  parlait  d'un  Sybarite  qui  n'avait  pu  s'endopmir  parce  qu*une 
feuille  de  rose  B*etait  repli^e  sous  lui :  un  autre  gagna  la  il^vre  en 
voyant  un  paysan  se  fatlguer  au  travail :  diffomations  sans  motif 
peut-^tre,  mais,  h  coup  stkr,  entachto  d*exag^rat1on :  la  seule  v^- 
r\U  qua  nous  en  puissions  recueillir,  e*est  la  grande  riohesse  du 
pays,  qui  en  6tait  redevable  au  commerce,  surtout  k  eelui  des  vins 
el  des  builes  aveo  Carthage. 

(1)  i'ode  dans  Isqatlle  Horaee  fait  parler  Arehyfas,  mort  depots  longtemps^ 
e^t,  selon  touts  probability,  iioe  tr^uction  on  une  imitatioii  d'nae  cmiTra 
|prec(]ue.  Ces  premiers  vers  : 

Te  maris  et  terrce  nu'ineroque  car^ntis  arewB 
Mensorem  cohibent ,  Archyta , 
font  allusion,  selon  nous ,  dod  h  des  operations  gdorodtriques  faites  par  ce  plii- 
losoptie,  mais  k  qaelqoe  solution  ing^niense  trouv^  par  lui  sur  le  sable;  c'est 
sor  le  ssble  soaai  qas  trsvaUlait  ArcbimMe.  Voy.  liv.  Vi,  chap.  XVH,  do 
pitent  «avrs0s* 
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L'aisance,  la  fertility  An  sol ,  la  fiacilM  arM  lactoellt  Malt  ae- 
eorde  le  droit  de  cit^,  aecnirent  tellement  la  population,  qa'k  en 
croire  Strabon,  les  Sybarites  auraient  mis  sous  les  armestrois  cast, 
mille  guerriers.  lis  essay^rent  (510)  de  faire  tomber  les  Jeux 
Olympiques,  en  instituant,  dans  leur  vllle,  d'autrcsjenx  d'une 
plus  grande  magnificence  et  avec  des  recompenses  plus  splendldes. 
Leur  gouvemement  fut  une  democratic  temp^r^  jusqn'ft  T^poque 
ou  Th^lis  y  exer^a  la  tyrannic,  apr^  avoir  chass6  Cinq  cents  des 
principaux  citoyens. 

Ceux-ci  se  r^ftigl^rent  h  Crotone,  colonle  des  Ach^ns,  et  si  ^^^JJ^ 
pulssante  que ,  d^  le  premier  sl^le  de  son  existence,  eile  arma 
contre  les  Locriens  cent  vingt  mille  hommes.  Bien  qu'elle  ett 
alors  ^prouT^  une  d^faite,  elle  assalllit  (510),  avec  des  forces 
presque  aussl  nombreuses,  Sybaris  qui  avait  mis  h  mort  les  depd« 
venus  pour  r^ciamer  le  rappel  des  bannls ,  triompha  de  sa  rt-» 
vale  et  la  d^truisit  entierement. 

Les  Crotonlates  se  rendirent  ftiraeux  par  la  vigueur  de  leurs 
muscles  et  par  leur  habilet6  h  la  lutte  :  dans  une  seule  elympiade 
sept  des  leurs  concoururent  aux  Jeux  Olympiques  pour  le  prIx  de 
la  eoupse :  Milon  combattit contre  un  taureau,  et,  I'enlevant  sur 
ses  epaules,  fit  ainsi  avec  lui  le  tour  de  Tar^e ,  puis,  Payant  tui 
d'un  coup  de  poing,  le  mangea  dans  la  journ^.  Le  tolt  d'une  6cole 
s'^tant  ^roul^y  il  le  soutint  sur  ses  Epaules,  Jusqu'ft  ce  que  tout 
le  monde  f6t  en  sdret^;  ayant  enfin  voulu  fendre  un  arbre,  sea 
mains  rest^rent  prises  dans  le  trone,  et  il  Ail  d^vor^  pai*  lea 
loups. 

Le  gouvemement  de  Orotone  ^alt  une  demeeratie  temp^r^^ 
dont  les  bases  avaient  ^t^  pos^  par  Pythagore,  homme  ou  sym«  pyuiairort. 

bole,  auquei  toutes  les  cit^s  de  la  grande  Grece  faisaient  honneur 
de  leurs  constitutions.  On  dit  que  la  soci^te  secrete  des  pytbago- 
riciens  fiit  form^  par  lui,  moins  dans  le  but  de  cbanger  la  forme 
des  gouvemementSy  que  dans  celui  de  cr^er  des  bommes  capablej) 
de  les  diriger.  Mais  un  certain  Gylon ,  homme  riclie  et  ifprpora) , 
Qyaut  en  vain  demand^  k  y  dtre  admis,  souleva  le  peuple  eoptre 
les  pbilesophes  poiitiques  (540)  |  ils  fUrent  persecute  Jusqu'^  la 
mort,  leurs  Institutions  abolies,  et  tout  tomba  dans  la  confu- 
sion (i).  Les  ambitieux  en  profit^rent  poyr  s*eroparer  du  ponvpif 

(1)  Compares,  ausajetdePythagm  el  da  gouv«neiii«ild«ipftba0(^^ 
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dang  les  prindpales  villes.  Clinias  (494)  se  fit  tyran  de  Grotone, 
d*aatre»  Timit^ent  ailleors,  et  partout  Aetata  la  goerre  jiisqa*^  ce 
que  s'entremissent  les  Ach^ens  pour  ramener  la  paix.  On  adopta 
aloi*s  les  lois  de  la  mere  patrie,  et  une  Hgue  entre  plusieurs  viUes, 
en  t^te  de  laquelle  il  semble  que  Grotone  ait  M  mise,  fut  jur^ 
dans  le  teinple.de  Jupiter  Omorius.  Les  choses  durerent  ainsi  jus- 
qu'^  ce  que  les  tyrans  de  Syracuse  d'abord,  puis  Rome  ravirent 
k  toutes  Tind^pendance. 

II  est  difficile  de  distinguer  la  v^rit^  des  fables  dans  les  tradi- 
tions relatives  k  Pythagore  et  k  ses  disciples.  On  ne  salt  m£me 
s*il  faut  compter  parmi  cux  deux  l^islateurs  illustres  de  la  grande 
Gt^,  Gharondas  et  Zaleucus,  confondus  souvent  Fun  avec  i'aa- 
tre.  Tons  deux  ont  ^te  Tobjet  de  beaucoup  de  fables,  car  Tbistoire, 
qui  se  plait  k  exalter  les  destructeurs  du  genre  bumain,  se  soucie 
peu  deceux  qui  en  sont  les  bienfaiteurs.  Gbarondas^taitdeGatane, 
et  comme  les  anciens  legislateurs  qui^  non  contents  de  commander 
aux  actes,  voulaient  encore  restreindre  la  volont^,  11  donna  pour 
base  k  son  code  I'existence  des  dieux  (1),  la  famille  et  la  patrie.  La 
morality  des  actions  que  les  g^ies  punissent  ou  r^mpensentse- 
lon  leur  m^rite  ^mane  des  premiers.  Que  le  respect  pour  les  pa- 
rents s'^tende  Jusqu'a  la  terre  ou  reposent  leurs  restes.  Que  ceiui  qui 
contracte  uu  second  marlage  soit  banni  des  assemble,  parce  qu'U 
met  des  germes  de  discorde  entre  ses  enfants.  Que  Thomme  et  la 
femme  puissent  dissoudre  leur  union,  mais  non  pas  en  former  une 
nouvelle  avec  une  personne  plus  jeune.  Dans  Tintention  de  con- 
server  les  families,  conformement  k  la  pens^  des  anciens  l^sla- 
teurs,  en  opposition  avec  celle  des  modernes,  il  chercba  k  multi- 
plier les  alliances  dans  la  mime  ligute.  Le  plus  proche  par^t 

Hbtne;  Opusculaacademkay  U;  Meiners  Gesch.  der  Wissenschaft  in  &r> 
etc.,  I»  401  y  464, 4A9;  Mcller  ,  les  Doriens,  11,  118 ;  Vf^ELKER ,  ProUg,  ad 
Theogn,,  XLII;  mais  surtoat  A.  B.  Kkische,  De  societatis  a  Pythagora  in 
urbe  Croton,,  conditce  scopo  politico.  Gdttingue ,  1830. 

(1 )  Ed  t6te  de  la  loi  des  XII  Tables  4taient  aussi  ces  mots :  Deos  caste  adeunto, 
Jnstinien  place  au  commencemeDt  de  son  code  le  titre  De  summa  Trinitateet 
fide  catholica.  Lorsqu'il  fat  question  de  r^iger  le  Code  civil  de  la  France , 
Poiialis,  dans  le  discours  pr^liminaire  du  projet,  disait  qu'il  a?ait  para  con- 
venable  de  le  faire  pr^c4der  par  un  livre  Du  droit  et  de  la  loi  en  g^H'oX  s 
ce  li?re  fut  en  effet  pc^par^  par  lui ,  Tronchet ,  Bigot-Pr^ameneu  et  MaUevlUe; 
OMis  on  crat  qu'U  valait  mieax  le  supprimer. 
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d'mie  h^riti^  poovait  i'^pouser;  ii  le  devait  si  die  ^tait  orpheline 
et  pauvre,  ou  aa  moins  ii  ^tait  oblige  de  luf  donner  une  dot. 

Seal  parmi  les  l^slatears  a  vouloir  conjorer  les  maux  eauste 
par  llguoraDce,  Charondas  ordonna  que  tons  eusseut  k  reeevoir 
des  le^ns  de  lecture  et  d'^riture »  et  que  des  maitres  fbssent 
pay^  k  cet  effet  par  Vtxixt.  II  defendit  de  fr^ueoter  les  hommes 
vicieux  et  de  mettre  ud  citoyen  sur  la  sc^e  k  moins  qu'il  ne  fiiit 
adult^re  ou  espiou.  11  pronoD^aun  eh&timentcoutre  les  Juges  qui 
substitueraieot  des  commeutaires  k  la  pr^ision  du  texte*  II  admit 
la  peine  du  taliou,  et  ordonoa  que  quiconque  pruposerait  uoe  in- 
DOvatioD  a  la  loi ,  se  pr^nt&t^  la  corde  au  cou,  pour  ^tre  Strangle 
si  le  voeu  public  se  d^laralt  contre  lui. 

Afin  de  maintenir  la  s^curit^  dans  les  assemble,  il  avait  d^- 
feudu  de  s*y  printer  avec  des  armes,  sous  peine  de  raort.  Un  Jour 
quMl  exerfait  des  soldats,  il  entendit  un  grand  bruit  dans  Tas- 
sembl^  et  il  y  courut  avec  son  ep^.  Ses  ennemis  lui  reprocbant 
alors  d*6tre  le  premier  k  violer  ses  lois  :  Au  coniraire,  reprit-il, 
je  veux  Us  conjitTner,  et  il  se  plongea  le  fer  dans  la  poitrine. 
Aristote  fait  T^loge  de  la  precision  et  de  la  noblesse  de  son  Ian- 
gage  dans  la  redaction  de  ses  lois  II  dit  que  les  villescbalcidi- 
ques  de  Sicile,  Zancle,  Naxos,  Leontium,  Gatane,  Eub^,  Myles, 
Him^re,  Gallipolis,  peut-dtre  m^me  Eh^gium  (2))  re^urentde 
lui  leurs  institutions. 

Le  Locrien  Zaleucus  passe  pour  beaucoup  plus  ancien ;  quel- 
ques-uns  mime  voudraient  qu'il  fiftt  antirieur  de  trente  annte  k 

(1)  Ces  deux  lignes  pourraient  6tre  propose  oomme  module  d'une  eoti^ 
et  admirable  concUion : 

4(4. 

(2)  Toy.,  sur  Zaleucus,  BEifTLET;  Opusc.,  p.  340. 
Hetne;  Opusc.  acad.f  IT,  273. 

Sainte-Croix,  Sur  la  legislation  de  la  grande  Grkce;  MMoires  de  VAca" 
dSmie  des  inscriptions ,  XLII. 
Sur  Cbarondas ,  les  mtoies  Bertlet  et  Hetne. 

Sur  tons  les  deux,  C.  G.  Ricbteh ,' De  veterUms  legum  legislatoribus, 
Leipsick,  1790. 

NmtoL  ( De  historia  ffomeri )  a  ni^  que  Zaleucus  ftti  le  plus  ancien  des  1^ 
gisiateurs;  mais  Holler  Ta  r^t^  dans  le  Jowrml  de  Gottingue^  1S31 , 
p.  292. 
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DraooD.  II  fiitoaft  atissf  deliver  la  loi  de  Bien ,  et  if  avaU  ftift  pri" 
dder  mm  oede  d*iin  prologue  dans  lequel ,  proavant  l^existence 
de  la  Divinity  par  l*ordre  mervcilleux  de  la  nature ,  II  afflrroait 
que  lei  dieux  n'agr^nt  pas  les  sacriflees  et  le«  offrandes  des  nri^- 
chanti ,  mals  qu'ils  se  complaisent  aux  oeuTres  Justea  et  ver- 
taeuses.  Uniasant  tonjours  ainsi  la  morale  qu!  conseille  ^  la  M 
qui  eominande,  H  veut  que  les  esclaves  soient  gouvern^  par  la 
lerreur,  les  hommes  Hbres  par  Tbonneur;  que  les  ettoyens  ne 
nourrissent  pas  I'un  oontre  Tautre  de  halnes  irr^conclltables;  que 
personne  n'abandonne  sa  patrie;  qu'une  femme  ne  sorte  pas  avee 
plusieurs  suivantes,  ni  un  trop  grand  luxe ,  h  moins  d'etre  une 
courtisane ,  et  que  les  homines  ne  portent  d'anneaux  et  de  robes 
mil^iemies  que  pour  se  rendre  en  mauvals  lieu  (1).  En  substi- 
tuant  des  lois  fixes-  et  en  petit  nombre  au  caprice  de  Tbabitude, 
il  poussa  Jusqu'^  Texc^  le  desir  de  les  rendre  immuables.  II  en 
Interdit  Tinterpr^tation ,  donna  au  texte  une  force  invincible,  et 
alia  Jusqu'^  d^fendre  h  celui  qui  rentrait  dans  sa  patrie  de  s'in» 
former  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau.  D^mosth^e  af^ 
flrroe  que ,  dans  I'espace  de  deux  sidles,  une  seule  de  ses  lois  ftit 
modH)^. 

Elles  fbrent  partiouli^rement  en  vigueur  parmi  les  Locriens^ 
**■  ^piz^phyrlens,  colonic  fond^  par  des  gens  de  pays  divers,  et 
surtout  par  des  Locrlens-Ozoiiens.  Durant  une  longue  guerre,  les 
f^mmes  de  eeux-ci  s'^tant  livr^es  h  des  esclaves,  saisies  de 
eralnte  au  retour  de  leurs  maris,  elles  prirent  la  fuite  avec  lenra 
amants ,  et  all^rent  s*^tabUr  dans  la  riante  contree  h  Textr^mite 
de  I'Apennin.  LA ,  les  nouveaux  arrives  firent ,  dit-on ,  ce  ser- 
ment  aux  Sicules  qui  s*en  coutent^rent :  Tant  que  nam  foule^ 
rons  cette  ierre  et  que  nous  porterons  ces  tiles  sur  nos  epaules, 
nous  possSderons  le  pays  en  commun  avec  vous.  Mais  ils  avaient 
mis  de  la  terre  dans  leurs  chaussures  et  des  t^tes  d*ail  sur  leurs 
Epaules;  ie  tout  jet^,  ils  se  crurent  d^li^s  de  leur  serment,  et 

(l)  £lien  rapporte  en  ces  termes  one  de  ses  lots :  «  Si  an  malade  boit  do  via 
saiis  I'ordonnance  du  m^ecin,  bien  qu'il  gii^risse,  qu'il  soit  eondaimi^  k 
raort.  w  PMtoret  s'est  en  vain  ing^ni^  k  troiivor  le  motif  d'ane  disposition  si 
foUe.  Mais  £lien  se  Irompe,  comme  il  lui  arrive  soiivent,  car  Atti^n^,  doot  il 
Ta  tir^,  dit :  E%  ti^  dbcpcrov  imt,  nptxnaJ^a^^  laTpov,  Ocpoicaiac  Ivtxa,  H- 
voctoc  ^  ii  Cyn&Ca.  8i  quekfo'iin  twit  du  vin  sans  ordouoaoce  da  n^decin,  poor 
raison  de  sant^ ,  qu'il  soit  poni  de  mort. 
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I'aatoriM  inr  les  natureli.  Lt  Jalemfe  fit  Mater  la 
g«em  entre  em  at  lei  Grotaniates;  astaillU  par  oaux-d  dant 
leors  foyers,  U9  en  triomph^rent  sur  lea  borda dc  la  Sagra,  a?eo 
daa  foroea  si  diaproportionnees  qua  ie  brait  de  Icur  viotoira 
s'^tant  r^pandu  jusqu'en  Gr^e,  on  l*attribua  k  rintervention 
dea  Dioseuref .  On  fit  honneur  d'one  autre  victoire  qu*ll8  rempor- 
t^nt  anr  lea  Crotoniates,  en  488,  au  spectre  d'AJax,  qui  passa 
pour  avoir  combattu  en  foveur  des  Locrlens.  L^antorit^  ^tait  chec 
anx  dana  la  main  de  cent  families ,  parmi  lesquellea  on  cboisissalt 
UQCosmopolai  magistrat  supreme,  et  mille  s^nateurs investisdu 
pouvoir  leglslatif ;  des  Inapecteurs  etaiant  charges  de  veiiler  h 
Texecution  des  lois.  Si  Locres  ne  grandit  pas  en  richesses,  ella 
aut  la  m^rlte  4b  conserver  des  mosurs  simples  at  des  intentions 
paeiflquas  jusqu*^  Tepoque  (965)  ou  Denys  II ,  chaas^  de  Syra- 
cuse, Vint  y  cher9ber  asil^i  at  y  introduiait  des  d^rdres  de 
topta  pature.  (.ocres  oonserva  toiitefois  son  independence  jusqu'aq 
temps  da  Pyrrhus. 

Tburium  fut  bAtie  aur  les  mines  de  Sybaris,  mais  par  nn  tel  Tuuriiim. 
melange  de  peuples  que  Ton  ae  disputa  k  qui  serait  consider6 
corame  en  etant  le  foqdateur ;  Torade  consult^  la  declare  eolonie 
d'Apollon.  La  democratie  temp^ree  y  d^genera  en  oligarchies 
qqapd  las  families  des  aiidens  Sybarites,  y  etant  rentr^ ,  s^em* 
percent  des  meilleures  terres  et  de  Tantorite.  Ellas  en  furent  en« 
spite  chass^,  De  nouvelles  families  y  arriv^rentde  la  Gr^,  el 
prirent  leurs  lois  de  Cbarondas  (390),  Les  Luoaniens ,  perp^tuela 
epnemia  de  ceux  de  Thurium,  les  battirent  et  oontinu^ent  a  lea 
inqui^ter ,  ce  qui  les  decide  k  r^clamer  la  protection  des  Remains 
(:<90)*  Les  Tarentins  en  prirent  occasion  pour  les  attaquer,  et  lea 
mirent  an  deroute (190).  Plus  tard,  les  Romains  les  rMuisirent  h 
Tetat  de  oolonie, 

fonfiie  par  les  Gbalcidiens^  Cumes^  la  premiere  des  colonies  camet. 
grecques,  prosp^ra  par  le  commerce  maritime ,  fonda  Naples  et 
ZanclOy  destineesa  lui  survivre^  ettint  ttte  aux  Etrusques.  Son 
arivtoeratie  temp^r^  ftit  abattue  par  Aristodtoe ,  vaillant  capi«i> 
taine  qui ,  s'^tant  concilia  Tarmee  par  ses  victoires  sur  les  l^trus- 
ques,  fit  forger  les  grands,  contraignit  les  veuves  d'^pouser 
leurs  assassins,  favoiisa  le  penchant  des  habitants  h  la  volupt^, 
et  veilla  k  ce  que  leurs  enfants  fussent  &eyis  dans  la  mollesse^ 
car  11  savait  qu'il  est  facile  de  tyraQld9er  ^a  penple  corrompu.  U 
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finit  par  dtre  assassia^^  et  Cumes,  ayant  recouvr^  ses  droits^ 
poursuivit  le  coars  de  ses  expeditions  lointaines  et  de  ses  gnerres 
avec  ses  voisins ,  jasqu'a  ce  qu'elle  tomba  (845)  ao  pouYoir  des 
Romains,  en  conservant  toutefois  son  importance  k  cause  du  port 
dePuteoii. 

EMgan.  m^mes  Chalcidiens  d*Eub^  avaient  ^tabli  une  colonic  h 

Rhdgium ,  qu'ils  avaient  enlevee  aux  Auronces :  elle  etait  goa- 
Ycrn^e  aristocratiquement  par  mine  citoyens  choisis  dans  les  fa- 
milies mess^niennes,  qui  s*y  ^talent  alli^es  avec  les  habitants 
primitifs.  A  mesure  que  ces  maisons  s'^teignirent ,  comme  il  ar- 
rive d*ordinaire,  le  gouvernement  devint  oligarchique,  ce  qui 
permit  k  Anaxilas  de  s'emparer  de  la  tyrannic  (494).  Ses  fils  lul 
succ6derent  (494) ;  puis,  chass^  donze  ann^  apr^,  lis  laiss^nt 
Tanarcbic  dans  le  pays  ;  on  y  mit  enfin  un  terme  en  adoptant 
1(« lois  de  Gharondas.  Gr^ce  belies,  Rh^um  se  maintint  en 
paix,  Jusqu*^  ce  qo'elle  fut  prise  et  saccagee  par  Doays  1*' 
(392)  (1).  Ellc  fut  quelque  peu  relev^  par  Denys  II  (860) ;  mais 
plus  tard  (281),  une  legion  romaine,  cantonnte  dans  les  envi- 
rons, la  surprit  et  massacra  ses  habitants.  Rome  punit  de  mort 
ces  soldats ,  mais  ne  rendit  pas  k  Rhegium  la  liberty. 

M«uponie.  II  ne  nous  a  ^t^  presque  rien  transmis  sur  M^taponte ,  Tune  des 
^*  plus  remarquables  parrai  ces  colonies.  Elle  fut  hktie  par  les  com- 
pagnons  de  Nestor,  k  leur  retour  de  Troie.  Les  Ach^ens  et  les 
Sybarites  Taugment^rent :  Annibal  contraignit  ses  habitants  k 
^migrer  dans  le  Brutium ;  puis  rinsaiubrit^  croissante  des  plaines 
Yoisines  de  la  mer  finit  par  la  depeupler  enti^rement ,  comme  elle 
fit  de  Pestum  et  d'autres  (2).  Pliue  y  cite  un  temple  de  Junon, 
soutenu  par  des  colonnes  en  bois  de  vigne ,  preuve  nouvelle  que 
Farchitecture  dorique  avait  eu  pour  origine  des  consflructious  en 
bois ,  dont  elle  conservait  le  caract^re.  L'^giise  de  Samson  et  la 
table  des  Paladins  sont  des  debris  de  deux  auciens  temples  d'ar- 
chitecture  polychromatique. 

]>oMidonie.  Possidonie ,  appel^  Pestum  par  les  Romains ,  m^rite  une  men- 
tion  pour  ses  magnifiques  restes  d'autiquit^.  Elle  ^tait  construite 

(1)  Denys  ayant  demand^  pour  ferome  aux  Rh^ens  ane  de  leore  fitles.  Us 
luiofTrirent  la  tille  du  lx>uiTeau.  Strabom,  YI. 

(2)  MUaponte,  par  le  due  de  Lltnes  et  F.  J.  DEBiiCQ,  Paris,  1833,  in-fol., 
n'est  pas  nbe  simple  monographie ,  mais  une  exposition  ^l^nte,  k  I'aide  du 
style  et  da  deesia ,  des  antiquity  de  cet  ^Adroit. 
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en  carre ,  sar  nn  terrain  plat ;  ses  mars,  Mtis  sans  ciment,  avaient 
cinq  milles  de  tonr ,  vingt  pieds  de  hauteur  et  six  d*6paisseur; 
ils  talent  flanqu^  de  plusieurs  tours  et  perc^  de  quatre  portes 
seulementy  I'une  en  face  de  I'autre.  Elle  poss^dait  trois  temples 
fameux ; celui  de  Neptune,  qui  existe  encore,  est  des  plus  admi- 
rabies  etdesmieux  conserves.  Son  peristyle,  auquel  on  arrive 
par  trois  marches,  se  compose  de  six  colonnes  de  front  et  de  qua- 
torze  de  c6t^;  ccs  colonnes  qui  sont  cannel^,  sans  base ,  sont 
anterieures  au  temps  o(i  les  Grecs  donnerent  de  la  l^eret^  k 
I'ordredorique  lui-m£me.  Pestum  ^tait  c^l^bre  pour  sesroses^  qui 
fleurissaient  deux  fois  Tan.  Elle  fut  d^truite  Tan  1000,  par  les 
Sarrasins,  et  oubli^e  au  point  que  Tindication  que  des  chasseurs 
en  donnerent,  dans  le  courant  du  siecle  pass^ ,  Alt  consid^r^ 
comme  une  d^ouverte. 


CHAPITRE  XXVII. 

SICtLE. 

La  Sidle,  th^dtre  d'ev^nements  mythologiques,  est  appel^e 
parfols  Terre  du  Soleil ,  lie  des  Titans  et  des  Lestrygons.  Les 
vastes  grottes  qui ,  dans  plusieurs  endroits  ,  s'ouvrent  dans  ses 
montagnes,  et  notamment  dans  le  Val-de-Noto,  a  Spacca-Fomo 
et  h  Ipsica,  ou  elles  sont  superpos^es  les  unes  aux  autres,  comme 
les  etages  d'une  maison,  devaient  ^tre  les  habitations  desPoly- 
ph^mes,  types  des  peuples  qui,  sans  lois  sociales,  faisaient  paitre 
leurs  troupeaux  dans  la  contree  et  exploitaient  les  mines.  Mais 
bient6t  les  Titans  et  les  Lestrygons  eurent  pour  successeurs  G^r^ 
et  Triptoleme,  et  les  laborieux  Cyclopes,  fables  qui  attestent 
Tantique  civilisatfon  de  cette  tie. 

Elle  fut  ensuite  occupee  par  les  Sicanes ,  et  plus  tard  par  les 
Sicules ,  qui  lui  laisserent  leur  nom.  Les  Pheniciens  y  form^rent 
aussi  des  etabllssements ,  et  elle  re^ut  les  plus  c^l^bres  colonies 
des  Grecs. 

Syracuse ,  la  plus  connue  de  toutes ,  ^tait  au  moins  aussi  grande 
que  Paris,  et  renfermait  un  million  deux  cent  mille  habitants,  au- 
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tant  que  toute  la  Sioile  d*a^jourd'hui.  Eile  ge  gouveroa  en  rtp«^ 
7^!u^'  i)lique ,  depuis  I'epoque  de  sa  fondatiou  jusqu'l^  Gelon ,  sans 

tendre  beaucoup  au  dehors ,  bieu  qu'elle  e(it  fonde  les  colonies 
d'Aora  (665) ,  de  Gasm^ne  (645) »  de  Gamarina  (600),  L'autorite 
^tait  dans  la  main  des  proprietaires;  mais  les  esclaTes^  excite 
par  les  demagogues  ^  se  r^voltdrent  centre  eux^  et  les  rMuisirent 
se  refugier  h  Gasm^ne  (485).  G61on>  tyran  de  Gela^  se  servit 
4M-4M.  d*eux  pour  acqu^rir  le  souverain  pouvoir  k  Syracuse,  et  y  jeter 
][es  fondements  de  sa  propre  grandeur  et  de  celle  du  pays.  II  ao- 
'  gSod!^  crut  Syracuse  en  y  appelant  d'autres  Grecs ,  et  en  y  transpertaat 
les  habitants  riches  des  villes  detruites  de  Megara,  Gamarine  |  d 
d*autres  encore :  il  faisait  en  m^me  temps  vendre  au  dehors  oeux 
qui  etaient  pauvres,  disant  qu*il  ^talt  plus  ais6  de  gouverner  cent 
hommes  dans  Taisance  qu*un  seul  n*ayant  rien  k  perdre,  Syr»» 
cuse  devint  ainsi  plus  puissante  sur  rocr  et  sur  ten*e  qu'aucun 
autre  £tat  de  la  Gr^e,  et  au  temps  de  la  guerre  medique,  G^lon 
offirit  aux  Grecs  deux  cents  triremes,  vingt  mille  fantassins  et 
deux  mille  cavaliers ,  sMis  voulaient  lui  conferer  le  commande- 
ment  de  la  flotte  alli^e*  Sa  demande  fut  refus^ ,  et  les  Garthagi- 
nois,  confeder^s  avec  Xerxes,  rerop6eh6rent  d'envoyer  des  se- 
cours,  Hamilcar  etantvenu  avec  une  grosse  flotte  pour  mettre 
obstacle  aux  expeditions  que  la  Sicile  et  la  grande  Gr^e  pour- 
raient  diriger  vers  THellade.  Gependant  Gelon,  k  la  t^te  de 
cinquante  mille  hommes  et  de  cinq  mille  chevaux,  surprit  Tamiral 
carthaginois,  et  le  deiit  le  jour  m^me  ou  Th^mistode  remportait 
la  viotoire  de  Salamioe.  Gent  cinquante  mille  Africaius  rest^ient 
sur  le  champde  bataille  (480),  et  les  prisonniers  furent  en  si  grand 
nombre ,  que  TAfrique  6tait ,  disait-on ,  transplant^  en  Sicile. 

La  paix  lit  plus  d'honneur  encoi^e  k  Gelon  que  la  vietoire^  car 
il  imposa  aux  Gorthaginois  la  condition  d'abolir  les  sacrifices  hu-> 
mains.  II  distribua  les  tresors  acquis  dans  cette  guerre  eutre  let 
plus  braves,  et  enfitaussi  desoffrandes  aux  temples,  surtont  a 
celui  d'Himere.  Les  prisonniers  furent  partag)6s  entre  les  diffe* 
rents  corps  de  Tarm^ ,  ce  qui  permit  de  mieux  cultiver  les  cam- 
pagnes ,  de  terminer  beaucoup  de  constructions ,  d'6lever»  dans 
f  Agrigente,  un  temple  c^lebre  etdes  aqueducs  non  moina  fa« 
meux.  G^lon  accepta  Talliance  de  ses  rivaux ,  et,  le  danger  con- 
jure de  ce  c6t£,  il  s'appr^tait  k  porter  k  la  Gr^ce  les  secours 
promig  y  ^uAnd  U  appdt  que  le  patriotisme  deses  habitaiits  avait 
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suffl  pour  repoQsser  I'^traoger.  Alors  il  lieenda  ses  troupes , 
puis,  ayant  rassembl6  ses  sujets,  il  parut  sans  ariues  au  milieu 
d*eux  arra^,  leur  rendit  compte  de  sou  adnunist ration,  «t  se  vit 
salue  des  plus  vifis  applaudissements.  G^lon  s'etait  montr^  rigou- 
reux  dans  le  principe ;  mais  une  fois  son  autorite  ajSermie,  il  de- 
Yint  plus  humain,  fit  surtout  prevaioir  la  justice,  et  (avorisa 
Tagriculture,  vivant  lui-mSme  au  milieu  des  cultivateurs :  il  r&« 
poussa  de  tout  son  pouvoir  les  arts  corrupteurs,  et  merita  qu« 
ses  sujets  Tappelassent  leur  meilleur  ami.  Lorsqu*il  sentit  les  an- 
n^s  s'appesantir  sur  lui,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fr^re  Hieron, 
et  mourut  peu  de  temps  apres  (477).  Le  maguiiique  tombeau  qui 
lui  avait  ^t^  ^leve  fut  detruit  par  les  Cartbaginois  et  par  le  tyraa 
Agatbocle ,  mais  non  le  souvenir  de  ses  vertus* 

Son  successeur  tint  une  cour  splendide;  il  disait  que  les  oreilles  BMnm  i. 
et  le  palais  d*un  roi  devaient  ^tre  ouverts  h  tous.  il  mit  un  frein 
h  Teloquence  qui  se  developpait  alors,  et  favorisa  de  preference 
les  arts  d*imagination ;  aussi  vit-il  accourir  pr^  de  lui  Bacchylide, 
fipieharme,  le  vieil  Eschyle,  bauni  de  sa  patri€,et  Pindare^ 
qui  ne  cesse  d'exalter  sa  gen^rosite  et  sa  Justice ,  ainsi  que  son 
amour  pour  la  poesie  et  pour  la  musique ,  en  gardant  le  silence 
sur  sa  cupidite  et  sur  les  violences  dont  il  se  souilla.  Simonide 
surtout  s'^tait  acquis  la  confiance  de  ce  prince,  qui  lui  demanda 
un  jour  ce  quMl  pensait  sur  la  nature  et  sur  les  attributs  de  la 
Divinity.  Simonide  le  pria  de  lui  donuer  un  jour  pour  repondre^ 
puis  deux,  et  fut  toujours  doublant  le  delai,  jusqu'a  ce  que,  press6 
par  le  roi ,  il  lui  avoua  que  plus  il  y  pensait  ^  plus  le  siget  lui  pa- 
raissait  obscur  et  compliqu^. 

Hieron  attaqua  (476)  Theron  et  son  fils  Tbrasydee,  rois  d*Agri- 
gente,  parce  qu'ils  avaient  accorde  asile  k  ^on  fr^re  Polyzele  que 
la  faveur  populaire  lui  faisait  redouter,  Mais  Simonide ,  s'^tant 
rendu  mediateur  entre  eux ,  leur  fit  conclure  la  paix  par  des 
alliances.  Hieron  envoy  a  au  secours  de  Cumes  sa  flotte,  qui  rem- 
porta  une  victoire  sur  celle  des  £trusques.  II  transfera  h  L^ntium 
les  habitants  de  Catane  ou  il  en  installad'autres,  afin  d'acqu^rir 
le  titre  de  heros  que  Ton  d^cernait  aux  fondateurs  de  cit^,  et 
pour  se  menager  un  refuge  en  cas  de  p^ril. 

II  mourut  dans  cette  ville :  son  fr^re  Thrasybule  lui  succeda; 

ThrasylMile 

mais  les  Syracusains,  irrites  de  ses  cruautes,  s*entendirent  avec  ^• 
les  autres  villes,  le  chasserent(466)y  et  instituteenti  en  m^oire 


ft 
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de  sa  chute,  des  fMes  annuelles  k  Jupiter  Lib^ateur,  lors  des- 
quelles  on  immolait  quatre  eeut  cinquante  boeufs  destine  aux 
banquets  des  rejouissanees  publiques. 

Syracuse  r^tablit  alors  le  gouyememeut  r^publicain ,  en  mime 
temps  que  les  autres  villes  grecques  chassalent  les  intrus  pour 
restituer  leurs  biens  aux  anciens  propri^taires  d^pouill^,  et  leur 
rendre  le  privil^  des  roagistratures :  il  en  resulta  pour  ces  cit^ 
de  graves  desordres  et  une  guerre  civile.  Syracuse  cependant , 
plac^  a  la  t^te  des  villes  grecques  de  la  Sicile,  devenait  de  plus 
en  plus  opulente;  elle  regorgeait  d'esclaves,  de  troupeaux  et  de 
toutes  les  commodity  de  la  vie  (1).  Car  c*^talt  un  signe  de  pros- 
p^rit^  que  la  multiplication  des  malheureux  condamn^s  par  la 
servitude  aux  souffrances  et  k  Fopprobre.  Le  nombre  en  etait  im- 
mense en  Sicile,*ou  on  les  marquait  avec  un  fer  rouge,  en  les 
accablant  des  plus  rudes  traltements,  excepte  durant  les  fifttes  an- 
nuelles  instituees  par  Hercule. 

Tandis  que  Syracuse  aspirait  k  dominer  au  dehors,  elle  ^it 
d^hirte  au  dedans  par  les  dissensions.  La  crainte  de  la  tyrannie 
lui  fit  instituer  le  p^talisme  (451),  consistant  k  inscrire  sur 
'  une  feuille  de  figuier  le  nom  du  citoyen  qui,  occupant  le  premier 
rang  dans  sa  patrle,  encourait  le  soupfon  de  vouloir  l*opprimer. 
Si  la  mijorit^  des  suffrages  le  condamnait,  il  ^tait  banni  pour  cinq 
ans.  Gette  loi ,  qui ,  seroblable  k  Tostracisme  d'Ath^nes,  ^loignait 
des  affaires  les  citoyens  les  plus  dignes  pour  livrer  la  r^publique 
k  une  foule  ignorante,  fut  bient6t  abrog^e. 

Les  anciens  Sicules  n'avaient  pas  tons  p^ri ;  ils  os^rent  relever 
la  t£te ;  et,  r^unissant  toutes  les  villes,  k  Texception  d'Hybla,  dans 
le  m^e  inter^f,  ils  entreprirent,  sous  la  conduite  de  Duc^tius,  de 
chasser  les  Grecs.  Le  succ^  couronna  leurs  premiers  efforts,  mais 
ils  fnrent  entin  vaincus  (446),  et  Duc^tius  se  refugia  au  pied  des 
autels  des  Syracusains,  qui  Tenvoy^rent  k  Gorinthe. 

Syracuse  dut  Taffermissement  de  sa  puissance  k  cette  victoire 
et  k  celle  qu'elle  remporta  ensuite  sur  Agrigente  sa  rivale.  Apres 
avoir  aussi  triomph^  sur  mer  des  £trusques ,  elle  profita  de  la 
paix  generate  pour  accroitre  sa  prosp^rit^.  Mais  les  Leontins,  Ja- 
louz  de  sa  puissance  et  mecontents  de  se  voir  enlever  lear  com- 
merce, attir^ent  contre  elle  les  Ath^niens,  que  Tillustre  orateur 

(1)  DlODOAE,XI,72. 


Digitized  by  Google 


UGILE.  465 

Goiflg»  ibit  fadlement  dans  les  int^r^ts  de  ses  compatriotes,  car 
ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'avoir  &  se  m^ler  des  affaires 
int^rieures  d'une  i\e  d'ane  si  grande  importance  dans  la  Medi- 
terrau^.  lis  envoyerent  done  (427)  une  flotte  k  leur  aide,  et 
prirent  une  part  active  aux  discordes  intestines du  pays,  qui 
s'apaiserent  enfin  (423) ,  k  la  condition  que  chacun  garderait  ce 
qu'ii  possedait.  Les  L^ntins  voyant  aiors  qu'ils  ne  pourraient 
plus  d^endre  leur  ville,  la  demolirent  et  se  transportcrent  k  Sj- 
racuse^quimaintenaitsasupr^atie^bienque  les  Ath^niens  eus- 
seut  tente  d'armer  contre  elle  une  confederation* 

Onze  ann^  apres,  Egeste  et  Selinunte  en  ^tant  venues  aux 
hostility,  Syracuse  prit  le  parti  de  la  derni^re,  et  les  Egestains 
vaincus  reclam^rent  le  secours  d'Ath^nes.  Pericles  avait  donn^ 
aux  Atheniens  la  pensee  d'occuper  la  Sicile;  roais  il  avait  et& 
assez  prudent  pour  ne  pas  engager  alors  sa  patne  dans  une  entre- 
prise  aussi  iucertaine.  L*aventureux  Alcibiade  I'y  poussa,  au  cou- 
traire,  bien  qu'elle  eut  toute  la  Gr^e  sur  les  bras  dans  la  guerre 
du  P^loponese,  en  lui  demontrant  que  la  conqu^te  de  la  Sicile  la 
rapprocberait  deTAfrique  et  de  lltalic^La  guerre. fut  done  d^- 
cr^t^,  et  sa  direction  confine  k  Alcibiade  lui-m^e,  k  Nicias  et 
k  Lamachus.  La  confiance  dans  le  succ^s  ^tait  si  grande,  que  le 
senat  avait  decide  k  Tavauce  du  sort  des  differentes  provinces  de 
rile.  Les  gens  sages  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  k  Fexpedi- 
tion,  et,  bien  que  la  loi  defendit  de  remettre  en  discussion  une 
decision  prise,  Nicias  continua  a  s'y  opposer  avec  autant  de  cha-  GaerreaTec 
leur  qu'Alcibiade  en  roettait  k  la  presser.  Le  peuple,  entrain^  pj^j.  lea  Athdnieiw. 
celui-ci,  et  naturellement  partisan  detout  ce  qui  est  hasardeux, 
se  rangea  du  c6te  de  la  conqu^te  et  fit  hkter  les  preparatifs.  Gent 
trente-quatre  triremes  se  r^nirent  done  k  Gorcyre  avec  vingt 
mille  soldats  pesamment  arm^  plus  les  archers  et  autres  troupes 
l^^res,  et  trente  chevaux  seulement. 

La  mer  une  fois  travers^e ,  les  Atheniens  fiirent  mal  accueillis 
a  Thurium,  k  Locres ,  k  Bh^um,  quoique  ces  villes  eussent  et^ 
colonist  jadis  par  desloniens;  les  Segestains,  qui  s'^taienten* 
gag^  k  payer  les  d^penses  de  la  guerre,  n'avaient  pas  plus  de  trente 
talents  dans  le  tr^r  public.  Nicias  propose  alors  de  ne  pas  four- 
nir  aux  S^estains,  qui  les  avaient  abuses  ^  au  de\k  du  secours 
qu'ils  etaient  en  mesure  de  payer,  et  de  revenir.^  Atb^nes.  Lama- 
chus voulait,  au  contaire,  tenter  la  foi-tune  contre  Syracuse,  Al- 

T.  11.  3o 
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dbiade,  mt^  ^  li^lation  avec  les  autt^  Villes  (41 1).  Lli  dii^ 
corde  se  m\t  aittHi  etitreles  gen^ratix.  Alcibiade  dODti'avis  Tettipor- 
talt,  flit  i^ppel^  k  Ath^nes  pour  se  disculper  de  TaccnsatioD  de  sa- 
Iftril^ge.  Nicias ,  qui  n'ayait  point  de  conflatioe  dans  la  cattse  qoe 
Ton  aTait  etnbrass^,  h^tait  et  deeourageait  les  soldats.  Enfin  Sy- 
8i«ge  de  tteme  fbt  tissi^g^^  mals  qnand  elle  avait  dej&  pu  ^'ttpprovlsionna- 
en  vlvres  et  en  mdnitions ,  tandis  que  les  Athteiens,  au  contralre, 
8*6talent  ^puls^s  d'bomtnes,  de  proyisions  et  avaientperdn  courage 
Syracuse,  sita^  suir  Un  promontOire  en  fbnne  de  triangle,  de*- 
fendue  de  trots  e6t^  par  la  mer  et  dominie  par  le  fort  d'£pipoles, 
6tait  entour^  de  tr^-fortes  murailles  qti,  dans  lent  enceinte  de 
dix-hnit  milles  de  tour,  renfermalent  douze  cent  teille  habitants. 
Elle  avait  trofs  poirts,  le  Trogyle,  le  petit  en  marbre,  et  le  grand  06 
{^talent  les  N^ocesies,  pouvant  receroir  de  trois  h  qnatre  cents  ga- 
Kres.  Elle  se  divisaiten  qnatre  qaartiers,  Achradine,  Tych^,  Th6- 
mhne  et  Ortygie  ou  Tile ;  ee  dernier  forme  h  M  seQl  toute  la  yii*3 
nctnelle,  et  il  est  eXcessivement  vaste  pour  les  qnatorzQ  mille  ha- 
bitants qui  Ini  restent.  Les  pierres  tir^  des  latomies  voisfnes, 
transfbrm^  lensnite  en  pHsons,  avaient  servi  &  sa  constn]Ctio&  On 
^dtnirait  surtout  son  temple  dorique  de  Minerve ,  avec  Ses  dent 
jhcades  et  son  peristyle  e^t^leur,  dans  le  fronton  dnquel  6taitane 
immense  ^ide  de  btonzeom^  de  la  t^  de  la  Gorgone :  les  pones, 
d'nn  bois  rare,  ^titient  incnist^es  d*or  et  d'ivoire  :  des  pelntnreB 
pr^i^ndes  Fembellissaient ;  et ,  pins  tard,  ArehiniMe  dessina  snr 
le  pav^  nn  mi§ridien  tA  le  solefl  venait  battre  en  dr<rfte  ligne  k 
r^poqne  des  Equinoxes. 
419.  Le  di^magogne  Ath^nagbre  avait  aveugM  le^  Syracnsainft  Mir  le 
danger;  anssi  lorsqull  devint  menaf^nt,  s^ffhiy^rent-ils  utt  ^tet 
qne  ce  ftit  h  peine  si  le  g^ren^  Hermoelte  put  reiever  Mnt  eba* 
irage.  Nicias  dirigea  les  tr&vaniL  dn  si^^  nvee  wnb  teHe  liabltett^ 
qn'il  ^tait  au  moment  de  s*emparei^  de  la  ville,  qnand  Atefibiade 
qui,  tn^eonttot  de  sa  patrie^  s'6tait  t^ftigi^  cfaez  les  S^rtlates, 
c<)nseina  k  cenx-cl  de  seconrir  Syracuse,  lis  y  font  pasier 
lippe.  Nicias  se  tronvant  dans  mie  position  difftdle ,  «lemande 
k  toe  i^tnplac^  et  Ton  envoie  pour  prendre  le  comtnandefiMt 
IMmosthtoe  et  EuryniMon«  Le  premier,  d^appronvant  les  teli^ 
tsnn^  de  Nidad ,  livre  bataille,  la  perd ,  et  le  sit^  est  ler^. 

Les  Atlidniens  ne  songeaient  alors  qn'k  96  retire  sains  et  sanft, 
ist  U  lAi  tteit  temps ;  mais  comme  on  ailait  lever  Tancre,  It  soktt 


Digitized  by  Google 


et  Nicias,  ne  voulant  pas  s'embarquer  avee  un  si  mau- 
vais  pr^ge,  fait  retarder  le  depart.  Les  Syracusains  et  Gylippe 
profitent  du  moment,  attaquent  les  Ath^niens  par  terre  et  par 
mer,  et  leur  font  essnyer  la  d^route  la  plus  eompl^  (28  aoiit). 
Eurym^don  p^rlt  en  combattant;  Nicias  et  D^mosthtoe  demea- 
rtrent  pgponniers  et  se  donn^re&t  on  recurent  la  mort  dans  lenr 
cachot.  Sept  mille  prisonniersfurent  renferm^  dans  les  earri^res, 
cik  ils  resterent  exposes  au  soleil  et  k  la  pluie,  ayant  k  peine  poor 
satisftiire  k  leur  faim  et  k  lenr  soif.  Les  uns  monrnrent,  les  autres 
dnrent  continuer  cette  vie  p^ible,  un  certain  nombre  fiit  rendu. 
Heureux,  parmi  ces  demiers,  furent  ceux  qui  connaissaient  les 
productions  litteraires  de  la  Gr^;  les  vers  d'Eurtpide,  rMtki 
^  de  m^moire,  valurent  k  plusieurs  d'entre  eux  la  liberty  et  leur  re- 
tour  dans  ieurs  fbyers  (1).  Ge  Ait  ainsi  que  les  Syracusains  se 
veng^nt  de  ceux  qui  venaient  envahir  leur  patrie,  et  Ath^nes 
Be  se  releva  plus  d'un  aussi  rude  ^bec. 

Le  triomphe  des  Syracusains  accrut  encore  leur  grandeur.  lis  ^^^l^- 
se  d^id^renty  d*aprte  les  conseils  de  Diocl^>  k  reformer  leur 
gouvernement,  en  ellsant  des  Juges  au  sort,  et  en  chargeant 
des  personnes  capables  de  la  redaction  d'un  code.  Diocl^  lui- 
ro^e  ftit  choisi  pour  pr^sider  k  ce  travail,  et  il  en  r^ulta  des  l<^ 
qui  n'avaient  pas  seulement  pour  objet  de  punir  les  m^hants, 
mais  aussi  de  remunerer  les  bons :  elles  ftireat  adopts  par  plu- 
sieurs cit^,  et  tenues  en  si  baute  estime,  qu'un  temple  fut  ^lev^  k 
Diocl^. 

Gependant  les  dissensions  entre  S^gesteet  S^linunteentratn^rent 
Syracuse  dans  une  guerre  avec  Garthage ,  ce  qui  cbangea  bient6t 
r^des  chosesen  Sidle.  Les  GartbaginoisprirentHim^re  (409), 
sous  laconduite  d'Annibal,  ills  de  Giscon^quifit  ^gorger  tr<rfs  mille 
prisonnif rsy  au  lieu  m^me  o(k  Amiloar,  son  onde ,  avait  M  tu6  & 
OBvps  de  poignard,  aprb  avoir  M  vaineu  par  G^on ;  il  txter- 
mina  ensuite  (406)  les  habitants  de  Sdinuate  et  d'Agrigente. 
Une  extrteie  agitation  en  r^sulta  dans  Syracuse,  <^  Hermocrate, 
que  ses  services  durant  la  guerre  eontre  les  Atb^iens  n'avaient 

(1)  Les  Sicilieog  racentaieiit  qu*aa  momeat  ok  ils  tUaient  rqpooater  de  leor 
rivage  un  navire  cauoien  poursdvi  par  des  pirates ,  ils  raccueiUireot  aussitAt 
qu'ils  se  forent  aper^s  que  ceux  qui  |^  looDtaient  savalent  des  vers  d'£uri- 
plde. 

3o. 


Digitized  by  Google 


468  TROisiiaiE  £poque. 

pas  saav^  da  bannissement,  tenta  de  rentrer  les  armes  k  la  main; 
mats  il  fut  tu^.  De  leur  c6te  les  Carthaginois,  se  proposant  la 
coDqu^te  de  Tile  enti^re,  y  envoy^rent  cent  vingt  mille  hommes, 
ayant  k  leor  t^te  le  vieil  Annibal  et  le  jeune  Himilcon.  Les 
Dcnys.  dcsastres  qu'ils  causerent  servirent  de  pr^texte  k  Denys  pour  ac- 
cuser les  juges  de  tiMear  et  de  corruption.  Gomme^  ne  put 
prouver  ce  qu'il  avancait,  ii  fut  coodamn^  k  une  amende;  mais, 
hors  d'etat  de  la  payer,  il  allait  perdre  le  droit  de  parler  a  la  tri- 
bune, quand  Philiste  (qui  depuis  ecrivit  une  histoire  de  Sicile) 
acquitta  sa  dette,  et  s'engagea  m^me  k  en  faire  autant  pour  les 
amendes  futures.  Denys,  ainsi  appuye,  n'en  devint  que  plus  ar- 
dent declamer  contre  les  gouvemants.  Le  people,  dispose  en  sa 
faveur  par  le  courage  qu'il  avait  d^ploye  lors  de  la  tentative  ^ 
d'Hermocrate,  reforma  les  juges  en  exercice  et  le  comprit  parmi 
les  nouveaux.  II  fit  alors  rappeler  les  banuis,  dans  la  pensee  de 
trottver  en  eux  une  assistance  energique :  puis  il  se  mit  k  contra- 
rier  ses  collies  et  k  combattre  leurs  projets,  tout  en  dissimulant 
les  siens*  Afin  d'etre  charge  seul  du  commandement  des  trou- 
per, il  fit  c^culer  le  bruit  qu'ils  s'entendaient  avec  Tennemi. 
On  I'envoya  seul  en  effet  pour  secourir  G6la,  ou  il  prit  le  parti  du 
peuple  contre  les  riches;  les  biens  confisques  lui  servirenta  se 
concilier  Tarm^,  et  il  parvint  ainsi  k  se  faire  defter  par  les  Syra- 
cusains  le  pouvoir  absolu. 
IV  dpoqne.  II  s'entoura  alors  d'esploj)s,  s'allia  avec  les  families  pulssantes, 
employa  soixante  mille  hommes  et  trois  mille  paires  de  boeufe  k 
fortifier  T^pipoles  et  k  creuser  des  souterrains  qui  eommuni- 
quaient  avec  le  fort  de  Labdat ;  ouvrage  destine  k  j^oriser  les 
sorties  au  moyen  de  nombreuses  ouvertures  m^nagees  dans  la 
voAte.  Neanmoins  la  fortune  ne  lui  sourit  pas  d'abord ;  n'ayant 
su  defendre  G61a,  dont  s'emparerent  les  Gaithaginois^  les  soldat^ 
se  r^volt^renty  saccag^rent  son  palais,  y  maltraiterent  sa  femme 
au  point  qu'elle  en  mourut.  Mais  il  parvint  k  r^primer  la  revolte, 
qui  c^da  k  la  force  et  au  massacre.  Profitant  alors  de  ce  que  la 
peste  s'^tait  declaree  parmi  les  Carthaginois,  il  obligea  ceux-ci  a 
faire  la  paix,  en  lui  cedaut  toutes  leurs  conqudtes  dans  Tile,  ainsi 
que  G61a  et  Caroarina,  a  la  condition  qu'elles  resteraient  deman- 
tel^  Ainsi,  Syracuse  except^,  toutes  les  villes  en  guerre  demeu- 
r^rent  independautes. 

Les  Syracusains  sinsurgedt  alors  de  uouveau,  et  reduisent 
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Oenys  aox  deroi^res  extr^roit^;  raais  il  les  tSent  en  respect  Jns- 
qji'k  i'arriv^  de  ses  allies,  qui  I'aident  h  les  vaincre  et  k  les  dor- 
mer. Prec^^  alors  par  la  terreur,  il  assojettit  Naxos,  Etna,  Ca- 
tane ,  Ltontiuro ;  les  habitants  de  Bh^ium ,  qui  avaient  pris  les 
armes,  implorent  de  lui  la  paix ,  et  il  peut  enlin  diriger  toutes 
ses  forces  contre  les  Africains ,  qu'il  veut  a  tout  prix  expulser 
de  la  Sicile.  II  attaque  done  les  Carthaginois  avec  qu^re-vingt 
mille  hommes  et  deux  mille  voiles ;  mais  ceux-ci,  command^  par 
Annibal  et  fiimilcony  rassemblent  h  Palerme  (398)  trois  cent  mille 
hommes  et  quatre  cents  navires,  prennent  l^ryx  et  Motia,  d^- 
truisent  Messine  jusqu'aux  fondements,  et  8*avancent  contre  Ga- 
tane  et  Syracuse.  lis  entrant  dans  1e  port  de  cette  derni^re  a?ec 
deux  cents  galores  parses  de  d^pouiUe^  ennemies  et  un  millier 
de  petits  bdtiments. 

Le  m^coptentement  de  ses  sujets  fut  plus  funeste  k  Denys  que 
ces  forces  imposantes,  car,  abandonn^  par  eux,  il  fut  reduit  a  se 
refugier  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  voulaient  recoovrer 
leur  liberty,  et  ils  esp^raient  dtre  aid^s  par  les  Spartiates,  dont 
le  secours  avait  ete  reclame ;  mais  ceux-ci  d^lar^rent  n*^tre 
venus  qne  pour  d^fendre  Denys.  Gelui-ci  reussit  pourtant  par  la 
douceur  k  apaiser  ses  sujets,  au  moment  ou  les  Carthaginois,  de 
nouveau  moissonn^  par  Id  peste,  furent  r^duits  k  quitter  Tile, 
enabandonnant  m^me  Tauromenium.(392).  Himilcon,  leur  gen^ 
ral,  de  retour  da^s  sa  patrie,  y  dut  expier  le  sacrilege  de  la  vio- 
lation des  temples,  en  allant,  pauvrement  v6tn,  de  sanctuaire  en 
sanctuaire,  confesser  son  impi^t^;  opprobre  dont  il  s'affecta  an 
point  qu'il  en  mourut. 

Denys  p^nsa  alors  k  subjuguer  la  grande  Grece.  II  traita  les 
villes  conquises  avec  g^n^rosite^  leur  laissant  Find^pendance ,  et 
renvoyant  les  prisonniers  sans  ran^on;  il  ne  sevit  que  contre 
Bh^gium,  et  se  vengea  cruellement  de  Tasile  qu'elle  avait  ac- 
cord^ aux  bannis  syracusains  Gette  vilie,  dont  la  flotte  ne  comp- 
tait  pas  moins  de  trois  cents  voiles,  soutint  un  siege  de  seize  mois; 
eile  succomba  enfin  (387),  et  ne  put  d^rmais  se  relever  malgre  la 
faveur  que  lui  accorda  Denys  le  Jeune.  Benvers^e  plus  tard  par 
un  trerablement  de  terre,  elle  fut  reconstruite  par  Gesar.  Fr^eric 
Barberousse  la  r^uisit  en  cendres.  Bebdtie  encore,  elle  cut  ^ 
roister  aux  Turcs  (1593),  puis  k  de  nouveaux  tremblements  de 
terre,  dont  elle  essaye  ai^ourd'hui  d*effacer  les  traces. 
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Denys  porta  aoMi  la  gaerre  dans  rilljriaet  clailsrferarie,  mni 
le  pr4texted'extermiDerIes  pirates;  U  enleva  mille  tatonts  du 
temple  d'Agyila,  plus  une  valeur  de  cinq  cents  talents  en  prison* 
niers  et  botin.  II  se  proposait  d'etabiir  des  colonies  sur  les  c6tes  da 
TAdriatiquey  et  de  passer  de  1^  en  Epire  et  dans  la  Phpcide  poor 
saceager  le  temple  de  Delphes ;  mats  les  Carthaginois  revinrent 
sur  ces  entrefaite%(888),  sous  la  conduite  de  Magon,  et  11  lui  fsllut 
renoncer  k  son  projet.  La  Yictoire  se  dtelara  d'abord  oontre  tax^ 
ils  perdirent  leur  general,  et  Denys  leur  refusa  la  paix.  Mais  il  ftit 
ensuite  dtfait  et  contraint  de  traiter.  Le  fleuye  Halyeus  Ait  pria 
pour  limite,  de  sorte  que  S^linunte  avec  partie  du  territoire 
d'Agrigente  fut  attribuee  k  Gartbage.  Ges  concessions  pesaieal 
k  Denys;  aussi  la  peste  ayant  de  nouveau  ^lat6  dans  Tarmte 
africaine,  ne  tarda-t-il  pas  k  assaillir  les  villes  oarthsiginoises : 
mais  un  oracle  lui  ayant  prMit  qu'il  mourrait  lorsqull  aurait 
iraincu  un  ennemi  plus  puissant  que  lui^  il  ne  poussa  plus  la  guerre 
k  rextr^mit^y  et  consentit  de  nouveau  k  la  paix. 

Les  Siculesy  habitants  primitift  du  pays ,  prenaient  part  k  ces 
combats  continaels  et  faisaient  pr^valoir  le  parti  du  c6te  duquel 
ils  se  rangeaient. 

L'admijilstration  de  Denys  fut  habile ,  mais  arbitraire  et  vio* 
lente  (l).  Oonnaissant  les  perils  qui  environnent  un  tyran,  II  ne 
couchait  Jamais  daos'la  mtoe  chambre,  etse  ftiisait  brdier  la 
barbe  par  ses  fllles,  depuis  que  son  barbier  avait  dft  fldrement : 
Je  tiens  chaque  semaine  la  vie  de  Denys  sous  m9n  rasoir.  II 
enlera  k  Jupiter  un  mantean  d'pr  massif ^  en  disant :  J/  est  trop 
pesantpour  V4Uy  et  irop  froid  pour  Vhiver^  Gomme  il  revenait 
k  pleines  voiles  de  Locres,  ou  il  avait  pill^  le  temple  de  Pro- 
serpine, il  s*ecria  :  Que  les  dieux  sont  propiees  awe  9aeril6§esi 
Il  fit  6ter  k  Bsculape  sa  barbe  d'or,  attendu  qu'il  n'itait  pas 
eonvenable  que  leflls  portdt  une  barbe  quand  lep^  n'en  avaU 
pas.  Ge  fut  du  reste  a  force  d'or  qu'il  parvint  It  rtenir  sous  ses 
drapeaux  jusc^u'^  deux  et  trois  cent  mille  soldats,  outre  les  ^qu^ 
pages  de  sa  flotte. 

Msireut'd'obtenir  les  suffrages  de  la  Gr^,  11  y  envoya  son 

( 1)  L'Allemand  Arnold  a  dcrit  i'bistoire  de  Syracuse  jusqu'li  Denys.  Elle  se 
trouve  anssi  dans  la  quatri^  partie  de  VHisMre  grecque  de  Mitford,  o6  De- 
nys r Ancien  Mt  M  des  impotations  iojuitei  des  aoteim  origiaaex. 
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fii^e  yaiocre  pcpr  lui  Amn  ten  jeu^  Olympiques,  et  4ispiiter 
son  Dom  la  palme  po^tique  que  lui  avaiept  fait  esperer  ses  Hali 
teurs;  mais,  tout  roi  qu'il  et^it,  le  gout  iudepeoddut  des  Grec$  |q 
giffla ,  et  Lysias  entreprit  de  d^roontrer  qu'uQ  tyran  etrapger 
Q'^tAit  pas  digue  de  eoncourir  dau9  /solennit^  d^9tip4e  h  re^ 
Bwm  lei  Ueps  qoi  upissaient  des  dommesf  Ubres.  li  Jut  mfi  foiA 
des  vers  de  sa  composition  au  poete  dithyrambique  Pbiloi(^ue| 
et  coram  U  les  trouya  mauvAis ;  il  ie  0t  reufermar  dao^  leg  ear-^ 
rieres.  Le  lendemaiUy  ille fit  appaler  et  lui  en  lut  d'^ptre^r  Apr^ 
Jes  avoir  eptendus,  le  poete  se  tourua  vers  les  soldat«  et  leur  4it  I 
ReconduUez-tnoi  aw  carrieres.  Denys  sourit  et  lui  pardoppa.  Jl 
eudara  ooo  moioa  tr^pquUleipent  le$  discours  bardie  du  j^up^ 
Dipp  qui,  reuteodapt  plai«apter  spr  radnoiui^tratioQ  p^iblQ  d^ 
Cr^p,  lui  dit :  J^.regnes  et  Von  a  confU^npe  en  toi,  grdc^  4 
Gelon;  fom^  grdci  a  tai,  Pan  ne  se  fiera  plu$  i  p^rsonup, 
Qpapd  SOP  }M3«U'4rjire  Polyxibue,  qui  s'etait  contra  Ipi, 

eut  pris  la  fpit^,  11  fit  vepjr  sa  sc^ur  Testa  et  lui  adressa  de 

reprocbes,  compae  copoplice  de  la  fUite  de  fop  eponx ;  piai^ 
ellelui  r^poudit :  Me  crois-tu  done  as^es  Idchepour  avoir  eupei$r 
d^acpompagner  man  mari,  sifavm  connu  sesprqjets  defuit^f 
J'aurais  votUu  partager  ses  misires^  plus  heureuse  d'etre  f^ppp' 
I4e  lafmmede  I'exiU  Polyxen$  que  la  so^r  du  tyran  Denys, 
PlatPP  voulut  persuader  k  Depys,  eomme  Mdcbiavel  h  son 
prince,  d'^lever  sur  les  ruipes  de  I4  dcmoeratie  un  ]£tat  assc;?! 
fort  pour  repousser  toute  ipterveptipn  des  Grecs  el;  des  Cartbagl- 
no%,  et  fipiire  qua  la  lapgue  osque  ne  flit  pas  rerpplae(§e  par  ridipp[).e 
bell^ique,  U  pensait  qu'une  oligarcbie,  cpmposite  d*bomnifs 
r^uais^  comme  les  pytbagoripiens ,  en  soei^  secretes ,  Ipi  aprait 
^d'uB  grand  secours  daos  i'ex^atiop  dece  pldp(l)f  Depyp, 
aacoDtraira,  favorisait  et  enricbissait  les  cbefe  etrapgers,  qq|, 
popr  se  coQoiUer  ensuite  le  penple  toujours  bostile  aux  surY9- 
imnts,  portftiept  k  Vexcts  le  luxe  et  la  debauejie^  U  concentrait 

(l)  Lesleltres  attrilmte  Ik  Pifttoft  lOBl  apocrn^besy  mate 
k  upe  ^poque  voisiDe  de  sop  temps*  Jl  devait  ti^  aJbision  k  Denys  dan^  )e 
fiy.  IV  des  JLoiSf  lorsqu*!!  disait :  «  Rien  ne  vautnueux^  pour  organiser  i^n 
nooveau  gouvemement,  qu*an  tyran  jenne  encore^  d^uoe  m^moire  sOre,  d^- 
reux  de  savoir,  coarageox ,  anim^  de  nobles  sentiments,  et  prte  duqael  un  ba- 
sard  favorable  place  un  bomme  van^  dsns  ia  connaissanee  des  lois.  HeureHe 
Is  r^VvbUqM        psr  m  <i)ef  aMM 
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dans  Syracuse  toute  Fexistence  nationale  et  n^gligeait  le  reste  de 
la  Sicile :  anssi ,  peu  satisfait  des  conseils  du  pbllosophe ,  s*en- 
tendit-il  avec  ie  pilote  lac^demonien  qui  le  raroenait  en  Gr^, 
pour  qu'il  le  jetAt  k  la  mer,  ou  le  vendit  eomme  esclave.  Platon 
ftit  en  effe^  vendu ,  et  rachet^  par  lespythagorieiens,  qui  loi  dlrent 
qu'un  phllosophe ,  k  moins  de  savoir  flatter,  devait  se  tenir  ^Ioign6 
des  princes. 

Bien  que  leur  association  fi^t  dissoute  et  qu*11s  fussent  en  butte 
k  la  pers^ution,  les  pythagoriciens  ^taient  encore  puissants  dans 
le  pays ,  et  luttaient  contre  la  tyrannic  de  Denys.  Dans  le  nombre 
^talent  Damon  et  Pythias ,  dont  I'anecdote  est  bien  connue ;  Tun 
ay  ant  ^t^  cdndamn^  h  mort  pour  un  de'ces  .crimes  que  les  mau- 
Yais  gouverneroents  imputent  k  ceux  qui  n'en  ont  commis  aucun, 
I'autre  s'offrit  en  otage  jusqu'^  ce  que  fon -ami,  parti  pour  aller 
faire  ses  adieux  k  sa  famille,  fut  revenu  se  c%nstituer  prisonnier : 
ce!ui-ci  ayant  d^pass^  le  terme  convenu ,  Pythias  demanda  k 
mourir  a  sa  place ;  mais  Damon  arrive,  s'y  oppose,  et  un  combat 
de  gen^rosit^  s'^l^ve  entre  eux ,  pour  savoir  qui  devait  perir. 
Denys,  touch^  de  tant  de  d^vouement,  les  mit  tous  deux  en  li- 
berte ,  et  ieur  demanda  d'etre  admis  en  tiers  dans  leur  araiti^. 
iltait-ce  chose  possible  entre  deux  philosophes  et  on  tyran? 

Denys,  ayant  remport^  le  prix  de  la  ti'ag^dieidans  les  f^tes  de 
Bacchus,  donna  un  magnifique  banquet,  k  la  suite duquel,  soit 
exc^s ,  soit  effet  du  poison,  il  mourut,  apr^  avoir  r^^^  plus 
Dwiytn  le  qu'aucun  tyran  (868).  II  cut  pour  successeur  son  fils,  Deny^II, 
Mt*  sous  la  tutelle  deDion,  son  oncle^  citoyen  vertueux ,  ami  de 
Platon,  respect^  de  son  beau-fr^re  par  I'influence  de  la  vertu  finir 
ceux  m^me  qui  la  haissent.  On  rapporte  que  Dion  consdlla  au 
vieux  tyran  de  laisser  le  pouvoir  au  fils  de  sa  soeur  Aristomaque , 
k  I'exclusion  de  I'indigne  Denys,  motif  pour  lequel  ce  dernier  au- 
rait  MU  la  fin  de  son  p^re  et  d^test^  Dion.  -Ni  celui-ci  ni  Platon, 
qui  revint  en  Sicile ,  ne  r^ussirent  k  rendre  meilleur  un  Jeune 
prince  dont  le  coeur  ^tait  des  plus  pervers.  11  ne  vit  dans  leurs 
conseils  que  le  r^ultat  d'un  complot  en  faveur  du  fils  d*Aristo- 
maque ,  exila  Dion  en  Italic ,  garda  Platon  prisonnier  dany  sa 
cour  et  dispersa  les  pythagoriciens,  leurs  amis  (357).  Mais  Dion, 
avec  I'aide  des  Corintbieus ,  s*empara  de  Syracuse ,  renversa  De- 
nys et  se  mit  k  la  t^te  de  T^t  (364). 
Quand  il  proclama  la  d^vranoe  du  pays ,  il  mohta  sur  on 
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pi^destal  ou  ^tait  grav^  tin  cadran  solaire ,  ce  qui  fit  dire  aa  vul- 
gaire :  Comme  le  soleil  est  mobiley  la  domination  de  celui-ci  ne 
saurait  durer.  En  effet,  rAth^nien  Callippe,  qui  avait  feint  de 
lui  6tre  tr^s-attach^,  I'assassina  et  usurpa  I'autorite ,  qui  lui  fut 
ravie,  Tann^e  suivante,  par  Hipparinus.  Ce  dernier  la  conserva 
jusqu'en  350.  Au  milieu  de  factions  toujours  inquietes ,  Denys 
parvint  h  se  feire  nn  parti ,  et  remoiilta  sur  le  tr6ne ,  apr^  dix 
ans  d'exil.  La  crainte  de  retrouver  dans  le  fils  de  Dion  les  vertus 
du  p^re,  le  poussa  k  corrompre  les  rooeurs  de  ce  jeune  horome, 
qui ,  honteux  h  la  fin  de  ses  propres  deportcments,  mit  fin  lui- 
m^me  h  ses  jours.  Pour  emp^eher  les  Syracusains  de  sortir  pen- 
dant lanuit,  Denys  permit  aux  malfaiteurs  de  d^pouiller  ceux 
qu'ils  rencontreraient ;  et  il  accorda  aux  femmes  tout  pouvoir 
dans  leurs  maisons^  afin  qn'elles  lui  r^v^lassent  les  complots  de 
leurs  maris.  II  trouva  des  flatteurs  dont  la  bassesse  alia  Jusqu'& 
affecter  de  se  heurter  eontre  les  meubles,  paree  que  le  tyran  avait 
la  vue  basse.  L'esp^ee  n'en  est  pas  perdue. 

Qnelques  eitoyens  g^n^reux,  que  la  tyrannie  avait  eontraints 
d*abandonner  Syracuse,  all^rent  fonder  Anc6ne ;  d'autres  song^- 
rent  k  d^Iivrer  leur  patrie  et  h  la  raettre  h  Tabri  des  menaces  des 
Cartbaginois  (345).  lis  demand^rent  k  cet  effet  des  seconrs  k  Co- 
rintbe,  qui  leur  etivoya  Timol^on,  grand  capitaine  et  non  moins 
grand  citoyen.  Son  fr^re  TImophane,  nomme  au  commandement 
des  troupes  de  Corinthe,  y  avait  usurp^  le  pouvoir.  Timol^on  em- 
ploya  d'al)ord  toute  son  Eloquence  pour  le  determiner  a  y  renon- 
cer.  Quand  il  vit  que  ses  efiTorts  etaient  vains ,  il  se  d^cida  k  lui 
faire  donner  la  mort  par  deux  de  ses  amis.  Les  nns  exalt^reut 
sa  grandeur  d'Ame ,  les  autres  le  trait^rent  d'assassin.  Mandit  par 
sa  m^re,  il  resolut  de  se  laisser  mourir  de  faim ;  mais  renon9ant 
k  cette  resolution  desesper^ ,  il  se  retira  des  affaires  publiques 
et  s*en  alia  pleurer  dans  la  solitude.  Apr^s  douze  ans,  il  revint  a 
Corinthe,  ou  il  vivaiten  simple  particulier,  lorsqu'on  lui  proposa 
de  secourir  les  Syracusains..  II  accepta  en  disant  que  sa  cotaduite 
prouverait  s'il  fallait  I'appeler  fratricide  on  tyrannicide. 

II  aborde  k  Syracuse  avec  vingt  vaisseaux ,  montes  par  sept 
cents  bommes  seulement.  Ic^tas,  qui,  aprte avoir  vaincu  Denys, 
le  tenait  bloqu^  dans  Ortygie  et  s'ftait  empare  de  Tautorit^, 
tente  vaineroent  de  corrompre  Timoleon.  Celui-ci  voyant  ses 
forces  augments  par  les  m^ntents ,  attaque  et  d^fait  Ic^tas, 
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qu*U  fait  rentr«r  dans  la  oonditioii  privte,  d^molit  la  fortmiio 
ritef  repaire  des  tyran$,  et  eontraint  Deoyg  d^  se  retirer  A 
CoriDthe  (343))  ou  il  se  fit  maltre  d*ecole  pour  gagoer  sa  vie*  Jl 
marche  aosQite  oontre  les  Gartiiagiaois ;  le  gtoeral  Magoo,  aaili 
d'ane  temnr  panique ,  prend  la  fuite^  puis  se  doDue  la  liiort 
pour  ^chapper  au  supplice  de  la  croix,  qui  attendait  h  Carthagf 
|e  gto^  vaiPQu,  It  d^Uvre  de  m^me  E^gia  et  Apollonia  da  la 
tyrannie  de  Letiuu9 ;  triomphe  de  Mamercus  et  d'mppop ,  tjrr 
raus  de  Cataue  et  de  Messipe ;  r^tablit  daus  Syracuse  le  gouver- 
Dement  r^publicain,  et  r^onit  dans  una  ocnifi^d^ation  lea  clt^ 
affranebies,  sous  les  lois  de  Diocles.  La  liberUi  qu'il  leur  a 
rendue  est  bientftt  consoUd^  par  une  nouveUe  vietoire  sur  las 
CarthaginoiSiCommandespar  Aniilcar  et  par  Asdrubal.  U  lei 
oblige  k  reeonnattre  Tind^pendance  de  toutes  les  villes  de  la  St<- 
cilOt  dont  la  paix  &it  renajtre  la  prosp^rit^  et  renouyelle  la  po- 
pulation. 

Ge  module  accompli  du  b^ros  r^publicain  dans  Tantiquit^  fit 
juger  les  statues  des  rois  pr^cMents;  on  ne  trouva  digna  d'etre 
conserve  que  celle  de  Gelon,  repr^nt(6  en  simple  dtoyen*  Aprte 
eela,  il  d^posa  le  commandement  et  rentra  dans  1»  vie  pHv^  j  mala 
Tautorit^  de  ses  conseils  dirigea  la  marcbe  des  affaires.  Itevenu 
avenglOt  les  noagistrats  allaient  le  coosulter.  II  ^tait  Tobjetdaa 
plus  granda  bonneurs,  et  I'assembl^  du  peuple  retentisaait  d'ap- 
plaudissements  lorsquUl  y  e^^posait  son  opinion.  11  mourut  dans 
nn  Age  trte-avanc^,  sans  s'^tre  laisse  entratner  par  Tambitioni  et 
Sana  avoir  encouni  I'ingratitnde  populaire.  Quand  il  lut  d^poa^  aur 
le  bdcber,  le  b^ant  s'^ria :  Is  peuple  de  Syracuse^  reponmk- 
$ant  env0rs  Timoleon  pour  avoir  ditruit  ks  tyrans,  mincu  l$$ 
barbares,  rendu  lewr$  franchUes  a  beaucoup  de  villes,  donni 
des  lois  am  SidlienSy  a  decrete  de  ctmsacrer  deux  cents  nUn$s 
i  ses  fundrailles,  d^honorer  tous  les  ans  sa  memoire  par  des 
concours  de  musiquey  des  courses  de  chev($ux  et  desjeusp  gym- 
nigues. 

II  s'ctait  propose  la  rdforme  de  Torgauisation  politique  du  paya, 
non  d'aprte  le  systto^  de  Py tliagore  et  de  Platon,  mais  d'aprte 
les  idees  doriennes  dans  toute  leur  severity;  il  trouva  maibeu- 
reusement  un  obstacle  dans  les  meeurs  qui,  corrompoes  comme 
elles  Twenty  ne  pouvaient  ^tre  reCren6^  que  par  la  vertu  de 
Xim^l^  A  paine^  en  eflet,  eut^U  ferm^  le^  yaux,  qoe  toot  Ait 


Digitized  by  Google 

ft 


bovleTen^  an  dedans  comma  au  dehors)  Agathoclei  aqdmri^iix  ^^^^i^ 
aventarier,  en  profita  pour  t'^lever,  par  la  ruse  et  par  la  vioienoe, 
de  la  boQtlqDt  du  potier  k  I'aQtorit^  suprtoie.  II  gut  la  oonseryer 
longtempi ,  en  affectant  la  popularity*  en  refuaant  le  diadime  at 
en  ae  mootrant  aoeefliible  k  toos;  mais  il  a'acbaniait  en  mtaia 
teoapa  h  exterminer  lea  exilte  et  les  aristoeratea  dee  diff^rentaa 
Gitte. 

Comma  Denys ,  il  mMitalt  roeeupation  de  la  Orande  Grece  e| 
Texpulalon  dea  Carthaginois ;  maia  oeox'^i,  disparate  d'abord  par 
la  tempdte,  reyiennant  bient6t  sous  les  ordread*Amiloarf  le  bat* 
tent  y  et  mettent  le  si^ge  devant  Syraonse  (811)« 

Qua  fait  alors  rintr^pide  Agatboole?  Deyan^ant  la  penateda 
Scipion  f  il  debarqOe  ayec  une  partie  da  son  armte  sur  la  c6ta 
d'Afrique  (a07) ;  comma  Gnillaume  le  Gonquerant  en  AngleterrOt 
il  brAle  ses  yaisseaux,  pour  ne  laisaer  4aes  soldata  d'autre  chance 
de  salttt  que  la  yictoire,  et  continue  la  guerre  pendant  qoatre 
ans.  Bomilcar,  qui  aspirait  h  dominar  dans  Carthage,  ne  lui  op» 
posait  qu'una  faible  nSsistanee;  mais,  ses  projets  ayant  ^t^  d4^ 
couyerts,  il  expira  sur  la  oroix.  On  rappela  Amilcar,  qni,  dana 
ce  moment  m^me ,  tombait  sons  les  coups  dea  Syraeosains.  Aga« 
thofsle,  quiayait  pris  le  litre  de  roi,  inform^  que  las  cites  gracqu^ 
de  la  Sidle  s'^ent  r^yolt^,  accourut  en  toute  bAte^  abandon* 
nant  son  armi^  en  Afrique,  comme  Bonaparte  abandonna  la 
sienne  en  Egypte.  La  chance  touma  alors  coutre  les  aiens,  qiii| 
ftirieux  de  ae  yoir  delaisste,  ^gorg^nt  sea  deux  flis  etse  rendirent 
aux  Carthaginois  (aoe).  Agathocle  s'en  yengea  en  faisant  massa* 
crer,  en  Sidle,  les  parents  dcs  coupablea ;  puis,  la  paix  interyeaant, 
les  parties  belligerantes  se  retrouy^rent  dana  leur  premier  ^tat. 
'  Agathocle  fit  aussi  des  excursions  en  Italie,  attaqua  Cro* 
lane,  yainquit  les  Brutiens,  saccageant  le  pays  et  se  retirant 
ayeo  le  butin.  11  souilla  par  ses  cruautte  les  hrillantea  quality 
de  son  esprit;  car  personne  ne  saorait  dire  ayec  Timte  qu'ii 
ne  dot  son  ^^yation  qvCk  la  fortune.  La  tranqoillit^  int^rieare 
qu'il  maintint  d'on  braa  de  fer  prouye  qn*ii  oonnaiasait  bien  aon 
paya,  et  aon  ciebarquement  audadeux  deyant  Carthage  prooye 
qu'il  ne  connaissait  pas  moins  ses  adyersaires.  Anssi  lorsqu'on 
demandait  &  Scipion,  qui,  k  son  avis,  avait  montr^  plus  d'habiiet^ 
dans  la  conception  de  ses  plans  et  une  hardlesse  plus  Judicieuse 
dans  leur  execution,  il  nommait  Agalhode  et  P^i^  TAmien.  ' 
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II  monnit  empoisonn^  par  Menon  (378),  qui  se  fit  son  sncce»- 
seur,  A)ais  qui,  attaqu^  pea  de  temps  apr^  par  1e  g^^ral  Ic^tas, 
se  r^fugia  chez  les  Gartliaginois.  Icetas  gouverua  sous  le  titra  de 
preteur,  pais  Th^nion  s*empara  da  pouvoir  qui  bientdt  lai  fat 
dispute  par  Sosistrate.  LesMamertiDS,goerriersiiitr6pides,qui 
avaient  combattu  h  lasolde  d'Agatlioele ,  profitant  des  dissen- 
sions et  des  tyrannies  qui  se  succ^daient  rapidement,  prennent 
Messine;  et,  c];^arnie8  de  la  position  de  cette  ville,  ils  roassa- 
erent  les  hommes,  s'y  ^tabtissentet,  second^  par  la  legion  ro- 
maine  qui  avait  fait  k  Rh^um  ce  qu'iis  venaient  d*accomplir  h 
Messine ,  soumettent  k  leur  loi  les  l^ts  voisins.  Les  Garthagi- 
nois  poussent  leurs  excursions  jusqu'aux  portes  de  Syracuse; 
celle-ei  alors  appelle  k  son  secours  Pyrrhus,roi  d'i^pire,  qui  avait 
^pous^  Lanaxa,  fille  d'Agathocle,  et  dont  les  expMitions  trou- 
veront  leur  place  dans  Thistoire  romaine. 

^1?tr**'^  Parmi  les  autres  eit^  de  la  Sicile,  Agrigente  merite  aussi  une 
mention  particuliere ;  elle  rivalisa  souvent  avec  Syracuse.  Ck)inme 
toutes  les  villes  d'origine  dorienne ,  elle  se  gouvema  d*abord  aris- 
tocratiquement;  ensuite  elle  tomba  sous  la  domination  de  tyrans, 

phaurta.    au  nombrc  desquels  ftit  le  f^roee  Phalaris.  Tons  les  historiens  rap- 
prtent  ses  cruaut^  et  citent  le  taureau  d'airain  brCklant,  dans  le- 
quel  11  renfeimalt  ses  victimes ;  mais  il  en  est  pen  qui  rappellent  le 
fait  sui^nt :  las  de  tant  d'atrocit^s,  Menalippe  se  proposa  de tuer  le 
tyran,  et  confia  son  projet  k  son  ami  Chariton,  qui  lui  dit  qa'il 
avait  con^u  la  m^mepens^.  tfne  occasion  favorable  se  pr^entant, 
Chariton  s'arme  de  son  poignard,  et,  au  moment  de  frapper,  est 
arr^t^ ;  il  est  livre  a  la  torture  et  refuse  de  reveler  ses  complices. 
Alors  Menalippe  se  pr^ente  et  declare  6tre  le  premier  auteur  da 
complot,  dans  lequel  il  a  entratne  son  ami.  Celui-ci'nie  qu*il  eo 
soit  ainsi,  une  lutte  de  g^n^rosite  s*^l^ve  entre  eux,  et  le  tyrm 
dans  Tadmiration  fait  grdce  de  la  vie  k  tons  deux,  sous  la  seale 
condition  d^abandonner  le  pays  (1).  Des  soupcons  de  la  m^me 
nature  lui  firent,  au  contraire,  livrer  a  d*affreux  supplices  le  pfai- 
losophe  Z^non;  mais  les  cris  de  sa  victime  souleverent  la  multi- 
tude, le  tyran  fut  lapide,  el  Agrigente  recouvra  la  liberty  (^34). 
A  Phalaris  succ6da  Alcman ,  puis  Alcandre,  ensuite  Th^ron 


'   (t)£uBif;n;4  ATEl^ifte,  Xin,  8. 
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(488),  qui,  yhnti  par  Pindare  comme  par  les  historiens,  d^St  les 
GarthagiDois  et  soumitla  ville  d*Him^e  (472);  Tbrasyd^e,  son 
fits  et  SOD  successeur,  bien  different  de  lui,  fut  vaincu  et  detr6ne 
par  G^roD  (470). 

Depuis  lors  Agrigente  adopta  le  gouveroement  populaire,  k  popuStre« 
Fexemple  de  Syracu^,  et  ce  flit  T^poqae  de  sa  plus  grande 
prosp^rit^,  car  elle  devint  I'une  des  cit^  les  plus  opulentes,  et  se 
siguala  autant  par  son  luxe  que  par  la  magnificence  de  ses  mo- 
numents :  on  disait  proverbialement  que  les  Agrigentins  b&tis* 
saient  comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mourir,  et  mangeaient 
comme  s*ils  n'avaient  qu*un  jour  k  vivre.  CalliaSy  tres-riche 
Agrigentin,  faisait  preparer  chaque  jour  plusieurs  banquets,  et 
ses  serviteurs,  en  sentinelle  k  la  porte,  invitaient  tout  Stranger  k 
y  prendre  part  II  traita  un  jour  cinq  cents  cavaliers  de  G^la,  qui 
pass^rent  par  la  ville,  puis  le  temps  s'etant  mis  a  la  pluie,  il  leur 
donna  k  chacun  un  manteau  de  sa  garde-robe.  II  avait  dans  sa 
cave  trois  cents  tonnes  de  vin  de  cent  amphores  chacune.  La 
moUesse  des  Agrigentins  arriva  k  ce  point,  qu'il  fallut  d^endre  en 
temps  de  si^ge  a  ceux  qui  aliaient  garder  la  citadel  le,  d'y  faire 
porter  plus  d'un  matelas,  d*une  couverture  et  d'un  traversin. 
Leurs  richesses  venaient  surtout  du  commerce  des  vins  et  des 
huiles  avec  Gartbage,  TAfrique  n'en  pi^oduisant  pas  encore. 

La  jalousie  les  poussa  a  declarer  la  guerre  k  Syracuse,  et  lis 
eurent  le  dessous  (446).  lis  gard^rent  la  neutralite  durant  les 
hostilites  avec  les  Grecs.  Mais^quand  les  Garthaginois  envabirent 
la  Sicile  (405)^  Agrigente  fiit  d^truite,  d^pouillee  de  ses  tr^- 
sors  et  de  son  luxe  raffing ;  elle  cut  peine  k  se  relever  d'un  coup  si 
rude,  et  s'en  ressentit  toujours.  Timolton  lui  inspira  une  vigueur 
nouvelle,  et,  au  temps  d*Agatbocle,  elle  avait  acquis  assez  de 
puissance  pom*  se  mettre  k  la  t^te  de  la  ligue  formee  contre  ce 
tyran;  mais  elle  succomba  dans  la  lutte  (306).  Apres  la  mort 
d'Agatbocle,  elle  cut  pour  tyran  Phintblas,  qui  Ait  assailli  par  le 
Syracusain  Gaetas.  Les  Gartbaginois  en  firent  leur  place  d'armes 
en  Sicile,  lors  de  l^ur  guerre  avec  les  Remains ;  mais  ces  derniers 
finirent  par  s*en  emparer.  Girgenti  n*occupe  ai^ourd'bui  qu'une 
faible  partie  de  Templacement  sur  lequel  s'^tendait  Tancienne 
ville.  Mais  des  restes  nombreux  de  son  antique  magnificence,  des 
tombeaux  d'bommes,  de  cbiens  et  de  chevaux,  dont  les  rues 
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(^talent  semtoi ,  les  ruines  de  temples  admlraMcs ,  atle9teiit  quelle 
Alt  jadis  la  grandeur  de  la  patrie  d'Emp^docle. 

Les  autres  Tilles  de  la  Sidle  fdrent  eomme  lea  satellites  des 
deux  eit^  principales.  Ltontiuniy  ville  voluptueuse  au  territoire 
des  plus  fertiles,  toit  fameuse  par  ses  vins.  U  en  <tait  de  mime 
de  Tauromeniuniy  dont  les  debris  r^vdenttristement  Tantiquema- 
gnlficenee.  On  y  eontemple  encore  avec  surprise  son  th^tre,  dont 
let  voltes  et  les  niches ,  dispos^es  aveo  beancoup  d'art  pour  mul- 
tiplier la  voix  des  acteurs,  r^petent  encore  le  cri  d'admiration 
des  lingers  et  le  gtaiissement  de  ceux  qui  Thabitent  actuelle* 
ment.  On  y  Jouit  d'une  perspective  sans  ^gale,  d'un  c6t^  la  mer 
Vers  laqoelie  ia  plaine  s'abaisse  en  pente  douoe>  de  Tautre  la 
campagne  s*devant  par  degr^  jusqu'aux  cimes  fumantes  da 
mont  Gibely  dont  le  Horn  atteste  ia  domination  sarrasine  (1). 

Gatane  domina  sotf  golfe  jusqu'li  ce  qu'eile  fut  bouleverstie  par 
I'Etna.  Hybla,  bAtie  par  les  Grees  de  M^are,  tedt  renommee  pour 
son  miel,  rival  de  etiui  d'Hym^te*  Camarina  ^it  infeet6e  par  un 
marais  qui  dd^dait  ses  approches;  son  desatehement  la  roidit 
salubre,  mais  11  la  iaissa  k  la  merci  des  Sy racusains  qui  la  dtoui- 
sirent.  EmpMocle  obcint  plus  de  succ^,  en  donnant  de  T^eoule- 
lement  aux  eaux  des  mank^iges  dont  S^linunte  ^t  »vironn6e, 
et  ses  habitants,  en  reconnaissance  d'un  tei  service,  lui  ^lev^ent 
des  temples.  Eryx  atUrait  un  grand  concours  d*^trangers  par  le 
eulte  Toluptueux  qu*elle  rendait  k  T^nus;  elle  s'^evait  sur  la 
cime  d'un  mont,  au  pled  duquel  todt  ^geste,  dont  les  Remains 
chang^rent  le  nom  en  celui  de  S^este,  effray^  d'un  nom  de 
sinistre  prtisage  par  sa  ressemblanoe  avec  Egettasf  ce  fut  ainsi 
qu'ils  chattg^rent  Maleventum  en  Beneventum »  Him^  ^t  c6- 
tebre  pour  ses  bains  cbauds  et  poor  avoir  donni  h  Jour  k  StM- 
chora.  Enna,  d^fMue  par  de  ftHrtes  murailtes,  au  milieu  de  sites 
rUttits^  e6iti>rait  solennellement  cheque  ann^  les  fifttes  de 
466Bse  qui  y  avait  pris  nalssance,  et  dont  la  fille  avait  M  enlevfe 
loraqu'dle  cueiUait  des  fleurs  dans  les  champs  d'aleatour* 

Nous  na  suivroiw  pas  ces  villas  dans  leurs  vicissitudes  parttcu- 
IMres,  pr^t^TMit  recmHlir  le  pes  de  rens^gnements  qui  nous  sont 
rest^i  aor  la«mimeroe  de  laSlda.  Lea  PiMnidens  et  lea  Gartfaa- 

(1)  Di^M^ttioatagas.  ^ 
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ginolf  y  flrent  d^abord  on  conunem  d'expoftation  ]  puis  left  cdo^  <>>|»j[pyg 
nies  gtecques  y  developp^rent  rindoMrie.  Le  suraom  de  grenier 
de  ritalie  indique  quelle  ctait  la  fertility  du  sol)  attest^e  d'aillenrs 
par  les  9,000,000  de  sesterces  que  Rome  y  depensait  chaque  annie 
en  approTisioiinemeDts  de  grains.  Aprte  la  bataille  de  Tfasimtoe, 
G^n  fit  don  aox  Romainsde  trois  eent  Tingtmille  boisseauitde 
froment  et  de  deux  cent  mille  d'orge  (i).  Independamment  de  cette 
ridiesse)  elle  abondait  en  mtoiax  et  en  ol^'ets  de  luxe  qu'elle 
tehangeait  contre  des  denr^es.  Rome  elle^mdme,  d^^  habitat 
aox  triomphes,  s'emerreilla  des  rlchesses  trouytoi  lors  da  saa  de 
Syracuse.  Nous  btods  dit  combien  cette  yille  etait  people ;  Agrl- 
gente,  G^a,  Him^e,  LeontiUm ,  Litybee,  Gatane,  ne  T^taimt  pas 
molns  en  proportion :  Denys  r^unit  soixante  mille  ouyrim  dans 
les  seals  environs  de  Palermo. 

Les  belles-lettres  fleurlrent  en  Sidle  avant  d'etre  cultivM  en  Liiumtare  et 
Grece ;  1^  fut  le  borceau  de  la  oom^ie  et  surtout'de  la  po6sie  pal- 
torale.  Nous  ayons  des  m^aiUes  siciliennes  qui  remontent  jus^ 
q}x*k  ci|Ki  si^eies  avant  J.  C.  Gelles  de  G^lon  sont  des  plus  belks 
qui  existent ;  puis  viennent  celles  de  Sybarls,  de  Crotone^  de 
Rh^i^um  et  de  Tarente.  Les  Spartlates  firent  fkire,  par  L^arque 
de  Rh^um,  tine  statue  en  plusieurs  morceaux  rtenis  an  moyen 
de  clous,  en  I'ann^  178  de  Rome.  En  314,  Damites  de  Crotone 
exfeuta  en  £lide  la  statue  de  Tathlete  Milon. 

Les  bas-relie&  d^urerts,  il  n'y  a  pas  longtemps,  k  S^i- 
nuBte  (a) I  sont  un  magniflque  t^moignage  de  Tanteriorf  16  de  la 
Sksile  sur  la  Oftoe  dans  la  culture  des  beaox^^urts;  carceMviUe 
ne  subsista  que  deux  cent  quarante-deox  lins,  et  tomba  avant 

(1)  Xi^ourdliai  en6or6 ,  qad  la  Stdle  est  st  mal  cuIUv^d ,  6tk  calcule  <fflSie 
fetportie pour  neufmiUkytisde grains,  qqatre  desoie,  iiiictdeitiienorattett«t 
citrons;  sans  compter  la  soode,  le  thon  marine  et  le  soafre,  qui  est  sob  or* 

(2)  Pmani  »  Memaiia  nUle  ^pere  di  scoUuru  in  SeUnwUe  MkMmente 
scoperte,  Palerme,  1824. 

Harris  et  S.  Angell  ,  Stulptured  Metopes  discovered  amongst  the  ruins 
of  the  temples  of  the  ancient  city  of  Selinus.  Harris  moumt  dans  sa 
lirsoMMjemssey  par  suite  d'lme  AsMie  qnH  coatraota  ea  explorait  ces 

fUiMS. 

f .  ntmoi*  ^  fjom^  AfthUMm  imUqHe  de  M  Stm.  Ml » 1SS7 »  M 
MV« 

Mmsu4 ,    ttiiHi^  (M  Ste^ 

SnmrALGO ,  le  anticMt^  ddla  dUcMi.  Merme ,  1S34^. 
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Haines  de  do  s'toe  resseDtie  de  Finfluence  etrang^e.  Un  amas  de  mines 
colossales  avait  d^j^  fix6  l*attentibn  des  antiquaires  et  du  vol- 
gaire,  qui  le  d^ignait  par  le  nom  de  piliers  des  geants.  G'6tait  . 

^  ce  qu*il  paralt,  que  s'devait,  sur  la  haute  collioe  la  plus 
.voisine,  rancieune  Acropolis;  on  y  a  fait  demlerement  desfouilles 
qui  out  amene  la  d^couverte  de  plusieurs  temples  doriques,  dans 
run  desquels  etaient  des  metopes  pr^ieuses,  ant^rieures  h  celles 
d'£gine>  et  d'autres  sculptures  qui  font  aujourd'hui  i*ornementda 
musee  de  Palerme  (!)• 

II  y  a  en  tout  sept  temples,  tons,  a  Texception  dn  plus  petit^  en- 
tour^s  de  colonnes  doriques  des  premiers  temps.  II  en  est  deux  dont 
les  colonnes  a  double  rang  qui  soutiennent  le  portique  de  facade, 
le  pronaos  ferm^  corame  une  chambre,  et  les  rours  du  sanctuaire 
se  prolongeant  sans  pilastres  ni  colonnes,  offrent  des  dispositions 
qu*on  ne  retrouve  que  dans  les  monuments  egyptiens.  De  m^e 
dans  les  metopes  dont  nous  venons  de  faire  mention  ^  la  mono- 
tonie  des  t^tes,  les  barbes  en  pointe,  les  yeux  coup^  comme  ceux 
des  oiseaux,  les  bouches,  les  cheTCux^  les  draperies  sentent  le  fedre 
rituel,  et  indiquent  le  passage  entre  le  style  ^gyptien  et  Tart  grec. 

La  Sicile  possMait  encore  d^autres  temples  fameux,  notammeat 
celui  d'l^x,  renomm^  pour  ses  esclaves  sacr6es  dont  le  trafic  lui 
rapportait  d'immenses  richesses,  et  dont  la  beauts  est  rappelee 
par  les  charmes  des  femmes  du  mont  Saint-Julien,  peuple  oioore 
de  colombes  devotes  k  la  d^esse  des  amours. 

Le  temple  de  S^este  s'eieve  au  milieu  d'une  solitude ;  il  a  cent 
soixante-dix-sept  pieds  de  longueur,  soixante-quatorze  de  largear, 
est  entoure  de  trente-six  colonnes  doriques  de  vingt-huit  pieds 
d*el^vation  et  de  six  de  diam^tre,  aussi  fortes  qu*il  le  fallait  pour 
supporter  un  entablement  gigantesque  de  onze  pieds.  Tout  y 
porte  le  caractere  d'une  antiquite  anterleure  k  la  civilisation 
grecque. 

On  attribue  aussi  aux  Geants,  c*est-iL-dire  &  une  epoque  tr^~ 
recul^e,  les  murailles  et  les  temples  d'Agrigente ;  Tun  de  ces  tem- 

(1)  a  On  croit  voir  roavrage  des  g^nts,  et  Ton  se  troove  si  petit  auprte  de 
oes  coustniciions  et  de  leurs  moindres  details ,  qu'on  ne  pent  comprendce 
comment  des  bonomes  ont  pu  preparer  et  mettre  en  (Burre  ces  masses  brines 
que  Toeil  a  peine  a  mesurer  :  chaque  colonne  est  one  tour ;  tout  chapiteau  mi 
rocher.  »  Demon.  Les  cotonnes  ont  pins  de  dix  pieds  de  diamMre;  un  morceau 
d'arcbitrave  rest^  entier  a  vingt-quatre  pieds  de  longueur  d'un  seul  bloc 
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pies  estcoosaor^  k  Junon  Lacine,  avec  m  portique  de  trente- 
qoatre  colonnes  doriques ;  I'autre,  aussi  doriqae,  est  d^e  k  la 
Concorde ;  il  sabsiste  encore  comme  le  pins  bean  monnment  de  la 
Sidle.  Gelui  d*Hercn1e  a  p^ri ;  celui  de  Jupiter  Olympien,  le  pins 
grand  de  tons,  est  rest^,  jusqu'^  nos  jours ,  enseveli  'sous  les  de-* 
combres;  puis  les  fragments  exhumes  et  les  statues  des  G^ts 
vinrentmontrer  combien  de  merveillesrestent  encore  ^d^couvrir 
en  Italic,  combien  d'antiques  grandeurs  k  interroger. 


CHAPITRE  XXVIIL 

iLES  ITALIEN1IE8  DO  SECOND  ORDRE. 

.La  Sardaigne,  la  Corse  et  File  d'Elbe,  ^tendues  comme  elles 
sonty  et  voisines  de  la  terre  ferme,  durent  ^tre  peupl^s  de  boone 
heure. 

On  fait  deriver  le  nom  de  Sardaigne  de  sarad,  plante  du  pied ; 
c'est  pour  la  m^me  raison  que  les  Grecs  Tappel^rent  Ichnusa. 
Ses  premiers  habitants  furent  probablement  les  Libyens  (1)  et  les 
Ibericns,  qui,  sous  la  conduite  de  Norax,  y  fond^rent  la  premiere 
ville,  appeiee  Nora.  Les  Grecs,  bien  que,  selon  leur  usage, 
ils  attribuassent  k  leurs  anciens  heros  la  civilisation  de  cette  ile, 
n'y  vinrent  que  tard^  quand  ils  y  bdtirent  les  villes  de  Caralis  et 
d'Olbia.  Les  Pheniciens  et  les  Carthaginois  y  form^rent  des  ^ta- 
blissements  decommerce,  et  detruisirent  Tancienne  religion,  pour 
y  snbstituer  le  cuite  voluptueux  et  sanguinaire  de  leurs  dieux  (2). 
Les  naturels, tyrannise  par  eux  (3),  ne  purent  endurer  leur  joug ; 


(1)  Pansaniaft  dit :  Twi  6^  AiSuwv  twv  ivotxouvTcdv  xaXoufifvTi  Kopaixii.  Ap» 
pel(6e  Corse  par  ses  habitants  libyeos.  Ott.  Miiller  Toudrait  qu'oo  Idt  Aiyvcov, 
saus  en  d^nire  le  motif.  La  fable,  en  ce  qui  conceme  la  Sardaigne,  donne 
Sardus  poor  fils  h  I'Hercule  Hbyen. 

(7)  Yoy.  MuifTEB,  appendice  h  son  onvrage  sarla  religion  des  Cartbagioois. 
Veber  sardische  Idole. 

(3)  Polybe ,  dans  son  premier  llvre ,  nous  repr^nte  TUe  de  Sardaigne 
comme  trte-florissante  qaand  les  Remains  y  abord^rent.  Aristote ,  an  con- 
traire,  dans  son  livre  De  mirabiUbus,  ch.  105,  dit  que  les  Carthaginois 
T.  II.  3 1 
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rt,  Yttus  i%  peAux  et  de  leur  ma$turgUy  armfc  dtt  poignard  ct  An 
boti^Uer,  lift  abrltfcrent  dans  lea  cavernea  de  leurs  montagnee  lear 
eauvage  liid*pendaiice(i).  Lea  iStruaqtiea  a'y  ftablirent  amai; 
^  lea  Romaina,  aoua  la  domination  deaqoela  I'Ue  compta  joa- 
qn'k  ituarante-deuit  villea^  dont  dix  aeulement  exiatent  anjonr- 
tfhoi.  Lea  Sardca  ^taient  d^  lora  robnatea  et  gala,  bravea  jnaqu'A 
la  t*ni6rit6,  d'nne  imagination  vive,  ardcnta  en  amour,  et  Impla- 
cablea  dans  la  haine. 

Lea  Nuraghes,  monuments  eoniques  de  trente-six  k  quarante 
pieds  de  hauteur,  et  dont  la  sommll^  est  arrondie,  aont  aitu^ 
d'ordlnaire  sur  les  hauteurs.  lis  6taient  eonstruits  en  pierres  ex- 
traites  des  carri^irea  volsines,  la  plupart  d'un  metre  cube  dans  les 
aaaises  les  plus  basses,  de  formes  irr^gulieres  n^anmoins,  et  posto 
sans  ciment :  parfois  un  terre-plein,  ayant  jusqu'A  trois  cait 
soixante  pieds  de  circonf^rence,  et  soutenu  par  un  rempart  haut 
de  dix  pieds,  r^ne  alentour  :  quelques-uns  sont  environnfe 
d'autres  c6nes  plus  petits,  semblables  k  eelui  qui  se  dresse  au  mi- 
lieu. Le  rempart  est  forme  par  deux  murs  rapproch^s  I'uu  de 
I'autre,  mais  sans  encastrement  ni  ciment  pour  les  reunir;  au 
milieu  est  une  mont^  plus  ou  moins  douce,  servant  de  communi- 
cation entre  les  etages  de  trois  chambres  superposies ;  cette  mon- 
t6e  a  la  forme  d'une  moiti6  d'oeuf. 

On  y  entre  par  une  porte  plate,  ouvrant  au  niveau  de  terre, 
plus  ou  moins  basse ,  et  tourn6e  h  I'orient,  de  sorte  que  le  soleil 
levant  frappait  les  pieds  du  cadavre  qui  y  gisait.  Les  savants 
semblent  en  effet  d'accord  pour  crolre  que  ces  monuments  ont 
6t6  6lev^  par  les  habitants  primitifi  de  Tile,  et  destines,  dans  une 
antiquity  trfes-reculee ,  k  servir  de  sepultures  (2).  Petit-Radel  y 


avaientddtruit  en  Sardaigne  tons  les  arbres  fruitier s,  et  d4fendu,  sous 
peine  de  la  vie,  aux  habitants,  de  sToecuper  d' agriculture.  Une  conlradio- 
tfon  aossl  manifeste  ne  j^ul  nullement  s'expUquer;  mais  Beckmann ,  dans 
ration  qutl  a  faite  de  cet  oavrage,  a  dAnonti^  qu'une  parellle  assertion  nc 
g'appuie  qoe  sor  qaelque  tradition  vague,  et  qu'dlc  est  dtoentte  par  la  eon- 
oordance  des  faits. 

(1)  on  troiive  dans  I'ttot  de  S.  AntiocO  («to08l8) ,  pr^  Snici,  des  mHliers 
de tombcaux ,  qui servent  aajourd*hui  de  cabanes  aux  liabitants.  Hen  €8t<fe 
mtoiedansrUedeGMzo.  ,  _ 

(i)  toy.  le  mtoolre  pr^t4  par  ktmt  PBtirtm  k  rAcadAnle  <te  twte; 
l^ertt^HAbKL;  Notice  sut  lei  Nuraghes  de  to  Sardaigne,  mMMs  (Atna 
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volt  I'mimge  des  P^lasges ,  parca  qv'ils  ressemblent  sur  quelqaes 
points  aux  mnrs  cyclop^ns;d'aiitresveQleQtqu'il8appartieDnent 
MIX  l^trasques ;  mais,  quoiqu*on  y  retrouve  quelques  formes  poly- 
gones ,  le  genre  de  construction  appel^  barbare  y  dcnnine  gen4« 
ralement :  c'est  pourqnoi  on  pent  iesattribueraux  Phinlciens,  oa 
peat-^tre  k  des  peuples  d'origineib^riqa^  on  celt^ue.  La  demi^re 
opinion  paratt  assez  plansible^  s'il  est  vraiqn'i!  en  existedepareili 
dans  ll^lcosse  septentrionale  et  en  Irlande.  Le  chevalier  de  la  Mar- 
mora t  reconnu  qa*ils  sont  pareils  aox  taUHaies  des  lies  Bal^ares, 
saof  quecenx-ci  n'ont  a  TintMeur  qn'un  seul  ^tage.  La  Tonr  des 
GeantSydans  i'llede  Gosso,  composee  de  deux  monuments  int^ 
nearsr^unls,peudi£f§rentsdes  chambres  s^pnlerales  desRomainSy 
est  aussi  nne  constmcUon  conforme  k  cdles  de  la  Sardaigne. 

Les  premieres  sardoines  f^ren^  tronv^  dans  la  Sardaigne.  Se- 
km  Dioseoride,  il  y  croissait  une  plante  dont  la  racine ,  lors- 
qa'on  en  mangeaity  cavaait  la  mort  avee  des  convulsions  de  la 
foce  ressemblant  k  celles  dn  rire  :  c*e6t  de  \k  qa*on  anniit  dit  nil 
rire  sardonique. 

La  Corse,  appel^e  anciennement  Teramne,  puis  Collista  paih 
les  Ph^cienS)  ensuite  Thera  par  les  Spartiates  on  Phoceem 
d'Asie,  Cymos,  Cementis  ou  Corsis  par  les  Grecs ,  et  Corsica 
par  les  Romains,  situ^  entre  Tltalie ,  I'Espagne  et  la  France , 
semble  destinee  k  6tre  la  centre  des  relations  les  phn  impor- 
tantes.  Les  P^lasges  ftirent  peut-dtre  ses  premiers  habitants : 
11  y  Vint  aussi  des  Ligures  et  des  Iberes ;  les  ^tnisques  y  do- 
min^rent,  et  y  fond^rent  ISic^a  (561) ;  puis  une  colonic  de  Pho- 
c^ens  y  bdtit  Alaria  (541),  iorsque  leur  patrie  cut  ^te  d^truite 
par  les  Perses.  Ges  Phoc^ns  y  devinrent  assez  puissants  pour 
pouvoir  tenir  t^te  aux  £tnisqnes  et  aux  Garthaginois.  lis  rem* 
port^rent  lavictoire,  mais  la  pay^rent  cherement  au  prix  de 
quarante  de  leurs  vaisseaux  et  d*un  grand  nombre  d*hommes,  qui, 
oondidts  k  Agyla  «i  Toscane,  y  fiurent  massacre.  La  peste  ayant 
Mat^  pe«  apr^  dans  cette  ville,  Torade  de  Deiphes,  qu'on  en« 
voya  consulter,  r^ndit  que  les  bailtantB  devaient  apalser  les 

leurs  rapports  avec  les  r^ltats  des  recherches  sur  let  mommmts  cyelo- 
p4ens  et  pilasgiques ;  Paris^  1S26;  les  recberches  da  chev.  w  ll  MABHoaA| 
et  MAfoiOy  Staria  deUa  Sardegna;  Turin,  1825. 

3i. 
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mAnes  des  Phoceens  ^gorg^s ;  ce  qu'ils  flrent  en  iDstitaant  des 

Jeox  annuelB^  et  la  maladie  cessa. 

Les  Phoceens,  s'aperceyaDt  ntonmoins  qu'ils  ne  poarraient  se 
maintenir  dans  I'ile ,  ^migr^rent  en  Italie  et  sur  les  c6tes  de  la 
Oaule.  Diodore  de  Sieile  (l)  atteste  que  les  esclaves  corses  snr- 
passaient  tons  les  antres  en  vigneur,  et  dans  toas  les  genres  de 
services  utiles  k  rexistence.  Strabon  raconte,  au  contralre,  que 
«  si  parfois  un  g^n^ral  romain,  p^^trant  dans  I'intMeur  du  pays, 
« y  surprenait  un  lieu  fortifl^  et  emmenait  k  Rome  quelques  es- 
«  claves  f  c'^tait  chose  singuli^e  que  de  voir  leur  air  farouche  et 
« leur  stupidity ;  ils  se  refusaient  k  vivre  ou  restalent  dans  one 
«apathie  absolue,  de  sorte  qu'ils  lassaient  leurs  mattres,  et  leur 
«  faisaient  regretter  le  pen  d'argent  d^pense  pour  les  acheter. » 
Peut-Mre  Strabon  interpr^tait-i^^i^si  les  e^ets  de  cet  amour  in- 
domptable  de  liberty  que  ce  peuple  conserva  toujours,  et  auquel 
il  dut  de  garder  tant  d'orlginalite  dans  son  caract^re  et  dans  ses 
moeurs.  Polybe  nous  d^peint  I'aspect  Apre  de  cette  contrde  cou- 
verte  de  for^ts,  ou  paissaient  librement  de  nombreux  troupeaux^ 
ob^issant  au  son  connu  du  cor  des  p^tres.  Si  ceux-ci  apercevaient 
des  navires  s*approchant  de  Tile,  ils  en  iiraient  quelques  sons,  et 
aussitAt  boeufe  et  g^nisses  d'accourir,  bien  qu'enti^rement  sau- 
vages. 

L'tle  d'Elbe,  nomm^  Etalia  par  les  Grecs,  et  Ilva  par  les  Ro- 
mains,  ^it  c61^re  pour  le  fer  qu'on  en  tirait  de  temps  imm^mo* 
rial.  Elle  ftit  au  pouvoir  des  ^trosques,  de  mdme  que  toutes  les 
petites  lies  de  I'archipel  Tyrrhenien. 


CHAPITRE  XXIX. 

UTIDM. 

C'etalt  du  Latium  que  devait  surgir  la  puissance  destine  par 
sa  force  k  dominer  non-seulement  Fltalie,  mais  le  monde(3).  On 
raconte  que  les  Aborigines  fescendirent  des  sommets  de  FApen- 

(1)  Uy.  V,  13. 

(2)  En  outre  des  auteure  d^k  dt^,  voy.  M.  CoKR4Dim,  De  prisds  ant.  lat. 
pop,;  Rome,  174S.  Vulpi;  Latium  vetus.  Spancemberc  ;  De  vet,  LatH  reli- 
gione  domestica. 
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nin  poor  hablter  ies  plaines  du  Latiaro,  d*ou  ils  ehass^rent  lea 
Sicales^  et  ou  ils  foDderent  un  grand  nombre  de  hameanx  qui 
depQis  deviDrent  c^l^bres,  tela  que  Laarentum ,  Preneste,  Lana- 
viam ,  Gabies,  Arieie,  Lavinium,  Tibur,  sejour  de  la  ^ibylto, 
TusculQin ,  aux  marailles  en  blocs  carr^longs,  Ard^e,  r^denee 
des  Rutules ,  ^tablissements  eniichis  par  ie  commerce ,  et  qui  en- 
voy^rent  des  colonies jusqa'^  Sagonte  en  Espagne.  Le  lien  religienx 
ne  cessait  pas  d'nnirces  populations  qui  avaientgrandi  s^par^ment. 
LeLueusFereniinuSf  aujourdliui  Marino;  lebois  Facr6  de  Diane, 
prte  d'Aricie;  et  celui  de  Y^nns,  entre  Lavinium  et  Ard^e,  ^talent 
antant  de  points  de  reunion  pour  les  rites  d'un  mtaie  culte.  Lors 
des  furies  latines  sur  le  mont  Albain,  semblable  au  Panionium, 
on  c^lebrait  un  sacrifice  solennel;  et  les  chairs  des\lctimes£taient 
distribu^  h  toutes  les  tribus,  auxquelles,  du  fond  de  la  forit 
Albun^,  le  dieu  Faunus,  divinity  commune,  faisait  entendre  ses 
oracles. 

Faunus,  Picus  et  Latlnus  passent  pour  les  plus  anciens  rois  du 
Latiuro.  Sous  le  r^gne  du  premier,  une  colonic  d'Arcadiens,  con- 
duite  par  £vandre,  vint  y  aborder ;  puis,  sous  Latlnus,  une  colonic 
de  Troyens  echapp^  k  la  mine  de  leur  patrie,  et  ayant  pour 
chef  £n6e.  Ge  prince,  I'ayant  emport^  sur  la  dynastic  indigene, 
laissa  k  ses  descendants  le  tr6ne  d'Albe,  oix  se  succ^^rent  Asca-  <i'A>t>e 
nius,  Sylvius,  Posthumus ,  Sylvius  J£neas,  Latlnus,  Alba, 
l^plstus,  Gapis,  Garpentus,  Tib^rinus,  Archippus,  £mulus, 
Aventinus,  Procas,  Amulius  (l).  Amulius  chassa  du  tr6ne  son 
frere  Numitor,  et  contralgnit  Rh^-Sylvia,  la  flile  unique  dece 
prince,  a  se  faire  vestale.  Mais  le  dieu  Mars  feconda  son  sein ,  et 
elle  donna  le  jour  k  deux  jumeaux,  Romulus  et  R^mus,  qui, 
jet^  dans  le  Tibre,  furent  pouss^  sur  le  rivage  et  ailait^s  par 
une  louve.  De  venus  grands,  ils  apprirent  le  secret  de  leur  naissance ; 
et^  s'^tant  mis  k  la  t^te  d'une  colonic  de  Latins,  ils  les  condui- 
sirent  sur  les  bords  du  Tibre,  ouilsfond^rent  une  ville  (754). 

Romulus  tue  son  fr^re  R^mus  et  r^e  seul ;  II  accrott  la  po-  lm  tepc  miA 

^  ^        de  Rome.  ^ 

pulation  de  la  ville  nouvelle  en  ouvrant  un  asile;  11  distingue  les 

(1)  Seloo  d'aatres,  le  premier  roi  du  Latium  aurait  ^t^  Janu8, 1451  aas  av. 
J.  C. ;  le  deuxitoie ,  Satorne ,  1415 ;  le  troisi^e,  Picas  ,  1382;  le  quatri^me, 
Faunus,  1335;  le  dnquitoie,  Latinus,  1301;  lesixi^me,  £n^,  1250;  le 
septitoie,  Ascaoios,  1175;  puis  tousles  Sylvii,  1136,1107, 1068,  1018,  979, 
959, 925,  912,  904,  863,  844,  817 ;  Amnlins  Sylvius,  796. 
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patrideBB  des  pl^MieBs,  mais  en  les  rattachant  par  le 

lien  do  patronage  :  II  diTise  le9  dtoyena  en  troia  tribuSf  et  dioiaK 
dans  cbaeune  cent  chevaliers  et  cent  s^uatenra.  Four  avoir  das 
mariageSf  ii  fait  enlever  les  filles  des  Sabins.  Gea:i(«ci  viennent 
pour  tirer  vengeance  de  eet  attentat;  mais,  supplies  par  leura 
filles,  ils  consentent  k  la  paix,  et  les  deux  peuples  r^ncili^  n'eii 
forment  plus  qu'un.  Les  habitants  des  contr^  volsinea  aont 
valneus,  transport^  h  Rome,  ou  obiigte  k  recevoir  des  colonies 
dans  leurs  propres  foyers;  enfln  Romulus  meurt,  et  est  mis  an 
nombre  des  dieux. 

Au  h6ros  saec^de  le  l^slateur ;  c'est  le  Sabin  Numa  Pompi- 
Jius  (714).  II  r^forme  le  calendrier,  emprunte  k  T^trurie  les  vei- 
tales,  les  fi^oiaux,  diverses  eer^onies,  d'aprte  les  avis  de  la 
nymphe  ^g^rie;  il  distribue  le  peuple  en  corporations  d'arta 
et  m^iers,  fonde  le  temple  de  Janus,  qui  doit  reater  fermi  en 
temps  de  paix. 

Sous  TuUus  Hostilius  (670)  le  sort  d'Albe  est  d^id^  par  le 
combat  des  Horaces  et  desGuriaces ;  les  diampionsd'Albesuccom- 
bent;  elle  est  d^truite^  et  ses  habitants  sent  transportds  k  Rome* 

Aneus  Martins  (088)  est  vainqueur  des  Fid^natea,  des  SabinSi 
des  Latins;  il  creuse  le  portd'Ostie,  des  salines,  et  bAtit  les 
prisons. 

Tarquin  TAncien  (614),  originaire  de  Corinthe  et  lucumon 
d'^trurie,  obtient  le  tr6ne  parce  que  les  augures  lui  sont  favora- 
bles ;  il  augmente  de  cent  le  nombre  des  s^nateurs ;  construit  des 
aqueducs;  des  ^gouts,  le  cirque;  d^foit  les  Sabins,  les  Latins, 
les  ^trusques,  et  meurt  assassin^. 

9ervius  Tullius  (576)  continue  la  guerre  centre  les  ^trusques, 
introduit  Targent  monnay^  ,  institue  le  cens,  distribue  le  peuple 
en  classes  et  en  centuries ,  et  substitue  au  vote  par  tribus  cdui 
par  centuries. 

Ii  est  aussi  assassin^  par  Tarquin,  son  gen^(a82),quiy  devena 
le  tyran  de  ses  sqjets,  revolt  d'eux  le  sumom  de  Superbe,  se  con- 
dlie  Taraitid  des  alli^,  b&tit  le  Capitole,  achate  les  livres  sibyllins 
prMisant  les  destine  de  Rome.  Mais  son  fils  ayant  attent^  k 
I'honneur  de  Lucr^ce,  il  est  chass^  de  Rome  un  an  apr^  rexpul- 
sion  du  fils  de  Pisistrate  par  les  Ath^niens.  La  monarchic  est 
alors  aboliCi  et  remplacte  par  la  r^publique  sous  la  direction^  de 
deux  consuls  (500). 


rttobiir  les  Tarquioai  Bome  grandit  en  pniaianw.  Itens  M  cir- 
coDstaDees  difBoileg  ello  fie  eonflp  ^  I'autoriti  arbitraira  d*0Q  dia- 
tatear.  Las  pleMiens,  opprim^s  par  1^  patrioi^s,  «a  fioul^yeot  et 
te  retirent  sur  le  mont  Saer^  (491).  Ila  obtiennent  ainsi  i*iiiatita« 
tiOQ  dea  tribuQs,  qui,  ayaut  mission  da  las  prot^er,  pao^ 
vapt  suspendre ,  par  laur  i^ato,  lea  d^isiODS  du  stoat,  at  soot 
Hiyestis,  par  la  suite,  du  droit  da  couvoquer  la  pauple,  da  ftdra 
des  pl^iseitea,  de  Juger  les  patriciens.  Coriolau,  partisan  daalar6 
das  noblas>  est  banui  de  Rome,  lui  fleut  la  guerre,  e|  la  rMoit  avx 
darui^ras  ^tremit^,  quaud  (484)  Yituria,  sa  m^e,  parviaat  4 
Tapaisar.  Eufla  las  Romaius,  desireux  d'ayojr  des  Jois  stables,  ao^ 
voiant  reeueillir  en  Gr^  les  meilleuras  qui  puissant  s'y  trouvars 
elles  sont  iusarites  sur  douze  tables  et  promulgueas  par  les  d4^ 
eemYirs(449). 

Voilii  rbistoire  des  premiers  temps  de  Roma ,  telle  qua  nowl 
Tont  trausmise  les  prosateurs  classiques,  et  notaroment  Tite-Liya* 
II  u*ast  personne  qui  ne  connaissa,  depuis  ses  premieres  ^daa, 
les  brillants  Episodes  des  Horaces  et  des  Curiaoes ,  d'Acius  N»> 
yius  qui  tranche  les  pierres  avec  un  rasoir,  de  Lucreca  et  da 
Brutus,  d'Horatius  Ck)cl^,de  Mutius  Sc6yola,de  Civile,  de  Min6- 
nius  Agrippa,  des  trois  cent  six  Fabius,  de  Cincinnatus,  de  Vir* 
ginie  et  d'Appius  Claudius,  de  Gamine^  etc.  Mais  ladur^do 
r^e  de  ees  sept  rois  (l) ,  la  yari^t^  des  ilEdts  aecomplis  par  eux  | 

(1)  Algarotti  fot  le  premier  h  faire  remarquer,  dans  sod  Saggio  stUla  dU' 
rata  regni  dei  re  di  Roma  {Operey  t  HI) ,  combien  il  ^tait  incroyable  qua 
sept  rois  ^lectifs,  qai  tous ,  excepts  Romdliis,  seraient  parvenus  au  tr6ne  dans 
la  maturity  de  TAge ,  et  dont  quatre  finirent  de  mort  violente,  eassent  r^gn6 
244  ans  ;  ce  qui  fait  pour  chacun  une  moyenne  de  35  ans.  A  yenise,  qoaod  oa 
ne  choisissait  pas  seulement  des  hommes  Ag^,  et  que  le  doge  ^it  r^eUement 
le  clief  del*arm^  et  de  I'Ctat ,  quarante  doges  gouTem^entde  805  ^1311, 
Cest  une  moyenne  de  douze  ans  et  demi  pour  chacup.  De  1587  ^  1763,  sept 
rois  ^lectifs  occup^rent  le  tr6ne  de  Pologne ;  et  bien  que  ce  soit  la  plus  longoe 
dur^  de  r^es  que  nous  connaissions ,  en  ce  pays,  elle  est  de  soixaute^ 
huit  ans  moindre  que  celle  des  rois  romains.  \Jt&  sept  souverains  polonais 
qui  avaient  pr^c^^  r^gn^reut  de  1455  a  1586. 

Les  royauroes  b^^itaires  donnent  pour  dur^  moyenne  de  vingt  k  iringt- 
deux  ans.  Ainsi ,  en  France ,  les  sept  premiers  yalois,  dont  quelques-ons  mon- 
tirent  fort  jeunes  sur  le  tr6ne ,  et  dont  aucun  ne  p^rit  de  mort  violente,  r^ 
gnteent  de  1328  k  1498,  c'est-k-dire,  170  ans. 

Les  sept  demiers  Bourbons ,  de  1560  A  1792 « c'est-^re,  deux  cent  trente- 
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la-  niardie  r^liere  desr^eits,  toqjours  riches d^^v^nemeots  (I) » 
cHUqoe.  iospirent  desdoutes :  on  est  plut6t  port^  a  croire  qae  ces  recits  ont 
et^  tir6s  despoemes  nationauxqui  sechantaient  dans  les  banquets, 
et  ou  l*on  representait,  sous  le  nom  d^un  homme,  le  caractere  his- 
torique  et  le  type  d'une  epoque  entiere,  oq,  sous  la  forme  d'^^ne- 
ments,  la  formation  successive  de  la  cit^^  ainsi  que  Torigine  de  la 
l^islatioD  romaine.Nousn'oserionsrejeterenti^rementparmi  lea 
M>[es  ces  traditions  auxquelles  le  peuple  romain  ajoutait  une  foi 
absolue,  etquieurentune  grande  influence  sur  la  suite  de  son  his- 
toire.  Ges  seuls  mots :  Tu  dors ,  Brutus  !  poussent  le  second  Brutus 
k  d^livrer  sapatrie  pour  imiter  le  premier :  lahaine  dunomde  liA 
eoAte  la  Tie  k  G^r.  La  reyanche  k  prendre  de  For  pay6  aux 
6aulois  d^ide  d'une  guerre.  Mais  qui  peut  dire  Jusqu'^  quel 
point  le  melange  de  la  roythologie  grecque,  la  vanity  des  rh^teurs, 
I'ambition  des  genealogies  ont  alt^re  la  v^rit^  ?  Si  des  intelii- 
giences  puissantes  comme  celles  de  Vico  et  de  Niebuhr  sont  par- 
vcDues  quelquefois,  par  une  sorte  de  divination,  k  des  d^ouvertes 
des  plus  heureuses,  elles  n'ont  pu  n^nmoins  arriver  k  cet  en- 
semble qui  satisfait  completement  la  raison,  et  la  t^che  de  Thisto- 
rien  en  est  encore  rMuite  k  la  critique.  Essayons  done  d*en  faire 
k  notre  tour,  et  commen^ons  par  les  rois  d'Albe. 

deux  aos »  ^  peu  prto  douzc  ans  de  moins  que  les  sept  rois  latins;  vdkr  les 
quatre  deroiers  remplissent  un  espace  de  cent  quatre-yingt-douze  ans;  Ton 
fat  d*ailleurs  roi  k  dix  ans ,  deux  h  cinq.  Le  r^e  moyen  des  trente-trois  Cap^ 
tiens  f  de  9S7  k  1792 ,  est  de  vingt-quatre  ans.  ^ 

Les  sept  rois  d'Angleterre ,  depuis  Henri  YII  jH^u'k  la  r^piibHque ,  donnent 
cent  soixante<|uatr^  ans,  quatre- vingts  ans  de  moins  que  ceux  de  Rome,  bien 
que  Charles  l***  soit  le  seul  que  la  mort  n*ait  pas  atteint  dans  son  lit.  Les  sept 
princes  qui  vinrent  apr^  la  r^publique ,  partie  ^lectifs ,  partie  b^r^ditaires,  f& 
gn^rent  cent  sept  ann^.  Sept  rois  anglais  de  la  maisond*Anjoudur^rent  deux 
cent  vingt-deux  ^ans ,  et  les  derniers  Stuarts  d*£co8se ,  deux  cent  vingt-sept. 
*  Sept  princes  russes^  k  conunencer  d'lvan  II,  en  1335,  Jusqu'k  Ivan  lY,  mort 
en  1584 ,  nous  donnent  deux  cent  quarante-neuf  ans.  Six  rois  d'Espagoe,  les 
demiei-s  de  la  maison  d'Autriche,  et  Philippe  Y,  le  premier  de  celle  de  France, 
rempliss^t  nn  interralle  de  deux  cent  quarante-deux  ans. 

(1)  Miebubr  et  Micheletsont  nos  guides  dans  cette  critique,  sanf  k  nous  en 
torter  quand  nous  croyons  devoir  le  faire.  Nous  avons  consults  aussi  les  IXm- 
tes,  conjectures  et  discussions  sur  diff&ents  points  de  Vhistoire  romaine, 
par  P.  Ch.  L^vesque;  M^moires  de  VInstitut  de  France;  Hooke;  Discoiwrs 
et  reflexions  critiques  sur  Vhistoire  et  le  gouvemement  de  Pancienne  Rome, 
Paris,  1834. —  Sur  Tincertitude  de  Thistoire  des  premiers  temps  deRome, 
voyez  la  note  B ,  ii  la  fin  du  volume. 
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On  nous  dit  que  Latinos  ^tait  ne  de  THyperbor^n  Pallante, 
on  d'Hercnie ,  et  d'nne  flile  de  Fannns,  c^qui  peat  indiquer  I'as- 
sociation  d'nne  nation  septentrionale  avec  les  Indigenes.  £yandre, 
qni  vient  d'Arcadie,  est  la  symbolisation  des  P^lasges.  Une  tra- 
dition fort  ancienne  faisait  passer  dans  le  Latinm  nne  colonie  de 
Troyens  fiagitifis,  aprtela  chute  dllion.  Tim^terlvaiten  490  que 
lesLaviniens  lui  avaientappris  qu'ils  consenraient  dans  leors  tem- 
ples desstatues  troyennes  en  argile ;  le  s^nat  romain  motlva  mtoie 
plusieurs  fbis  des  traits  sur  cette  eroyanee.II  n*est  done  pas  vrai 
qu'elle  ait  ^t^  introduite  uit^rieurement  par  les  Grecs;  elle  6tait 
nationaley  ce  qui  pourtant  ne  signifle  pas  qu'elle  fftt  yraie,  et 
n'indique  peut-^tre  rien  autre  chose ,  sinon  que  la  ville  d'Albe  fiit, 
comme  Troie,  fond^  par  les  P^lasges.  £nee  pent  symboliser  les 
pl^b^iens ,  vaineus  dans  les  conflits  h^rolques  et  contraints  de 
s'exiler.  Longterops  avantVirgile,  la  tradition  faisait  combattre 
Ettte  avec  Tumus  ( forme  latine  de  Tyrrhenus)  et  avec  Latinus , 
qui  mourut  dans  le  combat  (1).  Le  mariage  du  chef  troyen  avec 
Lavinie  (2)  represente  le  traits  de  paix  et  d'unlon  entre  les  natn- 
relset  cette  poign^  de  vaillants  aventuriers. 

II  se  pourrait  que  ce  petit  nombre  de  vaillants  fftt  m£me  par- 
venu k  s'emparer  du  pouvoir;  mais  la  liste  des  rois  d'Albe  est  k 
coup  siir  de  date  r^ente.  Aux  premiers  Jours  de  Rome,  les  fables 
ro^mes  r^v^lent  le  caract^re  du  peuple  qui  les  inventa;  caract^re 
^nergiqne ,  pers^v^rant ,  mais  dur  et  implacable.  Peut-^tre  les 
sept  collines  ^taient-elles  occupies  par  autant  de  villes  p^lasgiques 
ou  ^trusques,  lorsqu*une  bande  de  p&tres  sabins  les  assujettit. 
Rome,  bAtie  sur  le  Palatin,  d^truisit  la  ville  de  R^mulie,  sa  sceur, 
qui  la  brava ;  Quiris  s'61evait  sur  le  Quirinal ;  de  1^  les  Quirites 
et  Numa.  Que  les  premiers  habitants  ou  dominateurs  ftissent  Sa- 
bins, c*est  ce  que  d^montre  le  poeme  historique,  qui  fait  regner 

(1)  Seryics^  CommeDt.  8ar  r£u^de,  IV,  620;  Cato  dicit  LaurolO' 
vinium,  cum  /Eneas  socii  proedas  agerent,  pr(eliwncommissum,inqiio 
Latinus  occisus  est,  fugit  Tiintus.  Plus  loin^(1, 267) :  Secundum  CaUmem^ 
jEnecm  cum  patre  ad  lialiam  venisse ,  et  propter  invasas  agros  contra 
Latinum  Tumumque  pugnasse^  in  quo  prwUo  perUt  Latinus.  Enfin,  Sep- 
viu8  dit  (IX,  745) :  Si  verikUem  Mstorice  requiras,  primo  prcelio  inte* 
remptus  est  Latinus  in  arce, 

(2)  Cest  aiDfli  qu'firandre  oiarie  k  Hercnle  aa  fiUe  Laana ,  et  que  Laarina, 
fiUe  d'on  autre  utinvs  oeuotrieD ,  Spouse  Locma. 
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le  Sabin  Tatlas  tvee  Romulas,  et  saooMer  Nwia  k  ee  denriir^ 
ce  qui  araena  la  reunion  des  deox  eoilines, 

Dana  le  vallon  interm^iaire ,  on  eonstraisit  eomme  limite  le 
tample  de  Janut,  h  la  doable  face,  afin  qo'il  veilUt  sar  Vane  «! 
Tautre  ville;  lea  portes  du  temple  resterent  ouvertee  en  tempe  da 
guerre,  afin  qu'elles  pussent  se  aecoarhr  mutaelleoient ,  et  ferm^ 
durant  la  paix,  afin  que  dea  communieationa  iodiaerdtea  ne  trou- 
blaaatfit  pas  la  bonne  intelligence.  Pour  oppoaer  aux  ^truaquea 
ou  aux  Albaina  une  realstanee  plus  vigoureuse,  ellea  eontrac- 
tyrant  rfeiproquement  dea  mariages,  foranirent  un  stoat  iHilqna, 
une  seule  assembly  ^leetive,  et  eonvlnrent  de  n'avoir  qu*un  roi^ 
dioisi  tour  a  tour  dans  Tune  et  dans  Tautre,  ee  qui  fit  dire  : 
Popuhii  Romanui  Quirites;  at  enauite :  PopuluB  Romanus  Quh 
ritium. 

Gas  deux  peuplea  unis  formaient  lea  deux  premiira  (el  non 
trois)tribu8  des  Ramnenseaet  des  TItienses,  auxquelleavint  sV 
jouter  la  troisiioxie  des  Luceres,  compost  des  Albains  qua  TuUoa 
Hostilius  transporta  sur  le  mont  Ckslius.  Les  cent  s^nateurs  qua 
Tarquin  rAncieu  adjoignit  aux  deux  cents  (et  nou  trois  cants)  m 
exercioe,  Airent  pris  dans  cette  demi^  at  appelte  gentes  fM* 
nores. 

Les  dieux  fbrent  mis  en  commun ,  ce  qui  fit  creer  les  tn^ 
flamines,  Dial,  ou  de  Jupiter, Martial,  Quirinal.  Lesvestalea, 
qui  d*abord  n'etaient  que  deux,  furent  port^au  nombre  de 
quatre ;  puis  Tarquin  1*  Anden  en  cr&  deux  autres,  qull  prit  dans 
les  families  des  nouveaux  s^natears(l). 

Les  noms  que  Ton  nous  a  fait  apprendre  comma  ayant  ap«- 
partenu  k  des  rois ,  ne  sont  probablement  que  des  d^ignations 
appellatives  de  caract^res  idolises.  Romulus,  en  effet ,  est  un  da^ 
mi-dieu»  etNuma  s'entretient  avec  les  dieux ;  cequi  trabit  la  per- 
sonniflcation  mystique.  Ges  dieux-rois  pourraient  done  represen- 
ter  deux  ^poques  suecessives,  Tune  b^rolque,  Tautre  sacerdotale. 
^MnH*  Roi^^l^s  re9oit  ie  Jour  de  Mars,  le  dieu  sabin ,  et  d'une  pr^tresse 
de  Vesta,  divinity  p^lasgique.  Banni  de  sa  patrie  (2),  IL  constrult 

(1)  Dam  D'HAucAiufAaei,  ni,  67.  U  ro^rite  d*dtr6  pris  en  oonaidtetiaa 
plus  qae  Plutabqub  dans  la  Vie  de  Numa. 

(2)  Les  fondateurs  de  peiiple ,  si  Ton  peat  s^prtmer  aiiiai »  sont »  poor  la 
ptoparty  bannfe  et  pen^eot^  t^meiD  Hareole,  tbMd^  rontlaw,  le Normaod 
Roger,  etc.  Lea  Sabins^raoontaient quHne  Jeuiia  aUe  dea  anTifona  da  l/6ata» 
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la  forteresfle  sur  une  hauteur,  au  pied  de  laquelle  yient  m  rtfti- 
gier  la  foule  vulgaire ,  dont  la  faiblesse  est  prot^te  et  doming 
par  les  hommes  forts,  qui  s'adoDnent  k  la  guerre,  tandis  que  les 
pKbtiens  s'occupeut  des  metiers  divers  et  du  travail  des  champs. 
La  premiere  occasion  de  guerre  natt  de  la  tentation  ordinaire 
aux  peuples  encore  incuites,  du  d^ir  de  se  procurer  des 
feinines(l).  Mais  les  feromes,  se  rapprochant  da  vantage  de  la  na- 
ture des  races  septentrionaleg,  aoqui^rent  de  la  dignity ;  elles 
resistent  d'abord,  puis  se  font  m^iatrices  de  paix  entre  leurs  pdres 
et  leurs  maris,  ce  qui  commence  h  inspirer  dans  Rome  le  respect 
pour  le  sexe  le  plus  faible.  Les  fiancees  sont  entralnees  hors  de 
la  maison  paternelle,  avec  une  feinte  violence;  une  foisma- 
ri^eSt  elles  n'ont  d'autre  occupation  que  de  filer  la  laine;  les 
hommes  leur  cMent  le  pes  dans  les  rues;  on  ne  doit  dire  ou  faire 
rien  d'lnconvenant  en  leur  presence;  elles  ne  peuvent  dtre  dtte 
devant  les  juges  qui  prononcent  la  peine  capitale  (3).  G'est  ainsi 
que  sont  indiqu^ ,  comme  des  concessions  et  des  transactions 
mutuelles ,  les  lentes  acquisitions  du  temps  et  les  effets  du  me- 
lange des  races. 

Dans  les  guerres  oependant  on  acquiert  des  territoires  qui 
sont  partages  entre  les  patriciens ;  et  les  vaincus ,  r^uits  en  es^ 
clavage,  sont  condemn^  aux  travaux  p^ibles.  La  nation  ro- 
maine  est  done  divisee  en  deux,  classes,  comme  tons  les  peuples 
de  Tantiquite,  les  conquerants  et  les  vaincus,  les  gouvemants 
et  les  sujets,  les  patriciens  et  les  pl^btiens.  Neanmoins,  iei  elles 
ne  repr^sentent  pas  deux  castes  aux  limites  infranohissables, 
mais  plut6t  deux  partis  politiques,  se  disputant  dto  le  principe 
la  preponderance  Jusqu*^  ce  que  se  forme  cette  classe  pl^b^ienne, 
mais  libre,  sur  laquelle  se  fonde  la  puissance  de  Rome.  La  guerre 
centre  Tatius  finit  par  une  de  ces  transactions  que  nous  avons 
rencontr^  chez  toutes  les  nations :  mais  en  voyant  le  nom  de 
Romains  se  changer  en  celui  de  Quirites^  et  un  Sabin  succ^er  k 

iitooDd^  par  Hare  QQiriom ,  avaH  donn^  naissance  kModim  Fabtdins,  qui 
fonda  Cures  en  compagnie  de  vagabonds.  Denys  d'Hauc.  ,  II.  Le  lonp  ^t 
8acr6  chez  les  Sabins ,  de  mdme  qu'il  le  M  chez  les  Komalns. 

(1)  Le  rapt  dee  Sabines  a  ponr  pendants  ceox  d'H^ltoe,  de  Dlna,  de  Proser- 
pkie,  d'Europe ;  des  amantes  de  Rama  et  de  Krishna  dans  les  potam  IndieM ; 
de  Brunechilde  dans  las  lliebekuifleB ;  das  VteitiaiiiiM,  etc.,  etc 

(2)  Plotarqub, 
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Ronialus,  nous  sommes  port^  k  croire  que  Rome  fot  sobjugn^. 
par  ces  voisins  aborigtoes. 

Noma  Pompllias,  bien  que  Sabin ,  a  tout  le  caracUre  sacerdo- 
tal de  r^tmrie ;  peat-^tre  persoDDifle-t-il  une  peuplade  sacerdo- 
tale,  qui  serait  veniie  dviliser  les  guerriers  de  Romulus  Qnirinus. 
G'est  alors  en  effet  que  s'introduisent  les  lettres  et  les  c^r^monies 
toscanes,  avec  rann^  de  douze  mois.  La  propri^t^  est  eonsacr^ 
par  le  culte  du  dieu  Terme ;  le  peuple  est  dJstribu^  en  corps  de 
metiers (1);  on  commence  k  rMfger  des  annates,  comme  on  le 
faisait  dans  les  vUles  d'£tmrie»  et  la  farouche  cit^  des  Romains- 
Sabins  prend  un  aspect  religieux:  toute  justice  s'y  fonde  sur  les 
dieux ,  comme  il  arrive  k  Torigine  des  peoples,  quand  toute  chose 
se  fait  par  les  dieux  et  pour  les  dieux.  La  maison  appartint  aux 
Lares,  la  tombe  aux  Mdnes;  le  marlage  Ait  un  dieu-genie,  les 
criminels  ftirent  consacres  (2)  k  la  divinite  vengeresse,  le  Als 
impie  aux  dieux  des  p^res,  k  Ur^  rincendialre  des  moissons: 
les  guerres  aussi  Airent  sacrees. 

Plusieurs  ressemblances ,  et  surtout  la  T^n^ration  pour  le 
bceuf  (8),  ont  induit  quelques  savants  k  supposer  que  la  religion 
ofut  apport^  k  Rome  par  des  pr^tres  indiens;  d'autres  la  font 
venir  de  la  Gr^,  nous  d'une  source  plus  ancienne  et  commune, 
modifi^e  par  les  croyances  nationales  et  par  la  nature  du  peuple. 
Les  Romalns  n'eurent  dans  le  principe  que  deux  Lares  seule- 
ment,  Vesta  et  la  Pallas  Troyenne;  ils  leur  adjoignirent  ensuite 
Janus  et  Gradivus,  ce  dernier  dieu  de  la  guerre  et  pdre  de  leur 
fbndateur,en  gardant  k  c6t^  d'eux  toute  uue  generation  de  divini- 
tes  agrieoles.  Leur  religionse  s^pare  d^j^  en  cela  de  la  mythologie 
grecque,  k  laquelle  celle  des  Romalns  est  sup^rieure  en  ce  qu*elle 
assigne  k  tous  les  dieux  des  fonctions  analogues  k  la  conserva- 


(1)  L'exerdce  des  arts  m^Ganiqaes  4tait  pourUnt  d^fendu  (DEmrs  d'Hal.,  IX), 
et  sauf  quelquesmDs  de  oeux  relatift  k  la  guerre ,  Uhm  les  aoires  ^taient  alMUi- 
donate  aux  esclaves. 

(2)  C'est  la  formule  des  XII  Tables :  Sacer  etto, 

(3)  C'eat  I'opinion  de  Schl^d.  Pline  et  Yal^  Maxime  font  mention  d*an  d- 
toyen  qui  fut  accuse  et  mis  &  mort  pour  avoir  tu^  un  boBof ,  afin  de  r^galer  oa 
honuue  de  maavaise  Tie.  Columelle  dit  que  c'est  on  criine  capital  de  toer  on 
bceuf. 
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tioQ  et  au  perfectionnemeDt  de  rhoinme.  Elleest  d'ailleurs  aride, 
prosalqne  et  toute  politique,  a  la  difference  de  eelle  des  Grecs : 
eile  est  libre  et  ind^pendaDte  en  Gr^e,  tandis  qn'^  Rome  les  pa- 
trieiens  la  renferment  ^troitement  dans  an  syst^me  inalterable, 
tont  k  leur  avantage.  Le  bonclier  deMars,  tombedaeiel,  le 
palladium,  le  sceptre  de  Priam,  le  char  de  Jupiter,  venu  de 
Veies ,  les  cendres  d'Oreste ,  la  pierre  conique ,  le  voile  d'H^l^ne 
on  d'Uione ,  constitnai^t  sept  gages  sacres  de  i'existence  et  de 
la  prosperity  de  Rome  (1).  La  ville  avait  deux  noms ,  exprimant 
force  et  fleur  (2) ;  plus,  un  troisi^me  qui  demeurait  secret.  Les 
seals  patriciens  ayaient  le  privilege  des  auspices,  qui  sanctifiaient 
la  propriety,  lesmariages,  les  jagements;  des  souvenirs  histo- 
riques  se  rattachaient  a  toutes  les  ffttes,  afln  d'associer  la  religion, 
la  politique  et  la  morale. 

Avec  TuUus  Hostilius ,  Thistoire  laisse  les  dieux  et  se  fait  hu-  h Jstiiiw. 
maine ;  peut-^tre  retrace-t-elie  le  temps  oti  la  flerte  latine  pre- 
vaut  sar  la  domination  sacerdotale.  Horace  tue  sa  soeur,  et  le 
pere  exerce  le  droit  patriarcal  en  absolvant  le  fratricide  (3).  Me- 
tins  Suffetias  est  ecartele ;  Albe  est  detruite  par  la  ville  h  qui 
elle  avait  donne  naissance.  Ici  se  montre  dej&  le  syst^me  de 
Rome,  de  s'affllier  les  peuples  strangers,  en  les  absorbant  dans 
la  cite,  et  d'envoyer  des  colonies  stir  le  territoire  conquis.  Mais 
TuUus  Hostilius ,  qui  voudrait  usurper  les  fonctions  du  sacer- 
doce  et  s*immiscer  dans  les  rites  fiilgoraux,  est  tue  d'un  coup  de 
foudre,  ou  par  la  vengeance  sacerdotale. 

Ancus  Martins  est  une  sorte  de  melange  de  caracteres  oppo*  loSthu. 

(1)  CAifCEtuERi ,  Le  sette  cose/atali  di  Roma  antica. 

(2)  Rovna,  Flora.  On  pretend  que  son  troisi^me  nom,  celai  qui  restalt 
mysterieox,  etait  Amor,  anagramme  de  Roma,  afln  d'exprimer  la  aainte  anion 
qoi  de?ait  exiater  entre  lea  ciioyens.  Les  pontifes  seals  pouTaient  le  prononcer 
dans  les  sacrifices,  et  malhear  k  eux  s'ils  Teussentreveie  au  people!  Le  nom  de 
Flora  eiait  sacerdotal;  il  fit  institoer  les  fetes  Floreales,  et  donner  plus  tard 
son  nom  k  Florence.  Le  nom  civil  etTulgaire  de  Rome  venait  peut-6tre  de  P<o(iiY), 
force,  ou  bien  de  Ruma,  qoi,  dans  le  latin  primitif,  signifiait  mamelle,  et  qui 
noiis  rappelle  le  /igiiier  ruminal  sous  lequel  ftirent  nonrris  Romnlus  et  R^us. 
G.  Scbiegel,  se  souvenant  de  I'o^Oap  opoupvic  d'Hom^re ,  admet  cette  derni^re 
etymologie,  en  Tappliquant  aux  collines  q|ii  s'eievent  au  milieu  de  la  campagne 
romaine. 

(3)  Mais  le  people  remain  y  consent,  magis  admratione  virtuUs,  qttam 
jure  came.  Ttte-Livb. 
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6/6$;  U  s'oocupe  de  conqu^  et  tout  k  la  foit  d'Mifier  (1) ;  U  eM- 

Ibe,  dtablit  la  eofflmunaut^  des  religions,  et  introdiiit  k  Boom  leg 

^usqoes. 

rarq^i'Aii-  lucumoD  de  cette  deraidre  nation  lui  BuecMe,  et  la  r^e 
da  Tarquin  I'AQclen  indique  peat*Atre  I'^poqae  ou  Rome  Ait 
enlevte  aax  Sabins,  et  conquise  par  les  locamons  de  Tar- 
,  quinies.  Alors  le  patriciat  sacr^  des  £trosques  I'emporte  sar  le 
patriciat  guerrier  des  Sabins ;  les  arts  et  les  riebesses  d'line  na- 
tion polled  entrent  dans  les  murs  de  Rome.  On  rapporte  a  cette 
^poque  et  des  conqu^es  ^tendues  et  des  constructions  aoxquetles 
sufflraient  k  peine  plosieurs  generations.  Tarquin,  dont  le  regard 
aurait  pu  embrasser  tout  son  royaumC)  s*empare  du  territoira 
des  Sabins,  des  Latins ,  des  ^trusques ,  et,  pen  de  temps  aprte, 
la  seule  ville  de  Clusium  met  Rome  h  deux  doigts  de  sa  mine, 
puis  ii  faut  trente  ann^  aux  Remains  pour  triompber  de 
Veies.  Le  grand  ^out  (cloaca  maxima)  est  une  oonstructUm 
^tonnante.  Sa  voiite  interieore,  semi-circulaii-e,  d*un  rayon  de  dix« 
huit  palmes  romaios ,  est  emboSt6e  dans  une  seconde,  et  oelie-d 
dans  une  troisi^e ;  toutes  trois  faites  de  blocs  de  p^perin  taill^ 
d'une  longueur  de  sept  palmes  un  quart,  sur  quatre  un  sixi^e 
de  hauty  juxtaposes  sans  ciment.  On  d^couvrity  en  1742,  un 
autre  aqueduc  non  moins  merveilleux,  k  quarante  palmes  au- 
dessous  du  sol  ,actuel>  tout  en  travertin ,  et  d^s  lors  d'une  ^poque 
plus  recente,  post^rieure  m^me  peut-^tre  k  la  guerre  punique.  Ni 
tremblements  de  terre,  ni  superpositions  d'6diflcesy  ni  quinse 
siecles  d'abandon  n'en  avaient  deplac^  une  pierre. 

"  SS^^  Cslius  Yibenua ,  sorti  de  F^trurie  avec  une  foule  de  clients  et 
de  serviteurs,  envahlt  Rome.  A  sa  mort,  Mastama,  fits  d'une 
esclave,  reuuit  son  armee^  et,  a  sa  t^te,  parvient  k  dominer  sous 
le  nom  de  Servius  (2).  11  dut  iavoriser  les  gens  dea  rangs  des^Mk 


(1)  U  foit  creuser  le  port  d'Ofitie,  et  noes  yojtm  daas  la  salts  Isi  R«* 
muB&  depoorTUd  de  vaisdeaox ;  U  pablie  les  mysl^  de  Is  reUgioii,  et,  dunat 
des  Slides  encore,  les  pl^b^tens  y  deiseur^reat  Strangers;  i  etsbiit  les  LatiM 
sur  les  bautears  de  l^Aventia,  et  loDgteiiips  apr^  kii  une  loi  distribae  eiArs 
les  pleb^iens  les  terres  de  rAyentio. 

(2)  Ce  fait,  ignore  de  Tite-Uve  et  de  la  plopart  des  bistorieos,  ■ens  a  M 
trausmis dans  un  discours  prononc^  par  I'empereur  Claude,  k  Toccasioa  de 
Tadmission  des  Gaulois  de  Lyon  dans  le  senat .  Ge  disooars ,  graye  k  Lyea  sar  le 
bronze,  fut  public  par  Juste  lipse;  et  c'est  un  renseignement  d'antaat  plasdi- 


Digitized  by  Google 


49S 


il  etait  lortl 9  el  cenx  qui,  eoamt  lai ,  ^taient  Arrit^  rioem^ 
meDt  dans  la  dt^  Afin  dope  que  les  pl^bdens ,  e'est-^hdire^  lea 
etraogerB,  partieipaiaent  au  pouvoir,  il  proportionna  les  droili 
politiques  non  plus  k  TillustratioD  dea  families,  mals  k  \em 
riehesaes.  La  tradition  populaire  lui  attrilMia  le  merite  de  tons  les 
avantagea  que  la  pUI>e  mit  des  sidles  h  acqu^iir  :  il  racheta  les 
d^biteurs  que  leurinsolTabiiit^  avait  r^ults  k  resclavage,  6teignit 
les  er^Dcea,  distribua  les  terres  entre  les  pl6btiens,  et  rassemlila 
les  Latins  suri'Aventin,  colline  pl^b^^ienne  en  dehors  des  mu- 
rallies  patridennes  et  predestine  de  Rome. 

Mais  la  faction  aristooratique  (l),  afin  d'an^ntir  les  franchises 
cobo^dees  par  Sertius,  fait  alliance  avec  les  lucninons  ^trusques^  sopertte. 
qui^  sous  le  nom  de  Tarquin  le  Superbe,  revieunent  dominer 
dans  Rome,  sans  Tassentiment  des  curies,  pour  y  toer  la  liberty ; 
lis  oppriment  k  la  fois  et  les  nobles  sabins  et  les  pl^bdens  latins, 
et  rouvrent  les  prisons  feodales.  Les  rites  et  lea  difluationa  €tpwh 
quea(3),  ainsique  le  langagesymbolique(s),  reprennent  faveur 
sous  les  lucumoDs  de  Tarquinies.  Les  anciennes  divinites  sont 
bannies  du  Gapitole,  k  Texception  de  trois  qui  sont  ^trusques,  et 
qui  deviennent  par  la  suite  Jupiter,  Junon^  Minerve  (4).  Tarquin 

gne  de  foi, que  rempereor  daude atrait,  comme  <m  le  salt,  ^ciit me  Ustoire 
des  iStnwques. 

(1)  La  mtebante  TiiUie>  flUe  de  Senrins^  mari^  k  TBrqoiD. 
(1)  Tanaqtrilla. 

(3)  LespsTotBdeGtMes. 

(4)  Le  plus  grand  aombre  des  diTintlA  ramaiaes  de  premier  ordrs  ant  im 
aom  grec  :  il  est  BMdMM  pour  q«ek|iies4iiies.  On  ea  rechercbe  la  canst. 
'J.  MiLLOfGEM ,  daus  un  m^oire  insM  en  1832  dans  lea  7Yan$actt(m$  of  thn 
royal  Society  of  literature  of  the  nnifed  Kinpdom,  t  II^  p.  1 ,  vent 
prottter  que  oes  non»  ne  sont  que  des  alt^Uons  du  greo.  II  est  inutile  de 
Mre mention  de  Bacchos,  Hercnie,  Latone,  Themis »  Proserphie,  Eseulapet 
Mini,  castor;  duSoleil,  des Henres,  des  Muses*  des  Graces,  dea  llympbes^ 
de  la  Lone  (apocope  de  XiX^),  etc  Mala  poor  s'en  tenir  am  dlenx  de  prenuer 
erdre>  U  est  fiicile  de  faire dMrer  Joois  de  Z66<  on  AIFOI ,  par  transpoeiCion 
lOYIS;  /tmo  de  Ai^^vi) ;  ApoUo  on  PtuBtm  des  appellations  identiqnes; 
Diana  de  Oca  ou  ivkkvn;  Vesta  d'^Eotia;  C^d'*Epa,  avec  la  gnttnrala. 
Quant  k  Mar$ ,  M  viendrait  d^'AfvK  A^ec  adJonctionde  fM ;  Neptunm  de  veco, 

,  J*ondole ;  dans  le  dialeete  Pollen ,  irt  prend  sonmt  la  place  de 
•«,ella  tenafMlsoB  wms  est  coiiinnne4  Portwms,  Vertumtty  Tri^ 
iiw,ete>Cio>MW,  autre  nom  deweptnne,Tiepdraitden^a<,  isK  piimt 
sonvent  la  place  duK,  comme  de  icivtsfient  jffiiTi^tie;  de  iirot<at » ssgmri  de 

ft 
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s'empare  de  Gabies,  qui  offre  encore,  comme  nn  momiment  de 
8a  grandeur,  les  mors  da  saactnaire  de  Janon;  et,  apres  avoir 
dompt^  les  Latins,  il  sacrifie  lui-m^me  ie  taoreaa,  sur  la  colline 
d'All>e,  dans  les  furies  latines  (i). 

Gependant  les  tribos  primitives,  soit  par  suite  d'iiyures  es- 
suyte,  soit  pour  atteintes  h  leurs  franchises  de  la  part  des  etran* 
gers,  s'insurg^rent  contre  les  Tarquiniens,  et  les  cbasserent  en 
abolissant  Ie  gouvemement  sacerdotal.  Porsenna  ,  /or^deClu- 
slum,  ^  Tinstigatioiji  de  la  dynastie  exilee,  vint  conqu^rir  Rome, 
qu'il  prit,  bien  que  d^fendue  par  Horatius  Codte  (2) et  la  traita 
avec  une  extreme  rigueur ;  il  ne  permit  aux  Remains  de  se  servir 
du  fer  que  pour  lestravaux  deTagriculture  (8).  On  ignore  ladu- 
r^  de  cette  domination ,  nl  comment  les  Romains  s'en  affran- 
ddrent :  le  fait  est  qu'apr^  i'ezpulsion  des  rois  et  la  bataille  pr^ 
du  lac  Regille,  ou  perit  la  race  des  anciens  heros ,  les  patridens 
oonstitu^rent  deux  consuls  annuels ,  6lus  dans  leur  dasse. 

^interpretation  confuse  des  mots  roi ,  peuple,  liliert^,  nuit  a 


finro? ,  equus.  V4nm  ne  d^riYerait  pas  de  venire  ni  de  feo  (racine  de  /cc/ta, 
foemim)^  mais  de  e^oud,  eOvW<Ta,  ou  eOvov^;  Vulcanus  de  ^XfyM  et 
radne  AtfulgeOf  fulgo,  JtUtnen;  Mercufius  De  serait  pas  tir^  de 
msrx,  mais  de  par  transposition ,  <xmmt  forma  de  »  et  avec  la  fi- 
nale xoOpoc  on  xiQ()u( ;  Minerve^  de  son  ^tti^e  'Evipea ,  par  allusion  aui  d^ 
pouiUes  de  Tennemi ,  qui  lui  ^ient  d^i^,  avec  I'M  pHUiie  et  le  digamma  h. 
V07.  aussi  A.  HURTUMG ;  Die  reUg.  der  Romer ;  Erlangen,  lS36y  2  vol.  in-S**. 

(1)  Tarquin  ne  passait  pas ,  au  temps  de  Cic^n ,  pour  Ie  monstre  que  nous 
d6pc^t  Denys  d'Haiicamasse  :  Atque  ille  Tarqttlnku,  quern  inqfores  nostri 
fum  iulerwU ,  non  crudelis,  non  impHu^sed  superbus  hcUnius  est  et  die- 
tus,  PhOip.,  m,  4.  Mais  dans  sa  harangue  pro  Rabirio,  il  dit :  SuperhUsknU 
et  crudelissimi  regis^ 

(2)  Horatius  seul ,  vent  dire  avec  tons  ses  clients  d  senriteurs.  Dans  le  Ian- 
gage  h^iqoe ,  le  chef  seul  est  oompt^ ;  les  autres  sont  des  choses.  La  formuk 
8*eii  est  conserve  pour  les  rois,  et  nous  disons  encore  :  Alexandre  conqult 
llnde;  Napol^  vainquit  k  Austerlltz,  etc.  Rome,  qui  poes^dait  dix  miDes 
de  territoire  k  Tratour  de  ses  mnrs,  fit  don  k  Coclte  de  terres  d*un  circuit  ^ffl  k 
celni  que  deux  bceufs  peuvent  parcourir  en  un  jour  de  naarche,  c'est^k-dire,  de 
trois  milks  carr^.  Exag^rations  qui  r^v^lent  Torigine  po^ique  de  la  traitiUon^ 
de  mtooe  que  les  bracelets  d*or  des  sddats  du  Sabin  Tatins. 

(3)  Ce  fait ,  bien  oppose  k  la  le^  Tulgaire,  est  attests  n^anmoins  par  Ta- 
cite :  Nec  Porsenna,  dedita  wbe,  neque  Gallic  capta^  temerare  potuisseni; 
etpar  Pline  :  Infoedere  quod^  expulsis  regibw,  populo  romano  dedit  Pwr- 
Mnna,  nomUnatim  eomprthensum  %nvenimu$,  neferro  fii«i  in  agricuUwam 
ut^retUvr. 
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I'intelligeDce  complete  de  ce  passage  d'un  etat  de  choses  k  un  autre. 
Ges  rois  n'etaient  ni  absolus  Di  h^reditaires,  et  leur  action  etait 
entrav^e  par  le  s^nat,  les  patriciens,  la  commuDe,  les  institu- 
tions religieuses  et  nationales,  les  liens  de  la  clientele.  Les  patri- 
ciens  etrusques  diffi^raient  dej^  des  asiatiques  en  ce  qu*ils  reu- 
nissaient  le  double  caractere  du  pr^tre  et  du  guerrier.  Le  patricien 
romain,  allant  plus  loin,  soumit  la  religion  h  r£tat,  et,  ses^pa- 
rant  tout  h  fait  de  la  th^cratie ,  coustitua  un  corps  choisi  de 
citoyens,  peres  et  fondateurs  de  la  patrie ,  ^lisant  un  chef  (rex) 
pour  presider  k  leurs  deliberations,  les  mener  au  combat  et  rendre 
la  justice.  Lem^me  patricien  pouvait  £tre  roi,  general  et  pontife ; 
comme  roi,  il  convoquait  Tassembl^  du  s^nat  et  celle  du  peuple; 
prononfait  des  condamnatious,  mdme  contre  les  patriciens,  roais 
avec  appel  au  peuple ,  c'est-^edire,  k  la  commune  (l) ;  il  disposal t 
aussi  du  territoire  des  vaincus. 

On  entendait  par  peuple  la  reunion  des  trois  tribus ;  il  est  des  Tribiu. 
lors  utile  de  nous  occuper  de  cette  division  par  tribus,  qui  est^au 
reste,  commune  k  toutes  les  soci^tes  antiques. 

Les  tribus  sont,  en  general ,  sur  les  races ,  ou  sur  le  territoire. 
Les  premieres ,  dans  lesquelles  les  families  ont  une  origine  com- 
mune, ressemblent  apx  castes :  elles  different  de  rang ,  et  cha- 
cune  vit  k  part,  sans  se  croiser  par  le  mariage;  leurs  membres 
peuventdescendre,  mais  ne  peuvent  s'<ilever.  Si  la  religion  iuter- 
vient,  comme  dans  Tlnde,  aucun  melange  ne  vient  les  alterer. 
Les  families  pr^cedant  l*£tat,  en  sont  consider^es  comme  Ele- 
ments necessaires ,  et  rien  n'appartient  k  la  r^publlque  qui  n'ap- 
partienne  a  une  famiile  ( gens ) ,  par  derivation  legitime.  Seule- 
ment  il  arrive  parfois  que ,  par  grande  coodescendance,  Tbomme 
libre  y  est  admis,  ou  m^me  une  famiile  nouvelle,  quand  une  des 
anciennes  est  Eteinte,  etqu'il  'faut  completer  le  nombre  rituel.  SI 
la  religion  n^intervient  pas,  les  distinctions  s*effacent,  et  on  ar- 
rive, pen  k  peu,  jusqu'^  une  complete  egalitE. 

Les  tribus  territoriales  correspondent ,  au  contraire,  a  la  divi- 
sion du  pays  en  districts  et  en  bourgades;  de  sorte  que  quiconque 
possMe  dans  cette  circonscription>  au  moment  de  rinstitution, 
se  trouve  membre  de  la  tiibii ,  a  laquelle  ses  descendants  conti- 
nuent  d'appartenir,  quand  m^me  lis  auraient  perdu  ou  Change 

(1)  Comme  II  arrtva  pour  Horace ,  ooupable  de  fratricide. 

T.  II.  3a 
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leurs  propri^t^.  II  en  resulte  encore  une  espeee  de  gendalogic, 
bien  que  moins  rigoureuse. 

Si  an  peuple  ainsi  constitu^  se  transplante  dans  un  autre  pays, 
il  coDserve  la  forme  primitive;  mats  il  admet  dans  sonsein  les 
Strangers  qui  lui  pr^tent  secours,  et  les  repartit  daus  les  diverses 
tribus,  selon  des  eoDvenauces  diverses  ^  sans  qu^aucun  lien  de 
sang  ou  de  patrie  existe  entre  les  membres  d'une  meme  trlbu. 

Gent.  Les  tribus  restaient  de  cette  maniere  composees  de  diverses 
gentes,  sans  qu'aueun  lien  de  pareute  ou  de  derivation  tat 
n^cessaire,  non-seulement  entre  elles,  mais  dans  une  gens 
prise  en  son  entier,pas  plus  qu'il  n'y  en  a,  chez  nous,  entre  per- 
sonnes  portant  le  m^me  nom  de  famiJIe:  aussi,  dans  la  mSme 
gens,  les  uns  ^taient-ils  nobles  et  les  autres  pleb^ieus ,  quand 
ils  6taieut  issus  de  mariages  disproportiouu^s.  Un  culte  commun 
les  unissait  (1).  lis  h^ritaient  les  uns  des  autres,  enTabseDce  de 
dispositions  testamentaires ;  ils  donnaient  leurs  noms  a  leurs  af- 
francbis,  qui  demeuraient  alors  leurs  clients. 

ji^^i^  La  clientele  se  transmettait  par  her^ite ;  les  clients  fureut 
peut-fttre  dans  Torigine  des  citoyens  des  villes  alliees,  qui, pour 
habiter  dans  Rome,  etaient  dans  la  ndcessite  d'y  avoir  un  patron  \ 
ou  bien  des  ddinquants  et  des  debiteurs,  venus  pour  chercher  un 
asile  pr^  de  Thabitation  d'un  homme  puissant.  Le  client  ^tait 
tenu  de  faire  preuve  de  deference  et  d'affection  envers  son  pa- 
tron; il  devait  Taider  a  payer  ses  amendes :  s*il  mourait  intestat, 
sa  succession  appartenait  au  patron.  Entre  patron  et  client ,  il  n*y 
avait  point  de  citation  en  justice ,  et  ils  ne  rendaient  pas  temoi- 
gnage  Tun  contre  Fautre.  Si  le  client  se  trouvait  sans  profession  on 
d^pourvu  du  necessaire,  le  patron  lui  assignait  une  maison  et 
deux  arpents  de  terrain  a  litre  precaire. 

MuriS*  y  ^^^^  Torigine,  deux  assemblees  a  Rome,  les  cornices 
curiates  etle  senat.  Les  premieres  se  composaient  des  gentes, 
et  les  seuls  qui  y  eussent  droit  de  suffrage  Etaient  les  patriciens  des 
trente  curies ,  dans  lesquel  les  les  trois  tribus  etaient  distributes ;  les 
chefs  de  chaque  tribu,  de  chaque  curie  et  de  chaque  maison  for- 

Maat  maient  les  trois  cents  stnateurs ;  autorite  qui  se  perpetua  sous 
toutes  les  formes  de  gouveruement. 

(1)  AiDBi,  lesNautiens  r^v^raient  Minerve;  les  Falneos,  Sancus;  les  Horatieiis 
expiaieDt  par  des  d^TOtions  ^liculi^res  le  meurtre  d'ime  soeur  ^org^,  ^tc 
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LorsqE'un  pays  ^tait  conquis,  son  territoire  tomfoait  dans  le  fub«. 
domaine  de  T^tat.  U  en  restait  k  la  commune  une  partie ,  dottt 
Jouissaicnt  les  patriciens  et  leors  vassaux.  Une  autre  partie  reve- 
uait  au  roi ,  qui  en  assiguait  un  tiers  aox  ancieos  propH^taires. 
Ces  vaincus  formaient  la  plebe.  Conduits  k  Rome ,  ils  y  ^ient 
admis  k  la  bourgeoisie,  mais  sans  y  avoir  droit  de  suffi*agey 
parce  qu*ils  n'^taient  pas«compris  dans  les  curies,  cpii  seuletf 
avaient  quality  pour  voter;  ils  ne  pouvaient  contracter  de  ma- 
riages  l^times^  et  se  tr^uvaient  enehaiu^  aux  patriciens. 
II  en  ^tait  pourtant  parmi  eux  qui  appartenaient  k  des  funilles 
illustres,  et  11  ue  £aut  pas  les  coulondre  avee  les  clients  et  1^ 
vassaux,  qui  ne  furent  admis  parmi  les  pl^beiens  que  plus  tard, 
quaud  les  anciennes  families  se  fureut  ^teintes,  et  que  la 
liberty  lit  des  progres.  La  cause  prlncipale  de  la  grandeur  crols- 
sante  de  Rome  consista  precis^meut  k  tirer  ainsi  sans  eesse  un 
nouveau  peuple  romain  de  chaque  nation  italique :  qnand  ce 
moyen  vint  k  lui  manquer,  la  decadence  de  Rome  commeufa. 

Dans  des  gouvemements  aristocratiques  de  ce  genre,  le  pon- 
voir  finit ,  k  mesure  de  Textinction  des  families,  par  se  coneen^ 
trer  dans  les  mains  de  quelques  oligarques.  Les  rois ,  pour  r6- 
primer  ceux-ci,  favorisaient  done  la  classe  pl^b^ienne,  qui* 
constituait  la  plus  grande  partie  de  Tarm^e ,  et  que  nous  voyons 
deja  sous  Ancus  former  une  portion  libre  et  nombreuse  de  la 
nation ;  mais  la  premiere  mesure  prise  en  faveur  de  la  classe  in- 
fdricure  eut  pour  auteur  Tarquin  TAncien,  qui  doubia  les  centu* 
ries  des  cbevaliers,  et  prit  des  families  plebdennes  illustres-pour 
remplir  les  vides  survenus  dans  le  patriciat.  Servius  Tullius  orga* 
nisa  la  pl^be  en  la  distribuant  par  tribus  locaies,  dans  lesquelles 
fut  inscrit  tout  citoyen  non  patricien ,  joulssant  d'une  oertaine 
aisance  :  ainsi  s'^leva  k  c6t^  du  peuple  des  patriciois  la  com- 
mune  des  vaincus,  se  r^unissant  en  cornices  par  triluis,  ayant-ses 
Juges,  ses  ^diles,ses  trlbunaux  propres.  Afin  que  tons  eussent  k  agir 
dans  un  int^r^t  commun,  Servius  distribua  les  patriciens,  les 
clients  et  les  pl^b^iens ,  tant  de  la  cit^  que  de  la  campagne,  en 
centuries,  appalls ^  partieiper,  en  proportion  de  ieurs  rlchesses, 
s  au  suffrage  dansles  cornices  centuriates,  Ayant  done  conserve  les 

six  centuries  de  chevaliers  patriciens,  il  en  forma  douze  au&es 
de  chevaliers  pl^b^lens ,  en  ^tat  de  s'^uiper  k  leurs  frals  en 
temps  de  guerre.  Le  reste  dela  pMbe  fut  divis6  en  cinq  classes 
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et  organist  comme  une  arm^e :  il  y  ayait  en  tout  cent  quatre* 
Tingt-huit  centuries  9  qui  se  divisaient  en  jeunes,  ou  Tonentrait 
de  quinze  k  quarante-cinq  ans ,  et  en  vieilles,  ou  I'on  etait  admis 
de  quarante-six  k  soixante.  Pour  ia  guerre,  la  premiere  classe  don- 
naittrentejeunes  centuries  de  princes  (principes);  la  premiere, 
la  deuxi^me  et  la  troisidme,  trente  centuries  de  trlaires  (triarii); 
la  deuxi^me,  latroisidine  et  la  quatri^e^  trente  centuries  de 
bastairesfAa^^o/tj;  la  cinqui^me,  trente  centuries  arm^  moins 
pesamment :  les  autres  centuries  foumissaient  Finfonterie  l^^e. 
La  premiere  classe  >  ayant  assez  d'aisance  pour  se  pourvoir 
d'armes^  r^reuve,  ^tait  placee  au  premier  rang  (I). 

L'organisation  de  Servins  Tullius  avait  pour  objet  d'amalga- 
mer  les  families  patriciennes  avec  les  pli^b^iens,  pour  assurer  k 
ces  demiers  la  liberty  et  les  droits  politiques,  en  laissant  toute- 
fois  le  gouvemement  aux  patriciens. 
^j<nD|^  Les  cornices  ainsi  constitues  se  reunissaient  dans  le  champ  de 
'  Mars;  chaque  centurie  avait  un  chef.  Le  s^at  proposait  les 
Elections  et  les  lois ;  les  comices  pouvaient  les  rejeter ,  mais  nou 
en  proposer  d'autres,ni  discuter.  S'ils  approuvaieut ,  11  fallait 
de  plus  le  consentement  des  curies.  La  pre<Sminence  restait  de 
toute  maniere  aux  patriciens ,  car  ils  avaicnt  ia  majority  dans 
le  s^nat,  et  pouYaient,  dans  les  comices  curiates,  faire  demeurer 
sans  eftet  ce  qui  aurait  d^d^  dans  les  comices  centuriates ,  en 
^touffant  le  voeu  des  pl^b^iens  k  Faide  des  suffrages  de  leurs 
clients. 

L'expulsion  des  Tarquins  ftit  Toeuvre  des  patriciens,  et  11 
n'en  r^lta  point  la  liberty  populaire,  comme  on  le  croit  g^e- 
ralement.  La  royant^  une  fois  abolie,  le  senat  fut  ferme  aux 
pl^b^eiiSy  la  cit^  aux  nations  voisines;  et  la  multitude  n'ent. 
plusle  sacerdoce  pour  la  prot^ger,  ni  les  monarques  pour  Taider 
eontre  les  puissants* 


(1)  n  y  ATait  une  sixi^me  classe  fonnant  la  189*  centarie,  compoade  de 
oenx  qoi  poss^aieDtlt  peine  de  qaoi  nourrir  lears  enfants  {proletarii) ,  et  de 
ceux  qui ,  n'ayant  rien ,  ne  comptaient  que  pour  teur  personne.  C'^talt ,  sinon 
la  classe ,  au  moins  la  centurie  la  plus  nombreuse.  La  cinquitoe  dasae  com- 
prenait  30  centuries  de  citoyens,  poss^ant  12,000  as;  la  quatri^me ,  la 
troisi^  et  la  deuxitoie,  chacone  20  centuries  de  citoyens,  poss^ant  26,000, 
50>000,  75,000  as ;  la  premi^,  98  centuries  de  citoyens,  poss^nt  100,000  as. 
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La  premiere  pens^  de  raristocratie  romaine  est  de  maintenir  o^^^^^'^'^p^- 
les  liniites  des  champs  et  celles  des  classes :  elle  g'entoare  done  patncun. 
de  rites  et  d'auspices ,  iolroduit  des  formoles  d'une  pr^ision  ri- 
goureuse,  en  m6me  temps  qu*elle  refuse  h  la  pl^  le  mariage 
l^itime^  la  famille,  la  propri^t^.  Les  seals  patriciens  ont  le  droit 
de  la  lance  (jus  quiritium)  et  des  augnres ;  seuls  lis  poss^ent 
les  terres,  dont  des  cMmonies  sacr^  ontr^le  le  partage, 
et  que  s^rent  des  tombeaux ;  de  telle  sorte  que  chaqne  part 
est  renferm^  dans  une  enceinte  religiense,  hors  de  laquelle 
ii  n'y  a  pas  de  propd^t^  civile.  Mais  la  religion  est  devenne 
politiqne  :  ie  patricien  Ini-rotoe  accomplit  leg  rites  priv^; 
s'il  maudit  qnelqu'un  ( sacer  eslo ) ,  celui-l^  mourra ;  il  envoie 
eonsutter  les  pr^tres  de  ri^trurie^  mais  il  les  a  renvers^  da 
ponvoir ;  et  11  sait,  an  besoin^  les  contredire  et  punir  Timposture 
sacerdotale  (1). 

Dans  ,  la  famille,  le  p^re  est  despote;  il  pent  vendre,  battre, 
tuer  ses  eselaves,  ses  servi tears,  ses  ^fants.  Si  sa  ferome  est  in* 
fldele,  si  elle  bolt  du  vin ,  il  a  le  droit  de  la  tuer :  Tenfant  mons- 
traeax  est  mis  h  mort ,  les  autres  penveut  6tre  Tendas  Jasqa'a 
trots  fois.  Quelqae  haut  rang  que  le  fils  occupe  dans  la  cit^,  son 
p^re  peat  I'arracher  de  la  chaise  corule,  de  la  tribune,  et  ie  juger 
dans  sa  raaison.  L*^mancipation  est  unchAtknent^  carle  ills 
n*herite  plus  de  son  p^re  quand  il  cesse  d'etre  a  lui.  Quel  ne  sera 
pas  ie  pouvoir  d'un  tel  pere  sur  la  parent^  entiere,  sur  les  colons 
auxquelsil  donne  ses  terres  h  cultiver,  sur  les  clients  qui  sont  on 
lesanciens  propri^taires  soamispar  les  armes,  oa  des  prison- 
niers,  ou  des  esclaves  fugitifs  qui  sont  venas  demander  an  asile 
aux  lares  du  noble  ?  Gar  tout  ce  monde-l^  ne  compte  pour  rien 
dans  la  cit^,  la  seryitade  leur  enlevant  le  droit  augural,  sans  le- 
quel  il  n'en  est  pas  accorde  d'autre.  Le  chef  de  maison  seal  est 
le  repr^ntant  de  tons,  lui  seal  a  an  nom;  son  droit  imprescrip- 
tible s'^tend  sur  la  terre,  sur  les  biens,  sur  I'heritage  de  Tennemi ; 
son  autorit^  sur  lui  est  ^ternelle  (2).  Geux  qui  sont  sous  sa  d^ 
pendance  n'ont  aucune  action  contre  lui ,  il  ne  pent  ^tre  puni 
par  rapport  a  eox ;  s'il  tombe  en  faate,  la  curie ,  c'est-d-dire,  ses 


(1)  Affaire  de  la  statue  d'Horatios  Cocl^. 

(2)  Adversus  hostem  cetema  auetoritas  e$to. 
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pairs ,  iMare  seiHeaient  qn'il  a  mal  agi  ( impn^  faetum).  Dans 
OA  tel  4iU  de  dioses ,  les  patridens  8*en  tieDdronl  tcrapoleiite- 
BMDt  h  la  iettre  de  la  loi,  an  sens  materiel  des  fliots(l),  an 
sermcatfi  tels  <pt'ils  ont  6te  proC6r^  (2);  Us  appliqneront  les  lois 
an  faiCs,  dusseot-elles  apparaltre  dures  el  impttoyables:  telle  est 
b  raison  d'^t,  qui  eonsid^e  le  salut  poblk  comme  la  loi  su- 
preme. 

ifais  k  eU6  de  ces  patricleos  qui  repr^sentent  Tel^meiit  orien- 
tal, Tunit^y  I'exelasiOD,  rindiyidaalit^  nationale,  s^^l^vrat  les 
pldl>deDS  repr^ntant  le  caract^  earop^^  TexpansiODy 
Fagr^tion  et  le  progr^  :  et  tandis  que  celoi^ci  soeooiabe  ea 
Orient,  11  pr^vaat  dans  Roma,  que  deux  forces  opposf^es  poussent 
h  sa  glorieuse  mission :  sans  le  paCrieiat ,  elle  aurait  perdu  son 
origlnalite;  sans  la  pl^be,  elle  n'aurait  pas  conquis  le  monde  (8). 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  Rome,  k  la  difference  des  ifctats 
orientaux,  loin  d'exdure  les  dements  Grangers,  tendit  ^  se  les 
assimiler,  Geux  qui  cultivent  les  eampagnes  voisines  ne  pouvant 
demeurer  en  butte  k  ses  hostility,  viennent  y  impiorer  la  protec- 
tion d'uu  chef  de  maison,  sans  ^tre  admis  k  partager  les  droits 
civiU  et  politiques,  sans  mariage  l^al,  sans  autorit^  patemelle, 
sans  personnalit^,  sans  gentillt^  ,  sans  successions  l^times,  sans 
testament  etsanstutelle.  Sous  les  rois  cependant,  les  plebdoas  les 

(1)  Rome  a  promis  de  respecter  la  cit^  (civitatem)  de  Carthage ;  elle  ^rgne 
done  let  citoyens,  mais  elle  d^truit  la  vllle  (urbem).  W  en  fut  de  mtoie  aprte 
rbumiliation  des  Fourches  Caudines,  et  aussi  lors  des  troves  condues  pour  taat 
de  jours,  et  viol^  de  nuit. 

(2)  Comme  Agamemnon  immolant  Iphig^nie;  comme  Jepht^  vouant  sa  fille 
au  Seigneur. 

(3)  Voy.  Ni^uBB ,  /  Nexi. 

MIGHELET,  I. 

CaR.  F.  SoHULZB-;  Lutte  entre  Varisiocratie  et  la  dAnoeroHe  d  Jt«ii#,  m 
Histoire  romaine  de  rexpulsion  de  Tarquin  jusqu^au  consukit  pMf^ifiHf 
Altembourg,  1802  (allemand). 

SiGoifius;  De  antiquo  jure  dvium  romanorum. 

Grjcvios  ;  Thes.  antiq.  Rom.,  1. 1  et  n. 

Bbaufobt;  La  r^publique  romaicM,  ou  Plan  g4n4ral  d$  Fandm  ffowet* 

nementde  Rome;  la  Haye,  1766.  Histoire  critique  du  gouvemement  romaine 
Paris ,  1765. 

Texier  ,  Du  gouvemement  de  la  r^publique  romaine  ;  Hambourg ,  179^ 
Bach  ,  Hist,  de  la  jurisprudence  romaine  ;  Leipsick ,  1754 ,  1796. 
Hugo,  iUments  de  Phistoiredu  droit  rmahi,  fSoei 
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pins  riches  parviurentau  patriciate  etparticip^rent  ail  droit  dlvin 
et  humain  qui  leur  assurait  la  liberty  individuelle  et  le  droit  de 
posseder.  Les  plebeiens  pauvres,  indepeodamment  du  travail  des 
ciiamps,  6taient  eraployes  k  d*imposantes  constructions,  comme 
la  multitude  en  Egypte  et  dans  ilnde.  L'esclavage  avait  cet 
effet  que  le  noble  pouvait,  comme  dans  les  autres  society 
antiques,  se  passer  de  Tindustrie  des  plebeiens,  qiii  se  trouvaient 
ainsi  priv^s  des  raoyens  d'acqu^rir  de  la  richesse  et  de  Fimpor- 
tance,  comme  ils  le  firent  dans  les  temps  roodernes.  II  est  toutefois 
probable  que  les  patriciens  se  servirent  d'eux  pour  renverser  la 
monarchie  sacerdotale  (l) :  mais  Texpulsion  de  Tarquin,  qui  fut 
une  revolte  contre  un  tyran,  non  une  revolution  dans  Tadministra- 
tion  des  affaires  piibliques,  mit  les  pl^bdiens  enti^rement  k  la 
merci  des  grands ;  car  tous  les  droits  conc^d^s  dans  les  premiers 
temps  de  la  r^publique  ne  furent  que  des  privileges  au  profit  des 
patriciens. 

Six  cent  cinquante  mille  habitants  environ,  outre  les  es- 
claves,  ^taient  agglomeres  sur  le  petit  territoire  de  Rome  (2), 
compris  entre  Grustumeria  et  Ostie,  sans  autre  source  de  gain 
que  les  champs  et  le  butin,  et  entour^  d'ennemis  qui,  durant  les 
guerres  frequentes,  pillaient  les  cabanes  et  ravageaient  les  terres. 
Le  plebeien,  qui  ne  pouvait,  au  milieu  de  ces  d^gdts  continuels, 
se  livrer,  pour  entretenir  sa  famille,  a  des  metiers  ignobles,  avait 
recours  a  son  patron,  auquel  il  promettait  d'eteindre  sa  dette  la 
premiere  fois  quMl  irait  a  son  tour  saccager  le  pays  ennemi.  Si 
Toccasion  ne  se  presentait  pas  ou  si  Texp^dition  ne  lui  rapportait 
pas  assez ,  il  devait  hypothequer  son  petit  champ  (3),  sur  lequel 
le  patricien  lul  pr^ait  k  dix  et  m^me  k  donze  pour  cent 

Ces  patriciens ,  qu*on  nous  repr^nte  dans  les  ^oles  comme 

« 

(1)  Bnitus  plebeien,  serf  rebelle,  est  la  personnification  de  la  multitude. 

(2)  Nous  d^duisons  ce  chiffre  des  130,000  individus  capables  de  porter  les 
amies ,  fyanm^rh  dans  le  cens  de  Publicola.  Quand  les  consuls  cliass^rent  les 
Latins,  ils  leur  enjoignirent  de  ne  pas  s*approcher  de  plus  de  cinq  milles  de  la 
cit6.  C'^tait  1^  la  fronti^re ,  et  jusqu'au  temps  de  Strabon  on  voyait  k  cinq  on 
sii  milles  de  Rome  un  endroit  appei^  Festi,  oil  etait  I'ancienne  limite  du  terri- 
toire romain.  Il  s'^tendit  par  la  suite ,  mais  durant  longtemps  il  ne  d^passa  pas, 
du  cdt6  des  Latins , Tibur,  Gabies,  Laniivium,  Tusculum  ,  Ard^  et  Ostie;  du 
c6U  des  Sabins,  Fid^nes,  Antemna,  CoUalie;  au dela du  fibre,  Caer6  et  V^ies. 

(3)  Romulus  en  avait  fixe  la  contenance  k  deux  arpents  par  t^te.  Ils  fureot 
port^  k  sept  sous  la  r^publique. 
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peu  soucieux  de  In  richesse,  aspiraieDt  k  agrandir  saDS  cesse  tears 
domaines,  surtoat  depuis  que  par  suite  de  PinstitutioD  des  cornices 
centuriates  le  pouvoir  politique  ne  se  mesurait  pas  par  la  noblesse, 
mals  par  les  possessions.  Or,  k  defaut  de  commerce,  its  devaient, 
pour  acqu^rir,  ou  faire  la  guerre,  ou  d^pouiller  les  pleb^iens. 
Geux-ci,  en  effet,  voyaient  bientdt  la  dette  absorber  leur  petit 
champ  ( t ) .  Us  devenaient  alors  de  leurs  personnes,  c'est-&-dire,  avec 
leur  famille  enti^re,  la  garantie  du  cr^ncier  (nexus),  L'6ch6anoe 
arrive,  comment  le  d^biteur  sera-t-il  traite?  La  loi  repond: 
«  Qu'il  soit  appel^  en  Justice ;  s'il  ne  vient  pas,  prends  des  timoins 
« et  eontrains-le ;  s*il  est  retenu  par  T^ge  ou  par  la  maladie, 
a  foumis-lui  un  cheval ,  non  une  liti^re.  Que  le  riche  se  rende 
ftgarant  pour  le  riche;  pour  le  pauvre,  qui  voudra.  La  dette 
«  avou^e,  la  cause  jug^,  trente  jours  de  d^lai,  puis  qa'il  soit  ap- 
«  prebend^  et  men^  au  juge.  Au  coucher  du  soleil,  le  tribunal  est 
«  elos  :  s'll  ne  satisfait  pas  et  que  personne  ne  reponde  pour  lui ,  le 
«  cr^ncier  Temm^nera ,  Tattachera  avec  des  cordes  ou  avec  des 
«  chatnes  ne  pesant  pas  plus  de  quinze  livres.  Que  le  prisonuier 
«vive  dasien;  donne-Iui  uneiivrede  farlne  ou  plus,  si  tu 
«le  veux.  S'il  ne  s'arrangepas,  garde-le  soixante  Jours  captif, 
« et  pr&ente-le  en  Justice  par  trois  Jours  de  marche  en  procla- 
« mant  sa  dette.  A  ia  troisieme  publication ,  s'il  y  a  plusleurs 
•  cr^anderSy  qu'ils  le  coupent  par  morceaux.  Us  peuvent,  sll 
« leur  plait,  le  vendre  au  delk  du  Tibre  (2).  » 

(0  On  appelait  nexi^  selon  Ni^batir,  ceax  qui  se  rendaient  garants  d'an 
pl^b^ien  envere  an  patricien^  en y  engageant lear  avoir,  ce  qui  comprenait  la 
famille,  par  l*obligation  de  satisfaire  k  la  dette  an  moyen  du  trayaU  persoond. 
On  d^ignait  encore  par  ce  mot  le  pMl)^ien  qui,  faute  de  payement,  deyenait 
Fesclave  du  patricieii ,  son  cr^ancier.  Si  la  dette  n*^tait  pas  ^einte  an  terme 
fix^ ,  les  int^rdts  s'lyoutaient  au  capital. 

Vico  pense  an  contraire  (et,  €k  semble,  avec  plus  de  raison)  que  les  pl^b^iens 
tinrent  d*abord  en  fief  les  terras  des  patriciens ,  moyennant  un  cens  annuel. 
Au  cas  de  non-payement  de  la  rente ,  ceux-ci  pouvaient  Texiger  par  aotorit^ 
royale,  et  se  faire  adjuger  comme  esclayes  les  d^iteurs  en  retard.  li  fut  facile 
d'^tendre  abusivemeift  k  toute  autre  dette  cetie  prerogative  ftodale.  " 

(2)  Le  texte ,  selon  Aulu-Gelle ,  est  clair :  Tertiis  nundinis  capite  pmas 
datant, . .  Si  plures  forent  quibus  rem  esset  judicata  ^  sedare  si  vellent , 
atque  partiri  corpus  addicti  sibi  hominis,  permiserunt.  Tertiis  nundinis, 
partes  secanto :  si  plus  minusve  secuerunt,  se  fraude  esto. 

Cette  loi  est  si  atroce,  que  quelques-uns  ont  voulu  i*expliquer  duis le  sens 
de  la  division  des  biens  du  d^iteur  obM ,  sectio  b<morum.  La  precision  de  la 


Digitized  by  Google 


LATIOM. 


Aiissi,  lorsque  snrvenait  unc  disette,  les  nm  se  vendaient  eux- 
m^mes,  les  autres  ^migraient ;  il  en  ^tait  qui  se  pr^ipitaient  dans 
1e  fleuve.  Telle  6tait  la  liberty  donn^  par  Brutus.  Que  reste-t*il 
k  faire  dans  on  pareil  ^tat  de  choses,  et  lorsque  Toppression  est 
parYenue&rexc^?Ou,comme  les  n^res  de  Saint-Domlngne, 
on  met  le  feu  aux  habitations  des  maltres  cruels;  ou  bien ,  con- 
vaincu  de  la  force  deTunion,  onpr&ente  one  r^istancecompacte, 
et  on  conquiert  pas  &  pas  des  droits  m^onnus.  Ce  fut  Toeuvre 
de  ritalie. 

loi  rend  absarde  cette  interpr^tion  b^igne.  On  connalt  Tanecdote  da  jalf 
Schylock ,  pr^tant  k  an  chr^n  k  la  condition  d'enlorer  k  son  d^bitear  an  - 
poids'  d^ermiu6  de  chair ,  en  cas  de  non-payement  aa  joor  conveno.  Celal-ci, 
hors  d'etat  de  se  lib^rer » comme  il  I'aYait  promis,  s'adresse  aa  magistrat ,  qui 
d^lare  la  conTention  Talabie ,  mais  decide  en  m^me  temps  que  le  juif  aura  la 
t^te  tranche ,  a^il  coape  plus  oo  moins  de  ia  quantity  fix^  aa  contrat ;  a  bien 
que  rusarier  est  oblige  de  se  d^sister.  Mais  le  cas  avait  ^  pr^Ya  k  Room  ,  od 
le  cr^ander  poayait ,  sans  encoarir  aucane  peine,  tailler  plus  ou  moins  sar  la 
personne  de  son  d^itear.  Bien  mieux ,  si  Ton  des  cr^ciers  demearait  inexo- 
rable y  il  conserrait  son  droit ,  et  poorait  tuer  oa  matiler  le  malheareax . 

U  est  possible  qae  la  loi  ne  fftt  jamais  appliqa^,  oa  qa'eile  le  fdi  rarement ; 
qoe  le  di&bitear  se  rachetAt  en  consentant  aa  nextm;  qae  ses  parents  et  ses 
amis  offrissent  aax  cr^ciers  plas  qa'ils  n'eassent  retire  de  la  yente  de  lear 
d^ltear;  qae  les  tribans  fussent  \k  poor  s'opposer  au  farieax  qai  lai  aurait  re- 
Ais^  toote transaction.  II  n'y  a  pas  longtemps  encore  qae  la  tortare  et  le  dael  judi- 
daire  ^taieot  aotorlste  par  le  droit  criminel  anglais ;  la  yente  de  la  femme  par  son 
marl  Test  encore;  et  poartant,  maintes  dispositions  contraires  emptehaient 
et  empechent  de  les  mettre  en  pratiqae. 

Une  loi  da  dictatear  P^t^lias  (oa  P^titias,  oa  Popilias)  abolit  le  nexum.  Pan 
435  de  Rome,  interdisant  poar  Fayenir  Thypothiqae  de  la  personne ,  et  la  fai- 
sant  cesser  poar  toat  d^biteur  qai  d^larerait ,  soas  la  foi  da  serment,  poasMer 
an  ayoir  saffisant  poar  se  libber.  Omnes  qui  bonam  copiam  Jurarent,  ne 
essentnexi,  dissoluti,  ditVarron.  Les  addicH  ne  poayaient  etre  mis  aax 
fers,  saof  le  oh  lis  aandent  6t6  condamn^  par  saite  d'on  d^it.  Hons  yoyons 
dans  Plaate  que  le  moyen  le  plus  terrible  pouc^  fiure  payer  d'un  d^iteur, 
^tait  Yaddicticn  oo  chartre  pri?^.  Tite-Liye  nous  apprend  qa*aa  temps  m6me 
de  la  guerre  d'Annibal,  ceux  qui  ^talent  condamn^  k  la  restitution  d'one 
somme  ^taient  jet^  dans  les  prisons  pomroe  des  criminels. 

En  £gypte,  on  donnait  pour  hypoth^que  le  cadavre  d^  son  p^re,  et  celol 
qui  ne  le  retirait  pas  ^tait  not6  d'infamie.  A  Tb^bes,  en  Btotie ,  le  d^biteur  in- 
soWable  ^tait  expose  sur  la  place  publique  ayec  une  oorbeille  d'osier  sur  la  tete. 
Les  anciens  Italiens  le  liyraient  k  unebande  d'enfants,  qui  faisaient  un  grand  ya- 
carme,  en  portant  une  bourse  tide.  Saint  Auguslin  raconte  {Citi  de  Dieu,  xn,  4) 
que  les  mauyais  d^iteurs  ^talent  expose  en  plein  soleil.  Les  yilles  italiennes 
du  moyen  Age  pratiquaient  enyers  le  ddbiteur  des  usages  pareils;  on  le  for^t 
k  battre  une  piwr^ayec  son  derrito ;  on  Texposait  les  joors  de  march^,  ete. 
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Ud  jour  se  presente  sur  la  place  publique  un  vieillard  couvert  de 
hailloDS,  les  cheveux  et  la  barbe  herisses,  ressemblant  plus  k  uoe  b^te 
fau  ve  qu*^  un  dtre  humain ;  mais  il  porte  les  insignes  que  lui  out  trans- 
mts  ses  aleux ,  et  sa  poitriue  est  sillonnee  de  blessures  recues  daus 
'vingt-huit  combats  glorieux.  II  raconte  que,  dans  la  guerre  coutre 
les  Sabins ,  sa  inaison  a  ^t^  iocendi^ ,  ses  troupeaux  eulev^ ; 
alors,  accabl^  sous  le  poids  des  charges  publiques  toujours  crois- 
santeSy  sous  celui  des  dettes  augment^es  par  Fusure,  il  vendit 
son  champ,  puis  fut  arr^t^  par  un  creancier,  battu  de  verges, 
conduit ,  non  pas  k  un  travail  forc^,  mais  dans  on  veritable  lien 
de  torture.  L'indignation  des  uns,  la  compassion  des  autres,  I'fn- 
t^r6t  du  plus  grand  nombre,  font  que  le  peuple  se  soul^ve,  etune 
foule  de  voix  s*ecrient :  yainqueui*s  au  dehors ,  nous  sommes  an 
dedans  esclaves^  endett^  et  prisonniers.  Ce  terrible  accord  po-* 
pulaire  6pouvante  les  s^nateurs,  qui  prennent  la  fuite.Les  insurg^ 
se  pr^entent  devant  le  consul ,  lui  montrent  les  traces  des  chained 
et  des  coups,  et  reclament  la  convocation  de  Fassemblee.  La 
crainte  emp^che  les  s^nateurs  de  s'y  rendre,  ce  qui  fait  croire  aux 
pl^beiens  qu*on  les  abuse ;  les  patriciens  essayent  tour  k  tour  de 
la  violence  avec  Appius  Claudius,  ou  de  la  condescendance  ave6 
Servilius  son  collegue ;  mais  ni  Tun  ni  Fautre ,  nt  Valerius ,  ^lu 
dlctateur,  ne  parviennent  a  apaiser  fa  multitude.  De  m^me  que 
les  patriciens  saoerdotaux  savaient  distraire  la  pl^be  en  I'em- 
ployant  k  des  constructions,  les  patriciens  guerriers  y  parvenaient 
au  moyen  des  guerres.  Ceux-cl  regard^rent  done  comme  un  heureux 
hasard  I'irruption  des  Volsques,  contre  lesquels  ils  envoy^rent  les 
pl^b^iens,  en  leur  promettant  que  toute  ex^ution  contre  les 
d^iteurs  sous  les  armes  serait  suspendne.  Les  pleb^iens'  se 
lalssent  persuader,  le  serment  est  prononc^,  et  ils  partent ;  mais 
bientAt,  s'apercevant  du  pl^ge,  ils  proposent,  afln  d'^luder  lescr- 
ment  de  fidelite  pr^te  k  leurs .chefs,  d*egorger  les  consuls  qui  Font 
re^u.Toutefois,  Favis  plus  mod^red'enlever  les  aigles,  qu'ilsontjur^ 
le  de  ne  pas  abandonner,  pr^vaut,  et  ils  vont  se  poster  sur  le  mont 
qui  depuls  fut  appele  Sacr^.  Etablis  dans  cette  position ,  lis  y 
restent  mena?ants,  ne  croyant  plus  aux  fables  ni  aux  flatteries,  et 
reclamant  des  conditions  sufOsantes,  et  Felection  de  deux  tri- 
buns  (1)  pour  la  protection  de  leurs  personnes. 

(1)  Junius  Brutas  etsicinius  BeUutus.  Voil^  encore  Bruty,  c'est-a-dira,  le 
•erf  rebelie  de  la  revolution  contre  les  Tarquins. 
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Lcs  trfbuDs  n'eurent ,  dans  le  principe ,  que  le  droit  d'asslster  -  xmHuifc 
atix  deliberations  dn  senat,  sans  participer  an  gouverneinent; 
mais  lis  avaient  pour  mission  de  representer  la  commune  des 
pl^b^ienSy  de  proteger  sa  liberte,  et  d'apposer  leur  veto  aux  d^ 
dsions  du  senat :  liberty  negative,  limits  a  un  seul  mot,  con- 
trainte  parfois  k  s'arr^ter  sous  le  vestibule  du  senat ;  mais,  sacr^ 
paree  que  la  personne  des  tribuns  est  sacr^ ,  elte  deviendra  tr^s- 
puissante  par  suite  de  la  force  expansive  inb^rente  aux  institu- 
tions liberales;  elle  creera  le  veritable  peuple;  et  lorsqu*eNe 
6cherra  k  des  bommes  de  sens  et  d'^nergie,  k  un  Tiberius  Grac- 
cbus,  par  exemple,  elle  sera  plus  profitable  que  les  chartes  de 
nos  jours, et  le  pleb6ien  romain  lui  devra  de  s'61ever  a  toute 
la  dignity  d'homme. 

De  mdme  que  nous  avous  vu ,  vers  la  fin  du  dernier  si^le,  la 
r^publique  francaise  obligee,  pour  maintenir  son  existence,  d'eu- 
voyer  sans  cesse  k  la  fronti^re  et  au  dehors  de  nou veiles  armees,  . 
de  mdme  la  r^publique  patricienne  de  Rome,  afln  de  retarder  les 
progi*^  de  la  liberty  populaire,  poussait  le  pays  dans  d'interml- 
nables  guerres  dout  nous  ne  parlerons  que  succinctement,  feisant 
grdce  au  lecteur  des  particularit^s. 

Le  Latium  ^tant  divis6  entre  deux  ligues ,  celle  des  Volsques 
et  des  £lques  d'un  c6i€^  celle  des  Latins  et  des  Herniques  de 
TautrCy  les  Romains  se  r^unirent  k  la  seconde,  extermin^rent 
la  ligue  rivale,  et  ^tendirent  le  nom  de  Latium  jusqu*aux  fron- 
tieres  de  la  Gampanie.  Be  semblables  conqudtes  ne  ressemblent 
point  k  celles  qui  sont  accomplies  -par  la  fougue  momentan^e  des 
Asiatiques  et  des  Grecs ;  elles  spnt  poursnivies,  durant  deux  si^ 
cles,  avec  une  lenteur  calcul^e ,  un  courage  indomptable  dans  les 
reverSy  une  infatigable  activite,  qui,  dans  la  paix  m^me,  se  tient 
pr^te  au  combat ,  attentive  k  profiler  de  tous  les  ^v^nements  qui 
peuvent  assurer  le  succes  d'une  guerre  (1). 

(1)  « 11  y  aara  paix  entre  les  Romains  et  les  cit^  da  Latium ,  tant  que  dore- 
ront  le  del  et  la  terre.  »  Dbnvs  d'Haucarnasse,  I.  C'^tait  une  conf^^ratlon 
militaire  :  dix  cit^  d*abord ,  puis  trente,  ensuite  qiiarante-sept,  envoy^rent 
des  d^put^s  k  la  Foutaine  de  F^rentinuro  ,  pour  traiter  des  int^rdts  communs. 
Daos  la  suite,  la  i^OnioD  dite  Ferke  LaHncs  se  tinisnr  le  moot  ATenttn  et  an 
CapHole.  Yoy.  Fbstus,  ad  v.  Prmtor  ad  portam.  teiusLatU  r^idait  dans  le 
droit  de  manage  entre  les  deux  peuples,  connubium,  et  dans  le  cammercium, 
eonsistant  dans  ven^icatio «  cessio  injusy  mancipatio  et  nexum,  Y.  Haobold, 
InsHMiones ,  avec  des  additions  pr^ieases  par  C.  E.  Om.  Leipaicky  182^. 
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Les  batallles  n*emp^haient  pas  que  de  temps  en  temps  leg 
pleb^iens  n'^levassent  la  voix  pour  demander  Vagery  mm  sous 
lequel  les  pauvres  entendaieut  du  pain,  les  riches,  des  droits.  Le 
senat  offrait  alors  des  terres  ^loign^  enlev^  aux  vaincus,  ou 
eu  deliors  de  la  ligue  sacr^ >  et  qui,  par  cette  ralson ,  ne  eonf^- 
raient  pas  la  participation  aux  auspices,  ni  en  consequence  les 
droits  de  citoyen.  Les  pauvres  s'y  rendaient,  en  effet,  en  colonies, 
et  ces  ^tablissements  contribu^rent  k  ^t^re  et  k  sontenir  la  pais- 
fiance  romaine. 

cohMiiM.  Quand  on  voulait  envoyer  au  dehors  une  colonic ,  le  people 
rassembl^  faisait  le  choix  des  families  qui  devaient  en  faire  partie: 
on  leur  distribuait  k  chacune  une  portion  du  territoire  conquis,  et 
elles  s*y  rendaient  organis^es  milltairement,  sous  la  conduite  de 
trols  chefs,  triumvirs.  Une  fois  que  la  colonic  ^tait  rassemblee  k 
I*endroit  determine  par  les  augures,  on  commenfalt  avant  tout 
par  creuser  une  fosse,  au  fond  de  laquelle  on  d^posait  de  la  terre 
et  des  fruits  apport^  de  la  patrie ,  puis  on  tracait  avec  une 
charrue  au  soc  d'airain,  trainee  par  un  bceuf  et  par  une  g^nisse, 
Fenceinte  de  la  cit^  future ,  selon  qu'il  avait  ^te  r^l^  par  les 
auspices.  Les  colons  suivaient  la  charrue,  approfondissant  le 
'  si  lion,  et  ^levant  un  retranchement  avec  la  terre  qui  en  sortait. 
Le  boeuf  et  la  g^nisse  ^talent  enfln  immolte  k  la  diviuit^  que  la 
colonic  choisissait  pour  protectrice  sp^ciale. 

Le  s^nat  avait  soin  que  rien ,  dans  la  colonic ,  ne  fAt ,  en  appa- 
rence,  different  de  cequi  existait  dans  la  ro^tropole.  L^  done  aussi 
Taugure  et  Tarpenteur  d^terminaient  la  distribution  de  la  cit6  et 
du  champ  de  chacun,  abattaient  les  homes  et  les  tombeaux  des 
anciens  propri^taires.  Les  duumvirs  tenaient  lieu  de  consuls,  les 
quinquennaux  de  censeurs,  les  d^curions  de  pr^teurs.  La  colonie 
^tait  gouvernte  en  r^publique  ou  commune  pl^b^ienne,  et  four- 
nissait  k  Rome  des  levies  de  troupes.  EUe  ne  devait  mime  itre 
en  rteliti  qu'une  pipini^re  de  soldats,  Rome  demeurant  seule 
Tarbitre  de  la  guerre.  Ces  villes  ainsi  cr^^  ne  se  rendaient  pas 
pen  k  peu  indipendantes,  comme  les  cit^  grecques  k  mesure 
qu'elles  acqniraient  de  la  puissance;  elles  ne  constitualent  r^lle- 
mentqu*une  extension  de  la  mitropole;  elles  voyaient  s*^lever  h 
c6ti  d'elles  d'autres  itablissements  form^  par  de  nouveaux  Stran- 
gers adopts  par  la  n^re  patrie,  qui ,  sous  le  nom  de  monidpes , 
avaient  moins  de  faste  et  plus  d*indSpendance;  mais  les  uns  et 
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les  autres  se  ten&ient  agglom^res  autoar  de  Rome,  unique  sooye- 
raine  ressemblaDt  k  un  patriarche  au  milieti  de  sa  famille  (1). 

Si  cet  exil  d^ise  donnait  satisfaction  auxl)e8oiDsdes  plus  pau- 
vres,  il  n'abusait  pas  les  pl^b^iens  qui  aimaient  inieux  demander 
des  terres  d  Rome  que  d"enpo$s4der  d  Antitm  (2),  et  qui  rtela- 
maient  le  champ  consacre  par  les  auspices  dans  les  environs  de  la 
m^tropole.  Ainsi  commenc^rent^  se  manifester  les  pretentions  re- 
latives k  la  loi  agraire,  qui  comprenait  deux  propositions  disUnctes:  loi  agmre. 
la  premiere,  d*admettre  lespl^beiens  ^possMer  dans  Tenceinte  du 
territoire  sacr^  ce  qui  conf^rait  le  droit  des  auspices,  source  de 
tons  les  autf  es  droits  civils  (8) ;  la  seconde,  de  r^partlr  equitable- 
ment  les  terres  conqulses  au  prix  du  sang  du  peuple  tout  entier, 
et  usurps  par  les  seuls  patriciens. 

Un  Jeune  patriclen  qui  avait  pris  son  surnom  de  la  ville  vaincue 
de  Gorioles,  ennuy^  de  ces  pretentions,  ouvre  I'avis  d'affamer  la 
multitude  et  de  la  contraindre  ainsi  a  se  taire.  La  proposition  se 
divulgue,  la  pl^be  8*lrrite,  les  tribuns  rassemblent  les  cornices  par 
tribus,  et  Goriolan  est  condarone  k  I'exil.  II  s'en  vengera  en  ap- 
pelant les  armes  etrang^res  contre  sa  patrie ;  mais  le  coup  est 
porte ,  le  patriciat  n'est  plus  inviolable ;  k  c6t€  des  assemblees  par 
centuries  s'^l^vent  les  assemblies  par  tribus,  convoquies  et  pri-  ^jJ^lg^P*' 
sidees  par  les  tribuns,  et  pour  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  d'aus- 
pices.  La  commune  piebeienne  autorlse  les  tnibuns  a  y  faire  des 
propositions,  premier  pas  qui  devait  les  conduire  k  une  grande 
importance  dans  la  legislation  du  pays. 

Geux  qui  s'opposaient  k  la  loi  agraire,  Titus  Menenius,  Spurlus 
Servilius,  etjusqu'aux  consuls  Furius  et  Manlius,  ftirent  cites  de- 
vant  les  comices  par  tribus.  Les  patriciens  s'efTrayerent  de  ce  coup 
de  yigueur,  et  le  tribun  Oenutius  fut  trouve  mort  la  veille  du  jugc- 
ment  des  accuses.  G'etait  par  de  semblables  expedients  que 
Taristocratie  se  debarrassait  souvent  de  ses  antagonistes  les  plus 
energiques  (4). 

( 1)  An  temps  d'Annibal ,  les  Romains  avaient  ciDqnaDte-troit  colonies  en  lta« 
lie.  Yoy.  Hetne;  De  Romanorum prudenlia  in  coloniis  rtgendis,  —  De  ve- 
tenm  coUmiarumjure  eftuque  causis.  Opnscola,  vpl.  I  et  UI. 

(2)  TiTB-LlVE. 

(8)  Dans  ie  mojfen  lige ,  comme  dans  TanUqnite ,  celuf  qui  possSdait  pou* 
(4)  Dior  le  dit  positivenieot  (Exc,  de  Sent,) :  Ot  cOicdrpidat  favcpd^  t^iv  oO 
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Lear  chef  ahatta ,  lea  pl^b^iens  ^taient  au  moment  de  se  dia- 
perser,  et  de  se  courber  sous  le  joug  en  se  laissant  entrainer  k  It 
guerre ,  quand  le  piebeiea  Valerius  refuse  de  se  laisser  inscrire 
sar  le  r6ie;  il  est  second^  par  la  plebe ;  elle  le  nomme  tribon,  et 
lui  domie  pour  collie  Letorius,  qui  disait  :  Je  ne  sais  pat 
parler,  mais  ce  queyai  dil  unefoisje  sais  lefaire,  R^urdssez' 
vans  demain:je  mourrai  sous  vos  yeux,  ou  je  ferai  passer 
la  loi. 

Cependant  les  patriciens  se  pr^ntent  k  I'assemblee  entoor^  de 
leurs  clients,  et  la  durete  inflexible  d*Appius  Claudius  fait  encore 
une  fois  rejeter  la  loi  agraire.  Que  fait  alors  la  pl^be?£!le  cede^ 
et  se  laisse  decimer  ).  Mais  Appius  est  r^voqu^ ;  il  n*echappe  k 
la  sentence  populaire  qu'en  se  laissant  mourir  de  faim. 

Yoil^  done  a  quoi  se  reduisaient  les  pretentions  de  cette  plebe 
que  Ton  nous  depeint  conune  Tennemie  turbulente  des  anciens 
h^ros :  k  r^clamer  le  droit  de  poss^der,  et  de  contracter  des  ma- 
nages solennels,  reoonnus  par  la  loi,  comme  ceux  des  nobles 
eux-rodmes  (2).  Ceux-ci,  au  contraire,  voulant  conserver  leurs 
privileges,  faisaient  de  temps  a  autre  dire  un  dictateur,  an- 
torit^  supreme  et  despotique  devant  laquelle  se  taisaient  toutes  ies 
autresy  m^me  la  puissance  trlbunitienne;  ou  bien  lis  envoyaient 
le  pl^beien  k  la  guerre  sous  des  chefs  imp^rieux  et  violents ,  on 
bien  encore  lis  tradui::aient  devant  les  tribunaux;  ou  ils  si^ 
geaient  comme  juges,  et  punissaient  celui  qui  avait  ^lev^  la 
voix  avec  le  plus  de  force  dans  le  forum  et  dans  les  assemble 
populaires. 

La  pl^be  persista  done  a  reclamer  les  droits  qui  se  rattachaient 
k  la  possession  des  terres,  et  la  promulgation  d'une  loi  uniforme. 

icdvu...  dvTtTcpatrovy  XaOpa  81  ov^vou^  tuiv  Qpo^urdlTcav  i^ovcuov.  Les  Doblii  DO 
r^staient  pas  beaucoup  ouvertemeDt,  mais  ils  se  d^rrassaieot  trattreuse- 
ment  de  leurs  adversaires  les  plus  audacieux. 

(1)  On  en  mettait  un  k  mori  sur  dii. 

(2)  Cast  ce  que  signifie  Tentaverunt  connubiapatrum^  uon  pas :  ils  cher» 
chtrent  d  s*allier  avec  les  nobles.  Toute  la  lutte  des  pl^b^iens  avec  les  patri- 
ciens est  ^l^amment  exprim^  par  Florus,  lorsqu'ildit  que  les  pl^b^iens  vou* 
laient  acqu^rir  nunc  liber tatem^  nunc  pudicittam^  (umnataliumdi^taiaaii,^ 
honorum  decora  et  insignia.  Le  mtoie  aoteur  dit  (ce  dont  le  loue  Ptlhw^^^ 
PalinginMe  sociale)i  Actus  a  Servio  census  quid  e/fecU,  nisi  ut  ipsa  se 
nosset  respublica?  Cesi  le  Nosce  te  ipsum  que  Vico  dit  avoir  6i6  appris  ptc 
Moa  an  peuple  de  r^Uique. 
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Le  consulat  ayant  et^  suspendu,  dix  citoyens  furent  charges 
de  faire  la  loi  et  de  la  mettre  k  execution ,  deux  pouvoirs  qui 
n'^taient  jamais  separes  dans  i'antiquite.  L*annee  suivante,  les 
lois  sont  compietees  par  d'autres  d^einvirs;  mais  ceux-ci^  patri- 
cienSy  abusent  de  I'autorite  absolue.  Appius  veut  outrager  la  fille 
do  plebeien  Yirginius,  qui  la  tue  pour  lui  sau  ver  l*honneur.  Le  sang 
d'une  jeune  fille  cimente  la  liberie  populaire,  comme  celui 
d*une  chaste  Spouse  avait  cimente  la  liberte  patricienne. 

Les  lois  des  XII  Tables,  de  m^meque  tout  autre  code,  n'in-  xnTaUes. 
troduisirent  pas  des  institutions  nouvelles;  elles  nefircut  quecon- 
solider  ou  modifier  celles  qui  existaient  dej^,  et  servirent  de 
fondement  au  droit  jusqu  a  Justinien,  precisement  parce  qu'elles 
resumaient  les  croyances  et  les  coutumes  nationales.  On  y  trouve 
en  effet  trois  elements  distincts:  les  antiques  coutumes  de  Tltaiie^ 
dures  et  feroces ;  celles  de  Taristocratie  heroique ,  tyrannisant 
les  pleb^iens ;  enlin  les  libertes  que  ceux-ci  r^ciamenty  et  qu*ils 
obtiennent  peu  h  peu.  C'est  ainsi  qu'apres  Tinvasion  des  bar- 
bares  et  leur  etabllssement  parmi  les  Italiens,  quand  ceux-cl  par- 
vinrent  k  ressusciter  la  commune  et  k  se  gouverner  en  repu- 
blique,  les  lois  se  form^rent  partie  des  coutumes  nationales,  partie 
de  celles  que  les  Germains  avalent  apportees  avec  eux;  les  unes 
et  les  autres  modiftees  par  le  droit  romain,  qui  reprenait  vigueur, 
par  le  droit  canonique,  qui  se  faisait  jour,  et^par  la  liberte,  qui 
demandait  toujours  de  nouvelles  garanties. 

G'est  done  une  erreur  de  croire  que  la  legislation  des  XII  Tables 
fut  faite  d'un  seul  jet ,  et  sous  {'inspiration  d'une  pensee  unique; 
elle  laisse  apparattre  clairement,  au  contraire,  les  efforts  des 
patricienSy  qui  d^sirent  maintenir  Tancien  droit  aristocratique, 
ou  sul)stituer  au  moins  un  droit  nouveau  k  celui  qui  s'^croule, 
pour  resister  k  leurs  adversaires ;  et  ceux  des  plebeiena,  qui  veu- 
lent  des  garanties  contre  les  patricieus.  Yous  entendez  les  pre- 
miers dans  ces  prescriptions :  Qu'il  n'y  ait  aucnn  mariage 
entre  patridens  et  plebeiens;  peine  de  mort  contre  les  cUtrou- 
pements  nocturnes ,  contre  qui  fera  ou  chantera  des  vert 
diffamatoires;  ainsi  que  dans  les  formules  imp^rieuses  que  nous 
avons  citees  contre  les  d^biteurs.  Mais  la  voix  populaire,  exlgeaut 
des  garanties,  se  fait  entendre  k  son  tour :  Que  la  loi  soil  inva- 
riahley  generate,  sans  privilege;  que  le  patron  qui  tenie  de  nuir$ 
a  son  client  soil  sacre/c'est-^-dire^  maudit ;  que  le  citoyen puia^ 
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sant  qui  casse  unmembre  a  un plebeian paye  mngt-cinq  livrei 
Sairain;  sHl  ne  $^ arrange  pas  avec  le  blesse,  qu*il  subisse  la 
peine  du  talim ;  que  persanne  ne  puisse  Stre  priv4  de  sa  liberie; 
qfin  que  k  noble  nese  venge  point  par  les  tribunatcx,  le  crime 
capital  ne  pourra  4trejugeqtie  dans  les  cornices  centuriaies; que 
lejuge  corrompu  meure;  que  le  faux  ietnoin  soil  prdcipitS  de 
la  roche  Tarpeienne ;  qtie  Vusurier  decouvert  restitue  -au  qua- 
druple ;  que  celui  qui  brise  la  mdchoire  d  un  escfavepaye  cent 
cinquante  as;  le  temoin  qui  refuse  d*aitester  la  validity  cTun 
control  est  sans  probity,  et  ne  peut  tester.  Comme  les  nobles 
8*emparaieut  des  bestianx  sons  pr^texte  de  sacrifices  ^  la  loi  per- 
met  de  s'assurer  d*un  gage  contre  celui  qui  prend  une  victime 
saus  la  payer;  die  defend,  sous  peine  de  restitution  au  double, 
de  consacrer  aux  dieux  uu  objet  en  contestation. 

La  famille  iibre  vient  aussi  se  substituant  k  la  fomille  patriar- 
cale  et  aristocratique.  Les  droits  sur  une  femmes'acquierent  non 
par  i'acbat,  mais  par  le  consentement,  par  la  jouissance,  par  la 
possession  d'une  annee,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  iuterrompue 
duranttroisnuits;  et  m^me  alors  la  femmen'est  pas  acquise  comme 
cbose,  mais  en  tutelTe,  moyennant  mariage  librement  contracte. 
Le  fils  sera  ^mancip^  par  trois  ventes  succes^ves,  simulation 
l^le  qui  atteste  resclavage,  mais  qui  y  met  un  terme ;  le  fils, 
devenu  aussi  pere  de  faoville,  n'est  plus  reuni  a  la  famille  pater- 
nelle  que  par  une  espece  de  patronage,  dont  les  liens  se  relAche- 
ront  tenement,  qu'il  arrivera  un  instant  ou  la  loi  devra  rappeler 
que  le  soldatmime  est  tenu  i  des  Sgardspieuxenvers  son  pere. 

Le  p^re,  de  son  c6t^ ,  n*a  plus  un  beritier  necessaire ,  fatal ;  il 
peut  disposer  de  ses  biens  et  de  leur  administration  par  testa- 
ment. Ainsi  la  propri^t^,  eitcbalnee  d'abord  k  la  famille ,  devient 
mobile,  en  sidvant  dans  ses  phases  la  liberty  individuelle :  deux 
annees  suffisent  pour  prescrire  la  possession  des  immenbles ,  une 
oelle  des  meubles. 

Yico  suppose  que  les  lois  somptuaires  furent  promulgu^seu- 
lement  lorsque  les  Grecs  eurent  enseign^  le  luxe  aux  Romains; 
nous  les  croyons  plus  anciennes,  et  dirjg^  contre  Topulence  des 
classes  inferieures,  tandis  que  les  pontifes,  les  augures,  les  nobles, 
repr^sentant  les  dieux ,  peuvent  d^ployer  la  magnificence  dans 
les  sacrifices  publics  et  prives,  et  dans  les  o^r^monies  fun^bres : 
Neformezpas  le  bUtcher  avec  la  hache,  lors  des  funiraiUes  ; 
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trais  robe$  de  deuil,  trois  bandeUtte^^  paurpte ,  dix  joueurs 
de  flAte;  ne  recueillez  pas  les  cendres  des  morts  pour  en  faire^ 
plus-  tardy  les  obsoques;  point  de  couronne  au  mort,  s'il  ne  l*a 
gagnee  par  sa  valeur  ou  par  son  argent  (i)]  ne  faites  pas  au 
difuntplus  d'une  ceremonie  funebre;  point  dor  sur  le  ca* 
davre,  ntais  s'il  a  les  dents  liees  avec  un  fit  d'or,  ne  les  lui 
arrachez  pas;  qtie  les  morts  ne  soient  ni  ensevelis  ni  br&les 
dans  la  ville,  et  ceia  parce  que  les  tombeaux,  servant  de  boroes, 
rendaient  les  propri6tes  iaviolables. 

'  Ges  lots  ont  pass6  tr^s-anciemiemeDt  pour  avoir  6ti  reeueil- 
lies  en^Grece;  mais  d^^  Poly  be  niait  leur  ressemblance  avec 
celles  des  Atbeniens,  tronvant  qu'elles  se  rapprochaient  plut6t  de 
celles  de  Carthage  (2) :  la  comparaison  proove  d'ailleurs  qoe  si 
ceux  qui  les  ont  compiles  visiterent  THellade  et  la  grande 
Gr^ ,  its  n*en  imiterent  rien ,  soit  dans  les  dispositions  essen- 
tielles  et  caract^ristiqnes  du  droit  personnel,  soit  dans  les  formes 
de  la  procMure.  II  n'existe  de  rapports  que  reiativement  i 
des  objets  tenant  k  un  principe  de  droit  beaueoup  plus  ^tendu^ 
on  dont  la  nature  exigeait  runiformit^;  ce  qai  permet  de  passer 
sous  silence  certains  details  minimes ,  concernant  Tusage  de  la 
propri^t^  (8).  Du  reste,  on  n'y  decouvre  aucune  trace  des  lois 
religieuses  de  la  Gr^ce,  ni  de  la  democratic  attique,  ni  des  consti- 
tutions invariables  ^^es  Doriens. 

Dans  Ath^esy  le  mari  ne  donnait  pas  d'argent  a  son  beau- 
p^,  il  en  recevait  au  contraire  de  lai;  et  la  femme  apportant 
unedot  Jouissait  d'une  certaine  ind^pendance ;  eile  pouvait  accu- 
ser son  epoux,  comme  son  ^poux  pouvait  Taccnser;  la  separation 
etait  facile :  en  un  mot,  dans  Ath^es  le  mari  etait  un  protecteur ;  k 
Rome*  tant  que  la  famille  se  conserva  aristocratique,  11  fut  un 
maitre.  Dans  Athtoes,  le  pere  ne  pouvait  tuer  son  flis,  mais  seule- 
ment  refuser  de  le  reconnattre,  auquel  cas  il  etait  vendu  comme 
esclave,  ou  le  declarer  indigoe  quand  ii  etait  adulte;  il  pouvait 
eependant  taer  sa  fllle  pour  libertinage.  A  Rome,  cette  repudiation 
delapatemiten'estpasadmise ;  et  le  p^re,  ^  emancipantmdme 

(1)  Dans  les  courses,  par  exemple,  avec  ses  propres  chevaox. 

(2)  UvreVI,4. 

(3)  La  distance ,  par  exemple ,  enlre  ks  haiefi  et  les  fosses  snr  la  limite  des 
champs;  entre  ceUes-d  et  lesarbres;  la  suspeosioa  dajugemeot  au  coudier 
do  80leil»  etc 
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son  fils,  n'abdiqiialt  pas  ses  droits ;  Us  ne  oessafent  ni  par  TAge  nf 

par  le  rang;  tandis  qa*k  Atb^nes  le  tils  A  vingt  ans  todt  inscril 

dans  one  phratrie ,  et  devenait  chef  de  maison  tout  h  Mi  ind6- 

pendant. 

Nous  poorrions  proionger  ees  comparaisons^  d'oa  resaltmtt  ^ 
Jnsqa'ft  I'^yidence  que  les  Romains  ne  SQDg^nt  pas  k  modifier 
leur  droit  d'apr^  un  type  ^tmnger,  que  eeox  qui  deraient  don* 
ii0r  an  nnrnde  I'exempie  de  la  i^islation  la  pins  sage  ne  eommen- 
.  Cerent  pas  16ur  grande  osnvre  par  des  empmnts  ftdts  an  dehors. 
Nons  poQvons  done  recheroher  dans  les  XII  Tables  les  restlges 
de  Tancien  droit  italiqne ;  car  on  ne  fit  alors  autre  chose  que 
rMiger  par  6erit  et  sanctionner  ce  qui  d^^  se  tronvait  dans  la 
contnnie.  Vice  nie  an  surplus  la  compilation  mime  des  XII  Ta- 
bles ;  11  affirme  que  la  seule  loi  des  d^mvirs  fut  celle  qui  rendait 
oommun  k  la  pl^e  le  domaine  quirltaire  des  duunps ,  et  qu*on 
rapporta  ensnite  aux  XII  Tables ,  comme  k  un  type  id^,  tontes 
les  lois  qui  ^  pen  k  peu ,  vlnrent  rendre  la  liberty  ^gale  pour  tons. 

Que  ces  lots  sclent  toutes  du  m^me  temps  ou  d'epoques  dl- 
verses ,  I'^gaitt^  y  est  Stabile  en  droit ;  mate  il  devait  s'tomler 
nn  long  espace  de  temps  avant  qu'elle  le  Mt  de  (hit.  Le  patricien 
continue  de  possMer  seul  les  augures,  et  les  formules  secr^  In- 
dlspensables  pour  donner  autorit^  aux  jugements.  Le  pl^b^ien  ne 
pent  se  printer  au  tribunal  qu'assiste  dei«6on  patron;  ceioi-el 
lui  dira  les  Jours  fastes  et  n^fostes^  les  cer^onles  pienses  an 
BM^en  desquelles  seulement  il  parviendra  k  se  &lre  Scooter  et  A 
obtaiir  Justice. 

Blen  que  les  XII  Tables  statuassent  peu  de  chose  en  ce  qol 
concemait  T^tat^  la  d^ocratie,  introduite  par  les  decemvirs 
dans  le  droit  civile  passa  dans  le  droit  politique.  Letnbunat, 
puissance  qui  n'avait  d'autre  frein  que  la  n^cessite  pour  ies  tii- 
buns  d*toe  tous  d'aecord  entre  eux ,  fat  r^tabli  (446) ;  les  lois 
fiiites  par  la  pl^e,  assemblee  par  tribus,  devinrent  d>l|gal)oiras 
mime  pour  len(rf)le(l),  et  les  auqiices  n'y  flirent  point  ntees- 
saires. 

Loicanoieto.  Lcs  plebeians  partent  de  \k  pour  demander  des  alliances  par 
mariage  avec  les  patridens ,  et  ceux-ei  doivent  y  eonsentir  (444), 
ce  qui  brise  les  barrl^res  €leyies  entre  eux.  Ds  demandent  le 

(1)  m  quod  tributimplebijussisiet  pijpulum  imteni. 
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eoitfidily  el  lei  patrieieDs,  pl«t6t  qoe  de  le  tear  aeeorder,  mm* 
pendent  K^eetkm  de  toot  consul,  en  conferant  le  commande- 
ment  des  arm^  k  des  tribans  militaires,  ehefs  de  l^gkm ,  choitfs 
parnd  lea  nobles  eomme  panni  les  pl^b^ens  qui  n'ont  point  le 
droit  d'anspieeSy  et  Tautorit^  jndieiafre  k  des  pr^teors  patrielois. 
On  er^  (448) ,  de  plus^,  une  magistrature  nouvelle  (la  eensore), 
chargee  de  yeiller  sur  les  moeurs^et  sip  la  dassifieatioQ des  e^ 
toyens  en  oentaries  et  tribus. 

Ainsi  done  Bome>  avee  son  organisation  par  gmtes^  par  fa- 
ncies, ne  demeurait  pas  immobile ;  le  progr^s  s'aeeomplissait  en 
elle  avec  ordre  et  avec  mesnre.  Les  vaineus  venalent,  eomme 
Tallment  jonmaKer  de  ce  grand  eorps,  acerottre  ineessamment 
sa  Tigueur,  et  en  reeevaient ,  k  Icur  tour,  une  nonveUe  existenee ; 
car  elle  leur  eommuniquait  leur  part  de  vie  au  moyen  de  ses  co- 
lonies :  profonde  conception  de  la  politique  qui  soutint  Rone 
tant  qu'elie  put  s'assimiler  ces  parties  diverses  avant  de  les  in- 
corporer,  et  quITanraient  reodue  ^cmeiley  sITexc^  des  con- 
qudtes  n*avait  pr^lpit^  trop  d'^trangers  dans  son  sein,  non 
plus  pour  nourrir  la  cit^,  roals,  sH  estpermis  de  le  dire^  pomr 
lui  causer  une  r^plAion. 

Ind^pendamment  de  cela ,  les  diff^^entes  classes  du  peuple 
n'^ient  pas  s^par^es  Tune  de  Tautre,  eomme  les  castes  orien- 
tales ;  laflenr  de  cbacune  d'eiks  montait  toujours  h  la  classe  sa- 
p^rieure,  que  rajeunissaient  ces  reerues  nouyelles :  aussi  le  sol- 
dat ,  le  Jnriseonsulte ,  Torateur,  sentalent-ils  vivement  le  d^r  de 
*  s'^lever,  et  portaient-ils  dans  leur  nouveau  rang^  non  pas  la 
nottdialanee  d'un  pouvoir  certain  et  h^r^taire,  mais  TaetivM 
de  celui  qui  a  dii  conqu^rir  sa  position.  Puis  il  y  avait  eneece 
eette  s^rie  de  magistratures ,  toutes  ^lectives,  qui  ramenaient  une 
sorte  d'examen  annuel ,  et  servaient  d'aiguillon  k  remplir  ebaque 
fonction  avec  zde ;  car  c'etait  le  moyen  de  pafv«iir  k  de  phM 
importantes,  et  de  transmettre  k  sa  famille  la  dignitSy  c'est^-dire, 
rbonneur  qui  en  r^ltait. 

La  censure  fat  cr^  pour  que  cet  avancement  pnogressif  s'ae-  cowure. 
coinplit  avec  ordre,  en  ^vitant  tout  ^  la  fois  la  pr^pitation  et 
Fimmobiliti.  Sans  pouvoir  direct  et  sans  a«toril^  imperative^ 
toQte-puissante  pourtant  dans  le  mouvement  de  la  vie  pubUqae, 
elle  ^t  conf6r^,  k  titre  de  recompenses  k  ceux  q«d  avaient 
soutenu  dignement  le  poids  des  autres  eburges.  Tons  les  dnq 
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aas,  les  eeilMirs  passatent  en  revue  le  people  roiQaiii ,  iMBem- 
bl^  dans  le  champ  de  Mars;  et,  sans  autre  appareil  que  lenrs 
officlers  «t  leurs  registres,  ils  inspectaient  et  ^pnraient  les 
classes ,  les  tribns ,  les  gentes.  A  Tappet  de  leor  nom  par  le 
h^aut,  les  Romains  comparatesaient  par  classes  et  par  centa- 
riesy  poar  rendre  compte  deleor  avoir  et  de  leur  oonduite.  Les 
censears  alors  r^rmaient  le  classement  selon  que  le  rtela- 
maient  les besoins de  TEtat  et  le^  changements  de  fortune,  fai- 
sant  monter  les  uns ,  descendre  les  autres ,  jusqo*^  les  confiner 
parmi  les  simples  contribuables  (wrarii) ,  qui  ne  conservaieot 
des  droits  de  citoyen  que  celui  de  payer  rimp6t.  Apres  le  peuple 
venaient  les  chevaliers,  suivis  de  leurs  ooursiers,  qu'ils  tenaient 
par  la  bride.  Geux  qui  ^talent  trouv^  trop  pauvres ,  ou  coupables 
de  quelque  tort ,  ou  pen  soigneux  de  leur  monture,  6taient  mis  k 
pied ,  en  signe  de  d^adation. 

Bes  stoateurs  avaient-ils  perdu  le  cens ,  ou  s'^taient-ils  desho- 
hor6s,  ils  ^talent  efface  de  V album  et  remplacdi. 

D'autres  censeurs  ex^taient  cette  operation  dans  les  colonies 
et  dans  les  municipes;  ils  en  transmettaient  le  r^ltat  aux  cen- 
seurs de  Rome,  qui  d^posaient  dans  le  temple  des  Nymphes  les 
pieces  de  ce  recensement  genial  p^riodique. 

Tant  que  la  censure  resta  dans  les  mains  du  s^nat ,  c^-ci  fat 
k  mime  de  composer  les  assemble  l^islatives  de  mani^  k 
pouvoir  les  dominer  &  son  gr^ ;  car  chaqoe  tribu  et  chaque  cen- 
turien'ayant  qu'un  suffrage  k  exprimer,  si  la  foule  des  citoyens 
pauvres  ^tait  resserr^e  dans  un  petit  nombre  de  tribus  et  de  cen- 
turies, elle  succombait  sous  la  msjorit^  de  celles  formtoi  par  les 
ridies. 

Rien  que  les  pl6b6iens  eux-m^mes  pussent  (tre  ^lev^  au  tribu- 
nat  militaire ,  on  ne  conf<6ra  pendant  longtemps  cette  dignite  qu*& 
des  patriciens,  la  plupart  se  tenant  satisfaits  de  la  security  accord^e 
alors  k  la  propri^t^  et  aux  personnes.  Mais  cette  security  etait  tons 
les  Jours  en  p^ril;  des  d^biteurs  ^taient  sans  cesse  conduits  dans 
les  prisons  particuli^res;  la  mis^  ne  iaissait  pas  aux  pliibtiens 
le  loisir  de  8*occuper  des  afEodres  publiques,  et  Toligarchie  allait 
^touffer  Rome  au  berceau,  quand  se  leva  le  tribun  du  peuple,  Calus 
Licinius  Stolon.  Rien  que  ravali  dans  Thistoire ,  toiijours  ^rite  par 
des  membres  de  I'aristocratie ,  ou  avec  leur  ecprit ,  11  nous  appa- 
rait  comme  rauteur  sublime  d'une  revolution  qui ,  accomplie  par 
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des  moyens  l^ganx ,  sans  violence  ni  efAision  de  sang>  c<mtribaa 
pnissamment  k  la  grandear  future  de  Borne. 

II  proposa  d*abord  une  loi  qui ,  en  annulant  les  int^rits  acenma-  ^g/^l^ 
1^,  adoucissait  la  condition  des  debiteurs;  puis  une  autre  qui  limi^* 
tait  h  cinq  cents  arpents  chaque  propriety  prise  sur  Vager,  c'est-^- 
dire,  sur  \€  domaine  public ,  pour  que  le  reste  fftt  distribu^  aux 
pauvres;  eniin  une  troisi^me  loi ,  qui  exigeait  que  Tun  des  deux 
consuls  fttt  toujours  pl^b^ien.  Les  tribuns ,  en  mettant  leur  veto  k 
toutes  les  elections  et  en  faisant  rester  longtemps  Bome  sans  ma- 
gistrats,  Temporterent ;  ils  obtinrent  que  les  pleb^iensentrassent 
dans  le  college  des  pr^tres  sibyllins,  oracle  de  I'lBtat ;  qu'ils  pussent 
occuper  ladictature(358),  lapr^ture  (350),  le  pontificat,  T^lit^, 
et  Jusqu*^  la  censure  (848),  dernier  reftige  du  pouToir  aristocra- 
tique :  bien  plus,  les  lois  du  dictateur  Publilius  Pbilon  (836)  abo- 
lirent  le  vote  par  curies ,  rendirent  les  plebiscites  obligatolres 
pour  tons  les  Quirites,  avec  le  seul  assentiment  du  s^nat,  sans 
qu'il  tti  besoin  de  celui  des  curies.  Le  senat  fut  mis  ainsi  k  la 
place  des  anciens  peres;  le  peuple  secomposa  aussi  des  nobles ; 
les  tribuns  purent  prendre  les  auspices ;  enfln  un  secretaire  d*Ap- 
pins  Claudius  (806)  publia  les  formules  jadiciaires  et  le  calen- 
drier. 

La  piebe  avait  conquis  de  cette  mani^re  et  Tegalite  des  droits 
et  regalite  religieuse.  II  existait  bien  encore  des  dissensions  entre 
les  families  patriciennes  et  pieb^iennes;  mais  les  deux  ordres 
cess^rent  de  former  des  factions  politiques  dans  r£tat ^  qui,  de- 
venu  democratlque ,  etait  admirablement  barmonis^  par  le  con- 
cours  des  droits  du  peuple,  de  ceux  du  s^nat  et  de  la  noblesse,  et 
par  la  religion  qui  cimentait  tout,  ^Taide  de  formes  inalterables, 
en  mettant  obstacle  k  Tanarcbie  d^magogique  comme  au  despo- 
tisroe  militaire.  La  loi ,  sacree  dans  les  temps  sacerdotaux,  mys- 
t^rieuse  dans  les  temps  aristocratiques,  etait  d^sormais  divulgude. 
A.  la  raison  divine ,  rMlie  mysterieusement  par  les  prtoes,  et  k 
la  raison  d*£tat ,  par  laquelle  le  s^nat  aristocratique  pourvoit  au 
saint  du  peuple  b^rolque,  vient  se  substituer  la  raison  bumaine 
dans  une  equitable  repartition  de  droits.  Le  s^nat  ne  constitue 
plus ,  d^s  lors,  une  autorite  de  domination ,  mais  de  tuteHe,  pour 
n'avoir  plus,  sous  les  empereurs,  qu'une  influence  de  conseil ; 
et  la  liberty  romaine  se  formule  dans  ces  trois  mots :  antorite  du 
s^nat ,  souverainete  du  peuple,  pouvoir  des  tribuns  de  la  plibe. 
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Dte  ce  moment ,  la  conqadte  des  peoples  eayiromiaiits  devlnt 
beaaeoup  moins  difficile.  La  lutte  perp^tuelle  a^ec  les  j^oeset 
avec  les  Volsqoes  n'^vaitpas  ce8»6;  mais  bieiit6l  les  Romains 
eorent  d^fait  Taristocratie  etnisque,  sobjoga^  les  cit^  sacrees 
de  Tarqoiniesi  de  Yulsinies,  de  Capeoe ,  de  Fidtees,  de  V^ies* 
Le  si^  de  cette  derniere  ville^  qui ,  par  sa  duree  de  dix  ans^ 
obligea  les  Romains  k  passer  Tbiver  dans  leors  eampements^ 
et  les  richesses  qui  s*y  trouv^rent,  firent  que  pour  la  premise 
fois  on  assigna  une  solde  aux  bommes  de  guerre ,  ce  qui ,  par  la 
suite  9  aggrava  les  imp6ts.  Tant  de  combats  auraient  fini  par 
d^pevpler  Rome,  si  eile  n'eflt  r^pare  ses  pertes  en  aftrancbissant 
les  esclaves ,  et  en  admettant  les  vaincus  k  l*^galite  des  droits. 
Elle  venait  de  s'emparer  de  Fal^rks,  etparaissait  dtre  an  mo- 
ment de  dominer  sur  toute  T^trurie ,  quand  tomba  sur  elle  an 
redoutable  fl^au ,  les  Gaulois. 


CHAPITRE  XXX. 

LES  GACL0I8. 

A  la  premiere  lueur  de  I'histoire  nous  apercevons  les  Gaolois 
dans  le  pays  qui  s'^tend  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  M^iterran^e, 
les  Pjrr^n^es  et  TOc^an ;  ils  sent  aussi  dans  les  deux  lies  au  nord- 
ouedt  de  TEurope,  qui  font  face  aux  embouchures  du  Rhin  et  de 
la  Seine,  et  appeWes,  Tune  Alb-in  (!le  Blanche),  Tautre  Er-4n  (lie 
oecidentale)  (1).  Chasseurs  et  pasteurs,  ils  se  divisaient  en  tribus 
fbrmant  autant  de  peuplades  reunies  par  des  alliances.  Telles 
^talent  celles  des  Celtes,  ou  tribu  des  bois;  des  Armoriques,  on 
maritime;  des  Arvernes,  ou  habitants  des  hauteurs;  des  Allo- 
broges ,  ou  du  haut  pays ;  iJes  Helvfetes,  ou  4es  p&turages;  des 
S^quaneSy  sur. les  rives  de  la  Seine;  des  l^duens;  des  Bita*- 
riges  (2).  Les  Celtes,  refoul^s  probablement  par  les  Aquitah», 

(!)  L'AngleteiTc  et  l*Irtande. 

(2)  Coillef  CGilte,  boig,  forM.  —  Armhuirkh^  Toidn  de  U  mer.  —  Ar,  a2^ 
hkni ;  brog ,  Yilkge.  ^  Elva  ov  selea,  trovpeaa.  —  Aitp  e$,  Uen.  V.  AioMt 
Tbiebry,  HUMre  des  GmUois  les  temps  les  plus  recuUs  ju$gw^4 
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enyabiraftt  ITspagne,  ou  ils  se  ro^lerent  avec  Im  Ibires  (Celti- 
bi^res),  et  donn^rent  leur  nom  k  la  Galioe  (1400?).  D'autres 
Gaulois  86  dirigireiit  vers  I'ltalie,  et  une  horde  nombreuse,  sons 
le  nom  d'Ainbra  (1),  vainquit  ks  Sieoles,  et  resta  maftresse  de  la 
vallee  du  P6  ( 1364?  d'ou  eile  poussa  ses  conqu^tes  jasqu'au 
Tibre,  qui,  avec  le  Nar  (Nera)  et  le  Trente ,  devint  la  fronti^re  de 
leur  vaste  territoire  (2).  Ils  se  divisdrent  en  trois  r^ons,  appelant 
IS'Ombrie  les  environs  du  P6;  Oll-Ombriej  les  deux  versanti 
de  l*Apennin;  Vil-Ombrie^  la  c^te  de  la  mer  Inferieure,  entre 
le  Tibre  et  TAmo ;  les  deux  premieres  comptaient  jusqu'^  troifi 
cent  cinquante-buit  bourgades. 

Les  Rashes,  qui  vinrent  ( 1050  ?)  s'^tablir  dans  la  Vil-Ombrie| 
enlev^rent  la  domination  aux  Gaulois,  sans  toutefois  les  exter- 
miner,  et  firent  la  guerre  k  ris-Ombrie,  qu'ils  conquirent  peu  k 
peuy  et  oil  jls  fbnd^entdouze  colonies.  Plusieurs  parmi  les  Is-Om- 
briens  retoumirent  dans  la  Gaule ;  d'autres  rest^rent  dans  lei 
vall^  d^  Alpes ,  quelques-uns  se  fixirent  dans  le  pays  entre  le 
Tesin  et  I'Adda;  les  011-Ombriens  ftirent  aussi  subjugu6s,  et 
duits  k  la  contr6e  qui  garda  le  nom  d'Ombrie. 

La  Gaule  ro£me  eut  ^subir  de  terribles  vicissitudes :  la  plus  m^ 
morable  fut  Tarrivee  des  Cimbres  ou  Kymris.  Les  Cimbres,  dont 
Torigine  etait  peut-^rela  m6me  queeelle  des  Gaulois,  habitaient 
tres-anciennement  les  vastes  regions  entre  la  Cherson^  Tau- 
rique,  le  Palus-M6otide  et  le  Tanais.  Dans  le  xi'  siecle  avant 
notre  ^e ,  ils  euvahirent  la  Colcbide ,  le  Pont  et  le  littoral  de  la 
mer  %ee,  ^pouvantant  FAsieet  la  Gr^e,  qni  les  appelaient  Cim- 
meriens,  et  les  croyaient  anthropopbages  et  d'une  race  infernale. 
Dans  le  vii^  siecle,  les  nations  scythlques  etteutones,  qui  firent. 
irruption  sur  les  c6tes  du  Palus-M6otide  et  da  Pont-Euxin,  pous- 
s^nt  les  Ciinbres  vers  TEurope,  ou  une  partie  d'entre  eux  occupa 
lap^nsule  Cimbrique  (/tu/Zamf);  d'autres,  appel^Boiens  ou 
Terribles,  s'^tablirent  autour  des  monts  Sudetes  et  dans  la  fortt 
Hercynienne  (Bohdme),  tandis  que  les  Beiges  s'arrfitaient  dans  les 
bois  de  la  rive  droite  du  Rhiu.  Ces  demiers,  ayant  pass^  le  fleuve, 

rmUUn  mmmkiUm  de[la  Gonle  d  la  domtnaikm  romahu.  Ptfij,  iSis, 
3  vol.  ishS"*. 

(1)  VoyezciHlesstis,  page  411. 

(a)  MUto  grand  iwinbr«detioiiil0MkM8  del  viUwd^ 
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s'avaBcferent  k  trayen  la  Gaale :  une  partie  gagna  les  G^yemies^ 
ou  elle  se  iixa  sous  le  nom  de  Tectosages,  ayant  Touloase  poor 
metropole;  Fautre,  command^  par  H^us  le  Puissant,  fit  endurer 
k  la  Gaule  tons  les  maux  d'une  invasioD  violente,  ce  qui  d^ter- 
mioa  r^migratioQ  de  beaueoup  de  ses  habitants.  De  ce  nombre 
fiirent  ceux  qui,  sous  la  conduite  de  Sigov^,  gagn^rent  la  for^ 
Hercynienne,  et  s'etablirent  dans  les  Alpes  Illyriennes,  ainsi  que  les 
Bituriges,  les  l^uens,  les  Arvemes,  les  Ambarres,qui  suivirent 
en  Italie  le^iturige  Bellov^e  (587).  lis  se  jet^ent,  par  le  mont 
Gen^vre,  sur  le  territoire  des  Ligures  taurins,  habitant  entre  le 
P6  et  la  Dora,  et,  de  lit » se  dirig^rent  vers  la  NouYelle-Etrurie.  Ce 
fut  pour  eux  un  favorable  augure  que  d'y  reneoutrer  les  d&rls 
de  la  premise  invasion  gauloise :  aussi  adopterent-ils  le  nom  d'ls- 
Ombriens,  que  ceux-ci  avaient  conserve,  et  fondtoent  Milan  (1). 

D'autres  survinrent  sous  la  conduite  d'j^litovius  (2),  et,  leurs 
forces  reunies  ayant  repouss^  les  l^trusques  au  de\h  du  P6  (521), 
ils  fond^rent  Brescia  et  Verone.  Une  troisi^me  horde  p^n^tra  par 
les  Alpes  Maritimes ,  et  s'arreta  k  Toccldent ,  au  deU  du  Tesin. 
Cimbres,  Boleus,  Lingons,  Anamans,  Senons,  prirent  part  k 
ce  mouvement.  lis  traverserent  THelv^tie ,  les  Alpes  Pennines, 
la  Transpadane ,  et  franchirent  T^ridan.  Les  Bolois  ayant  choisi 
Felsina  pour  leur  r^idenee,  I'appel^rent  Bononia  (Bologne).  Les 
S^nons,  apr^s  avoir  repouss6  les  Ombriens  jusqu'au  fleuve  i£sis 
(511),  y  b&tirent  S^na  (Sinigaglia).  La  Transpadane  se  trouva 
ainsi  occup^  par  les  Gaulois ,  la  Cispadane  par  les  Cimbres ,  et 
tout  ce  pays  civilis^  par  les  l^trusques  fut  livr^  k  la  delation 
et  k  la  barbaric.  De  tant  de  cit^  florissantes  detruites  par  les 
Gaulois,  pour  qui  se  renfermer  dans  des  murailles  paraissait  une 
atteinte  k  la  liberty,  Mantoue  et  Melpum ,  dans  la  Transpadane, 
Ravenne,  Butrium,  Arimlnium ,  dans  TOmbrie ,  furent  les  seules 
qui  6chapp^rent  k  la  ruine  g^n^rale.  Melpum  succomba  pen  de 
temps  apr^;  les  autres  dUrent  se  conduire  avec  la  plus  grande. 
prudence  au  milieu  de  ces  terribles  conqu6ramts  (8).  lis  habi- 

(1)  M^'land,  mon  pays;  may-land,  pays  du  milieu;  medUhamnhtm; 
Mtdus  et  OUmus,  deox  diefe  de  bande;  medio-larus,  de  la  trale  k  toiaon 
qu'ih  y  auraient  tromr^ ;  Medelland ,  vUle  de  la  Vierge. 

(2)  El€'dove ,  le  tourbillon. 

(3)  Bfais  commeiit  lesGaulois,  qui  d^raisaieDttaiitde  viUesflorissaDteBy 
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talent  des  bonrgs  sans  murailles  d'encdnte,  n'avaient  nl  menbles 
ni  ancunedes  commodit^s  de  la  vie,  conchaient  sur  Therbe  on 
sar  la  paille^  ne  se  nourrissaient  que  de  viande,  et  ne  s'occupaieut 
que  de  guerre.  Les  seules  richesses  dont  its  Assent  eas ,  paree 
qu'elles  pouraient  se  transporter^  ^ient  Targent  et  les  trou- 
peaux  (1).  lis  s'en  allaient  done,  portant  au  loin  le  pillage  Jusque 
dans  la  grande  Grtee ,  en  c6toyant  la  mer  Sup^rieure,  et  en  ^vi- 
tant  les  montagnards  de  TApennin  et  les  robustes  fils  du  Latium. 

Leur  population  s*etant  accrue^  ils  youlurent  envoyer  au  de- 
hors une  colonie,  et  trente  mille  S^nons  pass^rent  dans  Tl^trurle 
pour  y  chercher  un  territoire  h  leur  convenance.  Cette  vieille  pro- 
pension  des  Italiens  k  faire  appel  k  I'^tranger  dans  ieursdiscordes 
fraternelles,  nous  ferait  adopter  assez  volontiers  Topinion  que  les 
l^trusques  excit^rent  contre  les  Romains  les  envahisseurs,  qui,  en 
effet,  s'avane^rent  contre  Clusium ,  alliee  k  ees  demiers.  Rome 
leur  envoya  enjoindre  de  s'^loigner ;  mais  les  ambassadeurs  ayant 
pris  les  armes  pour  la  defense  des  assi^ges ,  les  Gaulois  S^nons 
irrit^  march^rent  contre  les  Romains  sous  le  commanderoent  de 
leur  Brenn ,  et  les  defirent  sur  les  bords  de  I'Allia  (889).  Yoyant 
qu*ils  ne  ponrraient  d^fendre  leur  ville,  les  Romains  Tabandon- 
n^renty  comme  les  Ath^niens  avaient  fait  dans  la  guerre  mMique, 
et  elle  fut  r6duite  en  cendres :  seulement  une  poign^  de  braves  se 
refugia  avee  Manlius  dans  le  Capitole  Jusqu'^  Tinstant  ouGamille, 
oubliant  rinjustice  de  ses  compatnotes  qui  Tavaient  banni,  vint  h 
la  t^te  des  ftigitifs  d^livrer  la  patrie,  chasser  les  Gaulois,  et  prou- 
ver  par  T^venement  rimmobilit^  du  Japiter  Gapitolin. 

C'est  1^  ee  que  dit  une  tradition ;  mais  une  autre  veut  que  les 
Romains  ne  se  soient  rachet^  qu'^  prixd'or;  que  leur  ranfon, 
port^  dans  la  Gaule  et  gard^  comme  un  pr^ieux  troph6e ,  y 
ait  He  plus  tard  recouvr^  par  Drusus.  11  est  certain  que  les  Gau- 
lois ne  vid^rent  pas  si  prompteinent  le  pays ;  mais,  camp^  prte  de 
Tibur,  ils  couraient  les  campagnes  voisines,  et  les  Romains  furent 
au  moment  d'abandonner  Rome,  oil  ils  n'^taient  pas  en  sAret^, 
pour  se  transporter  k  Yeles :  heureusement  les  patriciens ,  qui 
auraient  perdu  toute  superiority  en  perdant  le  territoire  sacr^, 

parce  que  c'^tait  k  lean  yenx  one  atteinte  k  la  liberty  que  de  se  reofermer 
dans  des  numilleft,  fond^t^ls  V^rone » Srescia,  Sena  et  Milan? 

(1)  POLTBE^n. 
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les  en  d^nrn^nt  k  I'aide  des  augares.  La  viUe  pj^bdome  fiit 
alors  r^^difl^e  sans  ordre,  an  m^melieu  ou  le  lituus  etnisqae  avait 
d*abord  fond^  rituellement  la  cite  patricieDne. 

Depuis  lors  les  Gaulois,  qui  s'^taient  retires  d^ns  la  partie  sa- 
perieure  de  lltalie,  appel^  de  leur  nom  Gaule  Cisalpine,  ne 
cesserent  d*inqui^ter  les  Romains.  Ceux-ci  coDserv^rent  m&ne 
une  telle  apprehension  des  barbaresqui  avaient  ruin^  lear  ville, 
qu'ils  gardaient  expr^  un  tr^or,  pour  les  cas  oii  il  y  aurait  guerre 
(tumuUus  gallici)  contre  eux.  Tous  les  eitoyens  ^taient  alors,  sans 
aucune  exception,  obliges  de  prendre  les  armeS|  toutes  les  af&dres 
restaient  suspendues,  et  nn  dictateur  ^tait  ^lu  afin  de  pourvoir  i 
ce  que  la  r^publique  n'^prouvAt  aucun  dommage. 


GHAPITRE  XXXI. 

GUERRES  D*ITALIE. 

Cette  demiere  guerre  am^liora  la  tactique  des  domains,  qui 
substitu^ent  au  casque  d'airain  celui  de  fer  battu,  plus  suscep- 
tible de  resister  aux  longues  epees  des  Gaulois.  Us  borderent  de 
fer  leurs  boucliers;  remplacerent  les  longues  javelines  par  le 
pilum,  perfectionnement  du  gais  gaulois,  propre  tout  k  la  fois  k 
parer  les  coups  de  sabre  de  Fennemi,  et  frapper  de  loin  comme 
de  pr^.  Rome,  relev^  d'un  si  grand  d^sastre,  dompta  les  Latins 
et  se  rapprocha  des  ^trusques,  en  accordant  les  droits  de  cite  aux 
Veiens,  aux  Fidenates  et  aux  Falisques.  Les  Romains,  qui  ne  re- 
ftis^rent  pas  toujours  leurs  eloges  aux  vaincus,  racont^rent  qu*un 
Volsque  de  Priverne,  interroge  sur  la  peine  m^rit^,  selon  lui, 
par  ses  concitoyens,  r^pondit :  Celle  que  m6ritent  des  hommes 
qui  se  croient  dignes  de  la  Uberti.  Et  comme  on  syoutait :  5i 
Ton  vous  pardonne,  comment  vous  comporterez-vous  ?  il  r^pli- 
qua :  Selon  que  vous  agirez  vous-m^mes :  si  les  conditions  sont 
equitables,  nous  vous  demeurerons  toujours  fiddles  ^  peu  de 
temps,  si  elles  sont  dures. 

Be  terribles  ennemis  restaient  ftdompter;  c'^i€Qt4es  Samnttas^ 
qui,  vers  la  moiti^  de  Viti,  menaient  paitre  leurs  troupeaui  au  mi-* 
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lieu  des  gorges  de  rApennin ;  nation  sobre  et  indomptde,  d^fendue 
par  des  vallons^  des  torrents,  et  redoutable  poor  les  habitants  de 
la  plaine.  Alors  an  comble  de  leor  puissance ,  ils  sorpassaient 
Borne  en  populaticm  et  en  territoire,  car  ils  occupaient  tonte  la 
contree  de  la  mer  Inferieure  ^la  mer  Sop^rieure,  du  Liris  aux 
moutagnes  de  la  Lncanie  et  aux  plaines  de  I'Apulie.  Us  ne  consti- 
tuaient  pas  un  senl  l^tat,  mais  plusieurs :  municipes  libres,  sou- 
vent  rivaux,  parfois  m^me  ennemis,  mais  faabituellement  alli&  • 
entre  eux  comme  la  confederation  du  Rhio,  et  ayant  cbacun  k  sa 
t^te  un  magistrat  sup^eur. 

Les  viiles  grecques  et  etrusques  repoussaient  les  excursions  de 
leurs  jeunes  guerriers;  mais  ceux-ci,  franchissant  les  barri^es 
qu'elles  leur  opposaient,  envahirent  la  Vulturnie,  qai,  bien  diff^- 
rente  de  leur  pays  de  montagnes,  re^ut  d'eux  ie  nom  de  Gampanie 
et  les  qualifications  d'heureuse,  de  terre  de  labour,  k  cause  de 
son  terroir  si  favorable  a  Tagriculture,  La  d^licieuse  Gapoue ,  en  at. 
passant  des  mains  des  Sabeili  dans  celles  de  cette  nation  belli- 
queuse,  vit  s'accroitr^  sa  reputation  guerriere.  Ses  cavaliers, 
non  moins  renomm^  que  les  fantassins  du  Latium ,  se  met- 
taient  k  la  solde  des  tyrans  de  Sicile  et  m^me  a  celle  des  Grecs, 
lors  de  la  guerre  du  Peloponnese.  Elle  fut  T^ule  de  Rome,  et  put 
un  moment  aspirer  h  Tempire  de  lltalie.  Cependant  elle  s'adon- 
nmt  tenement  au  luxe,  que  la  rue  Seplasia  n'^tait  remplie  que  de 
boutiques  de  parfiims :  les  vases  que  Ton  y  decouvre  attestent 
Jusqu*a  quel  degr^  de  perfection  elle  avait  port^  les  arts  plas- 
tiques.  Les  pieces  burlesques,  dont  les  fables  atelianes  et  les 
masques  du  Zanni  et  du  Polichinelle  sont  des  souvenirs,  y  furent 
invent^es. 

Jamais  )es  Campaniens  n'aim^rent  leurs  dominateurs  monta- 
gnards,  et  jamais  les  Samnites  ne  connurent  la  politique  oil  ex« 
cella  Rome,  de  fondre  en  un  seul  peuple  vainqueurs  et  vaincusi 
patriciens  et  plebeiens.  Les  uns  et  les  autres  se  regardaient  done 
a  vec  une  defiance  haineuse.  Les  Campaniens,  attaqu^s  par  les  Sam- 
nites, demand^rent  secours  aux  Remains,  qui,  sortant  pour  la 
premiere  fois  du  triste  Latium,  connurent  cette  admirable  contrte, 
oil  s'offrirent  k  eux  les  d^lices  du  climat,  Tdegance  et  la  sen-* 
fiualite  grecques.  L'arm^e  en  fut  tellement  enchants,  qu'elle  de* 
roanda  que^  la  patrie  y  tdt  transf(6r6e ;  ^  oomme  sa  rtelamatfon 
fut  repouss^,  elle  marcha  contre  Rome,  y  excita  un  violent 
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tumnlte,  imposa  Tabolition  des  dettes  usaraires  et  I'^lection  dNm 
consul  pl^b^en.  ^ 

Le  Latium  ressentit  le  contre-coup  de  cette  agitatioD ;  il  se- 
coua  le  joug,  et  s'allia  avec  lea  colonies  romainesfl)^  avec  lea 
Gampaniens  et  les  SMicfns,  poor  reponsser  les  montagnards  et 
pour  r^priiner  I'orgueil  croissant  de  Rome;  les  Latins  elev^reot 
m£me  la  pretention  que  Tun  des  consuls  et  la  moiti^  des  senatenrs 
fussent  pris  parmi  eux.  Les  Romains,  peu  habitu^  k  c^er  aux 
menaces  9  s'unirent  aux  montagnards ,  pouss^rent  les  Marses  et 
les  P^lignes  eontre  les  Gampaniens ;  puis  eux-m£mes  battirent 
les  confM^r^  h  Veseris,  prte  du  V^uve.  Ge  fut  dans  cette  guerre 
(341)  que  Manlius  condamna  son  fils  k  mort  pour  avoir  os^  vaincre 
en  transgressant  ses  ordres,  et  que  D^cius  se  voua  aux  dieux  in- 
femaux  :  s^v^rit^  patricienne  avant  tout  conservatrice,  reste  do 
fanatisme  faroucbe  des  religions  pilasgiques. 

Les  Remains  punirent  rinsurrection  des  Latins  et  des  Gampa- 
niens par  Textinction  de  leur  vieille  nationalite,  en  transportant 
sur  lenr  propre  territoireles  habitants  du  pays,  et  en  envoyant  k 
leur  place  des  colonies  nouvelles.  lis  c^l^rirent  par  vingt-quatre 
triomphes  Fassujettissement  des  Volsqnes,  et  d^truisirent  ratine- 
meut  la  fertility  artificielle  de  ce  pays,  ou  les  mines  de  tant  de  cit^ 
^parses,  au  milieu  de  marais  depuis  lors  inhabitables,  attestentla 
grandeur  du  peuple  an^anti,  etia  cruaut^  des  vainqueurs.  Gette 
rigueur  impitoyable  etait  due  aux  patriciens,  partisans  opinitoes 
de  la  s^v^rite  h^rolque,  tandis  que  la  plebe,  se  rappelantspn  ori« 
gine  italique,  aurait  voulu  qu'on  usAt  de  cl^mence. 

A  cette  ^poque  Rome  change  de  moyens,  mais  son  but  reste  le 
m^me.  Elle  arme  les  Latins,  les  Gampaniens,  leskA^puUens,  toas 
habitants  de  la  plaine,  centre  les  Samnites,  les  Lucaniens,  les 
Yestins,  les  Eques,  les  Marses,  les  Frentans,  les  P^lignesytoas 
habitants  des  montagnes.  Genx-ci,  vaincus,  demandent  &  traiter, 
et  ^prouyent  un  refus :  dans  la  ftireur  du  d^poir,  lis  profitent 
d*un  avantage  de  position,  et  enferment  Tarmte  romaine  dans  If^ 

(1)  Qaand  il  est  questioa  de  r^yolte  dans  les  colonies  romaines,  il  ne  fant  pas 
I'entendre  comme  pear  lea  colonies  grecques,  qni  yedlenl  se  rendre  ind^pen* 
dantea  de  la  m^e-patrie.  L'exiatence  des  colons  romaina  ^tait  trop  intimement 
lite  Itcelle  de  la  metropole.  C*|Uient  des  sool^yements  desandensbabitanta  da 
pays  oontre  les  noayeaux ,  qtrils yonlaient  chaseer  deleors  maisoDS,  deleoiv 
boutiqiMB  et  de  leors  positions  militaires. 
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d^fil^  de  Candiam.  Un  Tieillard  samnite  oomeillait  oa  de  passer  ^^j^ 
tous  les  Romains  aa  fil  de  T^pee,  oa  de  les  reovoyer  sans  traite-  »i* 
ment  honteux:  Pontias  Herennias,  son  fils,  general  et  philosopher 
teontant  plus  rhumaoit^  que  la  poHtique,  yeut  ^pargner  les 
vaincas ;  il  se  eontente  de  leor  enlever  armes  et  bagages,  et  de 
les  fedre  passer  sons  le  Jong,  le  consul  Posthumios  en  t^e.  La 
capitalation  qu'iis  Jorirent  alors  fat  bient6t  annal^. 

Les  Romains,  se  pr^^alant  de  cette  fid^lite  k  la  iettre  qui  chan- 
geait  le  Jnste  en  injuste,  expals^rent  de  la  cit6  ceox  l|ai  avaient 
Jur6  le  traits ;  pais,  lorsqae  les  Samnites  les  earent  aecueillis  avec 
one  gte^ease  hospitality,  le  eonsal  Posthamios  se  prit  k  mai- 
traiter  le  f(§cial ;  et  les  Romains,  consid^rant  Toutrage  comma 
Tenant  d'an  Samnite,  s'en  firent  an  pr^texte  pour  nne  niptare 
noaTelle(l).  La  victoire  favorisa  les  paijares;  Pontias,  siy^ 
ner^  parmi  ses  compatriotes,  qae,  m£me  apr^  Terrear  desa 
cl^ence,  ils  ne  lai  avaient  retir^  ni  lear  confiance  ni  le  com- 
mandement  de  Tarm^e,  fdt  dtfait  et  conduit  k  Rome ;  et  lui  qui 
n'avait  pas  voala  que  Tarmte  prisonni^  ftt  pass^  aa  fll  de 
I'ep^,  lui  qui  avait  emp^ch^  que  I'on  maltrait^t  les  flls  r^pudi^ 
de  Rome  malgr^  leur  parjure,  y  fut  l^chement  et  l^galement 
livr^  an  bourreau. 

Les  Romains  profltent  de  deux  annees  de  tr^ve  pour  faire  ren* 
trer  leurs  colonies  dans  le  devoir.  Les  r^voltte  sont  ^org^  en 
presence  du  peuple,  pour  servir  d'exemple  k  Tavenir,  rien  n'etant 
plus  important  que  d'assurer  la  tranquillity  des  colons.  Leurs 
etablissements  une  fois  affermis  dans  la  CSampanie,  ils  envelop- 
pent  les  Samnites  dans  un  vaste  filet.  Geux-ci,  ne  se  trouvant 
plus  assez  forts  pour  lutter  d'egal  k  dgal  contre  ces  conqu^rants 
qui  avaient  encore  grandi ,  appel^rent  k  leur  aide  la  confedera- 
tion ^trusque  (315}. 

Cette  puissance  avait  ^t^  rMuite,  par  les  Samnites  et  par  les  g^g^'^j; 
Gaulois,  k  se  renfermer  dans  ses  anciennes  limites;  mais  la  popu- 
lation y  surabondait ;  Tagriculture  et  rindustrie,  egalement  floris- 
santes,  ytaient  pour  les  villes  des  sources  inypuisables  de  richesse. 

(1)  £11  admettant  qo'one  fiction  l^ile  ii^t  Jaiatis  dodner  k  uab  Iniqiiite  le 
caradire  de  la  jottioe,  aa  cas  prtait,  I'apparace  mteie 
aux  RomaiiM.  Enefliet,le/f»ea?iffoni(iyiaiteD  vigieorantre  eux 
iiitea. 
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Ble  fit  tr^e  an  ecHnmeree  et  aux  arts  pour  saoovrf r  m  andoM 
eniieiiiis  contre  les  nouveaux ,  plus  mcnaijants  q^e  ne  I'avaleiit 
M  les  Ligares ,  les  Samnites  et  les  Ganlois.  Hals  les  Roraalns 
avaient  &  leor  Fabius  (812),  sumomme  Maximus  par  les  patri* 
dens,  parce  qa'it  avail  rel^gi»6  dans  les  quatre  tribos  la  popnlaee 
qu'Appios  Glandfas  avait  diss^miDte  dans  tootes :  lis  avaient 
aassi  pour  chefe  Rullianns,  Gnrins  Dentatas,  qnl  nevonlalt  pas 
possMer  d'or,  mats  commander  It  qni  en  avait;  Papirlns  Gersor, 
I'Achille  romain ,  oeini  qn'ils  anraiaot  <^pos^  h  Alexandre  le 
Grand,  s'ilei&t  tonm^  ses  armes  oontre  Tltalie  (1) ;  DMns  enfln^ 
qui  devait  se  voner  anx  dieux  Infemaux.  Les  trots  vUtes  1^  plus 

(I)  cfesteeqae^eiiMTite-Live^  qui  demaode  quel  amit^ier^soltel  de 
U  guerre,  si  Alexandre  (U  venu  attaquer  les  RonuuDis.  L'orgueil  natioiial,  qui 
respire  dans  chaque  ligne  de  cet  ^rivain ,  se  manifeste  surtout  dans  ce  passage. 
Tun  de  ceux ,  fort  rares  du  reste ,  od  il  porte  ses  regards  hors  de  I'enceinte  dc 
Rome.  La  r^nse  qu'il  fait  k  cette  question  est  dict^  aans  doute  par  le  patrio- 
tlsme;  mais  combien  il  moatrt  pen  d'^xactitode  dans  ses  aper^sl  II  dit  d'a- 
bord  que  le  aom  d' Alexandre  ^tait  inconnu  k  Rome ;  il  derait  dic^  incospa  i 
rhlstoire  romaine^  toujours  isol^  comme  les  chroniques,  et  ne  Caisant  men- 
tion des  peuples  que  lorsque  Rome  les  rencontre  les  armes  k  la  main.  Tonte 
'personne  sens^  croira  au  contraire  que  le  nom  et  les  exp^litions  d'Alexandre 
ftirent  le  sujet  oon-seulement  des  entretiens  des  curieux ,  mats  eaocNre  des  ap- 
pr^Dsionfi  des  hommes  d*£tat  dans  toute  Tltalie.  Nous  saTons  d*aiUeuis  bis- 
toriquement  que  les  Tarentins  eurent  k  combattre  Alexandre,  roi  d'£pire,  oncle 
du  conqu^rant  mac^onien,  et  que  les  Piomains  eux-m^es  s'alli^rent  ayec  ltd 
contre  les  Samnites.  Le  vainqueur  de  Darius  re^t  dans  Babylone  les  honunages 
des  Cartfaaginois ,  Ib^res,  Celtes ,  £thiopiens ,  Scythes ,  tant  son  nom  Mi  r4- 
pandu  au  loin.  Arrien  nous  atteste  de  pkis  que  les  LncanieoSy  lesBnitieiM,  les 
Tyrrhi^nes,  envoy^ent  le  corapiimenter.  Les  Lucaniens  et  les  Brutiens  de? aienft 
redouter  en  effet  qu* Alexandre  ne  songe&t  quelque  jour  k  Tenger  son  oncle ,  et 
il  leur  importait  de  se  concilier  ses  bonnes  gr&ces.  Qui  sait  m6me  4ies  Romains 
n'^taient  pas  d^ign^  sous  la  d^nondnation  de  Tyrrhtoes  par  (es  historieBS 
Chez  lesquels  Arrien  a  puis6?  En  effet,  Clitarque,  qui^fait  pen  de  temps 
apr^  la  mort  du  h4roe  mac^onien,  dit  positirement  que  les  Eomains  euToy^ 
rent  une  ambassade  k  Alexandre;  et  Pline  (Hist,  nat,,  UI^  9)  le  cite  sans  Im 
opposer  le  moindre  doute. 

Que  seraitil  arrive  si  Alexandre,  vainqueur  de  Torient,  se  fttt  dlrig^  contre 
ritalieP  C'est  un  de  ces  probl^mes  tesolubles  oonme  tons  oeux  anxqueli  le 
temps  on  le  hasard  m^ent  des  ^l^eots  que  ne  saurait  p6n6trer  la  pr^Toyanot 
humaine.  Mais  qui  sait  s'il  se  serait  contents  en  Italic  d'une  supr^matie  parelUe 
ieeUequ'iiea(er^teDGrto,et^,deleQrcMii,  lea  Remains  et  les  Samnites 
aundent  voula  s'y  r^signer?  U  est  facile  dedii^  que  les  h^ros  da  Latiom  eas- 
•eat  eadt^ him  antmient  de  peiae^  vaiwre  <me la( IxMrdet  de  Bsriasi  nais 
I*bistoire  nous  montre  qu'Alexandre  n*eut  pas  seulement  aflaire  k  des  natisi 
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MliqmiuM  de  I'^tnifle,  P^rouse,  ArrMmn  (i\  Gorlone,  deman- 
diurent  one  tr^e  de  tsnente  ans.  Les  autres ,  blen  qae  d^j^  d^r«- 
mtai,  Uen  que  dans  les  assemble  commanes  tennes  h  VQlsinies 
dans  le  temple  de  Voltumna  elles  ftiisent  eo  dissidenee  d'opinion 
et  d^  lors  afftdblies,  d^oy^nt  tant  d'^nergie,  qn'on  pent  avoir 
me  id^  de  la  fbree  Immense  de  eette  conf(6d£ratlon  k  son  origine. 
Elles  renoQYel^rent  le  pacta  saer^ ,  eontnme  nationale  par  snite  de 
laqaellechaqnegaerrier  ehoisiisalt  un  fr^  d'armes;  ils  se  snr- 
yeillaient  Tnn  Tautre,  et  se  eroyaient  infAmes  k  jamais  s'ils  s'aban- 
donnaient 

Les  ^trusqnes  forent  vaincns,  mafs  ils  se  ralli^ent  dans  la 
for^t  Giminienne,  aassi  ^aisse  qne  la  for^t  Hercynienne  dans  la 
Germanie.  Pais  il  y  eat  entre  les  deux  partis  des  ahematlYes  de 
yictoires  et  de  d^faites ;  mais  enfin,  malgre  des  prodiges  de  valeur, 
les  l^trasques  suecorob^rent  prte  da  lac  Vadimon  (SlO). 

G'en  fat  fait  alors  de  Tind^pendance  ^trasqoe  :  Taristoeratle 
sut  se  conciller  les  yainqoeurs ,  les  araspfces  se  Arent  I'iDstra*- 
ment  de  la  grandear  romaine,  et  le  nom  d'alli^  itaHens  senit 
de  masque  k  la  servitode.  Ils  conserv^rent,  il  est  vrai^  lenrs  gou- 
vemements  manicipaux,  continuant  h  coltiyer  les  arts,  k  hire 
desyases,  k  coaler  le  bronze,  k  se  hasarder  sur  la  mer;  mais  > 
rinstant  yint  oi!i  les  proprl^ires  fiirent  rMoits  It  la  condition  de 
fermiers,  et  oil  I'esprit  Italique  fat  HonSli  dans  des  flots  de  sang. 

La  nation  la  plus  importante  de  la  Peninsuleune  fois  domptte, 
rbeureuse  Rome,  qui  s'^tait  d^j^  acquis  un  nom  redoutable^ans 
les  guerres  pr^edentes,  en  concentra  sur  elle  la  gloire  et  la  puis- 
sance. Les  Samnites  esp^rent  encore  prendre  leur  reyanche ,  ils 
rtonissent  deux  nombreuses  armees ,  et  les  perdent.  Alors ,  se 
yoyant  abandonn^  par  les  Campaniens,  par  les  l^oes, par  les 
flemiques  subjagu^,  etentoor^  de  colonies  romidnes,  ilsdes- 

yaincoes  par  la  moUesse  avant  46  T^re  par  les  armes.  Il  aurait  transports  en 
Italia,  indSpeDdainmeiit  de  ses  trente  mille  Mac^doniens^  toutes  les  phalanges 
^*il  aurait  todIq  acbeter  arec  les  tr^rs  de  VAsie,  lea  meilleurs  soldats  de 
fertoney  tout  ee  que  rxfrique  et  rEspagne  eomptaieot  de  plot  TaUlanta  gner- 
riert.  Ne  Mil  mtaw  Temi  qn'ayec  les  cenls  If ac^doniens ,  Tit64JTe  anndt  pa 
ae  rappeler  Pynfaus,  qui,  avec  moiiis  de  forces  et  moiiisdeg^,  mit  k  dein 
doigts  de  sa  perte  la  future  metropole  du  monde. 

(1)  Arezzo  foumit  de  quo!  aroMr  et  nooirir  fannte  avec  iaqneile  Scipion 
termina  la  seconde  guerre  puniqoe. 
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oeoctent  an  mtlieQ  des  ^traaques,  les  exottmit  k  se  Makmt  da 
nouvean,  et  forment  avec  eax,  avec  les  OmbrieDs,  avec  les  hordes 
de  Oaulois  venoes  r^mment  de  Fautre  e6t^  des  Alpes,  une  ligne 
formidable,  qui  pourtant  est  yaincoe  k  Sentlnom  (396).  Les 
^trusques  obtiennent  la  paix,  mais  non  pas  les  Samoites.  lis  ont 
done  reconrs,  pour  d^fendre  le  dernier  reste  de  la  liberty  italique, 
aux  dieux  de  la  patrie.  R^uuis  k  Aquiloniey  lis  entoureet  de  txAle 
un  espace  de  vlngt  pieds  carr^ ;  aprte  avoir  saerifi^  les  yictines, 
ite  iutroduisent,  Tun  apres  I'autre,  leurs  guerriers  daus  oette  en- 
ceinte, et  leur  font  prononcer  devant  I'autel  d'horribles  imprton 
tions  sur  eux-m^mes  et  sur  les  leurs,  s'ils  venalent  k  prendre  la 
fuite,  ou  slls  ne  tuaient  pas  ceux  qui  fuiraient  Quiconque  refuse 
le  sennent  est  ^org^  par  des  soldats  qui  se  tiennent  F^pfe  nue  k 
I'entour  de  Fautel. 

lis  form^rentainsi  (290)  une  ann^  de  trente  mille  honnnes, 
qui,  fiddles  k  leur  serment,  p^irent  jusqu'au  dernier ;  et  la  guerre 
prit ,  fin  aprte  avoir  dur^cinquante^atre  ans.  Le  pays  resta  de- 
peupl^;  les  Samnites  qui  avaient  surv^u  se  refugi^rent  dans  les 
Apenoins.  L'anntesuivante,  lesRomainsen  ayant  d^uvert  deux 
mille  dans  une  ca  veme,  les  y  firent  p^rir  par  la  fnm^.  Deux  millions 
.  et  demi  de  livres  de  cuivre  en  bar  res,  produit  de  la  vente  des  pri- 
sonniers,  furent  port^  en  triomphe,  en  mime  tempsque  deux  mille 
six  cent  soixante  mares  d*argent  provenant  du  pillage  des  villes 
et  des  campagnes. 

Epilogue. 

Id  se  termine  T^poque  h^lque  de  Rome,  ^poquejp/«5 que 
toute  autre  ficonde  en  vertu  (l).  Mais  quelle  vertu !  Jffbtus  con- 
damne  k  mort  ses  deux  fils»  et  assiste  k  leur  suffice ;  Lucr^  se 
tul  pour  un  crime  qui  n'est  pas  le  sien ;  Sc^vola  punit  sa  main 
d'avoir  manqu^  un  assassinat ,  assassinat  approuv^  par  le  s^nat 
tout  entier;  Curtius,  par  superstition,  se  precipite  dans  un 
gouffre,  comme  les  D^us  au  milieu  des  rangs  ennemis;  un  tri- 
bun  fait  brOler  vifs  ses  neuf  collies,  parce  qu'ilsemp^hent  de 
remplacer  les  magistrats  (3);  le  sage  Gindnnatus  d^onore  sa 
vidliesse  par  un  assas^nat  l^al.  Les  serments  sont  viol^  sous  la 

(1)  NuUa  asUu  virtuteferacior.  Tm-liVE. 
(3)  yAUERs-MAxun,  VI,  3,  3. 
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sanction  3e  Taatorit^  publique ;  E.  Fabios  Garges,  ^le  curnle , 
construit  un  temple  k  Y^nus  avec  le  prodait  des  amendes  encon- 
rues  par  les  dames  romaines,  pour  avoir  viol6  la  foi  conjugate  et 
manqu^  h  TbonnMet^  publique;  dans  un  temps  d'epid6mie(l), 
cent  soixante-dix  femmes  empolsonnent  leurs  maris,  et  s*empoi- 
aonnent  elles-mimes  lorsqu'elles  sont  decouvertes ;  remMe  aussi 
deplorable  que  celui  d'^lire  un  dictatenr  pour  enfoncer  le  clou 
sacr^  dans  le  temple,  ^tait  superstitieux. 

La  vertu  des  temps  beroiques,  c'est  T^olsme  de  rindividu  et 
de  la  classe,  ne  profitant  en  rien  k  la  masse  du  peuple,  mis  aux 
abois  et  d^im^  par  des  guerres  continuelles,  appauvri  par  Tusure, 
battu  de  verges,  emprisonn^  dans  les  cacbots  particuliers :  c'est, 
au  lieu  de  Tint^r^t  public,  la  tyrannic  d'un  petit  nombre;  c'est  le 
crime  de  rebellion  impute  a  quiconque  ^l^ve  la  voix  en  favour  de 
la  multitude :  multitude  insolenteqoi  osait  demander  que  cbacun 
fttt  traite  en  bomme  et  en  citoyen. 

La  6r^  nous  pr^nte  le  mime  aspect  dans  ses  nombreuses 
aristocratiesy  facilement  d^^ner^es  en  oligarcbies,  dont  Tunique 
but  itait  de  se  conserver  k  tout  prix ;  de  \k  la  cbasse  aux  Ilotes, 
de  \k  le  serment  pr£t£  d'etre  toujours  hostile  au  peuple ,  et  de  ne 
lui  donner  que  des  conseils  funestes  (3).  Faits  incroyables,  s'ils 
ne  s'^aient  renouvel^  sous  nos  yeux  :  k  Fribourg,  par  exemple, 
oil  Ton  punit  comme  trattres  des  deputes  qui,  dans  leur  conscience 
d'bonnites  gens,  proposent  de  rendre  aux  bourgeois  et  aux  habf- 
tants  de  la  campagne  les  droits  qui  leur  ont  ^t^  enlev^s:  k 
Schvfitz,  qui  prive  de  leurs  franchises  ses  nouveaux  sujets.  Aux 
£tat8-Unis,  ce  pays  de  la  liberte,  c'est  un  crime  que  de  donner 
Tinstruction  aux  n^es.  Une  liberty  avec  des  esclaves,  comme 
est  celle-liiy  pent  nous  doiiner  une  id^  (en  tenant  compte  du  pro- 
grte  du  temps)  de  la  liberty  antique,  ramenant  tout  au  profit  d*une 
classe  plus  ou  moinsnombreuse  de  dominateurs. 

Et  cependant,  combien  de  pas  en  avant  Thumanite  n'a-t-elle 

(1)  HeyDe  a  soatena  (Opusc.  m)  que  toates  les  pestes  de  Rome  dont  il  est 
lait  mentioo  Jasqa'^  celle  de  Lucius  V^rus,  dans  le  deuxi^me  si^e  aprte  J.  C, 
n'^Caient  en  r^it^  que  des  ^pld^mies. 

(2)  HOv  i&iv  4v*(6Xir«px^)  4|ivuou<n,  Koa  rd^  dfi|A(|>  xax^voui;  l<ro(&0Uy  xol 
PouXtuoeo  6  Tt  &v  iita  Tiiax6v.  Dans  quelqaes  oligarcbies,  on  (ait  ca  serment :  Je 
serai  toajoors  ennemi  du  peuple ,  et  je  lui  doonerai  les  conseils  les  plus  nuisi- 
Wes.  Abi8t.,PoW.,V,9. 
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pas  foits  JpBqa'ic},  en  g'ftendant  pen  It  peu  de  VOriept  vers  FOccl- 
dentl  La  barrifere  des  castes  est  ^battue;  la  philosophic  e^t  ra- 
meni§e  du  del  en  terre;  la  science,  arrachee  aux  sanctuaire?,  est 
discnt^  dan«  lei  6coies.  Alexandre  6crit  Aristote :  Je  suisfdchi 
que  tu  aie$  public  te$  livres  sur  les  sciences  achromaHques.  f  n 
quoi  serons-ncm  superieurs  au  reste  des  hommes ,  si  les  sciences 
qf^  tu  m'as  enseignies  deviennent  communes  d  tousPJ'aimerais 
bien  mieux  les  surpasser  en  connaissances  6lev^s  qu*en  puis- 
sance.  Orgueil  oriental,  qui,  eii  rendant  au  savoir  le  plus  fnagoi- 
fique  bommage,  s'efforce  en  vain  de  retenir  un  torrent  pr^l  k  d6- 
l)order,  et  k  repandre  par  mille  ruisseaux  la  ver^u  et  la  science. 

Ce  ne  sont  plus  des  multitudes  qui  s'offrent  desormais  k  la  poli- 
tique, ce  sont  des  hommes.  Le  citoyen  est  devenu  individu ,  et  a 
pu  travailler  librement.  La  subdivision  a  facility  les  moyens  de 
perfectiopner  Touvrage;  ce  qui  faisait  le  profit  de  quelqaes-uns 
s'est  ^tendu  k  beaucoup ;  la  concurrence  augmente ;  Thabilet^  donne 
des  garanties  contre  les  attentats  de  la  force.  Rome  rejponce  a  la 
perp^tuit6  des  lois  et  des  coutumes,  affermie  en  Orient,  tombee  i 
Sparte,  et  se  charge  de  les  rajeunir  de  siecle  en  si^Ie. 

La  religion  nest  plus  d^j^i,  comme  ep  Orient,  une  substance 
inflnie  qui  absorbe  et  contient  tout  dans  Fimmobilit^ ;  mais  a 
Rome,  comme  en  ^trurie  et  en  Grece,  elle  parle  et  gonverne;  de 
sorte  que  Tactivite  humaine,  se  d^ageant  de  ses  langes ,  met  k 
profit  les  croyances  mfimes  pour  le  mouvement. 

Nous  ne  rencontrerons  peut-6tre  pas  sur  notre  chemin  una 
autre  epoque  dans  laquelle  Tesprit  humain  ait  ainsi marched pQ» 
de  geant.  Celle-ci  a  produit  les  plus  grands  artistes ,  leg  plui 
grands  ^rivaii^»  reternelle  admiration  de  la  post^t^.  Dans  son 
cours  ont  €i€  fnventees  |es  theories  de  tons  les  beaux-act9 :  ^*iar 
portantes  decouvertes  ont  ^t^  faites,  ^tendues  on  appUqu^.  U 
science  de  Thomme  int^rieur  s*est  d^velopp6s  plus  que  celte  (ta 
corps  et  de  la  nature ;  la  pensee  s'est  llvree  It  sa  confiance  dans  ses 
propres  forces ;  Tintelligence  et  la  raison  ont  pris  un  mervdlleax 
essor. 

Mais  la  pens^  grecque,  fidde  au  beau^  artist|9  par  ^8$«qg^, 
pour  qui  rintelligence  ne  se  r^vdait  que  sous  les  voiles,  les  §jfm* 
boles  et  les  formes  de  la  religion,  de  Tart,  de  la  grtet,  devtet  phis 
86v^re  avec  Soerate;  elle  saerifla  alors  son  ing6nii!t6  native  pour 
revfttir  les  formes  de  la  reflexion,  et  s'initie^  apx  profondeurs  ^ 
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la  conscience  philosophique :  Platon  marie  de  la  mani^re  la  p|i|s 
remarquable  le  beau  et  ie  m6dit6.  Vient  ensuite  Aristote,  qui  ^e 
s^pare  tout  k  fait  du  caractere  heJI^nique  pour  suivre  Ie  sien  pro- 
pre  dans  les  formes  61ev^es  et  abstraites,  pour  expose^  la  pen^^e 
priv^  de  tout  omement,  et  dans  la  forme  ou  elle  est  concue.  ]tf^^js 
la  Gr^ce,  jnaintenant  qu'elle  a  depassd  ses  limites,  perd  beaucoup 
de  sa  nature  harmonique;  hors  d'etat  de  soulenir  Ie  poid»  du 
monde,  elle  succombe  k  la  peine,  pour  donner  place  4  une  society 
nouvelle,  qui,  plus  riche  d'elen^epts  septentrionaux,  laisse  la  force 
et  Factlvit^  se  d^velopper  sans  entraves. 

Ces  progr^  se  font  remarquer  k  Tentour  de  la  Mediterran^e , 
dans  la  chalne  des  etablissements  phepicjens,  s'echelonnant  de  la 
Sy^ie  k  Cadix,  et  dans  les  deux  Gr^es  avec  leurs  colonies.  Les  arts 
et  la  civilisation  doivent  aux  Pb^qiciens  de  se  rdpandre  de  la  n)er 
Caspienne  a  la  Gaule  et  k  TEspagne.  L'Afrique  occidentale  et 
I'Etbiopie  sont  en  relation  avec  Carthage,  Cyr^ne  et  Tyr;  I'Egypte 
n'est  plus  inaccessible;  les  Grecs  de  la  Sicile  et  de  lltalie,  les 
l^trusques,  les  Remains  parcourent  la  Mediterran^ ;  Marseille 
fait  le  commerce  des  Gaules ;  Gad^,  celi^i  des  c6tes  d'Espagne ; 
Gorintbe  et  Athenes  peuplent  de  colonies  les  c6tes  de  la  mer  %ee 
et  de  la  mer  Noire;  les  conqu^ties  rapprochent  les  peuples  da 
TAsie  anterieure  :  tout  annonce  que  Tantiquit^,  dans  laquelle 
chaque  nation  ayait  accompli  isolement  sa  civilisation ,  est  pr^te 
k  disparaltre,  et  que  la  diversity  absolue  des  formes  politiques  va 
cesser  au  moment  ou  les  Mac^doniens  et  les  Rome^ins  en  font  pr^- 
valoir  une  seqle  sur  tant  de  peuples  vaincus.  Jqsqu'ici  cbacun 
d'eijx  8'est  trouv6  k  son  poster  dor^pavant  ils  seront  places  dans 
celui  oil  les  pous^era  Tepee. 

Qui  r6p6el  puisque,  de  m^nae  que  la  mer,  qui  seipblerait  devoir 
6tre  une  barri^re  entre  les  nations,  les  rapproche  au  contraire, 
ainsi  la  terrible  necessity  de  La  guerre  opere  le  m^l^nge  de^  fm-^ 
pies,  et  les  aide  k  ayancer  k  trayers  le  sang. 

La  plupfirt  des  aufres  nations  restaient  ^trang^res  k  cette  im- 
pulsion. Les  Indians  conservaient  leur  constitution  impiobile.  Un 
penpie  di£f6rpnt  d'eu?,  n^gre  peut-6tre,  habitait  TJIe  de  Ceylon. 
L'Arabie  demeurait  partag^e  entre  de  petits  scbeiks,  gouvemant 
p^triarcalement^  et  dont  les  noms,  s'jl  le  failait,  pourraient  Aire 
reeneiUis  im  des  traditions  posterieures.  L'isthme  caucasieii« 
entre  Iqs  ooera  Npirfi    Cppienpe,  avait  presque  1(9  w^mes  ha- 
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bitants  ga'aujouFd'hui.  L'Arm^nie  septentrionale,  la  Georgie^ 
TAlbanie  ne  ftirent  pas  assujetties  par  Alexandre.  An  nord-est 
de  Tempire  perse,  qu'il  d^truisit,  se  trouvaient  k  Y^rt  la  Sog- 
diane  et  la  Transoxiane,  habitues  peut-dtre  par  ceux  que  les 
annales  chinoises  d^ignent  sous  le  nom  de  Szoa,  et  dont  sont 
descendus  probablement  les  Afghans,  appartenant  a  nne  race 
indo-germanique.  An  nord  de  la  Transoxiane  r&idaient  les  Mas- 
sag^tes,  c*est-&-dire  G^tes  lointains,  de  la  m^me  souche  que  les 
G^tes  europ^ens,  les  Parthes  et  les  Alains.  An  centre  de  I'Asie 
erraient  les  tribus  des  Tares,  appeles  par  les  Chinois  Hian-Yioun, 
ayant  au  nord  les  nations  samoyedes,  pres  desquellc^  ^talent 
les  Mongols  aetoels ,  et  les  Toungouses.  La  Chine  gisaft  Ignoree 
dans  le  funeste  excte  du  gouvemeroent  patriarcal ,  pour  qui  l*in- 
dividu  n'est  rien  par  rapport  a  la  famille,  ni  celle-ci  par  rapport 
k  I'^tat. 

Nous  ne  pouvons  nous  former  une  id^  des  mceurs  de  ces  peu- 
ples  qu'en  les  comparant  k  d*autres  peuples  parvenus  an  m^me 
degr^  de  civilisation.  Mais,  dans  quelque  lieu  qu'aient  penetre 
ceux  qui  nous  ont  transmis  des  r^its,  ils  ont  aper^u  une  immense 
corruption  r^pandue  sur  la  descendance  ^r^e  d'Adam.  Si  Car- 
thage immole  des  victimes  hnmaines,  il  n'y  a  pas^  s'^tonner 
qu'en  Afrique,  k  pea  de  distance  deCyr^ne,  ville  grecque,  les  Jui- 
dains  eussent  la  prostitution  en  honneur,  et  que  les  Atarantes 
maudissent  le  soleil.  Ainsi  au  nord  de  la  Gr^,  dans  le  voisinage 
de  la  Thrace,  remplie  encore  des  chants  d'Orphee,  la  naissance 
d*un  enfant  est  une  occasion  de  deuil  public.  En  Europe,  au  dela 
du  Danube,  on  6gorge  les  prisonniers  pour  rafralchir  de  leur  sang 
la  rouille  d'une  ep^,  erobl^me  du  dieu  des  combats ;  on  arrache 
les  yeux  des  esclaves  pour  qu'ils  travaillent  avec  plus  d'asslduite; 
on  ^orge,  aux  fun^railles  du  roi,  sa  femme  et  ses  servlteurs ;  on 
immole  cinquante  victimes  humaines  k  Tanniversalre  de  sa  mort. 
Chez  les  Iss^dons,  le  fils,  quand  son  p^re  vient  k  mourir,  en  sert, 
dans  un  banquet,  les  chairs  a  ses  parents  avec  celles  de  difKrents 
animaux.  Pr^  de  la  colonic  de  Marseille,  on  apaise  la  colore  des 
dieux  en  livrant  aux  flammes  des  colosses  d'osier  remplis  d'ani- 
maux  et  d'hommes  vivants. 

Quelques-unes  de  ces  nations  sont  rest^  depuis  lors  plough 
dans  cet  ^t  de  degradation;  d'autres  se  sont  relev^es  k  travers 
mille  souffrances,  en  suivant  la  route  que  nous  avons  vu  conduire 
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la  pl^be  romaine  a  la  conqu^te  de  I'^galit^  des  droits.  Gette  ^ga* 
lit^  une  fois  recouvr^  daDS  sa  plenitude  et  dans  sa  signification 
entiere,  ne  saurait  plus  se  perdre :  les  temps  d*esclavage  et  d'abru- 
tissement  ne  pourront  plus  reparaitre,  car  tout,  dans  Fhistoire , 
atteste  que  Pavenir  n'est  jamais  la  repetition  du  passe.  Au  milieu 
des  catamites  auxquelles  la  societe  comme  I'lndividu  sont  sans 
cesse  en  botte,  rlen  de  plus  doux,  rien  de  plus  enconrageant  que 
Tespoir  d'un  progrte  continu. 


FIN  DU  DEUXliniE  VOLUME. 
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NOTES  ADDITIONNELLES 

DC  LIYRE  III. 


A.  Page  274. 

Les  mille  fables  i^pandues  sur  Alexandre  le  Grand  sufflraiant 
pour  le  faire  consid^rer  comme  un  mythe  par  certains  critiques  mo- 
dernes ,  s'il  avait  v^u  dans  un  temps  oiii  les  historiens  eussent  €t6 
plusrares.  Quinte-Curce  peut  en  fournir  un  dchantillon,  pour  peu 
qu'on  veuille  le  cousulter  (1). 

II  semblait  que  Timpulsion  imprim^e  aux  Etudes  orientales  pdt 
faire  esp^rer  quelque  nouvelle  d^couverte  au  sujet  d*un  personnage 
si  plein  de  vie  dans  les  traditions  de  TAsie.  Nous  trouvons  dans  les 
Transactions  of  the  Royal  Society  of  literature  of  the  United 
Kingdom,  t.  I,  2«  partie,  Londres,  1829,  un  discours  3e  sir  Wil- 
liam Ouseley,  qui  avait  pr^is^ment  entrepris  des  recherches  dans 
ce  but,  mais  qui,  fiaute  d'apercevoir  des  chances  de  suoc^,  a  dd  y 
renoncer.  «  A  peu  d*exceptions  pres,  dit-il,  toutes  les  anecdotes  qui, 
u  dans  les  contes  arabes  ou  persans,  peuvent  Itre  consid^r^  eomme 
«  historiques  au  sujet  du  h6ros  mac6donien ,  sont  empruntees  aux 
<(  auteurs  grecs  et  latins.  Tout  ce  qui  pr^sente  de  I'extravagant  ou 
«  du  fabuleux  me  paralt  enfant^  par  Timagination  orientale.  » 

Souvent  aussi  les  Orientaux  confondent  Alexandre  avec  Dhu*l- 
Karnein ,  ou  Thomme  aux  deux  cornes,  dont  parle  le  Koran ,  peut- 
Itre  parce  qu'ils  Tont  vu  sur  des  m<^dailles  repr^nt^  avec  les  comes 
d'Ammon.  Ce  b^ros  accomplit,  dans  de  longs  et  insipides  romans, 
des  exploits  ^tranges  et  merveiiieux ,  dignes  des  Mille  et  une  Nuits ; 
il  y  commence  ses  lettres  par  la  formule  d'un  pieux  rousulman. 

P^ous  avons  d^ja  vu  (livre  iii,  page  13)  que,  selonles  historiens 
perses,  Alexandre  est  un  frere  de  Darab  II.  Darab  I",  mont6  sur  le 
tr6ne  apr^  de  p^nibles  ^preuves ,  eut  la  guerre  avec  Fikous  ( Phi- 
lippe), roi  des  Grecs;  il  le  vainquit,  et,rayant  oblige  de  lui  payer  un 
tHbut  annuel  de  quarante  mille  oeufs,  ou  pi^es  d*or  de  cette  forme, 
il  demanda  et  obtint  sa  fille  en  mariage.  Mais,  quoiqu'elle  filt  des 

(1)  Par  exemple ,  I.  V,  c.  2 ;  1.  VII,  c.  6  et  10 ;  I.  Vin,  c.  3,  etc.,  etc. 
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plus  bdles  de  la  Gr^,  H  lui  troava  la  premi^  noft  WM  #dMr  n 
f^tide  qtl*il  la  renvoya  a  son  pere,  eneeintd  d'tin  fila,  ^id  fat  flnmlte 
Ascander  Alexandre.  Celoi-ci ,  devebu  grand ,  reftua  to  tttt>ot 
Darab  II  (DanUs),  son  frdre  germaiii  ^  qui  tarojB  le  luf  dbmander. 
Aacander  r^pondit  que  les  oiseauk  qui  avaient  pondu  lea  asufk  rfeUn 
s'^ient  envois  dans  ua  autre  monde.  Afin  da  soutn^  son 
refbs;  il  se  mit  en  marche  atec  une  arm^,  entra  en  Aale)  et  Tainquit 
DaHua  dana  une  bataille.  CeluM,  en  mourant,  trahi  par  aea  glnfraux, 
pria  Ascander  de  punir  sea  meurtriera  ^  d*^user  aa  fille  Euaoeng 
(Roxane) ,  et  de  ne  paa  confler  k  dea  Strangers  le  gourememettt  das 
provinces  de  I'empire. 

Tel  est  le  r^it  de  Mirkhond.  Un  autre  auteur  (1)  ajoute  qu'Asoao- 
der  en  agit  ainsi,  et  mtoe  d'apr^  le  conaell  d^Arktotei  son  prwtiier 
tizilr. 

II  est  faeile  jusqulei  de  Juger  que  les  toivaina  orientaux  oUt  pQia6 
h  dne  source  grecque ;  maia  on  trouve  aktez  mi  oertains  (bits  ignords 
des  daasiquea.  Ainfti  Alexandre  ^  interrog^  pourquoi  11  honorait  pkrs 
son  mattre  que  son  p^e,  r^pondit :  «  Parce  que  mon  p^  me  fit  dea- 
«  cendre  du  del  en  terre,  tandia  que  lea  enseignementa  da  mon 
«  mattre  m'ddfent  de  la  terre  au  del  (3).  » 

II  dft  k  un  consdiler  qui  avait  M  longtemps  k  aon  aerfiee  t  «  Je 
«  ne  suia'  paa  content  de  toi;  Je  aais  que  je  suis  an  hommt  et  sujet 
«  k  I'erreur,  et  pourtant  tu  ne  m*as  jamais  repris.  Si  tu  ne  Ven  aper- 
«  ^ia  pas ,  ton  ignorance  te  rend  indigne  du  poate  que  tu  occupes; 
«  d  tu  fen  aper^ois,  ton  silence  est  une  veritable  trahison  (S).  » 

Quelques-uns  s'^nnaient  qu*il  edt,  ausai  jeune,  adqais  un  aussi 
vaste  empire,  et,  phis  encore,  qn'il  eQt  au  le  oonaerver.  Alors 
Alexandre  dit :  «  J'y  suis  parvenu  en  observant  deux  maximes : 
«  Tiraiter  si  blen  mes  ennemis  qu'ils  trouvent  leur  intMt  k  m*avoir 
«  poolr  ami ,  et  traiter  mes  amis  de  manidre  k  les  attacher  double- 
«  ment  k  mon  service.  » 

II  it  passer  d*un  poste  dev6  II  un  emplof  inf^rieur  un  oourtisan 
qn^il  voulait  mettre  li  r^preuve.  Aprds  un  certain  temps,  il  s'enquit 
de  lui  s'il  s'y  plaisait ,  et  comment  il  8*en  tirait.  «  Tr^-bien ,  r6pon- 
«  dit  le  courtisan;  car  ce  n*est  pas  Temploi  qui  honore  Thomme, 
«  maia  bien  I'bomme  quf  honore  Temploi,  quand  il  y  montre  de  la 
«  probity  et  du  jugement.  »  Alexandre,  satisfait  de  cette  r^ponse, 
Itti  rendft  aon  ancien  rang  et  lui  Ot  on  ricbe  present  (4). 

(1)  Sara  al  Cabvini,  daaa  lebtarikh, 

(2)  YtT.  Rabialauar. 

(3)  fl&ftt,  dans  le  BaharUian. 

(4)  mmtt^m^  danaSitbaM,  art  Jmmi$r. 
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Mitihond  raconte  qu*un  homme  mal  litu  {Nr^ota  h  AlexandM 
une  requite  bieo  r^ig^ ,  et  que  le  prince ,  en  ayant  adniir^  le  style 
et  lea  pensto ,  loi  dit,  apres  Tavoir  tois^  de  la  t^te  aux  pieds  :  «  Si 
«  tu  f^taia  offert  devant  moi  avec  un  habillement  ausai  decent  que 
«  celui  dont  tu  revets  tea  pens^a,  ta  prince  m'eAt  et^  plus 
«  agr6able.  »  Le  suppliant  r6pondit  aussitdt :  «  La  nature  a  donn^ 
«  k  Totre  serviteur  rbabilet^  de  style  dont  vousfaites  reIoge;c'est 
«  k  tous ,  dont  la  g^n^rosit^  est  connue  de  tons ,  qu*il  appartient  de 
«  me  donner  un  yltement  digne  de  paraltre  devant  tous.  »  Cette  r^- 
ponse  juste  et  mod^ree  pint  k  Alexandre,  qui  non-seuleroent  lui  fit 
don  d'un  v^ement  magnifique,  mais  y  joignit  encore  une  somme 
considerable. 

Le  rteit  que  fait  Farez ,  dans  le  Baharistan ,  conttent  un  £aat 
analogue.  II  raconte  qu' Alexandre  s'^tant  rendu  mattre  d'une  ▼ille, 
Tabandonnalt  h  la  fureur  des  soldats,  quand  les  courtlsans  lui  dirent 
qu'un  iUustre  philosophe  y  avait  sa  demeure.  II  le  fit  Tcnir,  et ,  trou- 
vant  que  son  aspect  ne  r^ondait  pas  a  sa  r^putatioii ,  il  se  touma 
vers  ses  courtisans  en  leur  demandant :  «  Qu'est-ce  que  vous  m'avez 
«  amen6    ?  v  Le  philosophe  piqu^  improvisa  alors  ces  vers  : 

«  O  prince ,  dont  rinteiligence  n*egale  pas  la  renomm^ , 

«  Pourquoi  mon  aspect  t'inspire-t-il  du  m^ris  pour  ma  personne  ? 

«  Ne  sais-tu  pas  que  notre  corps  n*est  que  I'enveloppe  d'une  ftme 
•  Invisible? 

«  Pourquoi  juge»-tu  du  fil  d*ane  ^p<e  rien  qu*i  en  voir  le  four- 
«  reau  ? » 

Et  il  ajouta  en  prose :  «  On  pent  dire  d*un  homme  priv6  de  vertu, 
«  que  son  corps  est  une  prison  si  d^sagreable  a  I'toe,  que  toute  autre 
«  redusion  lui  semble  liberty.  Le  m^chant  ^prouve  de  continuels 
«  tourments ,  et  il  n*est  besoin ,  pour  le  punir,  de  gardes  ni  de  bour- 
«  reaux ;  car  sa  peau  lui  forme  une  prison  dont  il  voudrait  vainement 
«  sortir. » 

Puis  :  «  Rien  n*est  plus  d^raisonnaUe  que  d'envier  aux  autres  les 
«  dons  que  leur  accorda  la  nature.  Le  sein  de  Tenvieux  est  toujouvs 
«  plein  de  d6pit  contre  le  Gr^tenr ;  il  croit  que  tout  ce  que  les  autres 
«  poss^dent  a  ^t^  mal  partag^,  et  d^ire  ce  qui  ne  lui  est  pas  Miu. 
«  Comma  c*est  la  coutumedes  envieux  de  blAmer  celui  qui  gouveme 
«  le  monde  avec  une  sagesse  infinie ,  l^r  bouche  qui  murmure  ainsl 
«  contre  la  Providence  ne  ro^rite  d'autrer^ponsequed'toeremplie 
«  de  terre.  Un  homme  de  ce  caractere  s*^rie,  k  tout  ce  qui  arrive 
«  d'heureux  k  son  voisin  :  Pourquoi  celuijtci  doit-il  avoir  phis  que 
«  moi? » 

II  s'arr^ta  k  ces  mots;  et  Alexandre,  qui  admirait  ^alement  son 
courage  et  sa  sagesse,  lui  urdoana  de  contiiraer»  ea  api^vant ce 
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qu*il  a? ait  dit.  II  reprit  done :  «  Le  sage  folt  part  de  ses  ricbesses 
«  ii  ses  amis ,  tant  qu*il  jouit  de  la  vie.  L'avare  accumule  follement 
«  des  tr^rs  pour  ses  ennemis.  Les  railleries  que  les  grands  font 
«  des  petits  rapetissent  les  grands  eux-m^mes,  et  dispensent  les 
«  autresdes  ^rds  quits  Icur  doivent  Celui  qui  se  fatigue  k  battre 
«  ceux  qui  n'oseraient  pas  lui  rendreles  coups,  sera  facilement  battu 
«  quand  il  trouvera  qui  ose  lui  roister ;  et  celai  qui  passe  les  aatres 
«  au  fii  de  I'ep^,  sentira  un  jour  combien  c'est  un  traitement  in- 
«  juste  et  douloureux. » 

Alexaadre,  firapp6  de  ee  discours,  pardimna  aux  citoyens  qu*il  avait 
eondamn^  k  mort,  et  r^mpensa  le  phiiosopbe  du  conseilqu*il  lui 
avait  donn6. 

L'autear  da  Nichiaristan  rapporte  qu'un  rebelle  fameux  ayant  ^t^ 
ameii^  k  Alexandre ,  ii  lui  6t  rendre  la  liberty.  Un  fami  id  disant 
aloes  :  «  Si  j'^is  a  totre  place,  je  n'aurais  pas  us^  de  cl6roence  en- 
«  vers  lui.  »  Alexandre  rq>artit :  «  Et  moi ,  Je  lui  ai  pardonn6  paroe 
«  que  je  ne  suis  pas  1^  la  tienne.  »  Cest  la  r^ponse  fite  k  Par- 
ro^on. 

Att  moment  de  roourir,  il  6erfvit  k  sa  m^re :  %  Ton  fils,  apr^ 
«  avoir  compt^  quelques  instants  de  vie,  va  devenir  la  proie  de  la 
«  nfkt :  il  s*^vanouit  comme  un  Eclair,  et  ne  laisse  aprte  lui  qu'un 
«  sujet  d'entretien  aux  gto6rations  futures  (]}• » 

Des  terivains  appartenant  k  d*autres  pays  de  I'Orient  ont  aussi 
m%\6  diverses  febles  k  I'bistoire  d' Alexandre.  Jean  Malala,  auteur 
d'une  histoire  des  empereurs  de  Constantinople,  bien  quHl  s'en  tienne 
le  plus  souvent  aux  r6cits  des  6crivains  grecs, y  joint  quelques  anec- 
dotes qui  sont  ^videmment  d'origine  orientale.  Alexandre  avait 
coutume,dit-il,  dans  lecours  de  ses  expeditions,  d*aceompagner 
incognito  les  ambassadeurs  qu*il  envoyait  aux  diverses  coors,  afin 
de  fadliter  ses  desseins ,  en  observant  par  loi-m^me.  Candace,  reine 
d'^thiopie ,  en  ayant  ^t^  inform^ ,  et  sacbant  qu'Alexandre  ^i^de 
petite  taille,  qu'il  avait  les  dents  larges  et  quelques-unes  exc^ant  la 
l^vre,  un  ceil  gris  et  Taatrenoir,  s'^'a,  lorsqu'il  parut  devant  elle : 
«  O  Alexandre,  tu  es  plus  vaillant  que  tons  les  autres  bommes; 
«  mais  une  femme  t'a  vaincu  en  babilet^.  » 

Ce  qui  lui  valut  cette  r^ponse :  «  A  cause  de  cela,  je  prends  sous 
«  ma  protection  toi  et  tes  sujets ,  comme  recompense  de  ta  sup^- 
«  riorite,  et  je  desire  devenir  ton  6poux.  »  Candace  accepta  (2). 

Le  ceid>re  historien  arabe  Abul-Faradj  dit :  «  Seconder  ben  FUu- 

(1)  lyHsEBBLor;  art  Ascander. 

(2)  XpovoYpofioitP.m 


Digitized  by 


888  NOTBB  A^DITIOimfiUES. 

«  r^na  six  ans  apr^  la  mort  de  Darias,  el  six  avant.  II  ttibjttgtta 
«  beauooup  de  nations ,  ^tendit  son  empire  josqa'aux  Indes  et  am 
«  frontieres  de  la  Chine,  n  s'appelait  aussi  DMameUi^  ^est^a-dire, 
«  ii  deux  cornet^  ^  cause  de  sa  puksancej^ui  s'^ndalt  de  rorient 

«  k  Foceident.  II  vainquit  trente-cinq  rom  ^  fonda  douze  eit^  

«  De  retour  de  rinde^  ii  mourut  empoisonn^  k  Bafaylone;  11  fnl 
«  transport^ ,  dans  an  cercueil  d'or,  sar  les  6panles  de  noblei  et  de 
«  rois ,  jnsqu'^  Alexandiie ,  oii  ii  fot  ensereli.  Secander  eonstmlsft 
«  la  muraille  Jajuii ,  en  pierre  et  en  fer.  On  fitcouler  lefer,  d  rakle 
«  da  fea,  entre  les  pierres,  dont  cbacune  avail  doose  tmMitk  de 
«  longsor  liuit  de  large.  Quand  cette  muraille  lot  ach<it^9  eNe 
«  s'^tendit  jusqu*^  Teodroit  appel^  Babo  el  Abwah ,  d*od  elle  Alt 
«  coDtlQu6e  par-desfus  les  montagnes,  jdsqu'ii  la  mer  deg  Grecs. 
«  Plusiturs  rois  de  Perse ,  afln  de  garantir  leurs  l^tats  dei  intariotii 
«  des  TurC8,cberchdrent  ^  quel  endroit  elle  oommen^it)  mals  M 
«  Tain.  Quaad  Zazdegerd  le  d^couvtit,  11  la  continna;  mati  elle  ne 
«  Alt  aeM|ir6t  que  par  Chosroes  Nusherwan,  etc,  ete.  • 

Cette  muraille  est  une  autre  fable  orientale.  Elle  passe  pour  avoir 
6t6  bdtie  pour  repousser  la  nation  de  Gog  et  Magog ,  eompos^ 
d'hommes  k  tite  de  chlen ,  qui  s'eftorcent  eontiiiuellemeni  d«  la 
percer  en  la  MRhant.  lis  y  parriendront  atant  le  Jout  du  Jugedtent 
dernier,  et  alors  ils  caaseront  d'immenses  dommages  Snr  la  terre. 

On  trouye  aussi  dans  le  Talmud  un  apologue  rdalif  au  filt  de 
Philippe : 

«  Alexandre^  poursuivant  son  chemin  au  milieu  de  deserts  stMIes 
«  et  de  terrains  incultes,  arriva  pr^s  d'tm  ruisseau  dont  I'onde  8*6- 
o  coulait  doucement  entre  deux  frals  rivages.  Sa  surfoee ,  qu'aucon 
«  souffle  ne  venait  rider,  ^tait  Timage  du  contentement^  et  sembiait 
«  dire  en  son  langage  muet :  Foici  Vasiie  du  repos  etde  la  pdto. 
«t  Tout  ^it  calme ,  et  Ton  n*entendait  rien  que  le  murmure  dea 
«  jaux,  qui  semblai^t  r^p6ter  ft  Toreille  du  TOyageur  fatigu6 :  Fiem 
*  prendre  ta  part  des  bienfaits  de  la  nature ,  et  se  plaindre  qu'nne 
«  telle  invitation  fdt  vaine.  Cette  sedne  aurait  sugg^  mille  r^ 
«  flexions  h  une  dme  contemplative :  mais  comment  aurait-^lle  pu 
«  flatter  celle  d' Alexandre,  tout  plein  d'ambitieux  projets  de  oonqu^ltes, 
«  et  dont  les  orellles  5*^taient  familiarls^es  au  bruit  des  armes,  aux 
<  gtoissements  des  mourants?  Alexandre  continua  sa  route.  Cepen- 
«  dant,  ^puis^  de  faim  et  de  fatigue,  11  fut  bient6t  oblige  de  s'arrl- 
«  ter.  S'(§tant  assis  sur  le  bord  du  ruisseau,  11  aspira  quelques  gouttes 
«  de  son  eau,  qui  lui  parut  tr^s-fratobe  et  d*une  saveur  exquise.  II  ae 
«  fit  alors  servir  des  poissons  sal6s,  dont  il  avait  provision,  et  les  plon- 
«  gea  dans  Feau,  pour  temp^rer  F5cret6  excessivfe  de  leur  gotlt.  Urns 
«  quelle  fut  sa  surprise  en  trouvant  qu'ils  exhalaient  une  doufie  ieil- 
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c  tenrl  CerkUnemefU ^ditrW^  ce  ruisseau^  dott^tfune  H  rarevertu, 
«  daU prendre  sa  source  dan$  quelque  riche  et  forhm4  pay$;  cher- 
c  ehoM-la.  Remontant  done  ie  cours  de  I'eau ,  Alexandre  parvint 
«  aux  portef  du  Paradis.  EUes  dtaient  fermto :  il  frappa,  et  demanda 
«  Tentrto  a^ec  sa  fougue  ordinaire.  7^  ne  peux  itre  admU,  luf 
«  cria  une  Toix  de  l'int6rieur ;  c'esi  ici  la  porte  du  Seigneur. 

«  /e  suit  ie  seigneuTi  ie  seigneur  de  la  terre ,  repartit  I'f mpetient 
«  montrque ;  je  suis  Alexandre  ie  conqu^nt :  que  tardez-^ms  A 

•  m'oumirf 

«  Non,  lui  r^ndit-on ;  I'm  ne  eonnaUiei  d'auire  conqudrant 
«  que  ceiuiquidompte  $es  passions  ;  iesjnstes  seuispewentenirer 
«  ici. 

•  Alexandre  chercha  en  vain  k  forcer  Ie  s6jour  des  bienbeureux. 
«  Ni  menaces  ni  pri^res  n*eurent  d*effet.  Yoyant  tous  ses  efforts  in- 
«  utiles ,  il  se  tonrna  t^s  le  gardieii  du  Paradis ,  et  lui  dit :  Tu  sais 

•  que  je  suis  un  grand  roi ,  qui  refois  Vhommage  des  nations;  si 
«  pourtant  tu  ne  veux  me  ialsser  entrer,  donne-moi  au  mains 
«  quelque  chose  qui  prouve  au  mxmde  queje  suis  venu  jusquHci, 
«  ou  aucun  mortel  ne  m'a  pricidL 

«  f  olia ,  insensS ,  lui  r^pondit  le  gardien  du  Vtvrzdh ,  toild  une 
«  chose  qui  pourra  gu4rir  les  maux  de  ton  dfne.  Un  regard  que 
^  tu  y  jelteras  fenseignera  plus  de  sagesse  que  tu  n'en  as  apptis 
«  Jusqu'ici  de  tes  anciens  maitres :  poursuU  malntenant  ton 
«  chemin, 

«  Alexandre  prit  avec  avidity  ce  qu*on  lui  donnait ,  et  retourna  k 
<c  sa  tente :  mais  que  devint-il  lorsque,  en  examinant  le  don^  il  recon- 
a  nut  que  ce  n'^tait  rieb  autre  chose  qu'un  morceau  de  t^te  de 
«  mort! 

«  ^ollh  done ,  s'^cria-t-il ,  le  beau  present  que  Von  fait  aux  rois 
«  et  aux  hiros?  P^oild  done  le  fruit  de  tant  de  travaux^  de 
«  perils,  d'inquiitudesf 

«  Furieux  et  tromp6  dans  ses  esp6rances ,  il  jeta  au  loin  ce  reste 
«  miserable  d'une  depouille  mortelle. 

«  Grand  roi,  dit  un  sage  qui  ^tait present ,  ne  didaigne  pas  ce 

don  :  quelque  miprisahle  qu'il  paraisse  A  tes  yeux,  il  posside 
«  des  vertus  extraordinaires,  comme  tu  peux  Ven  assurer y  situle 
«  peses  avec  de  I'or  et  avec  de  targent, 

«  Alexandre  ordonna  d*en  faire  T^preuve :  on  apporta  une  balance; 
«  le  debris  humain  fut  mis  dans  un  bassin,  Tor  dans  Tautre,  et,  a  la 
<t  grande  surprise  de  tons,  Tos  Ot  incliner  le  sien.  On  ajouta  d'autre 
«  m6tal,  et  toujours  il  fht  plus  16ger;  plus  m^me  on  mettait  d'or 
d  dans  le  bassin,  plus  celui-ci  s^detait. 

*  n  est  bien  itonnant,  dit  Alexandre,  qu^itie  si  petite  quMtiti 
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«  de  mature  Vemportetur  tant  (For.  Jl  n'estdonc  aucm  eon^^ 
«  poidsqtdttifjise  ar4tabUr  CiqtnUbre? 

«  SifaUy  r^poodit  le  sage,  peu  de  chose  SMffit;  et  prenant  un  pea 
«  de  terre,  il  en  couvrit  Tos,  dont  le  bassin  se  leva  aussit6t. 

«  Foild  qtielque  chose  d^extraordkMurCy  s'ecria  Alexaodre ;  pour* 
«  rais-tu  m'expliqaer  un  pareil  phenomene? 

«  Grand  roi^  lui  r^pondit  le  sage ,  ce fragment  d'os  est  cekd  qui 
«  ren/erme  I'osil  humain,  qid,  bien  que  UmiU  dans  son  ^ume^ 
«  est  UUmiti  dans  ses  d^rs.  Plus  U  a^  plus  U  voudraU  awdr.  Ni 
«  or,  ni  argent,  tU  autre  richesse  ierrestre  ne  saurait  le  satis- 
«  /aire;  mais  lorsque,  descendu  une  fois  dans  la  tombe,  U  est  re- 
«  couvert de  terre^ily  a  Ih  une  limite  d  son  avide ambUUm.  » 

B.  Page  488.  Historiens  romains. 

Les  sources  de  Tbistoire  romaine  primitive  sent : 
I.  Les  grandes  annales ; 
n.  Les  actes  publics ; 

III.  Les  livresdes  magistrals; 

IV.  Les  Ubri  lintei^  qui  peut-^tre  nefont  qu'un  avec  les  pr6c6* 
dents ; 

V.  Les  m^moiresdes  families  censoriales,  qui  peut-^tre  se  con- 
fondent  aussi  avec  quelqu'une  des  catteries  pr^^entes. 

11  ne  faut  pas  oublier  certaines  fStes  nationales,  telles  que  les  Pa- 
lilies  ^  en  Fhonneur  de  Pal^ ,  qui  se  c6Iebraient  le  21  avril ,  jour  an- 
niversaire  de  la  fondation  de  Rome.  Denjs  d'Halicarnasse  conjecture 
qu'elles  pr^c^erent  la  fondation  de  Rome,  et  que  leur  jour  fut  cboisi, 
comme  heureux,  pour  inaugurer  la  nouvelle  cit^;  a  moins  qu'elles 
n'aient  pris  naissanceavecla  villeelle-m^me,  pour  IMnauguration  de 
laquelle  on  crut  qu'il  serait  profitable  d^invoquer  les  divinity  pasto- 
rales en  mtoe  temps  que  les  autres.  Plutarque  affirme  qu'elles  ^taient 
c6i6bries  ant^rieurement  dans  le  Latium.  Quoi  qu'il  en  soit,  c*est  la 
un  nouvel  exemple  de  I'babitude  qu'avaient  les  anciens,  d*unir  les 
^v^nements  historiques  aux  l^endes  bi^roglypbiques,  astronomiques 
et  agraires  :  en  effet,  le  21  avril  est  le  lendemain  du  jour  oh  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Taureau ,  animal  r^v^r^  en  Italic  comme  en 
tant  d'autres  pays,  et  quan4  le  printemps  renouvelle  Taspect  de  la  na- 
ture. D*autres  f^tes  encore  rappdaient  des  faits  de  Fancienne  Rome; 
mais  il  pourrait  se  faire,  ou  qu'on  y  edt  appliqu^  les  l^endes  tradi- 
tionnelles,  ou  que  celles-ci  en  eussent  alt^r^  le  sens  primitif.  Ainsi^ 
k  Milan,  on  fite  le  18  avril  la  venue  de  saint  Barnab^,  etTon  expose 
une  croix  que  Ton  dit  avoir  ^t^  plants  par  lui ;  cependant  une  en- 
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tiqae  plus  saine  semble  exclure  la  pr^ication  de  cet  ap6tre  dans  la 
Gaiile  Cisalpine. 

De  plus,  chaque  annen  le  premier  magistrate  consul  ou  dictateur, 
enfoni^it  un  clou  dans  le  temple ,  pour  indiquer  le  temps  selon  les 
uns,  dans  un  but  religieux  selon  d*autres.  En  cas  de  peste,  on  cr^it 
un  dictateur  expr^s  pour  planter  ce  clou  :  dictator j  clavi  figendi 
causa, 

Cet  usage  annoncerait  que  I'on  ne  savait  pas  6crire ,  ou  que  Ton 
toivait  peu  :  Thistoire  de  ces  premiers  temps  n'aurait  done  pu 
nous  ^tre  transmise  avec  les  particularites  racont^s  par  certains 
^crivains;  eux-mSmes,  apr^  nous  avoir  donn^  comme  positifs  beau- 
coup  de  faits  dans  tons  leurs  details ,  se  montrent  pleins  d*h6sitation 
et  d*obscurit6  en  ce  qui  concerne  les  ^v^nements  d'une  importance 
capitale.  Tite-Live,  dont  Niebuhr  dit  qu*il  ne  connut  pas  le  doute, 
en  laisse  paraltre  k  plusieurs  reprises  pour  ce  qui  louche  aux  com- 
mencements de  rhistoire  romaine. 

II  existait  au  Capitole  certains  documents  publics  graves  sur  pierre, 
que  Ton  ne  pouvait  lire ;  et  Polybe  cut  peine  k  comprendre  le  sens  de 
plusieurs  d'entre  eux,  ignores  des  historiens  latins.  La  prise  de  Rome, 
par  les  Gaulois,  causa  la  ruine  de  tout  ce  qui  ^tait  ant^rieur  ^  cet 
^venement.  Les  annales  des  pontifes  y  p^rirent  en  grande  partie ;  le 
reste  ^tait  secret,  et  le  s^nat  ne  commen<^a  k  dresser  proc^- verbal 
de  ses  actes  que  sous  Jules  C^ar. 

Les  historiens  avaient  done  fort  peu  de  sources  ou  ils  pussent 
puiser;  aussi  n'en  parut-il  aucun  avant  Caton.  Les  premiers  a  s'oecu- 
per  de  Thistoire  romaine  furent  quelques-uns  de  ces  Grecs  salaries 
comme  institutenrs  dans  les  maisons  patriciennes,  plus  d^sireux  de 
donner  de  I'^clat  h  ceiles-ci  que  de  rechercher  la  v^rite.  Les  deux  plus 
illustres,  Denys  d*Halicarnasse  et  Polybe,  laissent  voir  qulls  n*ont 
aucune  foi  dans  les  6crivains  qui  les  pr6ced^rent. 

n  n*y  a  done  pas  ^  s'^tonuer  quand  Ton  trouve  tant  de  contradic- 
tions entre  les  uns  et  les  autres :  ^  tel  point  qu*on  ne  peut  savoir  avec 
certitude  ni  le  fondateur  de  Rome,  ni  T^poque  de  sa  fondation^  ni 
quels  ^ient  ses  premiers  habitants,  ni  comment  furent  cr^  les 
comices  par  tribus,  ni  si  Porsenna  se  rendit  mattre  de  la  ville,  ni 
si  les  Gaulois  la  d^truisirent. 

M.  Michelet,  dans  une  note  de  son  Histoire  romaine,  cite  avec 
une  grande  exactitude  les  divers  passages  des  auteurs  qui  conflrment 
nos  assertions.  En  r68um6,  nous  trouvons  que  les  documents  de  This- 
toire  romaine  primitive,  quels  qu'ils  fussent,  ont  p^ri  dans  Tincendie 
deRome  par  les  Gaulois ;  qu'il  ne  surv^cut  que  le  souvenir  de  certains 
chants  nationaox  (non  pas  une  ^pop6e  r^li^re),  danslesquels  un 
fbnd  de  v6rit6  avait  ^t^,  comme  toujoors,  embelli  par  rimagtna« 
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lion,  U  ttait  d*i|sage,  avant  Caton ,  de  les  chanter  dao«  les  baaqa«U ; 
c*est  pourquoi  Cic^ron ,  dans  les  Tuscul.  (IV,  2 ) ,  fait  dire  a  Catoq : 
Monm  apud  majores  hunc  epuiarun^JuisMe,  ut  demceps  qui  accu- 
barerUy  canerenty  dd  tibiam^  clarorum  virorum  laudes  atque  virtu- 
$e$;  etVarron  (dans  Nonius^  II,  70;  as$a  voce) :  Aderant  in  convi- 
vii$  pueri  modestiy  ui  canUireni  carmina  antiqua,  ta  qu^us  iaudes 
erant  majorumy  et  assa  voce  et  cum  tibicine.  (Ou  se  serf  ait  das 
mots  aua  vox  pour  exprimer  qua  la  voix  n*^tait  pas  accompago^du 
son  (l*un  instrument.  On  peut  y  trouver  I'id^  du  soio^  ainsi  que  T^tj- 
mologie  du  mot  italien  assoj  et  de  la  phrase  restar  in  asso,  pour  ^e 
abandonn^,  demeurer  seul.  Dans  le  m^me  Nonius,  Caton  dit :  Meioi 
aUerum  in  canilbus  est  tnpartitum,  unum  quod  eft  in  a$$a  voce^  (U- 
terum  quod  l  ocant  organico), 

Les  Grecs  furent  les  premiers  k  ^rire  I'histoire  sur  ces  documents 
oraux,  en  Talterant  selon  leur  mani^re  de  voir,  et  en  raison  de  Td- 
loignement  des  temps.  Quand  les  Romains  se  mirent  eux-m^mes  k 
6crire,  ils  sacrifiercnt  trop  s<>uvent  la  verite  au  beau,  et  presqae 
toujours  avec  intention. 

Les  deux  auteurs  pripcipaux  sont  Tite-Live  et  Denys  d'Halicar- 
nasse.  VHistoire  du  dernier  commence  a  Torigine  de  Rome,  et  ?a 
jusqu'a  r^poque  ou  Polybe  comment  la  sienne.  Les  onze  prcmiars 
livres  s'arrdtent  a  Tannee  433  de  Rome;  le  reste  est  perdu ;  mais  An- 
gek)  Mai  a  public  diff6rents  extraits  des  autres,  du  xii"  au  xx* 

U  est  facile,  du  reste,  de  voir  que  Denys  et  Tite-Live  ne  font  que 
compiler  sans  critique  des  fables,  mal  deguis^  par  la  rb^rique  de 
Tun  et  la  haute  Eloquence  de  Fautre.  Tite-Live  avoue  de  temps  eo 
temps  qu'il  n'a  pas  de  certitude;  il  racoote  souvent  sous  fornoes  du* 
bitatives,  sans  pourtant  que  oela  Temp^he  d*entrer  dans  autaot  de 
details  que  s'il  edt  r^ellement  entendu  et  vu.  Commeil  manque  d*ail- 
leurs  et  de  la  souplesse  d'esprit  qui  sait  s*adapter  aux  difiKreats 
temps  et  aux  peuples  divers,  et  du  sentiment  de  fantiquitd ,  il  ne  nous 
offre  que  Tideal  du  vice  et  de  la  vertu. 

Denys  d'Halicamasse  trouva,  dans  ces  demises  annto,  un  dtfen- 
seur  ^ergique  dans  Petit-Radel,  qui  s'eCfor^  (dissertation  imprimee 
en  1890,  dans  les  M^moires  de  TAcad^ie  des  inscriptions)  de  prouver 
qu'il  fut  k  la  fois  bien  infornfe  et  v^ridique.  II  arriva  h  Rome  peu 
apres  la  mort  de  Gic^ron ,  du  vivant  de  Varron ,  lorsque  Caton  veaait 
d'ecrireson  ouvrage  sur  les  origines  de  la  citd.  On  voit  qu'il  a  copi^  les 
annales  des  diff^rentes  nations,  et  les  inscriptions  lapidaires  de  cha- 
que  pays,  lesquelles,  par  le  motif  pr^is^ent  qu'elles  ^taieot  muni- 
cipales,  ne  se  trouvaient  pas  alt^des  par  la  manie  syst^matique  de 
les  £aire  combiner  avec  les  autres.  Ces  louanges,  fussent««lles  me- 
ritto,  ne  pcurcaient  lui  atturer  la  confiance  en  ce  qui  oonccrie  k 
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teoapa  4es  P^aiges  et  les  aqtres  villes  italiqiies;  mait  quant  k 
^ODQie,  9on  penchant  a  Texalter  est  trop  evideot.  Or,  comme  nous 
avons  dqja  6tabli  combien  il  y  a? ait  peu  k  s'appuyer  sur  les  autorit^ 
sus-mentionnees,  ia  consequence  eu  est  que  celle  de  Denys  en  de- 
meure  d'autaat  plus  inlirmee,  qu'etant  venu  le  dernier,  et  n*ayant 
(ffk  compiler,  il  aurait  dd  mieux  appr^cier  les  sources. 

Plutarque,  da»s  les  Vies  de  Romulus,  Numa,  Coriolan,  Publioola 
etdeCamille;  paratt  avoir  connu  des  documents  ignores  ou  n^glig^s 
par  Tite-Live  etpar  Denys;  il  acquiertdonc  quelque  importance  en 
nous  les  faisant  connattre. 

Sur  ce  sujet ,  nous  recommandons  les  ouvrages  suivants : 

HsEBSN ;  De/ontibus  et  auctoritate  FUarum  Plutarchi,  dans  les 
Commentationes  receniiores  Societatis  scienUarum  Gottingas;  ou- 
yrage  imprim^  ensuite  separement;  Gottingue,  1821. 

C.  F.  Lachmann;  Commentatio  defontibus  TUi-UvH  in  prima 
Historiarum  decade. 

On  pourrait  nous  faire  ici  cette  objection :  Comment  opposea-vous 
souvent  Tacite  et  Pline  k  Tite-Live  et  k  d'autres  qui,  plus  anciens^ 
^taient  plus  voisins  des  faits,  et  des  lors  semblent  m^riter  plus 
de  foi  ? 

Nous  r^pondrops  qu'une  autre  source  de  Thistoire  romaine  exis* 
tait  dans  les  plaques  d'airain  sur  lesquelles  on  gravait  les  trait(6s,  et 
dans  les  bouciiers  couverts  d'inscriptious  que  Ton  suspendait  dansfts 
temples.  Polybe  y  prit  deux  documents  tr^s-importants ,  ignore  de 
Tite-Live.  Au  temps  de  Rome  republicaine ,  Thomme  ^tait  absorb^ 
dans  la  vie  publique,  et  le  temps  lui  manquait  pour  fouiller  les  ar- 
chives, exhumer  les  pierres  funeraires,  d^hiffrer  les  tables  an- 
ciennes.  Toute  I'histoire  de  cette  epoque  indique,  en  effet,^  pleni- 
tude de  la  vie  publique  et  Tenthousiasme,  bien  plus  que  la  m^itatiQO 
et  r^rudition.  I.es  temps  changerent,  et  lesempereurs  encouragereni 
les  recherches.  Suetone  nous  dit  positivement  que  Vespasien  (it  re- 
parattre  trois  mille  tables  de  cuivre,  qui  contenaient  des  traites,  detf 
s^natus-consultes ,  des  plebiscites  et  des  privil^es ,  remontant  jus* 
qu'a  Torigiue  de  Rome.  Ipse  (Vespasien)  smearum  tahuhrum  Ma 
miUiai  qm  simt^  conjlagraverant  y  restituenda  smeepU,  imdique 
i^vestigatis  exemplaribus  ;  instrumentum  imperii pulcherrimtm  ae 
vetustissimum  confecit,  quo  corUinebantur  pene  ab  exordia  Urbis, 
senatuscomulta;  plebiscita^  de  societaie  et/cetlere,  ac  privilegio 
cuicumque  concessis  (Ve8pas.,yiII).  Tacite  et  Pline  auront  pu  les 
consulter,  et  y  trouver,  par  exemple,  le  traits  bonteux  avec  Porsenna, 
et  bien  d'autres  choses  qui  pouvaient  certainement  modifier  Tbistotrt 
de  Rome  priniitive,  si  jlle  ^vait  ^t^  ^te ,  soit  pax  eux ,  soit  par  dm 
esprits  de  leor  trempe. 
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La  v6n^ratioD  pour  tout  ce  qui  ^t  antique  se  glissa  dans  les  es- 
prits  au  temps  de  la  renaissance  des  lettres,  de  roaniire  k  influer 
non-seulement  sur  la  litt^rature,  mais  encore  sur  la  l^islation  et  sur. 
la  y'le,  I(  n*y  a  done  pas  h  8*6tonner  que  I'histoire  romaine  ait  4t6 
accept^  comma  article  de  foi,  et  trait^e  avec  cette  soumission  d'es- 
prit  et  de  jugement  k  la  lettre  ^rite  et  transmise,  avec  cette  pear  de 
s'en  6carter  que  Ton  aTait  pour  toutes  les  autres  branches  de  Ten- 
seignement.  ^mettre  an  doute  sur  ce  qu'ataient  dit  an  Tite-Live, 
an  Denys,  ei1t  paru  an  scandale,  un  crime  de  l^-antiquit6 :  on 
devait  tout  au  plus  s*oocuper  de  mettre  d'accord  leurs  contradictions^ 
en  calculant  quelle  autorit6  ^tait  d'on  plus  grand  poids.  Les  critiques 
du  XYi*  siecle  se  content^rent  done  d'employer  leurs  travanx 
recuelllir  tous  les  fragments  de  la  litt^rature  sarviyante ,  propres  k 
^elaircir  les  antiquity  romaines;  tdcbe  p^niblequi  les  immortalisera 
aux  yeux  de  tous  eeux  qui  ne  sauraient  imputer  k  faute  a  un  ^crirain 
de  n*avoir  pas  €ti  au  del^  des  id^  et  de  I'^radition  de  son  temps. 
(Parmi  les  Italiens,  Paul  Manuce,  Sigonius ,  De  anMquojure  Italise  ; 
de  antiquo  jure  provinciarum ;  dejudiciis ,  et,  plus  tard ,  Gravina, 
m^ritent  n6anmoins  des  eloges  particuliers.) 

II  est  vrai  quMl  se  trouva  dans  le  nombre  des  esprits  ind^pendants 
qui,  apercevant  les  contradictions  historiques  et  les  absurdity,  aflron- 
terent  le  reproche  de  t^m^rit^  en  les  r^v^Iant.  Lorenzo  Valla  mit  le 
p^ier  k  nu  les  iuTraisemblances  da  r^it  en  ce  qui  concerne  Rome 
primltiTe.  Apr^s  lui  le  Suisse  Glar^nas,  ami  d'£rasme  (1531),  mon- 
tra  avec  plus  de  franchise  les  erreurs  de  Tite-Live  :  mais  sa  voix  fut 
etouffi^  par  I'indignation  g^n^rale  dela  tourbe  savante.  Pais  le  grand 
Scaligej^t  Juste-Lipse  vinrent,  avec  une  Erudition  plus  mdre  et  ane 
belle  recitation,  6l^ment  qui  impose  tant  aux  esprits  pea  soucieuz 
de  penser  par  eux-m6mes,  soumettre  les  historiens  k  an  examen  sd- 
rieux.  P^rizonins,  professeur  It  Leyde,  le  fit  avec  plus  de  violence 
dans  ses  Jnimadversiones  (1685).  II  opposa  texte  k  texte;  et  signa- 
lant  le  premier  la  partie  qui ,  dans  le  r^it  de  Tite-Live,  doit  itre  attri- 
bu^aux  anciens  chants  nationaux,  il  sat  s'^lever  de  la  minutie  des 
details  k  des  considerations  g^n^rales  et  ^tendues. 

Dans  son  livre,  qui  est  rest6  classique,  m^me  apr^  tant  d'autres 
sur  le  m^me  sujet,  on  sentait  d^ja  que  Tart  de  la  critique  s'associait 
au  progr^  des  sciences,  s'^mancipait,  et  entrait  dans  une  ^re 
Bouvelle ;  que,  oessant  de  regarder  les  livres  avec  an  respect  aveogle, 
corome  la  seule  ^ade  des  ^rudits,  il  voulait  qa*on  se  livdit  k  leur 
appr^iation  avec  son  propre  jugement,  son  sentiment  propre,  et 
Fexp^rience  des  choses  du  monde.  Le  sort  de  P6rizonius  fut  celui  de 
qaiconque  devance  de  beaucoup  son  si^le;  on  ne  le  comprit  pas,  et  fl 
resta  ignore.  Bayle,  qui,  douze  ans  plus  tard,  Jetait  le  doute  et  la  plai- 
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santerie  sur  des  choses  beaacoup  plus  sacrto  que  la  nymphe  £g^rie 
et  les  oies  du  Capitole ,  fit  peu  d'usage  des  travaux  de  P^onius  ^ 
qu'il  appelait  pourtant  Verrata  des  historiens  et  des  critiques.  Bayle 
suppose  que,  de  m^uie  qu*on  donuait  daus  les  mon^ti^es  pour  exer- 
cice  aux  ^tudiauts  de  composer  d'id^e  des  vies  et  des  ^oges  de  saints, 
prises,  dans  la  suite,  pour  des  histoires  veritables,  Thistoire  des 
premiers  rois  fut  tout,  simplement  tir^e  d'exercices  de  rh^torique : 
Que  saU-on  si  laplupart  des  andennes  fables  ne  doivent  pas  leur. 
origiue  &  quelque  coufume  defaire  lauer  les  andens  hiros  le  jour  ^ 
de  leur  f^te,  et  de  conserver  les  pieces  qui  itaient  les  meilleuresf 
(DictioDD.  critique  de  Bayle,  au  mot  Tanaquil.)  Niebubrrevint,  plus 
tard,  h  la  croire  d6duite  des  poemes  nationaux. 

Parurent  ensuite  Pouilly  (1722)  et  Louis  de  Beaufort  ( Sur  I'in- 
certitude  des  cinq  premiers  siicles  de  rhistoire  rtmaine^  1788-1760; 
a  la  Haye).  Tous  deux  eurent  pour  adversaire,  dans  FAcademie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  Tabb^  Sallier.  Le  second  entra  dans  la 
lice,  nonplus  en  ^laireur,  comme  ses  devanciers , mais de propos 
delib^re,  et  avec  une  babile  tactique  de  guerre :  il  d^versa  le  scepti- 
cisme  sur  Thistoir^  primitive  de  Rome,  et  la  rejeta  entierement  au 
rang  des  fables  poetiques.  Son  ouvrage ,  ^  raison  m^me  de  la  maniere 
piquante  dont  il  est  ecrit,  eutde  la  vogue.  Les  pbilologues  n'^taient 
plus  assez  puissants  pour  faire  condamner  ce  qui  ^tait  hardi ;  Tau- 
teur  s'associait  si  bien  a  Toeuvre  de  demolition ,  alors  dans  toute  sa 
ferveur,  qu'il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  en  d^pit  de  son  extreme 
faiblesse ,  quand  parfois  il  lui  arrive  de  vouloir  reconstruire.  Les 
bommes  d*esprit  le  lurent^  Tapplaudlrent ,  et  continuerent  ^  croire 
aux  sept  rois,  cpmme  Diderot,  qui  battaif  en  br^cbe  Textetence  de  9 
Dieu  et  enseignait  les  pridres  a  son  fils.  Quant  aux  historiens,  lis  sa 
remirent  de  plus  belle  k  raconter  avec  une  foi  intrepide  Thistoire  des 
premiers  temps  de  Rome. 

Montesquieu  lui-mlme ,  qui  s'^l^ve  si  haut  quand  Rome  prend  une 
pbysionomie  politique,  et  que  T^l^ment  italique  lutte  et  se  fond  avec 
r^lement  Stranger,  Montesquieu  est  en  d^faut  en  ce  qui  toucbe  la 
ionnaissance  de  Rome  primitive  et  de  ses  antiquites ;  les  sept  rois 
sont  pour  lui,  comme  pour  Machiavel,  des  personnages  agissant  dans 
des  cours  et  des  cabinets  modemes. 

Mais  avant  tous  ces  travaux  de  d^olition ,  un  Italien,  isol^ , 
ioconnu ,  traitant  la  question  sur  une  plus  grande  ecbelle,  avait 
d6montr6  que  Thistoire  romaine,  telle  qu'elle  ^tait  comprise  alors, 
6tait  plus  incroyable  que  les  fabuleuses  chroniques  de  la  Gr^ce ;  car 
si  Ton  ne  comprend  pas  ce  que  celles*ci  veuleot  dire,  I'autre  r^ugne 
a  I'ordre  de  la  nature  humaine.  Ne  se  oontentant  pas  toutefois  d  V 
T.  II.  35 
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battre^  la  manidre  fran^ia^,  fl  ayait  employ^  lea  ddbris  k  reeoot- 
truire  on  Mifloe  graodiose. 

On  a  po  8*apegseyoir  que  nous  paiions  de  Tico,  qui ,  dans  ses  deoi 
Scienze  nuov^'et  plus  encore  dans  ses  oeuyres  iatihes,  rechereha 
dans  rhistoire  ^omaifiie  I'id^I  de  Thumanit^,  en  interpr^ta  les  r^ts 
eomme  des  symboies,  et,  partant  de  ee  principe  que  lliuinanit^  s'or^ 
ganise  par  elie-m^me,  en  suiyit  la  marche  dans  toutes  ses  glorieuses 
oonqu^es.  Com  me  il  s^agit  iei  d'un  Italien  dont  les  r^yes  m^me 
attestent  le  g^nie,  nous  nous  arr^terons  un  moment  k  eiposer  Tor- 
dre  de  ses  id^s  au  sujet  def  premiers  temps  de  Rome. 

Ces  bommes  ioflniment  stip^riears  k  rhonianit6  ne  sont  qu'ane 
creation  des  peuples,  aceumulant  sur  m  seul  indiyidu  Tceuyre  lente 
des  sidcles  et  les  exploits  de  phisieurs,  qui  se  r^ment  en  hu. 
Romulus ,  Numa,  Seryhis ,  les  XII  Tables,  sont  des  toes  ideals,  des 
idoles  historiques,  des  Epilogues  d*un  cyde  po6tique.  Romulus  et  les 
anc^tres  des  families  illustres  (genies)  fonddrent  la  cite  sur  la  religion 
des  auspices,  et  sur  Fasile  ouyert  aux  yaincus  et  aox  foibles,  yenant 
ser^fugler  sous  leur  totefle.  De  1^,  comme  dans  toutes  les  citfe  b^ 
rolques ,  sortirent  deux  communes ,  celle  des  patrieiens  qtri  com- 
mandent ,  celle  des  pl<6b^iens  qui  ob^issent.  Les  patrieiens  ayaient 
t*autorit6  domestique  et  Tautorit^  publiqne.  La  premiere  s'^tendatt 
sur  toutes  les  personnes  eomposant  la  famine,  y  compris  les  enfants, 
cequi  donna  naissance  aux  namsdepatritU,  patria;  respatrtm, 
el  sur  les  propri^t^s  dont  ils  jouissaient  avcfe  exemption  de  tout 
tribut.  Toufi  r^unis,  ils  ayaient  Tautorite  publique  et  administraient 
dans  les  assembles  les  int6r^ts  communs.  Ces  assemble  ^aient  fes 
cornices  ettriatesy  oh  interyenait  le  people  des  Quirites  (ainsi  appd^ 
de  qtfir ,  lance) ,  e*est-^ire  les  seuls  nobles ;  et  le  sSnaty  compost  des 
ebefs  de  famille  pr6sid^  par  un  rot. 

Ces  patrieiens ,  comme  nos  barons  du  moyen  §ge,  habitaient  sur 
leshacrteurs  fortifi^,  tandis  que  la  pl^  demeurait  en  bas  (de 
\k ,  hunUU  loco  natus)^  exclue  de  toute  participation  aux  droits  de 
eit^,  yiyant  de  ee  qu'elle  gagnait  k  cultiver  les  terres  des  nobles^ 
obtig^  de  servir  sous'eux  sans  solde  en  temps  de  guerre,  et  deleur  re- 
mettre  tous  les  prodoits  du  sol,  si  elle  ne  youlait  ftre  jet^  dans  leurs 
cachots  particuliers.  II  n*existait  point  de  lois  6cHtes;  mais  le  people, 
^est-^hdire  les  nobles  reusembUs,  pouryoyaient,  sehn  les  cos,  i  la 
BCLTet€  publique  (de  ]k  les  mots  lex  et  exempla). 

Td  ^tait  le  gouyernement  sous  les  rois,  qui  ne  sont  pas  des  per- 
son nag  es  rMs ,  maifl  des  earact^res  h^rofqoes  et  po^iques,  sur  les* 
quds  on  aoeomula  des  dreonstances  et  des  instrtutions  diyerses: 
(feat  ainst ,  par  eienple,  que  Anrent  attrrbu^es  d  Romdus  toutes  fes 
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Ids  relative^  a  Torganisation  civile ,  a  I^uma  celles  concernani  les 
choses  sacr^s,  a  TulHus  celles  touchant  la  goerre,  h  Tarquin  les 
embl^mes  fastueux  de  la  rojaut^,  h  Servius  les  reglements  pour  le 
CCDS,  et  les  Institutions  qui  anienerent  la  liberte  populaire. 

En  effet,  un  changement  remarquabie  s'^tait  opere  sons  ler^he 
<fe  Servius.  Les  plebeians,  toujours  plus  opprimes  par  les  nobles, 
reconnurent  combien  le  nombre  et  i'union  donnent  de  force,  et  r^- 
Clam^rent  une  loi  agraire!  lis  obtinrent  le  domaine  bonitaire ,  c'est-^- 
dif e  le  droit  de  possession  des  terres  de  la  r^publique ,  converties  en 
flefs  ruranx,  moyehnant  une  redevance  annuelle  {cens)  h  payer  aux 
nobles.  Ceux-ci  ^taient  obliges  de  le  leur  maintenir^  et  ie  leur  prater 
assistance  pour  le  recouvrer  en  cas  de  besoin  {juris  auctoresjieri) , 
puisqulh  conservaient  toujours  le  domaine  quiritairej  c'est-a-dire  le 
droit  de  propriitS, 

Partout  ou  les  choses  sont  dans  une  condition  semblable ,  le  roi 
se  trouve  comme  le  tuteur  des  int^r^ts  populaires  contre  les  nobles. 
Td  dut  ^tre  le  r6Ie  qu'assum^rent  et  Servius  et  Tarquin  le  Superbe, 
ce  qui  fut  probablement  cause  que  les  nobles ,  m^ntents,  chasserent 
ce  dernier,  en  faisant  une  revolution  consider6e,  bien  a  tort,  comme 
populaire  et  lib^rale.  L'arrogance  revenant  alors  aux  nobles,  its  vou- 
lurent  reprendre  leurs  champs  ou  augmenter  le  cens  pay6  par  les  ple- 
b^iens,  qui  avaient  commence  d^ja  a  tenir  les  cornices  de  leurs  tribus. 
Afin  de  conjurer  Forage ,  le  s^nat  ordonna  que  le  cens  des  champs  filt 
pay^,  non  plus  au  propri^taire  prive  ou  feudataire,  mais  au  tresor 
public ,  qui  se  chargeait  des  d^penses  relatives  a  la  guerre. 

La  plebe  cependant  n'ayant  aucune  action  civile,  manquait  de 
inoyens  propres  a  se  nbettre  h  convert  des  usurpations  des  grands. 
Ce  fut  1^  ce  qui  Fengagea  ^  se  retirer  sur  le  roont  Sacr^,  jusqu'^  ce 
qu'elle  eut  obtenu  d'abord  des  tribuns  pour  la  defense  de  sa  liberte 
naturelle  etde  ses  possessions,  puis  une  loi  ^rite  et  patente,  obli- 
gatoire  pour  les  patridens  eomme  pour  les  pl^b^iens.  Ce  fut  eelle 
des XII  Tables,  d'oii  r^ulta  que  la  science  des  bis  n'^tant  plus  exdusi- 
vement  le  partage  des  nobles  et  des  pr^tres,  cessa  d'etre  un  mystiere. 
Elle  filt  r6iffg6e ,  non  d'apr^s  les  lois  grecques^  mais  d'apr^  les  cou  < 
tum«8  italiques  et  romaines,  ainsi  qu'on  le  reconnait  jusqu'^  Tevi- 
dence,  en  la  ddpouillant  des  additions  qui  y  ont  Hi  faites. 

Gette  loi  garantissait  aux  pl^beiens  le  domaine  quiritaire ,  mais 
leur  interdisait  le  mariage  l^itime,  connubium^  veritable  source  du 
droit  public  et  priv^.  Biduits  aux  manages  naturels,  ils  ne  pouvaient 
transmettre  llidredit^  de  leurs  champs  ^  qui  faisaient  retour  aux  no- 
bles, a  mesure  que  mouraient  les  vassaux.  Ils  demand^rent  done  k 
participer  au  mariage  solenne^^  qui  leur  fut  accordd  par  la  loi  Ga- 
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nuleia ,  et ,  ce  moment,  ils  entr^rent  tout  a  fait  dans  la  dt^  lo- 
maine. 

Us  aspir^rent  alors  a  Tautorit^  pubiique,  k  participer  aux  magis* 
tratures,  dont  ils  demeuraieot  excius  comme  priv^  de  la  religioa  des 
auspices,  et  k  intervenir  dans  la  confection  des  lois.  Dans  les  cornices 
par  tribus ,  la  plebe  d^idait  sur  ce  qui  ^tait  relatif  a  ses  besoins,  et 
deux  fois  elle  obtint  que  sa  volont^  (plebiscite)  fdt  respect^  par  les 
nobles :  en  Tan  304  de  Rome ,  lorsqu*elle  se  retira  sur  FAventin,  et 
que  la  loi  Horatia  prescrivit  qu*aucun  magistrat  ne  pdt  ^tre  ar6e 
sans  son  consentement ,  et  en  867,  quand  on  lui  refusait  son  ad- 
mission au  oonsulat.  Maintenant  elle  veut  que  ses  lois  de?ienneot 
obligatoires  pour  tons,  de  sorte  que  deux  pouvoirs  l^islatifs 
puissent  coexister.  On  ^lut  done  un  dictateur  (416),  qui ,  sup^rieur  a 
tons,  ordonna  que  les  pl^iscites  obiigeraient  la  g^eralit^  des  Qui* 
rites;  que  le  s^at,  dont  Tautorit^  seule  aTait  jusque  la  donn^  force 
de  loi  aux  deliberations  populaires,  ne  ferait  plus  que  proposer  et 
conseiller  ce  que  deciderait  le  peuple  r^uni  en  cornices;  enfln,  que 
la  piebe  serait  aussi  apte  a  exercer  la  censure. 

Les  pieb^iens  etaient  ainsi  ^gales  aux  nobles ;  mais  ceux-ci  coo- 
servaient  la  faculty  d*emprisonner  leurs  debiteurs  pl^b^iens,  quand 
Tabus  qu*ils  en  firent  provoqua  la  loi  Petilia  (419),  qui  enieva  aux 
feudataires  la  prison  priv^e.  II  ne  restait  alors  au  s^oat  quele  do- 
maine  Eminent  sur  le  territoire  de  la  r^pubiique ,  qu'il  entendit 
maintenir,  quelquefois  mime  Taide  des  armes,  comme  lorsdes 
seditions  des  Gracques.  Le  s^nat  ne  se  composait  plus  pourtant  des 
seuls  patriciens;  et  le  dicti^ur  Fabius  avait  efEac^  la  distinction  entre 
les  nobles  et  les  pl^beiens,  en  distribuant  le  peuple  ^n  trois  classes , 
les  s^nateurs ,  les  cbevaliers  et  les  pieb^iens ,  en  proportion  de  la  ri- 
chesse  de  c^acun.  Cette  mesure  avait  ouvert  k  la  piebe  la  porte  de 
tons  les  rangs  de  la  society ;  le  peuple,  divis^  en  ces  trois  classes,  se 
rlunissait  en  comices  par  centuries  pour  les  lois  consulaires,  en 
comices  par  tribus  pour  les  lois  tribunitiennes ,  en  comices  par  curies 
pour  les  lois  sacr^  et  les  abrogations.  La  marche  naturelle  des  so- 
ci^t6shumaines  amena,  par  la  suite,  cette  cite,  aristocrati^e  d*abord, 
puis  popuiaire ,  k  tomber  sous  la  domination  d'un  seul. 

Voila  ce  qu^avan<^  ce  proph^te  de  Tbistoire  conjecturale ;  et, 
que  sa  profonde  sagesse  ne  franchtt  que  lentement  les  Alpes ;  bien 
qu'en  Italic  mime  Tempressement  parosseux  des  espnts,  avides  seale- 
ment  de  lectures  faciles],  laissdt  ses  iiyres  dans  I'oubli ;  bien  que  les 
etudes  posterieures,  en  fait  d*bistoire  et  de  philologie,  en  aient  dimi- 
nue  la  Taleur,  il  lui  restera  toujours  la  gloire  d'avoir  marcbe  le  pre- 
mier dans  la  voie  des  decou?ertes.  Si  d^autres  parviennent  h  le  depasser 
dans  la  carri^,  ils  ne  saoraient  y  effacer  la  trace  de  ses  pas. 
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Mais  la  semence  r^pandue  par  Vico  ne  demeura  pas  inf^nde 
en  Italic.  Emmanuel  Duni ,  quoiqu'on  nomme  a  peine  ce  grand  pen- 
seur,  publia  k  Rome,  en  1763,  un  livre  intitule  Origine  e  pro^ 
gressi  del  cittadino  e  del  govemo  civile  cU  Roma,  dans  lequel, 
h  Paide  des  traditions,  il  devine  les  faits  v^ritabJes  et  Fbistoire  du 
droit.  La  religion  des  auspices  est  pour  lui,  comme  pour  Vico,  la 
source  de  tout  droit  public  ou  priv6.  Par  elle,  il  n'y  avait  de  cLtoyens 
que  les  patriciens,  matures  de  la  loi,  h  Texdusion  du  vulgaire  sans 
nom,n'ayant  ni  peres  certains,  ni  auspices.  Duni,  qui  nevoitdans 
les  noms  de  classes  et  de  centuries  que  des  institutions  militaires , 
discute  dans  son  livre  comment  la  pldbe  arriva  a  la  queslure ,  au 
consulat,  au  pontificat,  acquit  le  droit  de  suf&age  dans  les  cornices 
centuriates,  institu^s,  dit-il,  par  Tullius,  pour  Porganisation  de  la 
milice,  pour  la  repartition  du  cens,  et  pour  la  publication  des  d^crets 
rendus  par  le  roi  et  le  s^nat,  des  lois  nouvelles  et  des  Elections  des 
magistrats. 

II  explique  ensuite  la  marcbe  du  gouvernement  sous  les  rois.  II  n*y 
avait  aiors,  dit-il,  que  deux  ordres,  le  peuple,  c'est-lt-dire  les  patri- 
ciens, et  la  plebe :  les  c^leres,  les  flexumines,  les  trossules,  les  che- 
valiers n'^taient  que  des  grades  militaires,  occupes  par  lajeunessB 
patricienne.  Cette  forme  dura  jusqu'a  I'^poque  ou  les  tribus  pl6- 
b6iennes  se  retir^rent  sur  le  mont  Sacr^ ,  d'ou  elles  ne  descendirent 
qu'apres  avoir  obtenu  des  tribuns  pour  les  prot^er.  De  ce  moment, 
les  pl^b^iens  se  r6unirent  aussi  en  cornices  par  tribus,  et  y  condam- 
n^rent  m^me  des  patriciens,  Goriolan,  par  exemple.  La  force  expan- 
sive des  droits  leur  fit  obtenir  la  convocation  des  comices  ind^- 
pendamment  du  s^nat,  puis  une  loi  agraire,  puis  la  restriction  du 
pouvoir  consulaire  par  la  publication  de  la  loi  des  XII  Tables.  Les 
abus  auxquels  se  porterent  les  d^emvirs  eurent  pour  r^sultat  qu'au- 
cun  magistrat  ne  pdt  6tre  cr^e  sans  le  consentement  du  peuple,  et  que 
les  patriciens  durent  obeir  aux  plebiscites. 

Jusque  l^  la  pl^be  n'avait  fait  que  se  garantir  de  Toppression,  elle 
commence  d^sormais  k  exercer  des  droits.  Le  gbuvernement  etait 
toujours  purement  aristocratique,  la  multitude  se  trouvait  en  dehors 
de  toute  autorite  publique  et  priv^e,  ainsi  que  du  droit  de  suffrage. 
Yoyant  que  sans  cela  elle  ne  pourrait  parvenir  k  aucun  des  avantages 
esperes,  elle  r^clama  et  obtint  le  mariage  legitime,  et  le  pleb^ien 
devint  par  la  citoyen  avec  Tautorite  privee ;  puis,  lorsqu*elle  fut  ad- 
mise  aux  magistratures ,  elle  acquit  ainsi  Tautorite  publique,  et 
Taristocratie  se  changea  en  democratic  Afin  que  les  deux  pouvoirs 
n'eussent  pas  h  seheurter,  le  dictateur  ordonna  que  les*  plebiscites 
obligeassent  egalement  tous  les  citoyens ,  et  que  les  piebeiens  pussent 
etre  aussi  appeles  h  la  censure.  Les  patricigns  et  les  piebeiens  sont 
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d6sormais  ^aux ;  les  uns  perdent  le  droit  de  prisons  priyto ,  )es 
atitres  apprennent  h  connaftre  les  regies  judiciaires.  Mais  les  patri- 
ciens  riches  ne  veulent  pas  se  trouver  en  communaut^  avec  des  ci- 
toyens  moins  ais^,  et  ii  en  r^ulte  trois  ordres,  les  patriciens,  les 
cfaeraliers,  et  la  plibe.  Avec  les  Gracques  la  plebe  commence  a  vouloir 
prendre  le  pas  sur  la  noblesse. 

Assortment  Duni  devance  Ftpoque  de  la  (f tmocratie ,  la  cite  ^tant 
encore  rtpartie  en  nobles  et  pitbtiens;  11  confond  le  stnat  et  les 
caries ,  mais  il  prouve  n^nmoins  que  Ton  savait  en  Italic  6xec  ses 
regards  sm*  la  splendeur  romaine  sans  en  ^tre  ^bloui.  I4  meilleure 
partie  de  son  travail  est  celle  ou  il  traite  de  Vital  des  families.  Eissn* 
DECHEB  fit  connattre  son  ouvrage  en  Allemagne  {Ueber  die  Entste- 
hung,  EntuHckelung  und  Jusbildung  des  Bitrgerrechts  in  altem 
Rom.,  1829). 

II  faut  tenir  compte  aussi  des  travaux  de  Mario  Pagano,  de  Mel- 
chiorre  Delfico ,  qui  cependant  ne  sortirent  pas  des  traces  de  Yico, 
ainsi  que  de  Yincenzo  Guoco,  qui ,  avec  les  idies  de  celui-ei ,  int^- 
rogea  I'antique  civilisation  des  peuples  italiens ,  dans  son  PUUone  in 
Italia. 

Nous  pourrions  encore  citer  d^autres  auteurs  italiens ,  tels  que 
Lancellotto  Secondo  {Farfalloni  degli  antichi  storici,  1677);  Al- 
garotti ,  Saggio  sopra  ladurata  del  regm  dei  re  di  Roma  (oeuvres, 
t.  ill);  F.  Cavriani,qui  rejette  Texistence  de  Romulus,  etcroit 
que  les  Sabins  ont  vaincu  la  borde  ttablie  sur  le  Palatin,  et  lui  ont  im- 
post roifdieu  et  nom. 

Dans  le  si^cle  precedent,  FAllemagne  se  livrait  k  de  fortes  ttodes, 
et,  associant  h  la  philologie  une  critique  plus  indtpendante,  se  sentait 
appelee  au  rdle  de  mtdiatrice  entre  Ttpoque  anttrieure  et  la  ndtre. 
Apres  Lessing  et  Ayolf  on  rtpudia  ces  paroles  indttermintes ,  ces 
idtes  vagues  qu'on  ne  peut  comprendre  qu*a  moitit :  les  observations 
superficielles  firent  place  a  Texamen  approfondi,  aux  idtes  positives; 
on  voulut  deviner  ce  que  les  classiques  passaient  sous  silence  ou 
n'indiquaient  qu'a  |>eine  en  le  supposant  connu ;  et  Ton  sonda  la  vie 
inttrieure,  les  idtes  sur  la  Divinitt,  les  formes  les  plus  minutieuses 
'  du  gouvernement,  comme  on  le  ferait  relativement  a  ^n  peuple  dont 
'  on  serait  stpart  par  I'espace,  non  par  le  temps;  et,  gr^ce  aux  grander 
exptriances  modernes,  le  voile  qui  couvrait  Ttnigme  antique  futlev^. 

Celui  qui,  parmi  les  Ailemands ,  porta  le  plus  intrepidement  le  re- 
gard dans  les  sanctuaires  de  la  Vesta  romaine  fut  B.  G.  Nibbuhe  , 
fils  de  rillustre  voyageur  dont  les  travaux  nous  ont  ttt€i  utiles  ea 
ce  qui  con^rne  TOrient. 

S'isolant  tout  k  fait  des  ouvrages  modernes,  pour  ne  vivre  qa*avM 
les  anciens,  ind^pendant  dans  ses  opinions,  infatigable  ^  T^tode* 
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pldo  d'imagiiialioD  dans  ses  reconstructions ,  il  se  mil  ^  r^ifier 
Fancienne  dt^  par  des  efforts  toujours  hardis,  s^ils  ne  f urent  pas  tod- 
joprs  heureux. 

II  publia ,  en  la  premiere  partie  de  sa  RomUche  Gesebichie; 
puis,  venu  en  Italie  pour  y  chercher  Tinspiration  qu'aucun  livre  ne 
peut  donner,  celle  des  iieux,  il  eut  le  bonb^ur  de  d^couvrir  k  Y^one 
lies  InstitMtes  de  Gaius  (1),  au  mime  temps  on  se  publiait  Touvrage 
de  Lido  [De  magUtratibus  reipubUcas  romanm^  1812)  et  la  Ripu- 
blique  de  Gic^ron.  Un  nouveau  champ  s'ouvrit  done  di^vant  lui.  U 
refondit  alors  son  travail,  modifia  m^me  tout  a  fait  sa  fafon  de  vpir 
sur  les  premiers  habitants  de  Rome ,  et,  dans  une  troisi^e  ^itioi|f 
la  ntforma  encore  en  plosieurs  parties ,  dont  la  prindpale  regarde 
Torigine  des  Lucires^  qu'il  cessa  de  considerer  comme  Etrusques. 

II  est  certain  que  lorsque  l^iebuhr  r^tablit  a  sa  guise  une  inscripr 
tion  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments,  et  qu'il  yept  en  tirer 
un  fait  nouveau ;  quand  il  trouve  que  Ciceron  ou  que  Tite-]La ve  ont  mal 
compris  la  constitution  de  leur  propre  pays,  et  Indique  ce  qu'ils  au- 
raient  dd  dire ;  quand  on  rencontre  des  passages  du  genre  de  ceux-ci| 
ff^odoie,  dam  un  moment  de  malheureuse  inspiraUoriy  estime 
que.,.,  ou  bien:  tradition  aurait  dd  dire  que....  ou  encore; 
Ckiiiu  s^£st  trompi  en  icrivant  de  telle  mani^e,  U  aurait  d^  icrire 
de  telle  autre,  —  Cest  moi  qui  fais  /aire  d  CamiUe  cette  priire 
dans  le  teviple;  —  Mais  U  est  certain  que  cela  est  selon  la  tradi- 
tion ;  —  Aucun  historien  ne  parte  de  cette  assignation,  mais  elle 
itait  indispensable.... ;  on  se  demande  comment  on  peut  pousser 
aussi  loin  les  hypotheses  hasard6es ,  et  detruire ,  au  moyen  de  frag- 
ments isol^,  ce  que  d*autres  ont  ^tabli  solidement;  d'autant  plus 
qu'en  r^fl^bissant  sur  le  fond,  on  ne  saurait  se  ri^igner  a  croire  i 
une  constitution ,  non-seulement  en  opposition  avec  le  caract^re  de 
Faotiquit^,  mais,  de  I'aveu  de  I'auteur,  contraire  a  toute  analogic 
dans  rhistoire. 

(1)  Dans  les  notes  sur  le  discoors  pour  FrontHuSf  trouv^  au  Vatican,  Niebuhr 
pronve  que  les  Romaius  tenaient  d^j^  les  Uvres  en  partie  double ,  m£oie  ppqr 
les  comptes  des  questeurs ,  et  que  ce  ne  fut  pas  uue  inyeutioD  des  Lombaids. 
Il  croit  quMls  faisaient  aussi  usage  des  lettres  de  change^  operation  com- 
merdale  qu*il8  exprimaient  par  le  mot  campsare. 

H  ^rivait  k  Lerminier :  «  ce  qu*U  mMmporte  snrtout  de  voir  reconbu,  c'est 
que  mon  but  est  de  communiquer  aux  lecteurs  la  m^me  conriotion  dont  je  suis 
p^n^tr^  iD0t4neme.  Le  livre  doit  convaincre  par  Ini-memecelui  qui  s'en  occupe 
de  bonne  foi.  Il  ne  s^y  tranve  pas  un  mot  qui  n'y  soit  mis  avec  toute  Texacti- 
tode  possible,  pour  exprimer  ma  mani^e  de  voir  et  ma  convic%n  propre.  Oe 
serait  le  comble  de  Piojustice  que  de  m'attriboer  le  d^  d'^mettre  des  para* 
doxei»» 
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Oependant  rimmense  Erudition  de  Fecrivain,  lebonheur  aTeele* 
quel  il  r^tablit  ou  corrige  les  passages  de  cent  auteurs ,  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  marche  dans  le  cbamp  qu*il  8*est  ouvert,  en  comparant 
les  institutions  andennes  avec  les  institutions  modernes  les  plus  mi- 
nutieuses  et  les  plus  rompliqu6es ;  la  conviction  enfin  qu'il  apporte  dans 
ses  recherches,  et  avec  laquelle  il  vous  prie  de  le  croire  en  Tabsence  de 
preoves,  seulement  parce  qu'il  est  intimement  persuade  de  ce  qu'il 
avance ;  tout  se  r6unit  pour  vous  faire  respecter  son  opinion ,  lors 
mime  que  vous  en  di£f6rez,  lorsqu'il  semble  se  contredire,  lors  mkae 
(ce  qui  lui  arrive  trop  sou  vent)  qui!  s'enveloppe  dans  un  langage 
obscur  et  sibyllin. 

Ses  vues  sur  Tltalie  primitive,  sur  les  families  patridennes  et  les 
curies,  sur  la  commune  pld)^enne,  sur  les  tribus,  sur  les  centuries^ 
sur  la  constitution  de  Servlus  Tullius  etsur  les  nexus,  sont  particu- 
lierementdignes  d*attention. 

II  suppose  que  les  fables  des  premiers  temps  uaquirent  des  niniesy 
dans  lesquelies  on  c61dbrait  les  morts,  et  des  chants  en  usage  dans  les 
banquets,  chants  isoles  ou  ^pop6es.  L'bistoire  de  Romulus  forme 
par  elle-mlm»  un  poeme ;  il  n'y  eut  sur  Numa  que  des  chants  de  pm 
de  longueur;  un  autre  poeme  comprend  Tullius  Hostilius,  les  Ho- 
races, et  la  mine  d'Albe.  L'histoire  d'Ancus  n'a  point  la  couleur 
po^tique;  mais  avec  Tarquin  FAncien  commence  un  autre  poeme  qui 
finit  h  la  bataille,  tout  h  fait  hom^rique,  du  lac  R6gille,  poeme  plus 
grandiose  que  tout  ce  que  Rome  a  jamais  imaging ,  qui  n'est  pas  ren- 
ferm^  dans  Tunit^  classique,  mais  qui  correspond  plut6t  a  la  vari^t^ 
des  Niebelungen. 

P^iebubf  s*accorde  done  avec  Vico  pour  signaler  la  nature  po6tique 
de  i'histoire  romaine ,  pour  la  comparer  aux  bistoires  plus  anciennes, 
et  Teclaircir  au  moyen  des  histoires  modernes.  Tons  deux  ont  vu,  d^ 
Torigine,  la  cit^  partagee  en  deux  classes.  Tune  de  patrons,  Tautre 
de  clients;  mais  Vico  considke  ces  demiers  comme  Forigine  instan- 
tan6e  de  la  pl^be  romaine,  tandis  que  Niebuhr  ne  la  fait  nattre  qu'au 
moment  ou  Ancus  r^unit  les  vaincus  sous  Fadministration  de  Rome. 
Tons  deux  remarquent  dans  Servius  un  progres  des  pl6b^iens  vers 
une  organisation  civile  plus  juste;  mais,  selon  Vico,  il  ne  leur  est 
alors  accord^  que  le  droit  naturel  ou  la  possession  bonUaire  des 
champs ,  sous  Fobligation  d*un  cens  annuel  k  payer  et  du  service 
miiitaire  :  tandis  que  Niebuhr  veut  qu'ind^pendamment  de  la  confir- 
mation du  domaine  quiritairey  il  leur  ait  6ii  concede  k  ce  moment 
le  drojt  de  suffrage  dans  les  affaires  publiques,  qu'il  y  ait  eu  dds  lors 
le  cens  piUic  et  une  solde  pour  ies  gens  de  guerre.  Le  fondement 
principal  de  Vico  est  la  religion  des  auspices,  dont  Pliebuhr  ne  s*oc- 
cupe  mime  pas  ;  ce  qui  pour  nous  est  la  preuve  la  plus  forte  qua 
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pDissent  inyoquer  ceux  qui  affirment  que  Tauteur  alletnand  n'a  pas 
in^me  connu  le  grand  peoseur  italien,  doiit  il  ne  fait  aucune  mention. 

G.  Schlegel  {JahrbOcher  von  Heidelberg y  1816,  n.  63 )  a  presque 
enti^meut  adopts  TopiniA^  de  Niebuhr,  quoiqu'il  le  combatte  sur 
certains  details ,  en  niant  surtout  que  les  poemes  chants  dans  les 
banquets  pussent  ^tre  epiques.  II  croit,  au  contraire,  que  c*etaient 
des  cbants  courts  et  d6tach6s ,  tels  qu'iis  convenaient  aux  Latins , 
desh^rit^s  du  g^nie  ^pique  des  Grecs.  N.  Wachsmuth,  qui  combat 
aussi  Tite-Live  et  les  anciennes  opinions ,  se  separa  enti^rement  de 
l^iebuhr  {Oie  dUere  Gesch.  des  Rom.  StaaU). 

Micbelet,  beaucoup  plus  agr^able  k  lire,  profita  dans  son  Histoire 
romaine  de  tons  les  travaui  ant^rieurs^  comme  le  prouvent  les  notes 
nombreoses  dont  il  a  enricbi  son  ouvrage;  en  m^me  temps  qu'il 
offre  dans  le  texte  les  r^ultats  de  la  critique ,  vonlant  fatire  une  his- 
toire y  non  une  dissertation,  II  suit  done  le  principe  de  Niebubr  sans 
se  faire  resclave  de  sa  mani^re  de  voir;  mais,  ind^pendamment  de  la 
m^tbdde  et  de  I'exposition,  son  livre  a  Fa  vantage  d'envisager  I'exis- 
tence  eiitiere  de  ce  peuple,  et  non  pas  seulement  ses  premiers  temps. 
II  distingue  trois  ^poques  dans  la  civilisation  romaine :  V^poqueita- 
Henne  jusqu'li  Gaton ;  Vipoque  grecquey  commen^nt  avec  les  Scipions, 
produisantlesiecle  d'Auguste  pour  la  iitt^rature,  etJtf aro-Aurele  pour 
la  philosophic;  I'^to^  orientale^  qui  subjugue  les  vainqueurs  de  TO- 
rient :  quant  k  Fhistoire  politique,  la  cite  se  forme  dans  les  premiers 
siecles  par  le  nivellement  et  le  melange  des  deux  peuples,  patricien  et 
pl^b^ien  jusqu'en  350 ;  dans  la  seeonde ,  I'empire  se  forme  par  la  con- 
qu^te  et  le  melange  des  Grangers;  puis,  apres  la  guerre  sociale ,  la 
cit^  est  ouverte  a  tous  les  peufries. 

Nous  avons  huliqu^  dans  ce  coup  d'oeil  les  auteurs  sur  lesquels 
nous  comptons  nous  appuyer  ;  nous  donnerons  maintenant  la  liste 
de  ceux  qui  sont  utiles  h  consulter. 

GBiEVius ;  Thesaurtis  antiquitattm  romanarwn.  Lugd.  Bat.,  1694 ; 
13  vol.  in-folio. 

Sallbngbb  ;  Thesaurus  antiquitatum  romanarum.  Venise,  1733; 
3  vol.  in-folio. 

Fbbgusson;  The  history  of  the  progress  and  termination  of  the 

roman  republic.  Londres,  1786  ;  3  vol. 
Lstbsqub;  Histoire  critique  de  la  repubUque  romaine.  Paris,  1807. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  examen  s^v^re  des  faits  accomplis 

par  les  Remains;  mais  les  vues  de  I'auteur  sont  arbitraires,  et  de 

beaucopp  inf^rieures  a  cellesde  ses  devanclers. 
Pour  la  topographie :  * 
Ybiiuti;  Descrizione  topogrqfica  delie  anticMta  di  Roma,  1803. 
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Edition  £iite  par  E.  Q.  Visconti  ,  dont  les  travaux  foaroismii 

une  foule  d'utiles  renseigneoieD^. 
Platneb,  Bdnsbni  G^EBAJlo  et  autres  A\\tm9indB{Besckreibimg 

der  StadtRonij  %n  voie  de  publication  h  Stuttgard). 
Pi]Uhe$i  ;  JrUichUd  di  Roma.  3  yol.  in-folio. 

Pour  la  chronologie : 
Les  Foftes  romains,  public  par  G^tius  et  par  ALUEuariBM* 

Amsterdam,  1705. 
GHifii;  Annale$  Ronumortmf  j^squ'i  Yitelliu^.  Anvers^ 

2  vol.  in-foJio. 
£»  outre, 

Les  dissertations  I'ns^rto  dans  les  m^moires  des  dift^ntes  ac94^ 
roies 9  surtout  de  celles  de  Paris,  de  Goettingne  et  (te  Turin. 
Parroi  les  ouYrages  les  plus  r^oents,  celui  de 

Fb.  CuuzBRf  Abri$s  de$  ROndschen  JntiquUatem.  Leipzig,  ISM, 
in-4''.  Get  ouvrage  est  tr^s-recQmmandable.  Ghague  cbapitre  offire 
une  s^ie  de  livres  ^  consulter,  et  une  s^rie  de  questions  avec  )ears 
diverses  solutions  au  eboix  du  lecteur.Yoioi,  comme  essai,  ime  par* 
tie  4u  premiejr  cbapitre ;  Origine  de  Rome. — Diffi^rentes  oi^dioos 
des  anciens  et  des  modemes.  (Voir  Sgswabtz  ,  Ob$€rvatUm  $ur 
Nieitport,  Goinpend.  antiq.  rom.,  page  13*  —  Fabbicius*  Bibl. 
anUquar,^  p.  21^-16.  — Kubukbn,  Pr^kct.  academ.  in  mmq* 
rom.^  I,  ebap.  I.*-  Gigebqn  ,  De  repub*^  U,  27.)  —  Traditioq  qui 
fait  de  Rome  une  colonie  d'Alba  Loaga.  (CioiBON,  De  rep.^  II,  3 : 
Concedamu^  enimfimae  homit^m,  et  puis,  Uijam  aJahutU  ad 
facta  veniamt^^  Observations  sur  09  passage »  ^  comparer  a?ee 
THistoire  romaine  de  Leyesquk,  p.  434,  et  Jes  trayeux  d'autvee 
modemes.)  — HEBODOTBt  suv  Tburium  en  (^notrie,  annte  de 
Rome  810,  ne  sait  rien  de  cette  ville  e^  parle  beaucoup  des  poia- 
sants  Tyrrbdnes  qui  combattireut  contre  les  Pboc^nf  (I,  166: 
oopsulter  IfiBBUHB,  HUU  roin.,  I,  84),  et  donn^ent.leur  noo)  % 
toute  I'ltalie  occidentaie  jusqu'li  Tann^  420.  (Dbivys  d*Ham<S4b- 
HAssB,  I,  23-20.)  —  Souveut  la  natiop  tyrrbii^s  a  pour  cbef  un  1q> 
cumon  distingue  par  son  savoir.  (Tite-Liye,  1, 2,  v.  33 ;  Atobr^b, 
IV,  p.  163,  Xn,  6i7.— Maffbx,  Ver.  illustr.,  I.  — Lamfbedi, 
Del  govemo civile  degliarUichi  Toscani;  Lucca,  1760. — Lanzi, 
Saggio  di  Ungua  etrusca;  Rome,  17S9. — Micali,  VltaU^fivaM 
il  dpnUnio  de'Romani;  Florence,  1810. ^Fb*  iNepiBAMi,  Mo- 
nwnenU  etrusehi,  Floreoee,  1820.)  —  Rome  fu^^e  fondee  par 
les  ^trusques  et  par  les  Ty^sn^?  —  Rome  est-elle  une  colonie  de 
CsBt€?  971BBUHB,  I,  p.  162.— S€HLEOBL ,  J^Hoie^  li$Urqires  de 
iieidel^,  1816,  p.  882.)  -k-  Giiri,  Jadis  AgiUa,  sur  )a  fiTe  gwielie 
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du  Tibre,  a-t-elledonn^  aux  Romains  le  nom  de  Quiritesde  Tancira 
mot  Cairites,  G^rites?  (ScHUseBL,  i6.)  ~  S*agit-il  de  ces  Contest, 
quand  il  est  dit  que  les  Carthaginois  et  les  Tyrrhenes  livr^rent 
bataiile  sur  mer  aax  Pboc^ens?  (Niebuhb,  I,  84.)  —  Le  fond  de 
la  populatioD  romaine  ^tait-il  etrusque,  c^r^tique?  — Les  patriciens 
sonMls  une  caste  sacerdotale  de  cette  nation?  (Niebuhb,  Schlb- 
6BL.)— Les  anciens  l&trusques  sont-ils  les  seuls  sujets  de  Romulus? 
*  Rome  eut-elle  une  origine  grecque  ou  p^lasgique?  (Bonstetten  , 
Foyages  en  ItaUe,  I,  235.  —  Wachsmuth,  p.  100;  Raoul- 
RoGHETTS ,  SysUme  de  PitabUssemeiU,  etc.,  II,  etc. 
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